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UTILITÉ  D*UN  JOURNAL  DE  MUSIQUE, 

ET  PLAN  PB  CBLUl-a. 

Le  besoin  de  savoir  agite  le  monde  entier  :  la  eivilisation 
s'avance  à  pas  de  géant  et  renverse  tout  ee  qui  lui  est  op- 
posé. Parvenue  au  point  où  elle  est,  elle  ioKpire  àchacuo 
le  désir  d'être  instruit  de  tout  ce  qui  le  touche  soit  danf 
ses  droit»,  ses  devoirs  ou  ses  plaisirs.  Il  a>st  poiut  d*hoiiime 
bieo  élevé  qui  «  de  nos  jours  «  reste  volontairement  étran- 
ger aux  questions  qui  se  traitent  devant  lui.  Le  langage  des 
arts  9  celui  des  sciences  méme|deviennent  chaque  jour  plus 
populaires.  Le  temps  des  secrets  est  passé  pour  toute  chose, 
et  celui  ({ui  viendrait  aujourd'hui  parler  des  mystères  dt 
son  art  se  ferait  si  Hier. 

Mais  par  cela  même  qu'on  veut  savoir  beaucoup  on  est 
forcé  d'apprendre  vite.  Or ,  rien  n'est  plus  propre  à  com- 
muniquer promptement  les  notions  dont  on  abesoio  dans 
le  monde  quç  les  journaux  ^  soit  quotidiens ,  soit  périodi- 
ques. A  mesure  qu'on  avance  dans  la  civilisation,  les 
besoins  se  spécialisent  et  demandent  de  nouveaux  organes. 
Les  feuilles  politiques ,  destinées  à  éclairer  la  société  sur 
ses  intérôis  les  plus  chers,  ne  peuvent  accorder  que  peu 
d'espace  à  des  objets  qui  ne  sont  pour  elle  que  secondaires, 
tels  que  les  lU-couvertes  et  les  inventions  qui  se  font  cha- 
que  jour  dans  les  sciences,  les  arts  et  rindu^trie.  Leurs 
rapides  revxies,  leurs  analy.<scs  légères ,  ne  peuvent  doao 
être  considérées  que  comme  une  sorte  «^'invitation  (rexa<^ 
miner  les  faits  qu'elles  éuouccnt ,      les  opinions 
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émettcnl.  De  là  Totililé  des  journaux  littéraires»  scientifi- 
ques» de  théâtres  et  autres»  qui  se  subdivisent  encore  en  • 
une  foule  d^objets  particuliers.  Quoique  moins  avancée 
Kous  ce  rapport  que  d'aulres  pays  voisins,  la  France  pos- 
sède cependant  un  nombre  considérable  d'écrits  périodi- 
ques eo  tous  genres;  la  musique  seule ,  moins  t'avorisée  \ 
que  les  autres  productious  du  génie  de  l'homme  »  n*y  à 
point  eu  jusqo*ici  dVirgane  qui  ne  parlât  que  son  langage, 
tandis  que  TAUemagne  possède  cinq  journaux  ou  revues 
sur  cet  objet,  l'Angleterre  quatre»  et  plusieurs  autres  pays 
du  nord  au  moins  un. 

J'ai  dit  (|ue  la  France  n'a  point  eu  jusqu'à  ce  moment 
de  journal  cousacré  4  Uomsique  :  cela  n'est  point  exact. 
En  1770»  Framery  essaya  d*en  établir  un  qui  paraissait  une  ' 
fi>i»  par  mois  »  maïs  qui  n*eat  qu'une  courte  existence. 
L'année  1809  vit  éclore  une  Correipandance  des  ama- 
teurSf  et  plus  tard  on  eut  les  Tahicttes  de  Potymnie,  Mais 
le  temps  n'était  pas  venu  pour  ces  sortes  de  publicalions  : 
de  pareils  écrits  ne  s'adressaient  alors  qu'aux  musiciens 
de  profession  »  et  le  nombre  de  ceux  qui  s'intéressaientaux 
progrès  de  leur  art  n'était  point  assez  considérable  pour 
alimenter  un  journal  qui  leur  fût  spécialement  destiné. 

La  position  est  changée  :  ce  qui  le  prouve»  ce  sont  les 
demandes  qui  nous  sont  adressées  de  toutes  parts»  et  aux- 
quelles nous  ne  faisons  que  céder  en  jetant  cet  écrit  dans 
la  circulation.  Nous  ne  ferons  point  de  promesses  ,  point 
àe^m^t\xxprosj)ectus.  ^ous  ne  vanterons  point  d'avance 
notre  impartialité,  notre  zèle»  notre  conscience;  à  quoi  ^ 
tout  cela  servirait-il?  on  verra  bien.  A  l'égard  de  notre 
plan,  le  voici  : 

Nous  examinerons  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
à  la  musique,  sous  les  rapports  historiques  ,  de  théorie  ou 
de  pratique;  nous  analyserons  les  ouvrages  nouveaux  re- 
latifs à  cet  art,  les  compositions  nouvelles  de  quelque 
genre  que  ce  soit»  elles  perfection nemens  de  méthode  qui 
seront  publiés»  soit  en  France  soit  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  rendrons  compte  des  représentations  d'opéras  nou- 
veaux, des  concerts,  des  cours  ,des  inventions  ou  des  per- 

«itiounemeus  d'iustrumens.  Nous  dounerons  des  notices 
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sm  les  artistes  les  plat  célèbres;  enBn  nous  annoncerons 
toute  la  musique  aussitôt  qu'elle  sera  publiée.  11  nous  a 
.  paru  qu'il  serait  utile  de  joindre  à  nos  analyses  des  exem- 
ples notés  pour  en  éclaircir  le  sens,  et  nous  avons  pris  des 
mesures  pour  remplir  cet  oli^iet  d'une  manière  satisfat- 
sftnte.  Nos  souscripteurs  recevront  chaque  trimestre  ua 
portrait  Uthogi^apbié  d'un  compoeiteur»  d*un  chaoteur  » 
ou  d'un  instrumentiste  célèbre. 

Le  succès  de  notre  journal  est  assuré  si  nous  lui  don- 
nons le  degré  dlntétèt  dont  il  est  susceptible;  sinon  ce  ne 
sera  pas  la  faute  du  public ,  et  nous  ne  nous  plaindrons  pas. 
Nous  montrons  dans  ce  Prospectus  et  Spécinien  ce  que 
nous  voulons  faire;  mais  comme  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'on  s'instruit  par  rexpériencet  nous  espérons £Edre 
mieux  à  mesure  que  nous  avancerons. 

INTÉIUSSSAIVS  POUR  LWSTOIBE  DE  JLA  MUSIQUE, 

PBBMISR  ABnCU. 

Disposés  comme  nous  le  sommes  par  notre  éducation 
à  considérer  l'harmonie  comme  une  partie  ioté^ante  de 
la  musique ,  comme  une  condition  sttie  guà  non  de  son 
ezietenecy  il  nous  est  difficile  de  concevoir  ce  que  pouvait 
être  cet  art  ebea  les  Grecs  et  chei  les  Romains dépourvu 
quUl  était  des  effets  si  divers  de  la  nmsique  à  plusieurs  par- 
ties; nul  doute  même  qu'on  ne  refusât  de  croire  à  la  pos- 
Fibilité  d'une  musique  semblable  en  usage  constant  chez 
un  peuple,  si  celle  des  Orientaux  ne  nous  en  olTrait  un 
exemple  fort  remarquable  ;  en  etfet,  parmi  les  habilans  de 
cet  espace  immense  compris  entre- les  côtes  de  Barbarie» 
celles  de  la  Chine,  la  Sibérie  et  le  cap  Comorin,  on  ne 
trouve  aucunes  traces  de 'cotte  harmonie  qui  nous  semble 
si  néc«sssaire 

Trompés  par  le  sens  équivoque  de  d^ux  vers  d'Horace, 
et  par  un  passade  de  la  République  de  Platon ,  plus  obscur 

encore  ,  plusieurs  érudits  tels  que  l'abbé  Fraguier,  Chaba- 
uon,  les  jésuites  Ducerceau,  Bougeant  et  quelques  autres^ 


r 


oDt  entrepris  de  démontrer,  dans  de  longues  disserlations^  . 
qne  eeuz  qui  refusent  aux  anciens  la  connaissance  de   ,  * 
rSiamioTile  sont  induits  en  erreur  par  un  examen  super-. 

ficiel.  Malheureusement  pour  la  cause  qu'ils  défendaient, 
tous  ces  discoureurs ,  gens  fort  savans  d'ailleurs ,  étaient 
étrangers  à  la  question.  Plus  habiles,  leurs  adversaires, 
parmi  lesquels  on  remarque  Burette  et  le  père  Martini ,  ont 
tiré  leurs  raisonnemens  de  la  nature  des  choses  y  et  les  ont 
appuyés  du  silence  absolu ,  sur  cette  matière  »  de  tous  les 
théoriciens  grecs  et  latins  dont  les  écrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Sans  vouloir  renouveler  une  discussion  qui 
serait  sans  intérêt  pour  mes  lecteurs,  je  ferai  observer 
que  la  chaleur  qu'on  a  uûse  dans  cette  controverse  tient 
au  point  de  vue  sous  lequel  on  a  envisagé  la  question.  Con- 
vaincuS'de  la  supériorité  des  Grecs  dans  quelques-uns  des 
arts  du  dessin»  et  de  Télévation  habituelle  de  leur  pensée; 
persuadés  d^autre  part  qu*il  n'y  a  point  de  musique  sans 
harmonie  ,  ou  du  moins  que  celle  qui  en  est  dépourvue  est 
inférieure  à  l'autre,  les  partisans  de  l'antiquité  ont  soutenu 
que  des  hommes  si  bien  organisés  devaient  avoir  pratiqué 
ce  qui  est  meilleur.  Il  me  semble  qu*on  leur  eût  répondu 
raisonnablement  en  disant  :  cNous  ne  révoquons  point  en 
c  doute  la  délicatesse  d^organes  des  6rec9  ;  et»  quoiqu'il  ne 
«nous  reste  aucun  monument  de  leur  musique,  nous 
«consentons  à  croit e  qu'elle  était  excellente;  toutefois, 
•  les  écrits  de  leurs  théoriciens,  la  forme  de  leurs  instru- 
«mens  et  plusieurs  circonstauces  historiques»  prouvent 
«  qu*ils  ne  pratiquaient  pas  Tharmonie  dont  vous  parlez. 
<  Nous  n'examinons  pas  si  leur  musique  était  inférfeure  à 
«la  nôtre;  mais  nous  pensons  que  c'était  un  autre  art,  qui 
«  rachetait,  par  des  qualités  qui  nous  sont  inconnues»  les 
uavantai^es  dont  le  nôtre  est  pourvu.» 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tout  porte  à  croire  que  l'idée  d'unir 
plusieurs  sons  simultanés,  que  l'harmonie  c.nùn  n'a  pris 
naissance  que  dans  le  neuvième  siècle  de  Tère  chrétienne» 
et  qu'elle  dut  son  origine  k  Tintroduction  de  l'orgue  dans 
lés  églises.  On  sait  que  le  premier  instrument  de  cette  es- 
pèce fn!  etjvnyé  à  Pépin,  père  de  Charlemagnc,  en  757, 
par  rtnipercur  d'Orient,  Constantin  Copronyme,  et  qu'i 
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l\it  placé  dans  Té^fliso  de  Saint-Corneille,  à  Compiègne. 
11  ue  servit  d'abord  qu'à  accompagner  le  chant  à  ruDisson; 
mais  bientôt  la  £icilité  de  faire  entendre  plusieurs  Dotes  à 
la  fois  9  au  moyen  du  cUvier,  fit  imaginer  une  sorte  d*ae- 
eompagnement  qui  ne  fut  d*abord  qu'à  deux  parties  j  et 
auquel  on  dcmnait  le  nom  de  diaphamô  ou  celui  à^arffo- 
num^  :  ce  dernier  atteste  son  origine.  Les  moines  Hucbaud 
de  Saint-Amand  et  Odon  de  Cluny,  écrivains  du  dixième 
siècle ,  sont  les  premiers  qui  aient  parlé  de  celle  nouveauté. 
Insensiblement  on  s'enhardit  et  Ton  eut  de  l'harmonie  k 
trois  et  à  quatre  voix,  qu'on  appelait  triphotiwel  tétras 
phonic;  mais  quelle  harmonie ,  grand  Dieu  !  Tout  le  monde 
sait  que  de  dos  jours  les  successions  de  deux  quintes  ou  de 
deux  octaves  pAr  tnouvement  direct  sont  proscrites  à  cause 
de  Teffet  dur  et  plat  qui  en  est  le  résultat.  Lee  oreilles,  gau-* 
loises  de  nos  ancêtres  étalent  plus  aguetitfes  que  les  Jiôtres, 
car  leurs  tétraphonies  consistaient  en  suites  de  quintes,  de 
quartes  et  d'octaves,  qui  se  faisaient  entendre  pendant  toute 
a  durée  d'une  antienne  ou  d'une  litanie;  on  était  même 
alors  si  friand  de  cette  cacophonie ,  que  ceux  qui  faisaîient 
chanter  des  messea  consentaient  volontiers  à  payer  imx 
chantres  six  tUnûrs  ftour  avoir  le  plaisir  derentendre,  9U 
lieu  de  deux-dcMera  qui  étaient  dus  pour  le  ohant  nniplè» 
Les  choses  rèstètent  dans  cet  état  jusqu'à  la  fin  dp  on* 
xième  siècle;  alors  quelques  perfectionnemens  furent 
essayés,  comme  on  le  voit  dans  les  écrits  d'un  prêtre  alle- 
mand nommé  Francon  de  (^olo^nc;  mais  une  lacune  im- 
mense se  faisait  remarquer  dans  l'histoire  de  la  musique 
depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  la  fia  du  quinzième 
siècle.  Aucun/ progrès 9  aucun  intermédiaire  n'était  connu 
entre  les  essais  encore  grossiers  de  l'écrivain  dont  ou  vient 
de  parler  et  les  fornies  d^à  perfectioliné^s  des  composi- 
tions du  temps  de  Louis  XI  et  de  Charies-le-T^méraire. 
Les  travaux 'de  Forkei,  dcBurney»  de  Hawkinset  de  Busby 
n^avaient  rien  pt-oduit.  Plus  heureux,  après  de  longues  re- 
cherclits  qui  avaient  pour  ohjcl  la  confection  d'un  Diction- 
naire historique  des  Musiciens  et  d'une  Histoire  générale 

*        •  *  * 

(i)  DU^thonia  voeum  emyuneitmifim  $onat  qtuun  not  wgmnim  votamuê^ 
Odon, Glaniac. ,  de  BÏfiiicâ,  apud  abbat.  Gerbeito. 
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de  la  Huaiqiie  S  j*ai  découvert  de  précieux  manuscrîm 
qai  jettent  une  tire  lumière  sur  ces  époques  înléreMan* 
tes  de  la  naimnce  d*un  art  non  moins  merveilleux  dans 
ses  premiers  progrès  que  dans  ses  derniers  perfectionne - 
mens.  Je  pense  rju'on  ne  verra  pas  sans  intérêt  des  détails 
,8ur  les  ouvrages  que  contiennent  ces  manuscrits  «  et  des 
Mtioee  sur  leurs  auteurs. 

Parmi  ceux  -  ci ,  le  plus  ancien  dont  j'aie  à  parler 
est  un  trouvère  appelé  Adam  de  le  Haie;  on  lui  donnait 
le  surnom  dë  Bosm  dPÀrrai,  à  cause  de  sa  dtffbrmité  et 
du  lieu  de  sa  naissance.  L'époque  où  il  vit  le  jour  parait 
devoir  être  fixée  vers  1240*  H  porta  d'abord  l'habit  ecclé- 
siastique 9  mais  son  humeur  inconstante  le  lui  fit  quitter 
et  reprendre  ensaite  :  o*cst  lui«4nème  qui  nous  donne  ce» 
détails  dans  ses  adieux  &  sa  ville  natale  »  intitulés  :  C*&8t  U 
eongiés  Aéan  d^jtroêj  pièce  publiée  par  M.  Méon,  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Fabliaux  de  Baiiiasan ,  t.  I,  p.  106. 
Adam  de  le  Haie  épousa  une  jeune  damoisMt  qui ,  pen- 
dant qu'il  la  recherchait ,  lui  semblait  réunir  tous  les  a^ré>< 
mens  de  son  sexe-,  et  qu'il  prit  eu  aversion  dès  qu'elle  fut 
devenue  sa  femme.  Il  la  quitta 5  vint  denoieiiver  à  Paris»  et 
s'y  mit  à  la  suite  de  Robert ,  comte  d^Aitois.  Ce  prince  àyant 
suivie  én  ia8B;  le  duc  d'Alençon,  qnePhilippe-le^Hardi«»4 
voyaH  au  secours  de  son  oncle ,  le  duc  d'Anjou,  rui  de 
Naples,  pour  l'aidera  tirer  vengeance  des  vêpres  siciliennes, 
Adam  l'accompaj^na  dans  cette  expédition.  A  la  mort  du 
roi  de  J>îapiesy  en  laSo,  le  comte  d'Artois  iut  uonmié  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revint  en  France  qu'au  moi»  de 
septembre  i38y.  Adam  de  lè  Haie  étaitosort  à  Biaples  dana 
cet  intervalle  9  comme  on  le  voit  dans  l'espèce  de  dramo 
intitulé  iê  Jeu  du  pèlerin  (H  Gieus  du  pèlerin),  qu'on 
attribue  à  Jean  Bodel  d'Arras,  contemporain  d'Adam.  C'est 
donc  à  tort  que  Faucliet  et  La  Croix  du  Maine,  qui  ont  été 
copiés  par  la  Biographie  universelle  de  M.  Michaud,  ont 
écrit  qu'Adam  se  fit  moine  à  l'al^baye  de>auxelles  et  qu'il 
y  mourut  ^. 

(1)  Le  premier  de  ces  ouvrages  va  être  livré  k  Tiiuprcstiiou  j  ^lubieuiâ 
j^arties  de  l'autre  sonl  déjà  teriuinées. 

(a)  J'ai  tiré  ces  détails  .des  ubseivatlooa  pfé^iaairei)  que  M.  -de 
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W         Comme  tous  les  trouvères  des  douzième  et  treizième 
•  biècleS)  Adam  de  le  Uale  l'ut  poète  et  musicien.  Il  se  dis- 
.   *  linguii  Btlitout  dans  la  chanson.  Les  manuscrits  du  roi  , 

•  cotés  65  el  66  (  fonds  de  Caogé  ) ,  et  a>736(  fond»  de  la 
V^illière)  ^  «OIm  en  olTrent  im  grand  nombre  qui  sont 

*  notées.  Ce  dernier  manuscrit  est  surtout  d^nne  haute  im-> 
^   portancc  pour  riiistoire  de  la  nuisique  ,  car  il  contient 

.seize  chansons  à  trois  voix  et  bix  niutcts  doul  Adaui  de  le 
Uale  est  Tauteur.  Ce  précieux  manuscrit ,  qui  est  du 
eomioencement  du  quatorzième  siècle  ,  nous  offre  donc 
tes  plus  andennes  compositions  k  plus  de  deux  parties , 
puisqil^èlles  rèmontenl  Au  treisième  siècle.  Les  chansons 
ont  la  forme  du  t^ondeau ,  et  sont  intitulées  :  Li  r&ruM 
A  dan.  Leur  forme  n'est  point  une  simple  diaphonie  er- 
ctésiastiquc  ^  c'est-à-dire,  un  assemblage  de  voix  procé- 
daut  par  notes  égales ,  et  faisant  une  suite  non  interrom- 
pue de  quintes  et  d'octaves ,  comme  on  en  trouve  des 
oiemples  dans  lésants  de  Gui  d'Areno  et  de  ses  sucées- 
§eurs.  -On  y  voi^  à  la  vérité  des  quintes  et  des  octaves 
successives  »  mais  eutremérées  de  tierces ,  de  sixtes ,  de 
mouvemens  contraires  ,  et  de  combinaisons  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  élégance.  C'est  sans  doute  une 
musique  encore  bien  grossière ,  mais  c'est  un  premier  pas 
Ters  le  miei»»  un  intermédiaire  néceasaîre  entre  la  dia- 
phonie proprement  dite  et  des  compositions  plus  perlée-* 
tionnées.  On  concevait  la  nécessité  de  ces  premières  • 
améliorations  ;  mais  aucun  monument  n'étant  connu  ,  on 
ignorait  en  quoi  elles  consistaient.  La  découverte  du  ma- 
nu.scrit  dont  il  s*agit ,  et  de  plusieurs  autres  dont  je  par- 
lerai après,  peut  donc  être  considérée  comme  un  événe- 
ment important,  le  crois  faire  une  chose  utile  en  publiant 
U0  êpeewnm  des  chansdns  &  trois  voix  d'Adam  de  le  Haie , 
avec  la  traduction  en  notation  moderne» 

Montinerqué  a  nnes  en  tête  de  t^dition  qu'il  a  doonée  d'an  eavrage 
d'AdaiB  dont  je  parlerai  plus  loin. 
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(a)  Tant  que  Je  vimi,  je  n*i 


tfme  Tons.  Jaman  |e  ne  eliMkgeniL 


Les  motets  de  ce  trouvère  nou»  offrent  aussi  plusieurs 
particularités  remarquables.  Ils  se  composeot  du  plain- 
chaDt  d*une  anlieune  ou  d*ttne  hymne,  mis  à  la  basse  avec 
les  paroles  latines  ,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 

font  une  sorte  de  contrepoint  fleuri  ;  et  •  ee  qui  peint  l)ieii 
le  goût  de  ces  temps  barbares  ,  ces  voix  supérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  chansons  (rauiour.  Ces  motets 
le  chantaient  dans  les  processions.  Quelquefois  le  motet 
est  établi  sur  un  seul  trait  de  plaio-cbant  ',  qui  est  répété 
àÀx  ou  douze  fois  en  basse  ooniraiote  ;  sorte  d'invention 
qu*on  croyait  beaucoup  plus  moderne. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  autre  ouvrage  d*Adam  de  le 
Haie  ,  qui  aurait  dû  sulbrc  pour  rimniortaliser.  Cepen- 
dant son  nom  a  été  inconnu  jusqu'à  ce  jour  à  tous  les 
musiciens.  Je  veux  parler  du  plus  ancien  opéra-comique 
qai  existe  ,  et  dont  il  est  Fauteur.  Il  est  intitulé  ie  Jeu  de 
koMf%  et  de  Marian.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi  9  n*  3,756  (  fonds  de  la  Vallière  ) ,  et  7,604  (  ancien 
foiidb  )  ,  nous  en  offrent  des  copies  ,  d'après  lesquelles  la 
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société  des  bibliophiles  de  Paris  Ta  fait  imprimer  en  1822 ,  ^ 

au  nombre  de  vingt-cinq  exemplaires  ,  pour  élrc  dislri-f 
bués  à  ses  membres.  C'est  une  brochure  in-8°  de  cent*  , 
pages  ;  les  caractères  de  musique  ont  été  foodus  par  • 
M.  Firmiu  Didot. 

Cette  pièce ,  oii  il  y  a  <yze  personnages ,  est ,  commO.  ^ 
on  Tient  de  le  dire  »  un  opéra  comique  divisé  par  scènes , 
et  dans  lequel  le  dialogue  est  conpé  par  des  chants.  On  y 
trouve  des  airs,  des  cotiplets  et  des  duos  diiilogués.  Marion 
aime  Robin  et  exprime  son  amour  dans  un  air  :  survient 
un  chevalier  qui  veut  la  séduire;  elle  rejette  ses  propositions 
et  déclare  (jumelle  n*aimera  jamais  que  Robin,  L'air  qu'elle 
chante  dans  cette  situation  n'est  pas  dépourvu  de  grâce. 
La  musique  de  cette  pièce  n'est  point  une  loin-de  ps^ilpio*- 
die  comme  on  en  trouve  tant  d'exemples  dans  les  chansons 
de  Raoul  de  Coucy,  de  Gacet  Brûles  et  du  Roi  de  Na-^ 
Tarre  ;  c*est  un  chant  rythmique  5  dont  le»  phrases  sont 
souvent  régulières  et  correspondantes.  On  en  peut  juger 
par  les  exemples  suivaus  : 

AIR  GHÂNnâ  PAR  ROBIN 
dans  ie  Jeu  do  Hobtn  et  de  Manon* 
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^11  paraît  que  cet  ouvrage  l'ut  composé  à  Naplet  »  vers 
ifi65  ,  pour  le  divertissement  de  la  conr  qui,  alors >  était 
'  ^toote  française.  H.  Roquefort  Ta  attribué  à  Jean  Bodel  » 
*  d* Arras  (  dt  fEUU  éê  ia  poésie  française  dans  lés  la*  ef 

h5*  siècles^  p.  261);  mais  c'asi  évideiiiinent  une  erreur,  car 
ile  manuscrit  n'  2,736  est  intitulé  :  Chi  commmiche  ii 
fgieus  de  Roifiit  et  de  Mafion  c*  Adam  fist  (  ici  commence 
le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion  qu*Adam  a  fait). 

La  supériorité  du  chaut  d*Adam  de  le  Haie  sur  celui  des 
trcravères  ses  compatriotes  9  Péten^ue  de  ses  eounaissatiees 
dans  la  cotnposîtion  de  la  musique  ft  plusieurs  parties  9 
enfin ,  le  lieu  où  il  paraît  avoir  écrit  ses  meilleurs  od- 
vrages  ,  tout  cela  peut  faire  présumer  qu'il  apprit  de» 
Italiens  les  principes  d'un  art  qu'on* ne  soupçonnait  pas 
même  alors  en  France.  Nous  verrons  ,  dans  les  siècles 
suivans  9  comment  les  musiciens  GaUo^Belgjes  s^acquit'- 
tèrent  envers  ces  mêmes  Italiens ,  en  portant  clieaeeux<> 
ci  déa  peiffeetionnemens  dont  Ils  n'avaient  pas  d*idée* 
^  •  FJÎTIS. 

£XAM£N  DË  L'ÉTAT  ACTlj£L.D£  LA  MUSIQUG 

<Sn  SïtaiUy  en  %Uma^nii,  m  %n^UUn<i  d  en  f^X  i^^ce.  . 

s  '    ntuiisB  4anc&B» 

«  La  musigue  est  perdue  !  »  écrivait,  en  1704,  Jienedctto 
Marcello,  musicien  de  génie,  dont  les  ouvrages  démen- 
taient Topinion.  Contemporain  d'Àle^ndre  Scarlalti, 
prédécesseur  de  Pergolèse,  de  Léo,  de  Jotnelli,  il  assislait) 
sans  le  savoir  9  à  la  naissance  de  la  miisique  dramatiqae , 
et  se  croyait  appelé  à  prononcer  son  oraisott  ftmèbte.  •  ' 

c  La  musique  se  perd!  t  disalt  en  soupirant  Rameau^ 
qui  ne  se  doutait  fiuère  que  ,  malgré  ses  efl'orts ,  elle  n'exis- 
tait potiU  encore^cn  1760,  dans  le  pays  où  il  parlait  ainsi. 

c  La  tnusifuô'  se  perdra  !  »  s'écrient  de  nos  jours  de 
lieux  amateurs ,  plus  sensibles  aui  souvenirs  dé  leur  jèu^ 
'  sesae  que  satisfkf  ts  des  innovationird^lilssont  les  témoins, 
et  certain»  mlisléiens,  qui  né  pètrv^ént  sé  dissimuler  que 
déjàieurs  ouvrais  suhiîiscnt  le  sort  qu'ils  prédisent  à  Tart. 
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Avant  d'examiner  ce  que  ces  déclamatioDS  ont  de  réel  oii^ 
d'exagéré,  remarquons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  consoliii^t 
dans  leur  progression  décroissante»  et  qu'en  la  continuant  * 
on  arrivera  sans  doute  à  la  conviction  que  la  mmiguô  ne*  • 
$e  perdra  pa$. 

Cet  art  ne  s'est  formé  que  lentement.  Purement  mécani- 
que d'abord,  il  a  suivi  dans  ses  progrès  les  perfectionnement' 
de  méthode  des  chan  I curs,  des  insl  rumeïi  listes  et  des  écoles. 
Après  chaque  révolution  ,  on  croyait  avoir  atteint  le  but,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  au-delà.  Mais  il  y  avait  loin  des  drames 
de  Soarlattiy  composés  d'airs  et  de  récitatifs,  qui  n'avaient 
pour  accompagnement  que  deux  violons  et  la  basse,  aux 
compositions  formidables  de  nos  jours,  hérissées  de  choeurs 
et  de  morceaux  d*enaemble,  que  renforce  encore  le  luxe  de 
nosbruyaos  orchestres.  Il  y  avait  peu  de  rapports  entre  les 
douces  et  simples  çantilènes  dePergolèse  ou  de  Léo,  et  les 
tours  de  force  qu'exécutent  maintenant  les  chanteurs.  Les 
luies  se  distinguaient  [)ar  la  suavité  du  chant,  le  naturel  de 
l'expression  et  la  pureté  d'harmonie;  les  autres  se  font 
remarquer  par  des  combinaisons  d'effets  dont  on  ne  pou- 
vait avoir  d'idée  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
allait  du  simple  an  composé  :  cette  marche  est  naturelle. 
Jusqu'à  ce  qu*oi|  fi^t  arrivé  aux  limites  de  nos  fiicultéssen- 
sitive^et  intelleçjtuelles,  chaque  pas  qu'on  faisait  dans 
l'art  était  une  conquête ,  car  on  ajoutait  quelque  chose  à 
ce  qu'on  possédait  déjà.  C'est  ainsi  que  tous  les  degrés  ont 
été  franchis  enTtalic,  depuis  Carissimi  jusqu'au  maître  de 
Pesaro;  en  AUenjuàgae,  depuis  Keiser  jusqu'à  Mozart;  eu 
France,  depuis  Cambert  jusqu'à  Boieldieu. 

Lamtusique  vit  d'émotions.  Celles-ci  sont  d'autant  plus 
vives  qu'eUee  soatplus  variées.  Elles  s'usent  promptement  » 
parce  que  l'usage  de  cet  art  étant  habituel ,  le  besoin  de 
nouveauté  s'y  lait  sentir  plus  souvent  que  dans  tout  autre. 
Delà,  l'intérêt  qu'on  prend  à  ses  révolutions  et  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitent.  De  là  aussi,  les  regrets  de  ceux 
qui  considèrent  les  formes  auxquelles  ils  sont  aecoulumés 
comme  les  seules  admissibles,  et  les  exclamations  :  ia  mu-  * 
siquescperd  !  la  musique  est  perdue  !  qMi  sigaiiîent  seu- 
ment  que  la  musique  a  changé  de  styl^ 
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X3e  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  choses  fort  regrettables  dan» 
(^■(yliu'on  abandonne  (juelqiierois  par  amour  pour  la  nou- 
*  veauté.  Le  vrai  moyen  d'enrichir  Tari  serait  de  conserver 
•  tous  les  styles,  toutes  les  formes,  tous  les  procédés,  pour 
aii  faire  usage  à  propos:  mais  la  raison  est  pour  peu  de 
£ho8e  dans  nos  sensations;  les  hommes ohercheat  franche* 
iment  le  plaisir ,  et  ce  n'est  pas  leur  faute  s'ils  n'en  éprou- 
vent point  à  ce  qui  ravissait  leurs  pères;  il  faut  que  la 
mode  ait  son  règne.  Le  goût  dominant  fait  souvent ,  il  est 
vrai,  appliquer  le  style  cpiî  est  en  vogue  à  des  objets  qui 
sont  peu  susceptibles  de  le  recevoir.  Ainsi  Texcès  des  fîo- 
ritures,  dont  un  <teeahle  aujourd'hui  les  situations  les  plus 
dramatiques  ,  nuit  à  la  vérité ,  même  de  convention,  qu'on 
veut  au  théâtre.  Les  mouvemensde  valse,  les  cteêcendo^ 
et  tous  les  briliaus  hochets  du  jour,  ajustés  au  jeu  de 
Torgue  et  k  la  musique  sacrée ,  comme  ils  le  sont  mainte* 
aant  en  Italie ,  produisent  des  contresens  monstrueux  et 
changent  Téglise  en  guinguette.  Mais  la  satiété  nous  dé- 
livrera de  ce»  folies  dont  gémissent  ceux  que  j'appelle- 
rais volontiers  tes  connaisseurs ,  si  les  enthousiastes  ne 
les  nommaient  des  pédans.  Tous  les  écarts  auxquels  la 
Vanlaisic  peut  entraîner  ne  sont  que  des  anomalies,  qui 
ne  prouvent  point  la  décadence  générale  qu'on  a  si  sou- 
veot  et  si  faussement  annoncée  à  la  muiiique.  N'avons- 
nous  pas  eu  l'école  de  David  après  celle  de  Boucher  ? 

n  se  peut  toutefois  qu'un  pays  soit  moins  favorisé  que 
d'autres  par  les  circonstances ,  et  qu'un  art  y  soit  dans 
un  état  de  souffrance  momentané.  Pair  exemple .  un  cri 
sinistre  s'échappe  depuis  quehfue  temps  de  la  l)ouche  des  ^ 
voyageurs  :  «  11  n'y  a  plus  de  musique  en  Italie!  disent-ils.» 
Plus  de  musique  en  Italie!  il  n'y  a  donc  plus  d'Italiens? 
Un  bruit  si  singulier»  bien  fuit  pour  exciter  l'étonnement 
et  la  curiosité  des  amis  de  ce  bel  art,  a  fixé  mon  attention , 
et  m'a  déterminé  à  prendre  des  informations  et  à  recueillir 
tous  les  éclaircissemens  que  j'ai  pu  me  procurer.  J'en  offre 
aujoiu^d'hui  le  résultat  à  nos  lecteurs,  dans  l'espoir  que 
ces  détails  pourront  les  intéresser..  J'y  passerai  en  revue 
les  compositeurs ,  les  chanteurs,  les  înstrumenlisîes  et  les 
rcoley;  nies  recherches  seront  acconj  pagnécs  de  notice 
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abrégée»  sur  les  prînoîpaax  artistes.  Ëufio  ^  pour  rendr^ 
mes  iiivestif;«UûQs  plus  utiles  9  je  les  étendrai  à  VàUfi" 
mugoe,  à  la  France  et  à  L*Ao|^tem;v  "  • 

L*iine  de»  époques  les  plus  brillantes  de  la  mosiqUI» 
^matiqoe  venait  de  finir  en  Italie.  Trois  hommes  de 
génie  contemporains ,  Guglielmi,  Paisiello  et  Giaiarosa 
avaient  inondé  la  scène  iruuvrages  cliarmans,  chef^ 
(l'œuvre  de  chaut,  de  grâce,  d'esprit  et  d'originalité.  Le 
premier  avait  cessé  de  vivre,  le  second  avait  renoncé  aux 
Succès  du  théâtre  9  et  le  troisième  venait  de  laire  entendra 
le  cbant  du  oygne  dans  ses  immortelles  compositions  de 
H  Ma$rimomo  Spgreio,  de  Astuzzie  feminUi  et  de 
fdrtemiria.  Une  émulation  louable  précipitait  dans  la 
carrière  théâtrale  une  fonle  4e  prétendans  à  la  succession 
de  gloire  de  ces  grands  arlisles;  de  ce  nombre,  les  plus 
habiles  étaient  Mayr,  Farinclli,  Fioravanli ,  Niccolinî, 
Paër  et  Nazzolini.  Mais  qu'il  va  loin  de  riiabilelé  au  génie! 
Satisfaits  d*imitei:  avec  plus  ou  moins  de  succès  les  modèles 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ces  miisiciens  ne  songeaient 
point  à  inventer,  soit  dans  le  cbant^  soit  dans  l'effet.  On 
n*invenfe»  \\  est  vrai*  que  sans  y  songer.  De' légères  diffé- 
rences dans  le  style  9  produites  par  les  circonstances  oii 
ces  auteurs  se  trouvaient  placés  9  distinguaient  seulement 
leurs  ouvrages  ;  ainsi  Mayr  et  Paêr ,  qui  avaient  vécu  en 
Allemagne,  se  rapprochaient  de  Péeole  de  Mozart;  Fiora- 
vanli avait  pris  pour  nioilèle  la  manière  de  Guglielmi,  et 
Farinelli  s'était  fait  iniitalcur  de  Cimarosa.  De  tous  ces 
noms ,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  d'éclat  sont  ceux  de  Mayr 
et  de  Paêr. 

lean-Simou  Alayr  ou  Mayer»  né  à  jULendorly  petit  village 
de  la  Haute*Bavière  9  le  i^juiii  1765,  offre  l'exemple  fort 
rare  d'un  artiste  qui  s'est  laît^  une  réputation  honorable  9 
quoique  son  instrui^on  dans  les  principes  de  son  art  ait 

été  tardive,  et  quoiqu'il  irait  donné  son  premier  ouvrage 
que  dans  un  âge  assez  avancé.  Il  était  dans  sa  vingt-sixième 
année  quand  il  passa  en  Italie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  composition  sous  la  direction  de  Carlo  Lenzi,  maître 
de  chapelle  à  Bergame,  et  ensuite  sous  celle  à&Ferdinando 
Beifi^tiim  à  Venise,  ^l  était  âgé  de  trente-un  ans  9  lorsqu'il 
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représentera  Veuisc,  eu  1794»  son  premier  opéra  iuli- 
fulé  Saffd,  ossia  i  riti  (VApoUo  Leucculio.  Cet  ouvrage 
^  fut  suivi  de  8oîxaute~troi8  autres  opéras,  de  sept  oratorios 
«    *    et  de  plus  de  vingt  messes',  vêpres,  Miserere^  Benediotm 
f  et  Stahat^  dans  l'espaee  de- vingt  ans.  Presque  tontes  eet 
^•productions  ont  été  écrites  pnoirYenise  ou  Milan;  une  fiente 
F  a  été  représentée  à  Rome,  mais  Hayr  n'a  jamais  eu  d'enga- 
gement pour  Naples.  8a  musique  a  joui  de  beaucoup  d'es- 
time en  Italie  :  on  trouve  maintenant  qu'elle  manque 
d'eflel.  Le  l'ait  est  que  son  chant  est  souvent  dépourvu 
d'inspirations;  mais  son  instrumental  ion  est  plus  bril- 
lante que  celle  do  ses  prédécesseurs  eu  Italie.  M-  Mayr 
vil  mainteuant  dans  la  retraite  à  Bergame  :  il  a  cessé  de 
travailler  ponr  le  théâtre,  mais  il  écrit  enoore  pour  régUse 
et  rènssit  assez  l^en  en  ce  genre. 

Yalenfln  Floravanll ,  né  à  Rome  en  1 77 1 ,  a  débuté  dans 
la  carrière  dramatique  en  1791 ,  par  Topéra  bouffe  intitulé 
Conimattiiisavio  ^a/)errfe,qu'ilfitreprésenleràFlorence 
\ingl-deux  autres  ouvrages  sortis  de  sa  plume  eurent 
un  succès  tranquille  sur  les  principaux  théâtres  d'Italie. 
Les  meilleurs  sont  ie  Cantatrice  vi liane ,  la  Capriciosa 
jwntiia,  iaSposa  di  due  Mariti  et  i  V irtuosiamhulanvi. 
Ce  dernier  a  été  écrit  à  Paris  en  1808.  La  musique  de  Fin* 
ravanti  a  de  Teffist  dans  le  genre  bouffe ,  mais  les  idée«  en 
sont  communes.  C'est  à  nnedisposition  bien  entendue  des 
phrases  dans  les  morcftox  d^ensemble  que  ce  oompostteur 
doit  ses  succès.  La  révolution  qui  Vest  opérée  dans  la  musi- 
que théâtrale  depuis  environ  quinze  ansa rédiiitFioravanti 
au  silence  :  après  plusieurs  chutes  (éclatantes  .  il  a  renoncé 
à  la  scène.  Il  est  maintenant  maître  de  la  chapelle  Sixiine. 

Joseph  Fariuelli»  né  à  Este  dans  le  Padouan,  vers  1770, 
a  fait  ses  études  musicales  au  conservatoire  deiia  Pietàde* 
Turekini,  à  Kaples.  SdrtI  fort  Jeune  de  cette  école»  il  a*a- 
donna  à  la  composition  dramatique ,  et  bien  qu'il  se  bev- 
tiât  à  imiter  le  style  de  Cimarosa,  il  obtint  des  succès  dans 
[>rcs(jue  toutes  les  villes  d'Ilalie.  Dans  l'espace  de  vingt- 
deux  ans  il  a  écrit  quarante-neuf  opéras ,  parmi  lesquels 
on  cite  ia  Locandiera,  la  Pameia  maritata,  Ter&sa  e 
Claudio  9  ii  Dueiio  per  eampiimento  et  H  Malrimonio 
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per  e&neiorsù  comme  le»  meilleurs.  Si  Farinellî  se  bornai 
presque  toujours  à  Cire  imitateur,  il  faut  avouer  que  soi 
imitation  était  quelquefois  fort  heureuse.  Tout  le  monde 
connaît  le  joli  duo  No  non  credo  a  quel  che  dite,  qu'on  a 
intercalé  dans  il  Matritnonio  segreto,  et  qui  a  passé  pour 
être  de  Cimarosa.  Depuis  1812,  M.  Farineili  a  renoncé  à 
écrire  pour  le  tliéàtre.  Il  a  succédé  à  fiooiface  AsioU  dans 
les  fonctions  de  directeur  du  coiiseryatoire  de  Milan  ;  mais 
il  n*a  point  remplacé  cet  habile  professeur. 
•  Tïé  dans  un  Tlllage  de  Tétat  vénitien ,  en  1  ^8,  Sébastien 
NazoUni  apprit  la  musique  au  conservatoire  dei  Mendi- 
canti,  à  \enisc.  A  Tage  de  vingt-deux  ans,  il  passa  en 
Anf^leterre  pour  y  composer  sa  Mérope,  opéra  séria.  De 
retour  eu  Italie,  eu  1791 ,  il  y  écrivit  quatorze  ouvrages 
dramatiques,  parmi  lesquels  on  remarque  ia  M&rUdi 
Cieapàtra  et  €e  Fesie  d'IêUU  qui  semblaient  donner  quel- 
ques esp^nces,  mais  Nazolini  mourut  à  Venise  en  1799, 
à  Tige  de  irente-un  ans.  Gracieux,  mais  sans  force,  ce 
compositeur  n*a  réusfti  que  dans  les  airs. 

Plus  nerveux,  mais  inéf»nl ,  Joseph  Niccolini,  dont  la 
musique  est  au  si yle  sérieux  ce  «pie  celle  de  Fioravanli  est 
au  boutfe,  est  né  à  Plaisance  eu  1774-  Après  avoir  appris 
les  premiers  princi{)es  de  la  musique  sous  la  direction  de 
sou  père,  Omobono  NiccpUni ,  maître  de  chapelle  à  Plai- 
sance,.il  entra  au  conservatoire  de  S.-Onofno,  et  reçut 
des  leçons  de  G.  insanguine  et  de^imarosa.  Sea  études 
étant  lérminées,  U  écrivit  son  premier  opéra  jntilulé  ia 
Famigiia  siravoffaintû,  qui  fut  représenté  à  Parme, 
en  1795.  Soixante-sept  ouvrages  dramatiques  ont  succédé 
à  ce  premier  essai.  Outre  cela,  Niccolini  a  écrit  plusieurs 
oratorios,  vingt-quatre  messes,  quatre-vingt  psaumes,  trois 
Miserere,  deux  De  profundis ,  des  litanies,  des  sonates 
de  piano,  4c8  quatuors  dq  violon  et  des  cantates.  Trop  âgé 
pour  chatnger  de  manière  à  Tépoque  de  la  dernière  révo- 
lution musicale,  manquant  de  Toriginalité  nécessaire  pour 
conserver  quelque  avantage  dans  la  lutte  de  Tancien  style 
contre  le  nooveau,  Nicpolini  s*«st  néanmoins  obstiné  à 
écrire  pres(|uejus(|u'à  ce  jour,  et.a  livré  son  nom  à  de  nom-, 
hj  euscs  immiiialions. 
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L  Quelques  noms  plus  obscurs  se  rencontrent  parmi  les 
Musiciens  qui  écrivirent  depuis  1790  jusqtren  i8ia.  Tels 
^  sont  ceut  tle  Federici  f  de  Mosca  et  de  Gnecco.  Vincent 
Federici,  né  à  Fesaro  en  1766,  n*avaH  ébamché  qti*à  peine 
l'élude  de  la  ninsicjue  lorsqu'il  se  reiulit  à  Londres,  à  Tâge 
►lie  seize  ans.  Il  y  tleviiit  pianiste  du  théâtre  Italien  ,  et  s'y 
livra  à  l'étude  des  partitions  de  Durante  et  de  quelques 
autres  maîtres  habiles*  Après  avoir  éoril  pour  le  théâtre 
de  Londres  VOiimpiade,  DemofoonU,  ia  Zeno&ia  et 
quelques  autres  ouvrages ,  il  retourna  en  Italie  en  180S  9 
et  composa  ponr  tous  les  théâtres  jusqu'en  1811,  Son  style 
ressemble  à  celui  de  Farinelli ,  mais  dans  un  degré  plus 
faible.  François  Mosca  ,  iMilanais  ,  u'eut  ni  génie  nî  sa- 
voir en  musique.  Cependant  il  s^obstiua  à  écrire  une 
vingtaine  d'ouvrages  qui  ne  survécurent  point  à  la  saison 
qui  les- avale  vu  uattre.  Lé  seul  nlérité  qu'on  lui  connaisse 
est  d'avoir  fait  le  premier  usage  d'un  mouvement  progres- 
sif d'orchestre  sur  une  marche  de  basse  uniforme  ,  mou- 
vement connu  sous  le  nom  de  crescendo ,  que  M.  Rossini 
lui  prit  ensuite  ,  et  qui  est  devenu  célèbre  sous  sou  uom. 
On  dit  que  le  plagiat  excita  la  colère  de  ee  pauvre  Momi, 
qui  fit  de  vives  réelamations  ;  mais  son  advertftalM'ée  fit 
qu'en  rire  »  et  le  puMic  n'y  prit  pas  garde. 

A  l'égard  de  Wano^  Gnecco  ,  né  à  Gènerf  en  1769  ,  et 
mort  à  Milan  en  1810,  il  n'a  écrit  que  douze  ouvrages, 
dont  un  seul  (  La  prova  d'un  opéra  séria  )  a  été  repré- 
senté à  Paris,  en  1807.  chant  de  ce  musioiten  est  tri*> 
vlal ,  el  quoiqu'il  eût  appris  le  eontt«pctot  sous  la^  dnrto- 
tion  de  Mariani ,  savant  maître  de  chapelle  de  Utoàlttfédlrale 
de  Savonne  i  son  style  est  lâche  et  incorrect. 

La  conclusion  naturelle  des  faits  qui  viennent  d'être 
exposés  ,  c'est  qUe  les  écoles  d'Italie  ont  produit  jusqu'à 
la  (în  du  dernier  siècle  des  compositeurs  estimables ,  mais 
dont  les  ouvrages  ,  bien  qu'ils  ne  fessent  (ma  détNiurvu» 
d'agrément,  ne  se  distinguaient  par  aiicune  grande  quaNlé» 
Dne  flctte  de  langueur  flCètalt  Mpandne  sur  lA  «inkf^frfé 
italienne  :  on  Taimnit  toujours  ,  mais  de  l'amMir  qu'on 
d;ocorde  aux  choses  dont  on  a  Tliabilude.  Ce  qui  est  dî^ii/B 
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<lc  remarque  ,  c'c8t  qu'on  iio  semblait  pas  supposer  qu',^<^ 
y  eût  autre  chose  à  faire.  On  croyait  que  cet  art  avait  i»- 
teint  la  perfection ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  de  route  * 
que  pour  déchoir •  Il  fallait  un  homme  de  génie  pour  prou« 
ver  le  icontraire  :  oel  homme  était  né.  Je  dirai  dans  tti| 
autre  article- ce  qu*il  a  fait  et  quelles  ont  été  les  consé- 
quences de  ses  innovations.  FÉTIS.  ^ 

INVENTIONS. 

HorvBL  issfBjrman  piopib  ▲  p^auTsa  l^aogoid  ikj  piaxo. 

Quel  est  l'amateur ,  l'artiste  même ,  parmi  ceux  qui  se 
sont  adonnés  à  l'étude  du  piano,  qui  n'ait  ressenti  vingt 
&is  tout  cequHl  y  a  de  pénible  dans  l'obligation  d'attendre» 
souvent  eii  vain ,  un  accordeur ,  sans  le  secours  duquel  on 
ne  peut  se  servir  de  son  instrument.  S{  cesoeeastons  d*en- 
nui  sont  fréquentes,  même  au  sein  des  grandes  villes ,  ce 
n'est  rien  en  comparaison  de  la  province  et  surtout  de  la 
oampagne.  IA>  éloigné  quelquefois  de  douze  ou  quinze 
lieues  des  secours  nécessaires,  on  est  contraint  àmettre  son 
oreille  à  de  nidtt  él^WC»><>«  àfenner  lepianopour  long- 
temps. Cet  inconvénient  est  si  grave,  quesouvent  les  pères 
de  famille,  qui  résident  dans  desprovmces  éloignées  de 
la  capitale,  l'opposent  comme  un  obstacle  insurmontable 
au  désir  que  manifestent  leurs  enfans  de  se  livrer  à  l'étude 

4e  la  musique. 

Il  est  peu  de  pianistes  qui  n'aient  tenté  de  s'affranchir 
de  paroîUes  entraves  en  essayant  d*accoràer  eux-mêmes 
leur  instrument.  Mais  que  d*ohstacles^  réunissent  pour 

empêcher  la  réussite  de  l'opération  !  Le  plus  grand  dotons 
consiste  dans  la  difficulté  de  faire  ce  qu'on  nomme  ia 
pmriiêianf  c'est-À-dire  d'accorder  parfaitement  les  douze 
demi-tons  d'une  octave,  pour  servir  ensuite  de  base  à  l'ac- 
oord  de  tout  le  veste  du  clavier.  Par  une  singulière  consé- 
quence de  la  nature  de  notre  gamme  ou  échelle  musicale, 
si  l'on  accorde  parfaitement  juste  Ireîse  notes  à  la  quinte 
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^^DC  de  raiitrc.  en  parlant  dHtf,  par  exemple,  le  Ircizièine 
H^iy  gi  dièze  ,  formant  la  douzième  quinte ,  ne  sera  point 

*7l'uiii880ii  ai  à  Toctave  juBle  du  premier  ul,  comme  îl  de- 
t  ^raitrétref  mais  ne  trouvera  un  peu  plus  haut;  d*oti  îl 
auit  qu'uu  pîano  qui  serait  accordé  par  quintes  justes  se- 
fralt  feux  à  la  fin  de  Topération.  De  là  la  nécessité  de  di- 

fciinuer  un  peu  rélévalion  de  chaque  quinte ,  opération  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  tempérament^ .  Mais  com- 
ment s'assurer  qu^ou  l'ail  exactement  la  diminution  néces- 
saire? L'iiabitude  guide  à  cet  égard  les  accordeurs  de  pro- 
fession; maiales  artistes  elles  amateurs  qui  n*ont  point  cet 
avantage  sont  obligés  de  tâtonner,  et  par  leurs  mouve- 
mens  alternatif  pour  monter  ou  baisser  les  ipprdes,  finissent 
par  les  fatiguer  et  les  font  casser. 

MM.  Rollerel  Blanchet ,  dans  le  dessein  d*aplanir  ces 
difficultés  9  ont  imaginé  un  instrument  qu'ils  nomment 
ekronuimèiref  à  Taide  duquel  on  peut  accorder  un  piano 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  une  partiiiatif  ou  de 
songer  au  tempérament.  Cet  instrument  est  un  mono- 
corde vertical  qui  résonne  au  moyen  d'un  marteau  placé 
intérieurement ,  et  qu'on  fait  mouvoir  par  une  touche 
semblable  à  celle  du  piano.  Sa  longueur  totale  est  de 
trente  pouces;  sa  plus  grande  largeur  est  de  quatre  pouces 
dix  lignes,  ét  son  épaisseur  de  vtqgWtrofs  lignes.  Son 
manclie  est  garni  d^une  lame  de  cuivre  divisée  en  douce 
degrés  ou  crans,  qui  portent,  comme  te  sommier  des  che- 
villes du  piano,  les  initiales  C,  C  dièze,  D,  D  dièze,  E,  F, 
F  dièze ,  G ,  G  dièze ,  A ,  A  dièze ,  cl  B.  La  corde  est  atta- 
chée à  une  cheville  par  Textrémité  supérieure;  par  l'autre, 
^     elle  lient  à  un  crochet  monté  sur  un  pas  de  vis  qo*une 

■ 

(i)  La  nécessité  de  tempérer  l'élévation  des  quintes  a  été  vériûéu  par 
'  des  expériences  bien  faites  ,  et  soumises  au  (  aloul  pur  les  géomètres  qur 
eo  ont  donné  la  théorie;  néanmoins  un  muskicn  de  nos  jours  (M.  de 
Ifoiuigny)  a  nié  celte  nécessité  dans  sa  Seule  vraie  Tluone  de  lu  Musique. 
Il  affirme  qu'on  doit  accorder  par  quintes  justes,  et  que  les  monocordisiee 
ne  savent  ce  qu'ils  disent.  Je  ue  lui  opposerai  pas  les  travaux  d'une 
foule  de  théoriciens  qui  démontrent  le  phénomène  ;  je  dois  croire  qu'il 
le>  connaît  puisqu'il  les  rejette:  j'aime  mieux  le  prier  d'accorder  un  piaoo 
par  sa  méthode,  s'il  le  peut,  et  de  le  faire  entendre;  je  lui  promets  de 
taire  boooe  conteiiaiice  et  de  ne  pas  m'enfidt. 
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nioicUe  facile  à  tourner  l'ait  monter  ou  descendre;  cl  «i^^ 
l'aide  de  laquelle  on  baisse  ou  oh  élève  le  diapason  d'aus?(,-  \ 
peu  que  Ton  veut,  sans  eft'ort  ou  Mans  secfoussc.  Un  che-*--  «  ^ 
valet  à  ressort  qui  se  lUe  à  volonté  »ur  chacun  des  degrés  ^  ^ 
modiûe  rioUmatioo  ,     selon  qu'il  est  placé  sur  G ,  sur 
G  éiègû ,  oa,sur     donoe  ul,  ui  dièz^  ou  rtf  »  et  aioêi  de  \ 
8oi(«t  en  sorte  qu'il  suffit  d*aocorder  les  mêmes  notes  à%  * 
runissoo  sur  le  piano  en  continuant,  jusqu'à  B  ou  ft;  il  ^ 
np  reste  plus  après  cela  qu*à  accorder  à  l'octave  chacune 
dp  ces  noies  jusqu'aux  deux  extrémités  du  clavier. 

Le  dos  du  chromamèlre  est  disposé  de  manière  qu'il 
s'iid|apte  à  tous  les  pianos  à  la  hauteur  du  clavier  9  afui 
qtl'on  pujss^,  IqjAchçr  à  la  ibis  la  note  de  cet  instrument  et 
celle  du  piano  qii*(yi  veut  accorder  l'unisson. 
,L'id|iç  d*un^  pareil  ré|plateur  n*içst  pas  nouvelle.  Fr, 
Lqulié  9  musicien  français ,  ayait  déjà  proposé  quelque 
c)iose  de  semblable  en  1698 ,  dans  un  livre  qui  avait  pour 
titre Nouveau  système  de  musique,  avec  ia  description  ■ 
d\i  sonomètre ,  instrumen  t  à  cordes  d'une  nouvelle  in-- 
vention  pour  apprendre  à  accorder  le  clavecin.  Mais  ce 
sOpomè^rCi  étant  monté  de  plusieurs  cordes,  devait  être 
accordé  préalahleinent)  çt  par  là  devenait  illusoire  daps 
ses  ré|»Ujlat9n  On  a  imaginé  en  Angleterre,  il  y  a  plusieunt 
apnécs«  une  suite  djs  douze  diapasons  procédant  par  demi- 
tonUs  qui  servait  aussi  à  accorder  rigoureusement  les  pianos» 
Cette  ipyention  n*a  point  eu  de  sucûcès  parce  que  les  vibra- 
tions d'un  diapason  s'affaiblissent  promptement  et  ne  lais* . 
sçui  (|u'un  souvenir  vague  à  l'oreille,  au  lieu  que  le  chroma- 
mèlre permet  de  répéter  à  volonté  la  note  dont  on  veut 
prendre  l'unisson.  D'ailleurs,  les  intonations  des  diapasons 
étautlixes>  on  était  forcé  d'accorder  tous  les  pianos  au  même 
ton»  quelle  que  fùi  la  différence  de  leur  construction  ,  ou 
rnsage  auquel  on  les  destinait.  La  facilité  qu'on  a  de  varier 
par  la  molette  la  tension  de  la  corde  du  cliromamètre  et 
drobteiiir^j^ins;  i^n  di^pasoii  voulu,doniieàcétinstrunientun 
autre  avantage  important  sur  les  collections  de  diapasons. 

C'est  donc  un  service  réel  que  MM.  Hollcr  et  Blancliet 
ont  rendu  aux  auialeurs  de  musique  en  publiant  leur  in- 
vention. Ils  ont  construit  ufï  cerlain  qombrc  dccbroma* 
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mètreSy  4|tt*oo  trouve  da^  tour  magasio  de  plànoif,  bou- 
evard  Poitsoiuiiâre»  nrto,  àPati*;  Le'prtxderititflruineiit 
avec  réttti  ésl  fixé  à  80  fraiicii.  '  • 

.  THiATRE  DE  L'OPÉRA-GOMIQUE. 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  DE  L'ARTISAN, 
OréâA-COH^QSE  EN  DM  ÂCTK. 

TciiDT  le  nIOBde  a?mie  qu'eo  Fraaœ  la  aansi^de  eal  mieux 
connue  par  le  puMie  de  'noe  jdun  que  par'oèliil  diantre* 
fois;  ses  noiions  mwI  plusrëpàndoeii»  ses |irinoipes  mieux 
oonniia»  enfin  chieionn  en  parle  sinôn  avee  dlsoemeitient , 
au  moins coiïniine  d'une  chose  qui  ne  lui  est  pas  étrangère. 
Les  mots  d'orchestre,  de  morceau  d'ensemble ,  de  fac- 
ture,  s'échappent  de  toutes  les  bouches  :  ceux  qui  n'en 
connaisseut  pas  la  valeur  oackent  onéaie  avec  soin  leur 
iginorancse.  D*oii  vient  donc  que  toutes  ' ces 'améliorations 
qu'on  remarque  dans  le  t;oût  des  Français  ne  senliletit 
s*appBqaer  qu'à  la  musique  étran^^ère?  Les  brillantbs  sail- 
lies du  matire  de  Pesaro ,  ses  lon|;s  développemens^  son 
élégant  orchestre,  ont  excité  partout  une  afcfaniration  que 
n'a  pu  diminuer  une  exécution  souvent  au-dessous  du 
médiocre.  Les  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  du  sévère  Mozart^ 
ont  même  porté  jusque  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  la  capitale  le  goût  des  hautes  concéptions  musica- 
les* Mais  s'agit-il  d*un  opéra  français»  c'est  tout  autre  chose: 
noos  semblons  aossitèt  revenir  à  nos  anciennes  habitudes» 
Ce  n*est  plus  de  lamosique  que  noulidefttodbns'»  ee  tUni 
des  chansons,  c  Cet  opé^a  ést  charmant*— n'y  troaVe^t^on 
«  de  remarqualilé  ?— Des  couplets  forts  jolis  et'  une  romance 
«  délicieuse.  »  Voilà  ce  qu'on  entend  tous  les  jours,  lin 
public  lactice  applaudit  avec  transport  ces  fadaises  aux 
premières  représentations.  Les  pianos  en  sont  bientôt  cou- 
verts ,  et  les  marchands  de  musique ,  qui  n'estiment  que 
ce  qui  se  vend,  ne  se  chargent  d'une  partition  qu'en  raiison 
des  vaudevilles  ou  des  ehansouneltes  qu^ellè  coatidm* 
Qu^arrive  t-il  ?  fïos  jeunes  compositeurs,  destinés  par  leur 
éducation,  par  rheorense  époque  oii  ils  sont  placés»  -el 
peul-éiro  par  leur  génie ,  à  donner  à  la  musique  fiTançaiser* 
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rimpulsion  dont  elle  a  besoin  pour  se  mettre  au  niveaii  de 
celle  de  l'iUlie  oa  de  rAllemagoe»  au  lieu  d'accomplir^ 
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œlte  noble  mission ,  se  laissent  dominer  par  le  désir  de 
flatter  le  êiux  c;oût  da  parterre^  et  par  le  plaisir  de  recneillir 
de  stériles  applaudissemens.  CTèst  un  cercle  Ticieux  dans 

lequel  le  public  et  les  musiciens  semblent  vouloir  se  retenir  ^ 
mutuellement.  ^ 

Ces  réflexions  m*ont  été  suggérées  par  le  petit  opéra** 
comique  de  r^ritiom^  qu'on  a  représenté  pour  la  première 
fois  »  mardi  9o  janfier.  La  pièoe  n'est  pas  bonne  »  mais  elle 
offirait  quelques  occasions  de  musique.  Le  musieien, 
M.  Halevy,ne  lésa  que  faiblement  esquissées.  Il  règne  dans 
presque  tous  ses  morceaux  un  air  décousu^  une  incertitude 
de  plan  qui  fatiguent  rauditeur.  Ses  modulations  sont  mal 
attachéesou  sont  nulles.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarqua- 
ble dans  un  élè¥e  d*an  des  plus  grandi  musiciens  de  notre 
époqne,  c^esl  le  défimt  de  proportion  qui  dépare  tout  ce 
qui  n*est  pas  ronumce  on  couplets^ 

Xe  sujet  de  cette  pièce  est  commun  et  invraisemblable 
tout  à  la  fois.  Un  marin,  nommé  Mnrvilie ,  ayant  perdu  sa 
fenune^  a  confié  son  fils  Justin,  âgé  de  six  mois,  aux  soins 
d*une  nourrice  provençale ,  nommée  Françoise  >  puis  s'est 
embarqné  et  a  péri  peu  de  temps  après.  Cependant  Justin 
de  Mnrvilie  esIdMfHMi'  on  homme;  on  en  a  £dt  un  cbar-^- 
pentier,  et  il  est  le  plusliahite  ouvrier  do  port  d*Antibes. 
Il  aime  fort  Louise ,  sasœor  dotait,  qui  le  paie  d'un  tendre 
retour.  Tout  à  coup  arrive  un  cousin  de  Justin,  Gustave 
de  Murville,  lieutenant  de  vaisseau.  A  la  mort  du  père  de 
Justin,  il  se  croyait  appelé  à  recueillir  la  succession  de  son 
onde  9  succession  de  trois  cent  mille  francs,  dont  il  avait 
grand  besoin  pour  payer  ses  dettes;  maisPexistence  de  son 
cousin  lui  a  été  ilHWélèe  à  Toulon  9  et  il  vient  le  presser  dans 
ses  bras  et  le  mettre  en  possession  de  sa  fortune.  C'est  ici 
quecommence  le  romanesque.  Justin  aime  son  métier  et  sa 
Louise;  il  ne  saurait  que  faire  de  son  argent  cl  il  prie 
Gustave  de  Teo  débarrasser.  De  son  côté  Louise  a  enteudu 
la  conversation  de  Justin  et  de  son  cousin  :  elle  ne  veut  paa 
que  Tamour^  qu'il  a  pour  elle  lui  coûte  une  situation  hono- 
rable ^  et  poinr  lui  ravlp  tout  espoir ,  ellesedéelde  à  épouse 
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patron  Jean»  maître  charpeotâer  du  port.  Désespoir  de 
Juslio  qui  veut  quitter  Antibeê»  et  qui  s^éloigne  en  priant 
Gustave  de  donner  einquante  mille  éons  à  Louise.  Mais 
comme  il  ne  lant  pas  qu'il  parte ,  on  le  ramène  y  tout  s'ex- 
plique 9  et  Justin  retrouve  Louise  avec  ses  i5o,ooo  fr. 

L'ouverture  dont  le  début  est  pompeux  a  pour  allegro 
une  espèce  de  boléro  dont  le  molif  est  chanté  dans  l'opéra 
par  M**'  Casimir.  L'instrumentation  en  est  faible  et  dénote 
peu  d'expérience.  Les  violons ,  si  puissan s  quand  ils  sont 
bien  employés  y  n'y  produisent  aucun  efiet.  On  n*y  entend 
guère  que  des  cors,  dos  trompettes,  un  trombone,  et  surtout 
une  petite  flûte  qui  doit  être  fatiguée  quand  elle  a  fini, 
car  elle  se  repose  peu.  Le  premier  morceau  est  un  choBur 
d'ouvriers  charpentiers,  ou  l'on  remarque  un  passage  de 
basses  d'un  bon  effet;  mais,  quoique  je  sois  peu  partisan 
des  imitations  matérielles,  je  ferai  remarquer  que  le  rythme 
de  ce  morceau  n'est  pasbicun  choisi,  car  l'embarras  des  cho« 
ristespour  régler  le  mouvement  de  leur  travail  sur  la  mesure 
éHdt  éfident.  Les  couplets  que  chante  ensuite  M"*  Casimir 
sont  jolis,  et  ont  été  applaudis.  Mais  quoi!  ne  pourrons- 
nom  donc  jamais  louer  que  des  oouplets?  Ledébnt  du  trio 
chanté  par  Lemonnier,  M"*"  Dèslirosses  et  Casimir,  sem- 
blait promettre  quelque  chose  :  bientôt  le  vague  des  idées, 
le  défaut  de  formes  et  un  orchcslre  mal  disposé,  ont  étouffé 
ce  premier  germe.  Après  ce  morceau,  vient  une  romance 
qui  est  chantée  par  ChoUet,  et  qui  n'est  qu'une  copie  de 
celle  que  chante  le  même  acteur  daoa  M^tiùi-  mais,  la 
copia  est  loin  de  roriginaL  Lereffiu  É»#e»nlnim*a  para 
tel  diverlissanL  •  . 

le  ne  sais  de  quel  nom  appeler  nu  moreeau  dans  lequel 
Chollet  semble  chanter  d'abord  un  air,  qui  devient  ensuite, 
un  duo  par  quelques  notes  que  chante  Lemonnier,  et  enfin 
un  trio  par  l'arrivée  de  M°"  Casimir.  Ce  morceau  ,  qui  est 
aseez  long,  commence  en  r^,  se  continue  en  ré  et  finit 
en  ré»  On  dirait  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  comment  on 
modnie.  Je  ferai  observer  à  M.  Halevy  qu'il  faut  que  le 
musicieu  guide  le  poète  dans  la  disposition  des  paroles, 
pour  que  la  coupe  des  morceaux  soit  fiivorable  à  la  musi* 
que;  dans  celui-ci,  la  disposition  est  très  défectueuse. 


e  t  c'cHt  sauR  d<mte  à  cette  cause  (|u*U  i'auk  uitribuer  U  ^i- 
'bléftte  de  la  composition. 

Si  l*)Bspèce  de  trio  dout  je  viens  de  parler  ne  module  pas  9 
en  reYanobe  le  4piatuor  qtt*on  trouve  deus  seèw»  plus  loin 
nousmène  en  poste  d*iin  tmtdans  vm  autre  el nous  ramène 
avec  la  même . célérité.  Quelle  qu'ait  été  mon  attention, 
j'aTOue  que  je  n'ai  pas  toujours  aperçu  le  chemin  qu'on 
me  faisait  preiulrc. 

Ën  résumé»  la  musique  de  VJrtisaneai  très  faible.  Les 
cbants  sont  eommuiis  ou  nuls  9  rinstrumentation  lourde 
et  sans  effet ,  et  partout  Ton  remarque  une  timidité  dése^ 
pérante  dans  un  jenne  ht>mmO'.  leànës  artistes ,  ôses  donc 
innover  1  on  n'est  quelque  choeeque  par  l^udace.  Le  siècle 
d'ailleurs  vèus  esHÉtisraèlè.  On  assure  que  M.  ttalery  a 
<\\\  talent,  et  que  le  Pygmalion  qu'il  va  donner  à  l'Opéra 
renferme  de  belles  choses  :  attendons  ce  second  ouvrage 
pour  le  juger  déiinilivemeu^  ci  espérons  qu'il  y  «era  plus 
heureux* 

J'ai  peu  deckose  à  dire  des  chauteurs,  parce  qu'ils  ont 
eu  peu  deolioseàfaire«  M**  Casimir a-chaa té  agréablement 
tes  eoopicit  :  c'est.à  peu  près  tout  ee  qu^elle  a  de  renar«> 
quable  dans  Touvrage.  Qtiant  à  Gboilett  ▼oid  ce  que  |*ai 
à  lui  dite  :  t  Vous  avec  une  belle  voix  de  Umry  vous  étefc 
bon  musicien  et  vous  savez  vocaliser  ;  enfin  vous  pouvez  èlre 
un  chanteur  fort  habile,  si  vous  quittez  l'école  de  Martin  » 
qui  n'était  bonne  que  pour  lui.  Laissez  là  ces  traits  sacca-^ 
dés  qui  sout  d'un  mauvais  style;  renonees  à  ces  étemels 
points  d'org«e  qit^  fout  qu'il  n'y  a  plus  ni  pbras—  wà 
rythme  quand  ils  sont  multipliés  ;  enfin  nt^abosee  pas  de 
l'a  voix  de  tète  et  nenéglifès  pas- vue  beqpta  sofa»  uatiifcis 
pour  une  Toiz  liatice.  Si  vous  avec  ee  courage,  je  vous 
garantis  des  sueièi Véritables,  car  vous  tivee  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le.^  obtenir.  Je  sais  qu'on  vous  applaudit  aujour- 
d'Imi ,  qifon  vous  fait  répéter  vos  romances  ;  mais  ayez  le 
courage  de  résister  à  Tengouement  et  au  mauvais  goût  du 
public  »  èt  contraignes  de  à  s'y  connaître  :  vous  y  gagneres 
tous  doux,  n  X. 


rwmvMMR  M I.  Mmam,  Rvt  n  vaintaeit ,  «.4. 
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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PEOPESSEDR  DE  COMPOSITION  À  L*éOOLB  BOTILV  DB  IfOSIQUI,  ' 
iXBlBUOZHJiCilBB  Dl  GBVJiTABLlSSIMlJIT. 

Il*  I.  —  FÉVaiEB  1837. 


SUR  L'AUXUENTICITÉ 

DU  REQUIEM  DE  MOZAllT. 

Uhb  disoussion  fort  vive  8*e8l  élevée  en  Allemagne  ée^ 
puis  environ  dix-huit  mois  sur  l'aallienlioîté  do  la  meêm 
de  KequUm  attribuée  à  MoBart,.qul,  comme ob  sait,  a, été 
publiée  comme  une  œuvre  posthume.  Avant  d^entrer'dana 

de»  détails  sur  la  polémique  qui  se  poursuit  aveo  ohaleu» 
à  ce  sujet,  je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'instruire  le  lec- 
teur de  plusieurs  circouslances  qui  cri  sont  comme  la  clé. 

Le  bel  ouvrage  qu*on  connaît  sous  le  nom  de  messe  de 
Requiem  de  Mozart  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Leipsioky  en  iSoo,  par  les  soins  de  MM.  Breitkopf  et  Has^ 
tel.  Mais  à  peine  out-ll  paru  ifuo  des  doutes  8*élevirenft 
sur  la  port  qu'avait  eue  Mozart  à  cet  ouvrage ,  doutes  qui 
étaient  motivés  par  quelques  négligences  qu*on  y  reman< 
qnait.  Le  bruit  public  proclamait  M.  Sûssmayer,  élève  de 
Mozart  et  maître  de  chapelle  à  Vienne,  comme  l'auteur 
de  la  plupart  des  morceaux  de  cette  partition.  MM.  Breit- 
kopf et  Haertel,  étonnés  de  pareilles  assertions  et  voulant 
s^éelairer  à  cet  égard,  s'adressèrent  à  M.  Sûssmayer  lui- 
même»  et  le  prièrent  de  leur  déclarer  la  vérité.  Voici  sa 
réponse  telle  qu^elle  fut  insérée  dans  le  n*  I**  do  la  qua- 
trième année  de  la  Gazeiiô  Murieaie  de  LeipsidL  (oc- 
tobre iSoi). 

i 


Vieilli*'  »  8  »;('ptembrc  i8oo. 

c  La  muftique  de  Mozart  es^  si  originale  et  si  mipértcur 
c  à  celle  de  la  plupart  des  compositeurs  vîvans»  que  qui- 
f  coB'que::  voudrai  t. imiti^  son  vStyle  ferait  reconnaître  la 

•  fraude  par  le  mélange  ^e  ses  propres  idées,  et  ressem- 
c  bleraît  au  corbeau  qui  se  parc  des  phiincs  du  paon.  Ce-' 

•  pcndaiil  j'ai  oséterininerle/îeyai^mde  cegraud  homme; 
«  voici  ce  (jui  in  y  a  délermiué. 

.«  La  mort  avaitsjirpris  Mozart  au  milieu  de  son  dernier 

•  travail  (Je Requiem);  sa  veuve,  qui  prévoyait  que  ses  ou- 
c  vrages  seraient  rechercliés>  engagea  plusieurs  composi- 
c  teurs  à  y  mettre  la  demière  main.  Les  uns  s'excusèrent 
tsdus  pritexte  d'affaire;-  d'antres  convenaient  firanche- 
«  ment  qu'ils  n'oseraient  commettre  leur  réputation  avec 
«  le  géiâe  de  Mozart.  On  s'adressa  enfui  à  moi,  parce  qu'on 
«iwvait  que  j'avais  exécuté  et  chanlé  avec  Mozart  plusieurs 

morceaux  de  celle  coittposition  ;  qu'il  s'en  tiait  souvent 
•«  entretenu  avec  moi ,  .et  m'avait  cominuniqué  ses  idées 
jiBilrnla  partie  de  Taocoiiipatgnement  qui  était  encoiis  à 
«t faire.  J'ai  fait  de  mon  mfeux,*et  je  dw\rp  que  les  con- 
«  naisseurà  retrouvent  dans  mon  travail  les  traces  du  génie 
irimmortid  de  UoïKirt. 

«  Les  morceaux  qu'il  avait  à  peu  près  terminés  sont  le 

•  Requiem  œtenxam  le  Kyrie^  le  Dics  ifœ  el  le  Domine 
ajesu  Christe.  Les  quatre  parties  chantantes  et  la  basse 
«  chiffrée  de  ces  morceaux  sont  entièrement  de  sa  main, 
1^  mais  ri nstrumenMitîon  n'était  que  motivée  en  divers  en» 
M  droits.  Le  dernier  verset  du  Dies  irœ  qu'il  a  composé 
c:esl  kl  puâ  reêurj^  ex  favM^*  A  commencer  de  Judi- 
c  c^mdîu  Aoina  le  i:este  du  Dies  irm 9.1e  fSanotue,^ 
t  le  Benedieimei  VJgnuâ  i)«s  m'appartiennent  seuls;  et 
«  pour  donner  plus  d'unité  à  l'ouvraf?e,  je  me  suis  permis 
fk  de  répéter  la  fugue  du  Kyrie  au  Cuni  Sanctis,  etc.  » 

La  manière  dont  M.  Sussniayer  a  rempli  la  lâche  qu'il 
av^it  acceptée  fait  le  pins  grand  honneur  à  son  talent  et 
à.  .i^;saigji(cité.  Le  ^yle  de  Mozajrt  est  conservé  partout  avec 

(i)  C'est  le  prcniier  (leti  qt^tre  derniers  vers  de  cette  prose. 
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un  rare  bouheiir  :  les  acuompagnemeiis  90pt  bien  suivis 
ans  les  indicatious  de  cégraud  musicien  y.  enfui  la  iiiodu- 
atîon  semble  être  Inspirée  par  son  génie,'. dans  les  mor-, 
«eaux  qu*il  n*avait  pas  même  ébauchés.  Il  est  vraisem- 
blable qu^on  reconnut  alors  en  Allemagne  tout  le.oiérite 
dn  travail  de  M.  Sôssmaycr,  car  on  affecta  de  crbii^ii  qu'il 
avait  fait  moins  qu'il  uc  disait  ;  sa  lettre  fut  pçu  citée  et 
bientôt  on  n'en  parla  plus.  ' 

Les  choses  étaient  en  cet  état  depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  lorsque  M.  Godcfroy  Weber,  savaht  maître  de  cha- 
pelle à  Darmstadt,  auteur  d*une  théorie  de  la  composition^ 
qui  a  eu  deux  éditions  en  peu  d*années»  et  de  beau€.oup  de 
compositions  instrumentales  et  sacrées/ramenarâtfenH'on 
des  amateurs  de  musique  sur  ces  questions.  :  'Queîie  éti  4à 
pttrt  qu'a  eue  Mozart  dans  là  composition  du  Requictn, 
et  quel  est  ie  décoré  de  mérite  de  cet  ouvrage  ?  *  ' 

Après  avoir  rapporté  en  entier  la  lettre  de  Sûssmayer^ 
M-Weber  élève  des  doutes  même  sur  ce  que  cette  lettre  at- 
tribue à  Mozart  dans  la  composition  du  Requiem*  Par  rexa- 
mes  qu'il  a  fait  de  eet  ouvrage ,  il  lui  semble  quei  ce  qu*on 
y  donné  pour  être  de  ce  grand  homme  a  été  pris  dans 
quelques  papiers  épars  »  fruits  des  études  de  sa  jeunesse , 
et  qu*il  ne.  destinait  point  à  voir  le  jour.  L*écrit  périodique 
intitulé  Cmeiiia<t  qui  parait  à  Mayence  depuis  1824  9  con- 
tient plusieurs  articles  fort  étendus  dans  lesquels  M.  Weber 
développe  sa  pensée  par  Tcxamcn  de  beaucoup  de  passages 
de  la  partition  du  Requiem.  Par  exemple,  il  critique  sé- 
vèrement la  fugue  du  Kyrie  sous  plusieurs  rapports.  D*a- 
bord,  il  démontre  que  le  sujet  de  cette  fugue  esttit^'d'e 
VjiiUéuia  de  Toraiorio  de  jQ9eph<t  par  Hœndél  (voyêr  1<» 
exemples I  et  a),  et  d'une  autre  fugue  du  MuèUàxx  même 
auteur  (  voyez  l'exemple  5).  Mais  ce  qui  est  reibarqualite  | 
c'est  que  le  contre-sujet  même  de  la  fugue  du  hedfuiem 
est  semblable  à  celui  de  la  première  fugue  de  HoPiidcl! 
La  manière  de  serrer  ce  contre-sujet  est  aussi  exacicment 
la  même.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
Jaques  ».  <^^ost  que  Tune  est  en  ré  majeur  et  Tautre  en  ré 
mînftfi*  (voy0s  exemple  4)*  M-  Weber  fait  d*ai Heurs  àu 


sujet  de  celle  fu§;ue  iine  observation  qui  o*a  poini  échappé^ 
aux  musiciens  llabîies,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  dll^^ 
critiques  9  c^esl  que  le  style  du  sujet  et  du  contre-sujet  ^ 

convient  plutôt  à  un  exercice  d'inslrumciit  (|u'aux  voix; 
qu'il  n'CvSt  point  en  rapport  avec  l'objet  sévère  d'une  messe  ^ 
Ktquitm  ;  euQn  que  cette  fugue  offre  de  telles  diûi-*^ 
cuUés ,  qu'il  est  presque  impossible  que  rexécution  en  soit  \ 
«atiflaisante.  Ces  reproches  sont  applicables  à  la  fugue  dé 
qœndel.  * 

,  M.  Weber  établit  un  autre  parallèle  asses  curieux  entre 
le  début  du  Requiem  et  celui  d'une  cantale  funèbre  pour 
la  mort  de  la  reineCharlotte  d' A  ngleterre, composée  en  1  n3^, 
par  Haende^  (voy .  les  exemples  5  et  6  ).  La  ressemblance  est 
frappante  >  mais  ici  Mozart  imite  eu  homme  supérieur.  Ses 
entrées  foguées  des  voix»  qui  n'appartiennent  pas  à  Haen-* 
del»  se  font  sur  les  modulations  les  plus  heureuses ,  outre 
que  le  système  d'accompagnement  et  les  dispositions  d'or? 
chestre  sont  entièrement  de  lui,  et  portent  l'empreinte  de 
son  génie. 

f<es  articles  que  M.  Weber  a  insérés  dans  ia^Ca^Uia  sur 
ce  sqjet  contiennent  ^beaucoup  d'autres  critiques  moins 
importantes  »  mais  qui  me  semblent  aussi  moins  fondées. 
Quoi  qu'il. en  soit,  cette  discussion,  qu'il.était  peut-Hètre 
inutile  d'élever,  a  soulevé  presque  toute  l'Allemagne  mu- 
sicale contre  un  homme  recommandable  par  ses  talons  et 
par  son  caractère.  Les  articles  de  journaux,  les  pamphlets, 
les  lettres  particulières,  rien  ne  lui  fut  épargné.  Lui-même 
a  £iit  imprimer  dans  la  Cœciiia  trente<-une  de  ces  .der* 
nières  qu'il  a  reçues  de  Berlin,  de  Vienne»  de  Dresde  «  dje 
Leipsick,  de  Prague  et  de  "Weimar.  En  France  »  où  Ton  ne 
s'intéresse  à  la  musique  que  par  les  plaisirs  qu^elle  procure 
immédiatement,  de  pareilles  questions  restent  inaper- 
çues ;.  les  musiciens  mêmes  s'en  occupent  peu.  Il  n*eu  est 
pas  de  même  dans  la  patrie  de  M.  Weber.  Les  hommes  les 
plus  distingués  y  prennent  part  à  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  à  l'^rt  qu'ils  cultivent,  aussi  Irouve-t-on  les  noms 
de  MM.  Hummel,  Seyfred,  Neukomm,  Ebers,  Hœseret 
l'abbé  Stadler,  parmi  ceux  qui  sont  intervenus  dans 
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jelle  querelle.  Le  même  abbé  Stadler,  compositeur  de 
Jucaucoup  de  mérite,  a  publié  sur  ce  sujet  une  disserlalîon 
Jl  'mtii\iiée:Fertheidigung  dcr  Echtheit  des  Mozariischcn 
i  lUçittem*  AiUn  Ferehrern  MozarUgtwidmct  (Défense 
I  deVauthenUcité  du  Requiem  de  Mozart,  dédiée  k  tous  kt 
r  '  adokirateurs  de  ce  grand  homme*).  Tienne,  i8a6,  chet 
*  Tendler. 

31.  \Vcber  n'accordait  pas  même  à  iMozart  la  part  (|ue 
lui  laissait  M.  Sûssmaycr  dans  sa  lettre  :  Tabbé  Sladier 
9U  contraire  Taugmenle  dans  sa  dissertation.  Le  premier 
présumait  qu*on  avait  tiré  de  feuille^  éparses  quelques 
idées  dont  on  avait  fait  le  Requiem  ;  le  second  parle 
d*an  manuscrit  entier  de  la  main  de  Mosart ,  qu'il  a  soua 
les  yenx.  Vne  partie  de  ce  manuscrit  lui  appartient; 
l'autre  est  la  proprirlé  de  M.  Joseph  Eybler ,  matire  de 
cfiapellc  de  la  <  our  de  Vienne.  Il  est  divisé  comme  il  suit  : 
kRcquiem  et  ie  Kyrie  contiennent  cinq  feuilles  qui  sont 
cotées  depuis  la  page  i  jusqu'à  lo.  Le  Dies  tVceestrenlërmé 
dans  onze  feuilles ,  qui  sont  numérotées  depuis  la  page  1 1 
j<uqa*à5a;  le  Laerymosa,  dont  il  n'y  a  que  les  huit  pre- 
mières mesures,  est  écrit  sur  la  page  55;  enfin,  leD(mttne 
/WM  Christe  GiHostias  sont  renfermés  depuis  la  page  54jus- 
qii'à  la  45*.  Tout  le  reste  est  incontestablement  de  M.  Sùss- 
mayer.  Quant  à  Tinstrumentation  que  celui-ci  dit  dans  sa 
lettre  n*avoir  été  qu*indiquée  par  Mosart,  M.  Tabbé  Stadler 
affirme  au  contraire  qu'elle  est  presque  en  entier  de  sa 
Httio  dans  le  ile^tsiem^  le  Kyrie  ^  et  une  partie  du  Die$ 
•«B.  M.  André,  éditeur  de  musique  à  OfTenbach,  annonce 
ttne  édition  exacte  de  cette  œuvre  singulière ,  avec  l'indi- 
cation de  ce  qui  appartient  à  Mozart  et  à  Sùssmayer  par 
les  lettres  M.  et  S.  Cette  partition  .sera  cuneuse. 

£n  résumé ,  M«  Weber  me  parait  avoir  prononcé  trop 
légèrement  que  le  Requiem  ne  pouvait  être  de  Mozart*  li'y 
cAt-il  que  l'admirable  Reeardare,  quel  autre  que  ce  maître 
(ût  pu  réunir  tant  de  beautés  de  différens  genres  dans  un 
"cuI morceau.  Expression  religieuse,  modulations  neuves 
et  piquantes,  chants  heureux,  style  pur  et  correct,  or- 
chestre élégant,  tout  se  trouve  dans  cette  admirable  pro- 
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ductiou  f  digne  du  génie  de  son  immortel  auteur.  Quaii 
aux  critiques  de  M.  Weber  sur  le  Requiem  et  sur  le  Kyricy^T^ 
elles  sont  fondées,  quoiqu'elles  aient  révolté  les  préven-  ^^^^ 
tions  de  quelques  admirateurs  d*un  grand  artiste.  Il  y  a  (; 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  gloire  d'un  homme,  \ 
quelque  grand  qu'il  soit,  c'est  la  vérité.  Mozart  a  eu  tort  | 
d'emprunter  à  un  homme  tel  que  Haendel ,  dont  les  idées 
a*ont  pas  besoin  y  pour  se  produire,  d'embellissemens 
étrangers;  il  a  no  autre  tort  plus  graye»  c'est  d*avoir  pris 
des  molift  qui  pouvaient  convenir  à  un  AUêMa^  mais  qui 
sont  déplacés  dans  une  messe  de  Requiem. 

Irrité  par  les  réponses  un  peu  dures  qu*on  lui  a  faftes , 
M.  JWcbcr  a  peut-être  répliqué  avec  trop  de  vivacité.  Mai» 
qui  oserait  affirmer  que,  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances, il  conserverait  plus  de  calme?  La  question  de 
l'authenticité  ayant  été  résolue  parl'écritde  l'abbé  Stadler, 
et  Ai.  \Veber  ,  qui  Ta  commenté  dans  le  vingt-deuxième 
numéro  de  la  CcbeiHa^  ayant  £ût  toutes  les  observations 
nécessaires  à  sa  défense  »  il  est  vraisemblable  que  cette 
discussion  ne  sera  plus  renouvelée.  Toutefois  on  assure 
que  la  famille  de  Mozart  est  vivement  blessée,  et  que  M.  le 
conseiller  danois  de  Nyssen ,  qui  a  épousé  la  veuve  de  ce 
grand  artiste  i  veut  publier  un  mémoire  pour  sa  défense. 

FÉTIS. 

INSTITUTION  ROYAL£  D£  MUSIQUE  RËLIGI£US£. 


L*Iu8titution  royale  de  Musique  religieuse ,  destinée  à 
remplir  un  vide  qui  existait  depuis  longues  années  dans 
les  études  musicales  en  France,  a  déjà  atteint  en  partie  son 
but  en  organisant  un  service  régulier  dans  une  de  nos  prin* 
cipales  églises.  Le  désir  de  se  conformer  entièrement  au 
but  de  sa  création  la  détermine  aujourd'hui  à  consacrer 
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kuue  série  d'exercice»  spéciaux  à  rexécnlion  des  morceaux 
We  niLisiqiuî  sacrée  qnî ,  en  raison  de  leur  {;enrc,  de  leur 
forme  ou  de  leur  élcndue,  ue  pcuveut  s'appliquer  aux  be- 
soins ordinaires  du  cuite. 

L*exécution  des  chefs-d'œuvres  de  l'art  eu  ce  genre  est 
trop  rare  en  France  pour  que  le  ^nie  de  leurs  auteurs  ob- 
tienne généralement  la  justice  qu'il  mérite.  Propager  la  ' 
connaissance  de  tant  de  belles  productions,  c'est  à  ht  fois 
réparer  d^une  manière  éclatante  Toubli  in^tirieux  qui  pèse 
sur  la  mémoire  des  grands  hommes  des  siècles  précédons , 
et  répondre  au  besoin  de  tant  de  pemouues  éclairées  qui 
placent  les  éludes  musicales  au  rang  de  leurs  plus  uoblcs 
jonissances. 

On  peut  espérer  que  Les  nouveaux  exercices  de  rinstitu- 
tion  royale  de  Musique  religieuse  seront  accueillis  avec 
faveur,  tant  par  les  amateurs  privés  jusqu'ici  de  Tauditioa 
de  tant  de  cbefs-d^ceuvre,  que  par  les  personnes  qui  s'in- 
terdisent les  représentations  théâtrales. 

Ces  exercices ,  qui  auront  lieu  pendant  six  mois  dé  Tanr 
née,  sont  fixés  [jiovisoiremenl  à  six  par  trimestre:  chacun 
d'eux  sera  composé  de  deux  parties,  la  première  consacrée 
à  des  morceaux  détachés  tels  que  psaumes,  motets,  ma- 
drigaux>  sonnets  ou  cantates,  etc.;  la  seconde  entièrement 
remplie  par  un  corps  complet  d'ouvrages  tels  que  messes 
solennelles,  oratorios ,  etc. »  à  grand  chœur.  Ils  auront 
lieu  le  jeudi,  de  quinzaine  en  quinsaine,  à  conoipter  du 
32  février  1817,  à  deux  heures  après  midi. 

Au  nombre  des  morceaux  qui  seront  exécutés  dans  le 
premier  trimestre  on  compté  le  Messie  d'Handel,  les  sept 
paroles  d'Haydn ,  une  messe  solennelle  d'IIummel,  une 
cantate  de  M.  Neukomm,  celle  de  Mozart  intitulée  Davtrfc 
poiltente,  et  en  outre  un  grand  nombre  de  psaumes, 
motets,  madrigaux  et  autres  pièces  détachées  de  Pales- 
trina,  Marenzio,  B.  Marcello,  Clari,  Porpora,  Durante, 
Léo,  Jomelli,  Monteverde,  Lotti,  Scar^ti,  etc. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  francs,  poui^'slk 
€0ticerts,i8  fr.  pour  quatre, et  lofr.  pour  déux  an  parquet; 
et  de  5o  fr. ,  20  fr.  et  12  fr.  danslatiibuue:  le  tout  payable  • 
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seulement  en  -retirant  les  cartes  d^cntrées  nominales  qu'à 
seront  délivrées  sur  \jn  avis  expédié  quelquesjours  avant  le 
premier  concert. 

On  souscrit  au  secrétariat  de  rinstituUon  royale,  nie  de 
Vangirard,  n*  69. 

,  (  A  rticic  communiqué. 


69  nie  de  i 
iqué,)  \ 


SUR  LES  PERFECTIONNEMENS  IMPORTANS 
QUI  ONT  M  PARS  DBPCMPBU  B^ARUI&BB 

DAIHS  LA  FABRICATION  0£S  PIANOS. 
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Quand  on  considère  Tétat  d'imperfection  dans  leciuel  se 
trouvaient  les  instrumens  à  clavier,  il  y  a  peu  d'années,  on 
a  peine  à  croire  que  leurs  analogues  étaient  déjà  eu  usage 
en  i55o.  On  en  avait  cependant  alors  de  quatre  espèces, 
dont  rétendue  était  de  trois  octaves  et  demie.  G'étail  :  i*le 
Havieitherium,  qui  était  monté  de  cordes  à  boyau»  qu*an 
buffle  poussé  par  la  touche  faisait  résonner  ;  2*  la  virgi^ 
fiaie,  dont  les  cordes  étaient  d'acier,  et  dont  on  a  cru  mal 
à  propos  que  le  nom  était  une  flatterie  pour  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  qui  jouait  de  cet  instrument  et  qui 
Taimait  beaucoup;  3**  le  ciaviearde,  monté  de  cordes  de 
laiton;  4*  enfin  le  eiaveem,  qui  ne  différait  de  celui  qui 
a  été  en  usage  jusque  vers  1770  que  par  son  étendue 

De  tous  ces  instrumens ,  1* Allemagne  avait  adopté  par- 
ticulièrement le  clavicorde.  Vépinette,  espèce  Je  virginale, 
et  le  clavecin,  restés  seuls  en  France,  en  Italie  et  en  An- 
gleterre, ne  reçurent  que  peu  d'améliorations  pendant 
deux  siècles.  Ce  ne  fut  qu'en  17 18  qu'un  Florentin,  nommé 
Crifiofarif  imagina  le  clavecin  à  marteaux  que  nous  nom- 
mons ftiano,  sorte  d'invention  que  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands s'attribuent,  et  qu'ils  fixent  plus  tard. 

11  paraît  que  les  premiers  essais  eu  ce  genre  furent  reçus 

(1  )  Yid.  Ottom.  9  Lusciniit  Muturgia  mu  praxit  jlfirnc»^  p.  5-^. 
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oidement»  car  ce  n*e8t  qae  vers  1760  que  Ztumpf  »  en 
[àogletemy  6t  Stibermann,  en  Alletna§;ne,  eurent  den  fa- 
briques régulières  et  commencèrent  à  multiplier  les  -  pia- 
nos. En  France,  MH.  Erard  frère»  construisaient»  dès  1 776, 
de  petits  pianos  à  cinq  octaves  avec  deux  pédales,  dont  la 
qualité  de  son  argentine  était  très  remarquable  pour  le 
temps.  Mais  quoique  ce  son  fût  assez  éclatant,  il  n'avait 
qu'une  portée  fort  courte,  parce  que  les  cordes  étaient 
grêles ,  et  parce  que  la  courbe  du  chevalet  ayant  été  d'a- 
bord mal  calculée  9  ne  permettait  pas  de  leur  donner  une 
longueur  suffisante,  surtout  dans  le  haut.D^ailleurs  la  table 
sonore  de  Hnstrument  n'occupant  alors  qu'une  étendue 
fort  circonscrite ,  ne  pouvait  elle  «même  fournir  qUe  des 
vibrations  peu  prolongées.  On  fut  long-temps  avant  de 
s'apercevoir  de  ces  défauts,  et  (|uand  on  voulut  y  remédier, 
on  crut  que  le  seul  moyen  d'obtenir  un  plus  grand  volume 
de  son  était  d'appliquer  le  mécanisme  du  piano  à  des 
instrumens  faits  dans  la  forme  de  l'ancien  clavecin.  £n 
effet,  la  longueur  de  la  table  sonore  et  l'avantage  de  frap- 
per lercordes  dans  le  sens  de  leur  longueur  devaient  pro- 
curer des  vibrations  plus  énergiques  et  plus  prolongées.  Les 
facteurs  anglais  qui,  les  premiers,  en  firent  Tessai,  réus- 
sirent assee  bien ,  et  perfeclionnèrent  ensuite  leur  travail. 

A  l'égard  des  pianos  carrés,  on  n'imagina  pas  de  meil- 
leur moyen  pour  augmenter  la  force  du  son  ,  (|ue  d'ajouter 
une  corde  aux  deux  qu'il  y  avait  déjà  sur  cha(jue  note. 
L'addition  était  bonne  en  soi,  mais  cependant  elle  n'aug- 
mentait pas  rintensilé  du  son  dans  la  proportion  de  deiiz 
à  trois  y  car  il  est  bien  difficile  que  les  cordes  d^un  piano 
soient  assez  bien  disposées  sur  les  chevilles  pour  présenter 
un  plan  parfaitement  horizontal  au  marteau  qui  doit  les 
irapper.  0"^  Tune  sôit  un  peu  plus  élevée  que  les  autres, 
le  marteau  ne  l'atteindra  pas,  ou  ne  la  loucliera  que  lé- 
gèrement, tandis  qu'il  frappera  les  autres  avec  force.  Cet 
inconvénient  est  d'autant  plus  sensible  que  les  cordes  sont 
plus  fines. 

Un  autre  défaut  qui  résulte  de  la  forme  des  pianos  car- 
rés, c'est  l'angle  que  fait  la  corde  sur  la  pointe  auprès  du 


^4 

point  d'attache  ;  car  le  marteau  la  frappant  dans  cet  en 
droit,  le  moins  ûcxible  de  toute  sa  longueur,  le  choc  es 
plus  violent ,  la  résistance  plus  énergique ,  et  le  résultat  de 
cette  résistance  est  de  faire  casser  la  corde.  M»  Broadwood, 
célèbre  facteur  au^is,  imagin  a,  ily  a  environ  qninie  ans» 
nn  moyen  ingénieux  qui  semblait  devoir  faire  disparatire 
ee  déùut.Il  consistait  à  retoarner  en  quelque  sorte  rattache 
des  cordes,  en  plaçant  les  chevilles  sur  le  sommier  qui 
règne  le  long  de  la  ligne  des  marteaux,  et  les  pointes  où 
s'arrête  l'œillet  des  cordes  sur  la  table  sonore.  Malheureu- 
sement les  pianos  de  cette  espèce  avait  des  vibratious  si 
prolongées  que  les  sons  se  confondaient. 

Beaucoup  d'autres  essais  infructueux  avaient  été  faits 
pour  améliorer  la  constructiou  des  pianos  carrés,  et 
dans  l'impossibilité  d*y  parvenir,  on  avait  eu  recotirs  à 
raiiginaDtation  du  nombre  de  pédales,  dont  Tobjet  était 
de  modifier  la  nature  des  sons.  Mais  les  artistes  distingués 
et  les  vrais  amateurs  firent  toujours  peu  de  cas  de  ces 
moyens  d'effets  factices.  On  préférait  les  pianos  à  queue, 
nonobstant  l'embarras  que  causait  leur  dimension ,  et  l'é- 
mulation des  facteurs  ,  excitée  par  la  préférence  qu'on  ac- 
cordait à  ces  instrumens,  leur  faisait  faire  des  recherches 
pour  approcher  de  la  perfection,  autant  qu'on  le  pouvait. 
Broadwood,  de  Londres,  Tavait  rencontrée  quelquefois; 
MM.  £rard  et  Freudenthaler^avaient  fait  d*heurenx  essais; 
Vienne  fournissait  des  instrumens  d'un  petit  modèle,  dont 
le  mécanisme  léger,  mais  peu  solide,  n^opposait  pas  plus 
de  diflicullé  à  l'exécutant  que  celui  des  pianos  carrés. 

Ceux-ci  semblaient  être  condamnés  à  rester  désormais 
dans  leur  état  d'imperfection  ,  lorsque  MM.  Pfeiffer  et 
Petzold,  alors  associés,  changèrent  tout  à  coup  les  prin- 
cipes de  leur  construction,  et  obtinrent  les  plus  heureux 
résultats.  La  table  sonore,  qui  précédemment  n'occupait 
qu'une  partie  delà  longueur  de  l'instrunienl,  fut  prolon- 
gée d'un  bout  à  l'autre;  la  caisse  fut  élargie  et  permit  de 
donner  à  la  courbe  du  chevalet  une  direction  telle  que  la 
longueur  des  cordes  fut  notablement  augmentée  ,  surtout 
dans  le  haut  ;  un  nouveau  mécanisme ,  soigné  dans  tous 
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^8  déiailM»  lut  calculé  pour  donner  un  levier  coosidérablie 
T3^u  marteau,  afio  qa*il  frappât  les  cordes  avec  plus  de  force 
^et  eu  tirât  plus  de  son.  Mais  Tauf^entation  de  force  daiif 
I  Taction  du  marteau ,  jointe  à  celle  de  la  loogueur  des 
f  cordes ,  obligeait  àdonher  à  celle-ci  un  diamètre  plus  con- 
sidérable; or,  plus  les  cordes  sont  grosses,  plus  elles  mon- 
tent difficilement,  et  conséquemment ,  plus  leur  tension 
fatigue  l'instrument  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Il  faut 
donc  proportionner  la  résistance  de  la  caisse  à  Tactioo 
exercée  sur  elle  :  tout  cela  fut  lait  avec  une  sagacité  et  une 
précision  remarquables  »  et  pour  prix  de  leurs  elTorto , 
MM.  Pfeiflfbr  et  Petzold  obtinrent  des  instrumcns  excellens, 
dont  ils  ont  successivement  perfectionné  les  détails,  et 
qui  satisfont  maintenant  les  artistes  les  plus  exigeans  y 
soit  sous  le  rapport  du  son ,  soit  sous  celui  du  mécanisme. 

Depuis  lors,  tous  les  focteurs  adoptant  les  mêmes  prin« 
cipes  ^  et  les  mettant  en  pratique  avec  plus  ou  moins  da 
succès,  y  ont  seulement  Introduit  quelques  variétés»  uM 
dans  le  mécanisme,  soit  dans  des  accessoires  qui  ont  un  but 
d'utilité  spéciale.  Par  exemple,  M.  Roller,  aujourd'hui  asso- 
cié à  M.  Blauchet,  ayant  remarqué  la  diflicullé  qu'éprouvent 
tous  les  amateurs  et  même  quelques  professeurs  à  transposer 
sur-le-champ  d'un  ton  dans  un  autre  Taccompagnement  de 
certains  morceaux  qui  sont  trop  élevés  ou  trop  bas  poar 
les  voix»  M.  RoUer,  dis-je,  a  voulu  venir  à  leur  secours  en 
réduisant  le  tout  à  une  simple  opération  mécanique.  Il  a 
rendu  son  clavier  mobile,  afin  qu'on  pût  le  transporter  à 
volonté  un  demi-ton,  un  ton,  ou  un  ton  et  demi  plus  bas» 
ou  enfin  un  demi-ton  plus  haut,  en  sorte  que  l'exécutant 
jouant  la  musique  telle  qu'elle  est  écrite  transpose  sans  oc* 
coper  son  esprit  d'un  calcul  difficile.  M.  Pfeiffer  a  perfeo- 
tkmné  ce  mécanisme  en  y  appliquant  une  pédale;  maie 
ses  pianos  ne  transposent  qn*à  un  demi-ton  au-dessous  9 
ce  qui  suffit  dans  Tusage  le  plus  habituel.  L'idée  des  jiia^ 
nos  -  transpositeurs  n'était  pas  nouvelle.  MM.  Erard  et 
Pfeiffer  en  avaient  exécuté  autrefois  dans  lesquels  la  table 
sonore  était  une  colonne  verticale  liûr  laquelle  les  cordes 
éfaleal4endiie89  et  qà-on  pouvait  tourner  à  volonté}  de  ma* 
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nière  que  le  môme  marteau  frappât  telle  note  voulue.  ]VIaî[?^ 
Tobligation  de  contraindre  le  bois  pour  lui  faire  prendre  l^4pi» 
f^rmecyllndrique  le  privait  de  vibration,  et  Ton  n'abtenait\^^ 
qu'un  80D  défectueux.  On  avait  dono  été  forcé  d'abandon- 
ner  cette  invention.  A 
M.  Pleyel  vient  d'introduire,  les  perfectionnemens  les  * 
plus  heureux  dans  la  fabrication  des  pianos  carrés  et  à 
queue.  Ces  perfectionnemens  sont  de  plusieurs  espèces. 
Convaincu  de  la  difficulté  presque  insurmontable  qui  s'op- 
pose à  raccord  parfait  de  plusieurs  cordes  à  l'unisson,  et 
conséquemmeot  à  une  sonorité  bien  nette,  M.  Pleyel  a 
essayé  4b  réduire  le  piano  carré  à  une  seule  corde  pour 
obaqQe^0l&9  et  le  succ^  a  courpnné  son  entreprise.  Par 
une  bonne  disposition  dçs  diverses  parties  de  Tinstrument 
et  par  le  diamètre  considérable  .des  cordes  »  M.  Pleyel  est 
parvenu  à  donner  à  ses  pianos  umeùfdM  une  force  de  son' 
égale  à  celle  des  bons  pianos  à  deux  cordes,  et  une  netteté 
d'intonation  qu'on  cherche  souvent  en  vain  dans  ceux-ci. 
Ces  unicordes  seraient  sans  doute  trop  faibles  pour  de 
grandes  salles  de  concert ,  mais  ils  sont  très  saiisiaisans 
dans  un  sdlon. 

'  D'autre^  perfooiionnemens  bien  plus  importans  sont 
ceux  <|ae  M.  Pleyel  a  appliqués  à  la  construction  des  pianos 
à  ^quene»  Jusqu'à  ce  jour  les  grands  :piaQos  anglais»  et  no- 
tamment ceux  de  H.  Broadwood,' avaient  eu  un  avantage 

kieontestable  sur  ceux  qui  sortaient  des  fabriques  fran^ 
çaises;  mais  ceux  de  M.  Pleyel  luttent  maintenant  avec 
succès  contre  les  meilleurs  instrumens  sortis  des  ateliers 
anglais.  Par  un  barrage  en  fer  dont  la  combinaison  assure 
bi  solidité  de  ces  grandes  machines,  le  fond  massif  du 
piano  a  pu  être  supprimé,  et  les  vibrations  de  la  table  ao- 
aow  devaaues  libiBs  en  tons  sens  propagent  le  son  en&, 
dessous  comme  au-dessus»  Ceeon  est  plein ,  volumineux, 
d'une  longue  portée  et  moelleux  à  la  fois;  en  un  mot,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  soit  possible  d*aller  au-delà ,  et  la  per- 
fection semble  être  atteinte.  On  a  pu  juger  delà  puissance 
d'un  pareil  instrument  sous  la  main  d'un  artiste  tel  que 
M.  ILalkbrenuer  9  dans  le  concert  qui  a  été  donné  dans  la 
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\alle  (le  la  rue  Bergère  ,  le  4  àece  mois.  Un  autre  avantage 
iirt^cieux  île  ces  pianos,  c'est  i'.accord  invariable  qu'ils 

/rgardcnt,  ([uel  que  soit  le  mouvement  qu'on  leur  imprime.' 

'1   Des  essais  seront  sans  doute  encore  tentés^;  4es  recber- 

«ches  seront  faites;  on  pourra  perfectionner  quelques  dé- 
tails, mais  il  est  vraisemblable  que  la  sonorité  du  piano  a 
atteint  le  mazimam  dMntensité  possible. 

FÉTIS. 

bottées  initst((ii^$  h  iSinain^n     U  âmnt^if î  ^ 

/  DONNÉES  PAA  M.  0A1LLOÏ. 


Plus  l'usage  du  piaio  se  répand  dans  la  société ,  moins 

les  autres  instrumens  y  sont  employés.  (]et  orchestre  com- 
mode qui  n'occupe  que  peu  de  place  et  qui  n'exige  la  pré- 
sence que  d'iui  seul  exécutant,  a  remplacé  partout  le 
quatuor,  même  pour  raccompagaement  des  solos  de  vio>^ 
Ion ,  de  flûte  ou  d^ hautbois.  Ce  nouvel  arrangement  a  dea 
avantages  qu'on  ne  peut  nier;  ciar  la  taciiité  de  faire  et 
d'entendre  de  la  musique  en  propage  le  goût ,  et  c'est  à' 
son  influence  qu'il  fout  attribuer  les  rapides  progrès  qu'ont 
a  faits  en  Frânee  depuis  peu  dans  cet  art. 

.Malheureusement  un  j)erâ  souvent  d'un  coté  ce  qu'on 
gagne  d'iui  autre.  Ainsi,  le  triomplie  du  piaiu)  n'a  eu  lieu 
qu*aux  dépens  de  toute  autres  musiciue  instrumentale.  li 
y  a  vingt  ans  qu*on  trouvait  à  Paris  et  dans  les  départemens 
une  foule  de  réunions  d*amateurs  et  d*ar listes  qui  avaient 
pour  objet  de  savotirer  tes  trios  9  quatuors  et  quintéltl  de^ 
Mozart,  de  Haydn  ou  de  Beethoven^  admirables  composi-* 
lions  que  le  vulgaire  connaît  à  peine  de  nom.  Mais  ativ 
jourd'hui  ces  amateurs  n'existent  plus  et  n'ont  point  été^^ 
remplacés  par  d'autres.  Un  seul,  aussi  recommandable 
par  sa  position  sociale  que  par  son  amour  pour  la  musique 
et  par  son  goût  éclairé,  rassemble  encore  autour  de  Igi  quçl-* 
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qii€8  artistes  distingués  qui  font  entendre  aux  élus  om^ 
productions  ravissantes  dont  tant  de  gens  méconnaisseilt 

le  mérite ,  et  les  préserve  ainsi  d'un  entier  oubli. 

Une  occasion  précieuse  est  ofTerle  au  public  cet  hiver 
pour  entendre  la  musique  dont  je  viens  de  parler;  pour^ 
l'eulendre  ,  dis-je ,  si  parfaitement  rendue  que  rexécution 
ajoute  mille  beautés  à  celles  qu*ont  imi^inées  les  auteurs. 
Cette  oceatfoo  »  c'est  M.  Baillot  qui  la  procure  par  ses  soi- 
rées de  quatuors  et  de.  quintetti.  Dans  le  concerto  $  dans 
le  solo»  M.  Baillot  est  un  grand  artiste  :  dans  la  musique 
de  chambre  il  est  inimitable.  Là,  son  ame  comme  dégagée 
d'entraves  s*épanche  avec  enthousiasme.  Musicien  pas- 
sionné, violoniste  prodigieux,  il  prend  avec  une  incroyable 
flexibilité  tous  les  tons,  tous  les  styles,  et  jamais  son  ar> 
chet  ne  se  refuse  à  rendre  les  traits  que  son  exaltation  lui 
inspire.  Passant  dans  la  même  soirée  de  Bocchérinî  à 
Moiart^  de  celui-ci  à  Beethoven  et  ensuite  à  Haydn ,  il  est 
leiidre  et  naïf  avec  le  psemicr»  mélancolique  et  passionné 
avec  le  second ,  fougueux  avec  le  troisième»  et  noble 
aveb  le  dernier.  Une  inépuisable  variété  d'archet  sgoute 
encore  à  ces  nuances  délicates  le  charme  d*nne  exécution 
parfaite. 

Dans  la  première  soirée  qui  a  eu  lieu  le  premier  de  ce 
mois  (i)  ,  on  a  entendu  un  quintelto  en  re  do  Boccherini, 
un  autre  quintelto  en  mi  h  d'André  Romberg  y  un  quin- 
tette en  ut  de  Moiart»  un  quatuor  en  si  mineur  de  Haydn» 
et  un  adagio  avec  polonaise  de  M.  Baillot.  De  tous  les  au- 
teurs de  musique  instrumentale  »  BoccheHni  est  celui  qui 
gagne  le  plus  à  être  joué  par  notre  grand  violoniste.  Ses 
idées  sont  charmantes  ^  naturelles  ,  originales,  mais  son 
style  a  vieilli  et  son  harmonie  est  un  peu  maigre.  Une 
foule  de  nuances  délicates,  d'intentions  qu'eût  enviées  Boc- 
cherini  lui-même  sont  ajoutées  par  le  virtuose  à  la  musi- 
que qu'il  exécute  et  donnent  un  air  de  nouveauté  à  des  for* 
mes  surannées.  Le  quintette  de  Romberg  est  élégamment 
éoritetne  manque  pas  de  grâce  dans  le  chant  ;  mais  le  style 

(i)  A  rancicn  hôtel  Fcscli,  rue  Saint-Laxare,     69,  au  coia  de  la  rue 
de  la  Ghausséc-d'Aotio. 
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e!tt  froid  et  peii  varié.  Le  premier  morceau  du  quinictio 
de  Mozart  n'est  pas  ce  qui  e<l  sorti  de  meilleur  de  la  plume 
v'dc  ce  grand  homme,  bien  (|u'il  soil  savanuneiit  écrit  ;  mais 
^^la  langue  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  la  beauté  mer- 
.  veilleuse  de  Tadagio,  du  menuet  et  du  rondo.  M.  BaiUoten 
a  été  le  digne  interprète.  Le  plaisir  qu'il  a  causé  ensuite 
à  l'auditoire  dans  l'exécution  du  quatuor  de  Haydn  a  été 
jusqu'à  renthou^asme.  Jamais  rien  de  si  parfait  ne  se  fit 
entendre.  Quelle  pureté,  quelle  tendresse  dans  Tadagio* 
quelle  verve,  quelle  fougue,  quelle  énergie  dans  le  morceau 
final!  Il  semblait  que  l'habile  artiste  avait  épuisé  tous  les 
tons  dans  cette  soirée  ,  lorsque  dans  l'adagio  qui  précède 
sa  polonaise  il  se  fit  entendre  un  son  si  formidable ^  qu^oâ 
doutait  qu'il  pût  sortir  du  violon. 

1  out  concourt  à  rendre  ces  soirées  délicieuses.  Des  ar^ 
tistet  du  premier  ordre,  tels  que  MM.  Vidal ,  Urhan,  NèTi- 
bUn  et  Taslin  se  font  un  honneur  d'accompagner  le  vir^ 
tuose,  et  s'identifient  si  bien  à  ses  intentions  qu'ils  sem- 
blent ne  faire  avec  lui  qu'un  seul  exécutant  :  l'auditoire 
composé  de  vrais  amateurs  qui  viennent,  non  pour  passer 
une  soirée  mais  pour  jouir,  exprime  sans  réserve  le  plaisir 
qu'il  éprouve,  et  excite  par  là  l'émulation  des  artistes. 
Le  salon  commodément  disposé  ^  sans  être  trop  gran^, 
est  lavorable  à  la  propagation  des  sons.  Enfin  nul  doute 
que  ces  réunions  ne  devinssent  le  rendez-^voos  de  tout  Pa» 
ris,  si  fintérèt  qu'on  prend  à  la  musique  dmraatique  ne 
dlstajalt  pas  de  toute  autre. 

•  FÉTIS. 


CONCERT 

Sbt  binifm  lit  imx  cvpt^im^ 

ffnkixà  noMKfi  lb  4  r^vaiEa  bars  ll  saub  db  ia  ara  bbiaeib. 


Jamais  réunion  de  talens  plu  s  faits  pourpiquer  la  cu- 
riosité du  public  n'avait  été  annoncée;  des  noms  tels  que 
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ceux  de  IMM.  KalLbrenner,  BalHot,  Vogt,  Gallay,  étaien)^ 
plus  qu'il  ne  fallait  pour  attirer  la  foule;  aussi  s'étaîl-elte 
précipitée  dans  la  salle  dès  Touverture.  La  bienfaisance,^^ 
eacorcée  par  ces  artistes  dont  on  nUnvoque  jamais  en  vain^^ 
Jia  générosité  9  avait  donc  atteint  son  but  ;  il  ne  «estait  plus\ 
qu'à  justifier  remppes^ment  des  Amateurs,'  et  Ton  pou^ 
vait  prévoir  qu'ils  seraient  indemnisés  avec  usure. 

Le  concert  a  commencé  par  le  premier  morceau  de  la 
symphonie  de  Haydn,  dont  le  début  est  en  i^c  mineur,  et 
l'allégro  en  rémajeur.  Une  entrée  manquée  par  les  bassons 
dans  rintroductiui>  a  nui  à  sou  effet.  La  première  partie 
de  l'aliégro  a  été  bien  exécutécf,  inaia  dans  la  seconde,  si 
vive ,  si  vigonreuse-f  Torcbestre  n'a  point  eu  de  cbaleur  pi 
de  verve.  Quelques  fluctuatiQ^%demouvemettS  ont  empê- 
ché les  violons  de  marcher  ensemble ,  et  les  contrebasses , 
en  trop  pelit  nombre,  ont  manqué  d'énergie  dans  ie  mo- 
loiient  d'€Kiplosioo. 

JXans  un  duo  d'J^IsMi  e  Ciaudio  de  Mercadante,  M  iM .  Do* 
mange  etQenault  ont  montré  qu^iU  ne  comprenaient  pi^ 
ce  qu'ils  cUanlaîent.  Le  ténor  (M.  Domange)a  ohaoté 
goure uscment  tout  le  d«io  <|ui  pdnt  une  sitoalton  forte; 
el  la  basse  (M.  Renault)  semblait,  en  maudissant  un  fils, 
lui  donner  sa  bénédiction.  Presque  tous  les  mouvemens 
ont  été  mal  pris:  M.  Renault  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
doublait  lu  durée  de  la  mesure  dans  le  début  de  l'allégro. 

Une  fantaiiAe  pour  le  hautbois  sur.  des  thèmes  de  Léa^ 
e«rft6, composée  par  M.Vogt  et  exécutée  par  Uii^  a  proçur* 
à  cet  artiste  l'occasion  de  montrer  toute  la  fléxibilité  de  son 
beau  talent.  Je  lui  ferni  observer  cependant  que  la  coda 
du  dernier  mouvement  de  sou  morceau  manque  d'effet  el 
n'est  point  assez  brillante. 

M.  Baillot»  toujours  admirable,  a  joué  supérieurement 
une  sicilienne  et  un  rondo  dont  le  début  plein  d*énergie 
est  suivi  d'un  motif  fort  original.  Le  public  en  a  peut-être 
trouvé  le  style  un  [»eu  sérieux,  mais  les  arthttes  onV fiM 
goûté  Pensemble  de  celle  composition. 

M"*  Slockhausen ,  jeune  canlalrice  peu  connue  mainte- 
nant, mais  qui  ne  peut  tarder  de  l'être  fort  avantageuse- 
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*  yftmt  f  t^Ml  fidl.  en|ii0dre  .dau6  des  variationt  àm  VtAr  :  iui 
margino  <tun  rio,  et  dant  nm  air  d*EHêm  •  OtofUf^.Sa 

•"A'oix  facile  et  jusle  exécute  fort  bien  les  traits  les  plus  dif- 
^  ficiles.  Mais  pourquoi  chanter  des  variations?  Pourquoi 
hmiter  en  cela  M*"*  Catalaui,  aussi  célèbre  par  son  mauvais 
et  son  ignorance  de  Tart  du  chant  «  que  par  la  bellé 
?oiz  qu'elle  ejiU  ^lutrefois?  M"'  Stockbaùseo  etfftd'autaaA 
1110109  expi|8a)>le  qjii'eU^       «Jiattlar  et  qu'elle  est  douée 
d'un  bon  sentiment  mustoal.       Ta  prouvé  dans  raird*£- 
ika  e  Ciaudiùf  dant  alla  a  fort  bien  pèrasé  toutes  las  par- 
ties, lï  y  ayait  de  Texattatlon  dans  soutrécitatif;  on  y  a 
retrouvé  quelques  traces  des  traditions  de       Pasta  ,  qui 
Q^pnt  rieu  gâté. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  donner  à  M.  Stockhausen 
auUtnt  d^éloges  qu'à  sa  femme  :  il  ne  n^*eo  laisse  pas  le 
pouvoir.  C'est  peut-être  un  bon  professeur;  niais  ee  n'est 
point  un  harpiste  habile.  Il  ne  tire  qu'up  0m  maigre  de 
son  inst^ment  ;  ses  pieds  ont  l'air  de  s*eiiibaf  rasser  à  ohft» 
que  Instant  dans  sop  double  raag.de  pédales;  enfin  lors- 
qu'il Élit  des  traits  des  deux  inaiofs^  TuiijD  d'elles  s^aeeroche 
presque  toujours  quelque  part.  Sa  musique^  puisque  mu- 
sique il  y  a,  n'est  pas  de  nature  à  faire  oublier  les  défauts 
de  son  jeu ,  car  ce  n'est  qu'up  assembiag^e  de  traits  com- 
muus  et  mal  cousus. 

Le  héros  de  la  fêle  ^taii  A^.  ILallLbrenner  ;  on  le  désirait» 
•  on  l'appelait  de  tous  ses  vœux  :  il  a  surpassé  i'aUteojle  d|i 
public  ejfc  des  oonnalsseurs.  Habitués  comme  noua  le  som- 
mes aux  tours  de  force  des  pianistes  de  la  nouvelle  école, 
il  était  intéressant  d'entendre  la  tradition  la  plus  pure  de 
cette  belle  manière  classique  de  Clémenti ,  de  Cramer  et 
des  grands  clavecinistes  du  siècle  dernier.  D'abord  la  fa- 
cilité avec  laquelle  M.  Kalkbrenncr  exécute  les  traits  les 
pins  difficiles ,  a  fait  croire  au  public  qu*il  s'agissait  des 
choses  les  plus  simples;  mais  bientôt  entraîné  parlecharme 
dWe  exéeutien  parfaite  >  l'auditoire  a  témolgjDé  au  vir- 
tuQse  par  les  applaudissemens  les  plus  flatteurs  le  plaisir 
qu'il  éprouvait,  et  son  enchantement  a  été  croissant  jusqu'à 
la  fin  do  dernier  morceau*  Le  mérite  de  la  composition  du 
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concerto  de  M.  KalLbrcnoer  ajoutait  encore  au  plaisir  qu^ 
causait  son  jeu.  Le  premier  morceau  est  d'un  style  lar^ 
et  vigoureux;  Tin troduction  lente  du  rondo  est  suave,  et  iS^ 
thème  de  ce  rondo,  plein  d*éléganoeet  d'originalité,  est^^ 
moduté  de  la  manière  la  |Hu»  heareiue.  L'in8tramentatioB\ 
est  dn outre  excellente;  malsmalbeoreiMemenl  Torehestre 
a  aecompagné  tout  le  concerto  avec  une  négligence  impar- 
donuable.  Les  iustrumens  à  vent  ont  manqué  toutes  leurs 
entrées  et  souvent  ont  altéré  la  mesure. 

M.  Gallay  a  un  beau  talent  sur  le  cor  :  la  qualité  du  son 
qu'il  tire  de  son  instrument  est  d'une  pureté  ravissante , 
il  chante  bien  ét  exécute  ses  traits  avec  beaucoup  de  net- 
teté :  malheureusement  il  était  tard  quand  II  a  joué  son 
solo,  Tattenlion  du  public  était  fatiguée,  en  sorte  qu'il 
n'a  pas  recueilli  tous  les  applaudissemens  auxquels  il 
pouvait  prétendre. 

L'orchestre  a  joué  l'ouverture  de  Proserpine  de  M. 
SohoeitxhGBffer,  au  èèiùraencemient  de  la  deuxième  par- 
tie du'conec^t.  Ilya  de  la  verve  dans  cemorceau  qui  mérf* 
teralt  d'être  entendu  plus  souvent  dans  des  occasions 
semblables.  •  " 

L'heure  avancée  ne  m'a  pas  permis  d'entendre  le  qua- 
tuor de  Bianca  e  Faiiero  ;  d'ailleurs  j'avoue  que  l'exécu- 
tloh  me  faisait  peur.  Il  m'a  paru  qu'une  partie  desa^sistans 
partageait  ma  crainte  y  car  un  grand  nombre  a  imité  ma 
prudente  retraite. 

THJÈATUE  DE  D'ODÉON. 

Première  représentation  à^EmmMne,  ou  ia  FamiêU 

suisse,  musique  de  AYeigl. 


Il  est  peu  de  voyageurs  en  Allemagne  qui  n'aient  conservé 
un  souvenir  agréable  de  l'ouvrage  de  \Veigl  qu'on  vient  de 
rter  sur  la  scène  de  l'Odéon.  Les  compatriotes  de 
en  habile  éstimentbeaucoup  sa  musique.  L'impé- 
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*  Valrice  Marie-Louise,  Aonl  elle  faisait  les  déliées»  fil  faire, 
en  1611,  une  traduction  de  la  FamUU  SuùêBf  qui  fut 

*ffoaëe  sur  le  théâtre  de  SaÎDl-Cloud  par  les  comédiens  de 
^U*Opér a- Comique.  L^ouvrage  réussit  à  la  cour,  mais  Tessai 
^qu'on  en  fit  au  théâtre  Feydcau  n'eut  pas  le  môme  succès, 
et  après  trois  représentatious  on  fut  obligé  de  retirer  la 
pièce. 

.  Le  nouveau  traducteur  vient  d'être  plus  heureux  à  l'O- 
déon ,  non  que  cet  opéra  soit  de  nature  à  attirer  la  foule  « 
ear  une  pièce  ne  peut  avoir  en  France  un  succès  productif 
quand  eÛe  est  aussi  dépourvue  d'intérêt  et  de  mouvement 
que  Test  EmmeUne;  mais  la  musique  de  Weîgl  semble 
être  assez  goûtée  pour  procurer  à.  Touvrage  uu  certain  nom- 
bre de  représentations. 

Pour  qui  attache  quelque  intérêt  à  observer  les  époques 
de  rhistoîre  des  arts,  il  y  a  quelque  chose  de  curieux  dans 
la  musique  de  Weigl;  car  c'est  à  elle  que  commence  la 
noaveUe  école  qui  s*est  développée.jnsqu*à  Charles-Marie 
de'Weber.  Les  compositeurs  qui  avaient  succédé  à  Hqaart 
avaient  imité  sa  manière;. mais  Weigl  n*a  suivi  que  sea 
propres  kispirallons  dans  tout  ce  qu*il  a  produit.  Son 
chant,  daos lequel  on  trouve  deA  phrases  charmantes  est, 
je  l'avoue  ,  souvent  vague  ou  décousu;  mais  il  a  un  carac- 
tère particulier,  une  physionomie  vierge  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  beaucoup  d'autres  productions  qui  sont  plus 
à  la  mode. 

La  profusion  dio  inonvemens  lents  et  d'effets  doux  est 
le  défaut  capital  de  la  musique  de  ia  Famiiie  Suiëie. 
Les  premiers  morceaux  ont  beaucoup  de  charme;  mab 
l*unlformlté  de  style  produit  à  la  fin  une  sorte  d^engour- 

dissement  dans  l'ame  du  spectateur ,  dont  l'attention 
n'est  réveillée  que  de  loin  en  loin  par  des  effets  d'une 
harmonie  plus  nourrie.  Ce  défaut  pouvait  être  autrefois 
moins  sensible;  mais  la  musique  de  Rossini,  en  usant 
nos  sensations ,  'nous  a  rendus  plus  difliciles  à  émouvoir. 
On  aime  d'ailleurs  aujourd'hui  les  longs  dé\*eioppemens, 
et  presque  tous  les  morceaux  de  la  partition  de  Weigl 

sont  courts*  L'Instrumentation  est  élégante  et  pure;  mais 

•  •  •  .  " 
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elle'a  le  même  défaut  que  les  autres  parties  de  Touvrage^ 
celui  de  rnniformilé.  Les  violons  sont  trop  souvent  efi 
arpèges  ou  en  hatteries  sur  les  cordes  basses  pour  avoit^ 
du  brillant ,  et  c'est  presque  toujours  le  hautbois 9  la  flûte^^ 
ou  la  clarinette  qui  chaotent.  L*objet  du  oompovftettrétait  7 
de  rappeler  par  oe  morfBn  la  musique  deemontligneft;  mais 
trois  actes  d^effets  semblables  sout  bien  longs.  Il  y  a  cepen- 
dant des  traits charmans de  TÎoions  en  plusieurs  endroits» 
notamment  dans  la  finale  du  second  acte. 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  de  cet  ouvrage  sont 
le  quatuor  chanté  au  premier  acte  par  Emmeline,  ses  parens 
et  le  comte;  le  duo  d'fimmeUn6  et  do  son  père;  deux  mor^ 
ooamx  d'ensemble  au  second  oote  ;  les  oouplet»  ehâiitée  pdr 
l'espèce  de  niais  de  la  pièce  9  et  un  trio  au  commencement 
do  troisième  acte.  Le  motif  en  mi  mineur  du  trio  chanté 
au  premier  acte  par  la  mère  d'Emmeline ,  son  père  et  le 
comte  e«t  délicieux;  mais  le  majeur  est  un  peu  trivial. 

Au  reste,  il  faut  quUl  y  ait  un  grand  mérite  dans  la  mu* 
sf  que  de  Weigl  9  puisqu'elle  résiste  à  Teséoution  déplor«^ 
Me  qu'on. lui  fait  subir  à  TOdéon.  Jamais,  je  orobi  on 
n'a  êhanté  plus  faux  que  ne  le  font  dans  cet  ouvrage  Adol- 
phe y  Lecler ,  madame  Meyssin ,  et  même  MondonriUè. 
Madame  Mondonville,  quoique  bien  faible,  est  la  meil- 
leure. L'orchestre  est  satisfaisant  :  cependant  j'engage  les 
cevs  à  être  plus  soigneux  dans  quelques  endroits ,  et  Tar* 
tisie  qui  joue  la  partie  de  seconde  clarinette  à  changer 
d'instrument  ou  d'embouchure,  car  H  joue  tocj^urs  trop 
bas. X. 

CORRÉS^ONDANCE. 


*  A  M.  ic  dir^tcur  <U  ia  Revue  Musicale. 

MoNSiEua,  ^ 

Vous  faites  un  journal  sur  la  musique;  vous  le  faites  , 
dites-vous,  dans  l'intérêt  de  l'art  :  ne  pourrie£-vous  pas  le 
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l^rè  mM  âaAâ  celui  dés  Mhiéàf  Yoiit  èM  piMmm  à 
.^*ÉcoIe  riijrale'dè  Sfusiqne;  éomtoie  tel^  voad  adf^fnefitec 

^chaque  jour  le  nombre  des  iniiAÎcien<^  qui  végètent  en 
^France  :  vous  devez  au  moins  prolectioii  à  vos  élèves  ;  dans 
cette  persuasion  je  prends  la  Uberté  de  vous  adresser  qnel- 
qdes  observations  doot  tous  feres  TnSage  que  Tdids  jogeiar 
conTenable. 

Gomoié  tâtiV  d'autrës  ]e  suis  ëlèfe^de  rieole  vdyile  ;  j*y 

ai  appris  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  apprendré  ;  et ,  pcN 
siiadé  qu'on  attachait  dans  le  monde  autant  d'Importance 
que  moî  au  savoir  en  musique,  je  crus  ma  fortune  faite 
dès  que  mes  études  furent  terminées  :  je  me  trompais. 

Je  crois  avoir  du  génie  pour  la  cotopoèitiolii ,  èl  le  gcttve 
que  je  pi'éfèrê  eèt  celui  dé  la  musique  théâtrale.  Dès  que 
sorti  de  fécole,  je  songeai  à' me  proèarei''iMi  fidètue 
pour  le  sèiil  tliéâtrfe  dù  il  soit  peHnis  aut  Fratafçais  dé  fMre 
représenter  leurs  ouvrages.  Je  frappai  donc  à  la  porte  de 
plusieurs  auteurs  :  ils  me  demandèrent  mon  nom,  je  leur 
déclinai  avec  importance  ma  qualité  d'élève  du  Conserva-* 
toire  9  el  ils  me  touimèreni  le  dos.  Étonné  és  cette  conduttev 
mais  non  découragé ,  je  cherche  à  |>énétrer  dansnntérteur 
du' théâtre ,'cotaipfaht'sur  leèbôns  aVIs  que  j'y  poiintaisi^ 
cevoir  pohf  aMver  à  mon  but.  Après  quelques  politèiSlM 
faites  au  concierge,  je  parvins  enfin  à  m'établir  dans  les 
coulisses  Là  je  fais  la  connaissance  de  quelques  acteurs, 
el  je  leiir  ei^plique  en  tremblant  quel  est  Tobjet  de  mes 
Toèiix  :  ils  m'écoutent  en  silence  et  sourient  en  détdurifairi 
la  tète.  Enfin  l'un  d'èùx,  plus  charitable»  me  M\  èntettdve 
que  lâ  fav'mir  de  feire  représenter  des  pièoetf  à  POpéra** 
Comique  ne  peut  être  accordée  qu'aux  musiciens  lauréats, 
à  ceux  qui  ont  joui  de  l'avantage  d'être  pendant  plusieurs 
années  pensionnaires  du  roi  à  Rome  et  eu  Âilemagne.  La 
route  me  paraissait  un  peudétèuruée  pour  arri ver  jusqu*au 
théâtre  de  la  #iië  Feydeau;  mais  je  m'y  décidç  et  je  me 
présente  au  concours  où  je  n'obtfens  qu'on  accessit.  Ce 
n'était  pas  mou  compte  ;  mais  je  ne  perds  pUS  courage ,  et 
les  membres  de  l'Institut  me  retrouvent  fidèle  à  mon  poste 
trois  années  consécutives.  Cependant  je  n'étais  pas  plus 
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heureux.  Eafin  je  trouTe  un  protecteur  à  qui  je  persuade 
que  je  me  regarde  comme  son  élève  9  et  me  voilà  à  Romé/ 
Tous  penses  bien ,  monsieur,  qi|e  je  n'y  fis  pas  grand* 

chose,  car  on  n*y  trouve  rien  à  faire.  D'ailleurs  mon  esprit 
iHait  trop  préoccupé  de  ces  poèmes  qui  m'attendaient  à  Paris 
pour  songer  à  des  études.  J'abrégeai  autant  que  je  le  pus 
la  durée  de  ce  que  j'appelais  mon  exil,  etje  revins  avec  em- 
pressement dans  ce  Paris,  que  je  n'avais  quitté  qu'avec 
regret.  A-peine  descendu  de  voiture»  je  cours  au  théâtre 
où  chacun  me  foU  le  meilleor  accueil.  Ravi  y  transporté,  je 
reviens  chaque  soir,  et  chaque  soir  mêmes  démonstrations 
dintérèt  et  d'amitié  ;  mais  de  poème ,  point.  Fatigué  d'at- 
tendre en  vain ,  je  cours  ches  mon  ancien  professeur  et  le 
prie  de  me  recommander  à  quelque  auteur  de  sa  connais- 
sance; pour  toute  réponse  il  rnc  peint  les  embarras  et  les 
chagrins  de  la  carrière  dramatique;  je  m'adresse  à  ceux  de 
raes  camarades  dont  le  retour  avait  précédé  le  mien  ;  ils 
m'avouent  que. leur  position  est  absolument  -semblable  à 
celle  dont  je  me.plains.  - 

Cq^ndant  il  fiiut  vivre ,  le  tenpt  presse ,  etje  me  décide 
à  composer  de  la  musique  instrumentale.  Je  fieiis  des  quar 
tuors,  des  sjrmphoniee^  des  sonates  oh  je  mets  toutes  les 
inspirations  démon  génie  et  toute  la  science  que  j'ai  ac- 
quise. Je  ne  doutais  pas  que  les  marchands  de  musique 
ne  s'empressassent  d'acheter  mes  ouvrages  dès  qu'ils  les 
auraient  entendus;  mais  ils  me  déclarèrent  tous  qu'ils  ne 
pourraient  s'en  charger  qu'après  que  Tune  de  mes  compo- 
sitions aurait  eu  du  succès  dans  le  monde.  J'avoue  que  je- 
a'élais  pas  préparé  à  cette  nouvelle  difficulté  qui  me  pa-< 
raissait  Insurmontable,  car  pour  qu'un  ouvrage  ait  du 
succès  il  faut  qu'il  soit  publié ,  et  l'on  ne  voulait  les  impri- 
mer qu'après  que  le  succès  aurait  été  obtenu.  L'un  de  ces 
messieurs  finit  cependant  par  me  dire  qu'il  s'intéressait 
à  moi,  et  me  demanda  si  je  voulais  faire  pour  lui  des  va- 
riations sur  l'air:  Guevnadier,  qti6  tum* affligesl  voiik donc 
oh  m'ont  conduit  mes  études  d*liarmonie,  nues  fugues  et 
nson  contrepoinl  AUa  Pa4e$trina. 
^  Les  journaux  m'ont  bercé  long-temps  de  l'espoir  de  l'é- 
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*  N  tabliflflemeiit  d*un  second  théâtre  d*opéra-coiiiiqiie  »  mais 

on  dit  que  les  comédiens  du  théâtre  Feydeau  réeiamenfc 
/en  faveur  de  leur  privilège ,  car  en  France  tout  se  fait  par 

*  privilège.  Cependant  puisqu'il  y  a  quatre  théâtres  privi- 
'  iégiés[iOikr\e  vaudeville,  et  deux  théâtres  privilégiés  pour 

la  musique  étrangère ,  il  me  semble  qu'il  pourrait  aussi  y 
en  avoir  deux  pour  la  musique  française.  Ce  ne  serait  point 
d'ailleurs  une  nouveauté;  car  il  y  eu  eut  deux  autrefois,  et 
c*est  alors  qu'ont  été  composés  les  opéras  de  Médée^da  M&nt 
Saini-Bernardj  des  deux  Journées ,  de-MorUanà  et  Sté-- 
phanie,  des  deux  LodoUka^  des  deux  Paui  et  Virginie, 
des  deux  Roméo  et  des  deux  Cavemeg.  Ce  temps  est  celui 
de  lu  gloire  de  la  musique  française. 

Qu'il  y  ait  au  moins  un  asile  pour  les  jeunes  composi- 
teurs français  ,  ou  qu'on  cesse  d'en  former.  A  quoi  sert  de 
leur  enseigner  les  principes  d'un  art  qu'ils  ne  doivent  point 
mettre,  en  pratique?  Pourquoi  les  diriger  sur  une  route 
qu'ils  ne  doivent  suivre  ?  Et  pourquoi  leùr  donner  une  autre 
instruction  que  celle  qui  convient  à  un  coureur  de  cachets, 
puisque  c'est  la  seule  ressomrce»qni  leur  reste  pour  ne  pas 
mourirde  faim?VoiIà,  Monsieur,  les  réflexions  que  fontles 
jeunes  artistes  qui  regrettent  d'avoir  perdu  dix  années  à 
se  préparer  à  une  carrière  qu'ils  ne  doivent  point  courir* 
J*ai  l'honneur  d'être,  etc. 

UN  PAOVmB  MOSiaEN. 

*       *  *  * 

NOUVELLES  DES  THÉÂTRES. 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'annoncer  les 

*  représentations  à  bénéfice ,  nous  croyons  devoir  parler  de 
celle  que  les  sociétaires  du  théâtre  de  l'Opéra -Comique 
donneront  le  a4  de  ce  mois  pour  leur  camarade  Huet,  parce 
qu'elle  offHra  de  tlntérét  sons  le  rapport  de  la  musique. 
Cette  représentation  commencera  par  le  second  acte  du 
Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais,  qui  sera  joué  par  ' 
les  acteurs  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ,  et  précédé  de 
rouverturc  des  Hoccs  de  Figaro,  de  Mozart.  Cet  ouvrage 
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tera  suivi  de  la  pfemière  représentation  d^un  opéra-eomi';^^  \ 
que  en  un  acte,  intitulé ^6  l^p-G^rou,  qn*on  attribue  à 

deux  auteurs  spirituels  accoutumés  aux  succès ,  et  dout  li^- 
musique  est  due  à  une  jeune  personne  qui  s'est  déjà  fait^^ 
connaître  par  des  essais  rciQpli^  d'énergie  et  d'intérêt  dra-{  ' 
matique.  La  représentation  sera  terminée  par  Tdpéra  ^e 
Jufnnote^  Colin^  ûsàx^  if  qnel  Martin  jouera  pourla  ^^r- 
nière  fois  \p  rôle  de  Jeannçty  et  dans  lequel  on  a  int^calé 
un  concert  où  les  artistes  les  pi^s  célèbre^  de  la  capitale  se  , 
feront  entendre. 

VARIÉTÉS. 

On  annonce  pour  le  ao  de  ce  mois  un  concert  qui  sera 
donné  par  M.  Herz|eune,  dans  les  salons  de  M.  Erard, 
rué  du  Mail 9  n.  i5.  Cet  intéressant  artiste  y  jouera  plu- 
sieurs morceaux  nouveaux  de  sa  composition  ^  et  l'on  en- 
tendra M.  Lafond  sur  le  violon. 

— ^AI.llauriceSGhiBsiiiger,  éditeur  de  nouisiqoeyrue  de  Ri** 
chelieu  »  n.  97  »  viept  de  mettre  en  vente  les  morceaux  d^- 
taehés  de  Topéra  de  VÂrtisan;  les  premiers  numéros  sont 

gravés  depuis  plusieurs  jom:s ,  le  reste  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  cette  semaine. 

Publications  étrangères- 

1*  Léttera  del  professore  Gîtiseppe  Carpani,  sulla  raostea 
diC^oacchimo  Rossini.  Ronia,  iu-8,  nella  lipogra- 

phia  di  Crispino  Puccinelli. 

2"  C onrad  Berg,  iden  zu  einer  rationeiien  iehrmcthadc 
fUr  Musiktehrer  iiberhaupt,  mit  éuonderer  Amuen- 
dung  aufdeu  eiavier^fiûif  mit  eimmyorworfe  van  &fr. 
liP'eM»r.(Idée  d'une  méthode  générale  raisonnée  pourTen^ 
seîgnement  de  la  musique,  à  rusa£!;c  des  professeurs,  etc. , 
par  Conrad  Berg),  iMaycuce,  ScbottliLn,  décembre  i8a6, 
brochure  iu-8  de  six  feuilles. 
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M'X  —  FÉVBIER  1827. 


EXAMEN  DES  DIVERSES  MÉTHODES 
POUR  L'£NS£IGN£A1£NT  D£  LA  MUSIQUE. 


On  ne  peut  jeteir  les  yeux  8ur  les  formca  malériellcs  de  la 
musique  sans  être  frappé  des  difficultés  qu'elles  opposent 
parla  complication  de  leurs  eléuiens  au  désir  de  quiconr 
que  veuts*eo  instruire.  Outre  que  les  signes  du  laDga§;ede 
cet  art  n*ODt  point  d'analogie  avec  ceux  d'aucune  langue 
connue;  outre  que  leur  multiplicité  est  telle  que  le  m6m# 
son  peut  se  présenter  sous  dix- neuf  aspeots  diiférens^  eo 
yycomprenant  les  variétés  de  durée,  la  nécessité  de  reéon* 
Battre  les  signes  simples  au  milieu  de  cette  foute  de  com- 
binaisons quicouvreutle  papier,  jointe  à  l'obligation  de  les 
exprimer  siir-lc-chanip,  sans  manquer  à  la  mesure  et  sans 
fausser  l'intonation  ,  jette  dans  le  décour.igemeut  tout 
homme  qui  veut  réfléchir  sur  l'objet  de  ses  études. 

Cependant,  on  voit conmiunément  les  enfans^doués de 
quelque  intelligence  apprendre  les  principes  de  laoansi- 
que»  le  solfège ,  et  devenir  de  bons  musiciens,  .après  quel- 
ques années  de  travail ,  sans  avoir  éprouvé  de  trop  grandes 
difficultés.  Ils  ne  remarquent  même  pas  cette  complication 
dont  on  se  plaint  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  eux,  tout 
est  habitude  ,  cl  ils  sont  musiciens  d'instinct  long -temps 
avant  de  l'être  par  réflexion .  Le  temps  seul  lait  leur  édu- 
cation ,  et  comme  ils  ont  beaucoup  de  loisir ,  ils  peuvent 

recommencer  les  mêmes  chosesjusqu'àcequ'îlsles  sachent 
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demaalèreà  ne  plus  les  oublier.  Oo  a*a  pas  le  mène  avan-^  * 

tage  dès  qu*onest  entré  dans  le  monde.  Mille  devoirs  s*em- 
parent  de  tout  le  temps  qu'on  voudrait  employer  à  calti% 
*  ver|as  arts  d'agrément,  et  si  l'on  veut  apprendre  quelques  ^ 
chose  9  il  faut  que  ce  soit  promptement.  Ces  réflexions  onti 
coudait  plusieurs  hoaimes  de  mérite  à  chercher  des  mé- 
thodes propres  à  commuiijqjner  plus  faoileiiicnt  ^*on  ne 
le  Élisait  auparavant  la  coonaissance  des  élémens  de  la 
musique f  et  à  le»  mettre  en  pratique  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Ce  sont  ces  méthodes  que  je  me  propose  d'exa- 
miner ici. 

La  méthode  concertante  de  M.  Choron,  celle  d'ensei- 
gnement simultané  de  U«  Massimiuo  »  celle  du  MéiopiaêU 
de  M.  Galle ,  et  celle  de  la  Lifre  harmonique  de  H.  Pas- 
tou  ont  éié  essayées  en  France  depuis  douse  ans.  Toutes  ' 
ont  leurs  partisans  et  leurs  détracteurs.  Voyons  sur  quoi 
sont  fondés  les  éloges  et  le»  critiques. 

frappé  de  cette  considération  importante  que  le  senti- 
ment de  l'intonation  etcelui  durhytbme  sont  iodépendans 
Vùn  de  Tantre ,  M.  Choron  conclut  qu*ou  doit  séparer  dans 
renseignement  les  notions  qui  les  concernent.  Passant  en- 
suite à  la  gradation  des  difficultés»  il  lait  voir  couihien  il 
est  nécessaire  de  régler  avec  soin  cette  gradation.  C'est  à 
raccomplissementdecesdeux  conditions  qu'il  destine  l'es- 
pèce de  solfège  à  quatre  parties  qu'il  a  publié  en  1820,  sous 
le  titre  de  Méthode  concerianU  de  musique,  un  volume 
grand  in-8*  de  plus  de  5oo  pages. 

•  Celte  méthode  est  éerite  pour  quatre  voix  égales»  et  di- 
visée en  cent  trente-six  leçuns  qui  contiennent  toutes  les 

combinaisons  de  mesures,  de  temps  et  de  tons.  L'une  des 
parties  ne  renferme  que  des  rondes,  des  blanches  siniples 
OU  pointées,  c'est-à-dire  des  radicales  de  mesures  simples 
et  composées.  Elle  est  destinée  aux  élèves  les  moins  ex- 
périmentés* dont  M.  Choron  forme  la  première  clasee. 
La  partie  des  élèves  de  la  seconde  contient  les  divisions 
simples  par  deux  ou  par  trois  des  radicales  de  mesures. 
La  troisième  partie  renferme  les  combinaisons  des  quarts 
ou  des  sixièmes  de  temps  radicaux»  ai  in  quatrième,  les 
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eomUnaisoiM  des  huitièmes  ou  ctos  domièmes*  de  ces 
mêmes  radicaux.  La  même  gradalioo  esl  obsenrée  pmir  les 
(oos  et  pour- la  diversité*  des  clés. 

•  \  A  l'égard  de  la  manœuvre  de  reiiHcignement ,  M .  Choron 
veut  qu'on  divise  le  nombre  d'élèves  qu'on  veut  former,  quel- 
que grand  qu'il  soit ,  en  quatre  classes,  dont  la  répartition 
se  fait  selon  le  de^é  d'inteUigence  ou  d'avancement  des  ÎMe* 
dividus.  Chaque  élève  est  pourvu  d*nne  Méthc^o  concer- 
taDie,  et  chante  la  partie  de  la  classe  à  laquelle  il  appastieut, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  reconnu  qu-il  est  asses  instruit  pour  pou- 
voir passer  à  une  classe  supérieure.  Des  cliefs  <le  pupitre 
dirigent  les  autres  élèves;  le  maître  est  au  piano,  il  donne 
le  signal^  et  cent  ou  deux  cents  élèves  eonimcacent  la  leçon 
àquatre  parties  qui  est  Tol^el de  l'étude  du  jour.  Si  les  cheili 
de  pupitre  s'aperçoivent  que  quelque  élève  manque  à  la 
mesoreottà  Pintonation  »  on  s'anttte»  on  le  fait  exercer 
seul ,  et  lorsqu'il  est  pdrvenu  à  chanter  juste  et  exactement 
on  recommence  l'ensemble. 

Les  principes  sur  lesquels  reposent  cette  méthode  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  on  trouve  l'exposé  dans  tous  les 
ouvrages  élémentaires  ;  ils  ne  difiièrent  que  par  l'ordre  dana 
leqtwi  Hs  sont  présentés.  Le  but  n'est  pas  d'abréger  le  temps 
de  l'étude  9  maisdele  bien  employer^  Les  élèves  ne  devien-^ 
nent  peut-être  pas  des  lecteurs  plus' habiles  que  ceux  qu'on 
instruit  parles  procédés  ordinaires;  mais  leur  oreille  de- 
vient plusmusicaleparl'habituded'cntendre  deTharmonie. 
Chargée ,  depuis  18  iG^  par  le  gouvernement,  de  la  direction 
d'une  école  spéciale  de  chant,  qui  a  reçu  depuis  le  titre. 
i^Instiiutian  royaiô  de  musique  reiigieuiCj,  M.  Choron 
amis  en  pratique  sa  méthode  sur  des  masses  considérables 
d'enfans^  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  obtenu  les  résul- 
tats les  plus  satîsfaisans,  sous  le  rapport  de  ce  sentiment 
musical  dont  je  viens  de  parler.  La  musique  vocale  d'en- 
lemble  s'exécute  dans  son  école  avec  un  fini  qu'on  cher- 
ckeralt  vainement  ailleurs  en  France. 

y  ers  1816 ,  H.  Massimino  a  oAivert  à  Paris  un  cours  de 
niMique  basé  sur  une  méthode* nouvelle,  qui  a  eu  un  sue* 
cès  prodigieux  dans  sa  nouveauté.  Elle  consiste  à  dicter  à.  ' 
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un  certain  nombre  d'élèves  une  leçon  qn^ils  écrivent  sur  des 
ardoises  oii  i*on  a  tracé  des  portées.  Cette  leçon ,  d*alM>rd^ 
fort  sDupie  »  devient  gradoellement  plus  diffiîcUe.  Vopéra- 
tion  terminée»  le  maître  appelle  près  de  lut  cliaqué  élève,  f 
lifi  fait  chanter  la  leçon  et  lui  fait  corriger  les  fautes  qu'il 
a  commises  en  écrivant  sous  la  dictée.  Les  correclions  étant 
achevées,  toutes  les  voix  se  réunissent  pour  chanter  la 
leçon,  qu*on  recommence  jusqu'à  ce  que  rcxécution  soit 
satisfaisante.  On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'une  application  de  la 
métliode  lancàstérieritie»  où  Ton  apprend  â  lire  en  écri- 
vant; c*e9t  ce  qui  a  fait  donner  improprement' au  procédé 
de  M.  Massîmino  le  nom  d* Enseignement  mutuel  do  mu- 
sique. Bien  qu'il  y  ait  des  moniteurs  dans  récolc  dont  il 
est  question,  et  que  ces  moniteurs  dirigent  une  certaine 
fjoantité  d'élèves»  ils  n'pnseîgnent  cependant  pas  réelle- 
ment» puisqu'ils  sont  dirigés  par  le  professeur',  ' qui  dic^c 
Ha  même  leçon  pour  tous. 

Il  j a  quelque  chose  de  séduisant,  d*ullte  même;  dans 
les  procédés  de  M.  Massimino.  Tout  le  inonde  sait  (|u'il  ar- 
rive souvent  qu'un  élève  éprouve  beaucoup  de  dilBcullés 
à  reconnaître  le  nom  d'une  noie  à  la  seule  audition  du  sou 
et  à  lui  assigner  avec  promptitude  la  valeur  de  sa  durée» 
bien  qu*ii  soit  lecteur  passable.  Cette  difficulté  tient  à  la 
paressé  naturelle  de  notre*esprit ,  que  rien  ne  porte  à  réflé* . 
chir  s*n  n*y  est  obligé.  C'est  d^nc  un  exercice  utile  que  ce- 
lui qui  développe  en  nous  la  mémoire  des  sons  et  celle  du 
rhylhme.  Mais  il  faut  que  ce  ne  soit  qu'un  accessoire  de 
l'instruction  générale  que  reçoit  l'élève»  et  que  cet  acces- 
soire suive»  mais  ne  précède  pas  la  connaissance  des  prin- 
cipes et  leur  application  dans  la  sdmisation  ;  car»  eommèht 
espérer  qu'on  conserve  le  souvenir  de  l£^  forme  et  de  Tusage 
d'une  foule  de  signes  arbitraires,  k\  un  long  usage  ne  nous 
les  a  rendus  familiers?  Je  crois  que  M.  Massîmino  a  nui  à  la 
cotttiuuatiou  des  succès  obtenus  par  sa  méthode  en  la  res- 
treignant presque  au  seul  procédé  de  l'écriture  sous  la 
dictée.  Les  progrès  des  élèves  sont  sensibles  d'abord  par 
reffet  naturel  dè  ractioû  des  masses  *sur  les  individus; 
ceux-ci  sont  entraînés  comme  par  enchaulemcnt.  Mais  à 
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mesure  que  les  diflicultés  augmentent,  les  moyens  néces- 
saires pour  les  résoudre  manquent  à  Télève  qui  n'est  pas 
'préparé  par  de»  eiteroioes  de  »ol£è§e  réilérés»  et  les  progrè» 
8*arrêlent. 

J*arriTe  à  la  iil^od0  qui,  dana  eea  derniers  temjps  ar 
eu  le  succès  le  plus  popidaire  en  France  :  je  tcux  parlcv  d» 
celle  dn  Méiopimste.  SoA  auteur,  Piem  Galin ,  né  à  Bor- 
deaux en  1^86  et  mort  à  Paris  en  i8ai ,  fut  aussi  distingué 
par  la  netteté  de  son  esprit  que  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Il  avait  été  élève  de  TÉcole  Polytechnique  et 
éiaifc  devenu  instituteur  à  TÉcole  royale  des  sourds-et- 
muets  de  sa  ville  natale.  1/ habitude  d'analyser  les  idées 
qui  est  le  résultat  de  l'étude  des  sciences»  «Pavait  rendu 
propre  à  reconaattre  les  défauts  des  divers  procédés  cb- 
ployés  jusqu^à  lui  pour  cnsci^er  la  musique.  Il  avait  été 
frappé  surtout  de  la' difficulté  qu'on  éprouve  à  attacker 
l'idée  des  sons  aux  signes  qui  les  représentent,  et  de  l'embar- 
ras que  cause  au  lecteur  tout  Téchafaudage  de  ces  signes,  et 
ses  recherches  avaient  eu  pour  objt  t  de  faciliter  au*com- 
mençan^la  connaissance  pratique  des  intervalles  d'après  un 
son  donné 9  et  d'enseigner  à  lire  la  musique  ,  abstraction 
Inito  des  notes  et  des  dés.  Il  a  publié  à  Paris,  en  iSiS, 
Panalyse  de  ses  pvineipcs  sous  le  litre  à^Eœpoêitiion  if  tme 
MwvcHs  mUhodt  fMmr  fftmeignêmùïïU  de  îa  mutiqwg 

1  vol.  in-8. 

Ce  (jue  Galin  appelle  le  Mé(ûpiastec9t  une  planche  sur 
la</iielle  on  a  tracé  des  lignes  dans  la  forme  de  la  portée 
ordinaire  avec  des  lignes  plus  petites  placées  au-dessus 
et  en  dessous  de  cette  portée  pour  les  notes  qui  dépassent 
Péioaduc  de  l'octave*  Cette  figure  a  la  forme  suivante  : 
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Galin  tiippoie  que  les  sons  de  la  gamme  sont  représentés* 
par  les  lignes  et  par  les  intervalles  qu'elles  laissent  entre 
eHes ,  et  comme  il  n'y  a  point  de  clé  an  commcncemeut 

de  la  portée,  il  est  libre  d*appeler  à  volonté  chaque  ligne  ^ 
ou  chaque  intervalle  ut^  fa  ou  soi^  etc.  Une  baguette  dont 
le  bout  se  promène  sur  la  portée  est  dans  la  main  du  pro* 
fesseur;  elle  représente  la  note,  et  la  tonique  étanldonuée^ 
elle  Indique  à  Télève  dont  la  voix  suit  ses  mouvemens  la 
nofe  qu*ll  doit  entonner.  Pour  faciliter  riutonation ,  Ga- 
11 D  veut  qu*on  ne  note  aux  yeux  de  Télève  avec  la  baguette 
que  des  airs  qu'il  connaît,  en  sorte  que  par  ce  procédé  la 
connaissance  de  l'intonation  précède  celle  du  signe  qui 
la.  représente  «  au  lieu  quô  dans  la  méthode  ordinaire  la 
notion  du  signé  précède  celle  du  son ,  qu^on  ne  peut  dé* 
couvrir  que  lorsque  riiabitude,jen  fournit  les  fnojf^ns.  A 
l'égard  de  la  division  du  temps^  Galin  en  donne  la  dé- 
monstration ao  moyeii  d'ùn  chronomètre  comparatif  qu'il 
appelle  chronoméristc. 

L'idée  principale  de  Galin ,  celle  du  méloplaste ,  était 
loin  d'être  nouvelle  »  car  elle  n'est  qu'une  variété  de  celle 
de  la  main  musicaie  que  Gui  d'Arezzo  a  Imaginée  en 
ioa4*  En  effet  les  cinq  doigts  de  la  main  étant  ouverts  te* 
présentent  les  lignes  et  les  intervalles  sur  lesquels  Tlndex 
de  Fautre  main  se  promenait  pour  indiquer  aux  élèves  la 
note  qu'ils  devaient  entonner.  Cette  méthode  de  la  main  a 
été  la  seule  en  usage  pour  enseigner  la  musique  jusque 
vers  lemiiieudu  seizième  siècle;  alors  un  musicien  nommé 
Louis  Bourgeois 'proposa  la  solmisation  actuelle  dans  ùn 
livre  qui  avait  pour  titre  :  Le  draiet  Chùmm  de  muiique, 
avec  ia  manière  de  ehanter  ies  psaumes  par  usage  eu 
ruse  sans  4e  seeewre  de 4a  madn;  Genève,  iSSo,  in-S. 
Rameau  avait  reproduit  en  1760  Tidée  de  la  main  dans 
son  Code  de  Musique,  et  Jacob,  musicien  de  l'opéra,  avait 
proposé  l'usage  d'une  portée  sans  clé^  qui  est  le  fondement 
du  méloplaste»  dans  une  méiho<U  de  murigwÀmj^rimée  à 
Paris  en  1769.  Mais  telle  est  la  destinée  des  ohoses  humaines 
qn*on  ne  6t  point  attention  à  Touvrage  du  pauvre  Jacob 
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*•  lorsqu'il  parut ,  et  que  le  méloplastea  obtenu  de  nos  jours 
un  succès  (le  vogue. 
«  Le  défaut  radical  de  celte  méthode ,  comme  do  toutes 
•  cellea  du  même  genre ,  c'est  qu'il  faut  bien  en  Tenir  à  mon- 
trer enfin  aux  éièves  de  la  musique  écrtie  et  chargée  de 
tous  ces  signes  dont  Tusaufe  ne  leur  est  point  habituel  9  et 
dont  Taspect  compliqué  n'a  plus  de  rapport  avec  les  idées 
simples  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Alors  se  révèle 
une  vérité  incontestable  ,  c'est  qu'on  a  appris  quelque 
chose  qui  peut  servir  d'introduction  à  l'étude  de  la  mu- 
sique» mais  qui  n'est  pas  la  musique  elle-même.  Tant  que 
Part  fut  dans  Fétat  de  simplicité  qn*ll  a  conservé  jusqu'au 
seisième  siècle ,  de  pareillei  métteides  d'enseignement 
pouvaient  être  suffisantes;  mais  étant  arrivé  au  point  de 
complication  où  il  est  maintenant,  je  doute  qu'elles  puis- 
sent conduire  à  lire  couramment  le  clianl  d'un  air  d'opéra. 

11  est  une  méthode  analogue  à  celle  du  mélopiaste,  par- 
ce que,  d'après  Tajeu  modeste  de  l'auteur ,  ello  dérive  des 
mêmes  sources  :  c'est  celle  de  la  Lyrt  harmonique,  de 
M.  J-.B.  Pastou^  ancien  violoniste  du  Théâtre-Italien.  Dans 
cette  méthode  les  cordes  d'une  lyre  représentent  les  lignes 
de  la  portée.  M.  Pastou  emploie  des  procédés  qui  ont  de 
l'analogie  avec  ceux  de  Galin;  mais  comme  il  est  fort  bon 
musicien ,  qualité  qui  manquait  à  l'auteur  du  mélopiaste, 
il  a  perfectionné  une  foule  de  détails  au  moyen  desquelsU 
laitfaire  beaucoup  de  progrès  à  ses  élèves.  Ceux-ci  ont  été 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent  dans  ses  cours. 

En  résumé  ,  les  méthodes  dont  je  viens  de  donner  une 
idée  n'offrent  peut-être  pas  tous  les  avantages  que  se  sont 
proposés  leurs  auteurs;  mais  elles  en  ont  un  auquel  ils  n'ont 
point  pensé  9  c'est  celui  de  populariser  le  goût  de  la  mu- 
sique en  Francepar  les  facilités  qu'elles prometten  t ,  et  parle 
l^z  peu  élevé  des  cours.  G'es^  surtout  celui  de  faire  péné- 
trer dans  les  classes  inférieures  des  habitudes  de  chant 
moins  grossières  que  celles  dont  nos  oreilles  sont  olMIsées 
journellement.  Le  but  n'est  point  atteint ,  mais  ons'yache- 
oiiae  insensiblement.  C'est  par  le  peuple  que  les  arts  se 
nataraliseut  dans  un  pays  ;  T  Allemagne  en  offre  une  preuve 
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évidente  pour  la  musicfOe.Resserrée  dans  tes  hautes  classes, 
la  pratique  de  ces  arts  n*est  en  quelque  sorte  qu'exotique. 
C'est  dope  Téducation  du  peuple  qu'il  faut  perfectionner  ^ 
je  fiorai  voir  .ailleurs  queU. moyens  sont  les  plus  efficaces  ^  • 
pour  remplir  cet  ofcjjet 

.  •  ,  .  .V  FÉTIS. 

NÉCROLOGIE. 


L*aniiée  qni  vient  dtes^écoaler  a  été  marquée  par  là  perte 

douloureuse  de  deux  farauds  musiciens  de  l'école  allemande, 
Charles-Marie  deAVcberct  F.-E.  Fesca,  qui  ont  brillé  dans 
.  des  genres  différeus.  Nous  donnons  ici  les  renseigoemens 
qui  nous  sont  parvenus  sur  le  dernier. 

Frédéric-Ernest  Fesca  naquit  le  17  février  i^Sg^'à^Mag- 
deboùrg.Son  père^premier  secrétaire  de  Tadminlstration  de 
cette  ville ,  était  habile  sur  le  piano  et  sur  le  violoncelle  ; 
sa  mère  ci-devant  cantatrice  de  la  chambre  delà  duchesse 
de  Courlande  était  une  élève  distinguée  de  Hitler.  Le  talent 
et  l'amour  pour  la  musique  furent  donc  pour  ainsi  dire 
innés  chez  le  jeune  Fesca ,  et  les  fréquens  exercices  mu- 
sicaux de  la  maison  patemeUe*  excitèrent  les  premières 
impulsions  et  les  premières  joies  de  son  ame.  Des  indices 
de  son  talent,  des  résultats  de  son  goût  ne  tardèrent  pas  à  se 
manifester.  Dès  l'acte  de  quatre  ans,  l'enfant  touchait  avec 
un  plaisir  exlrèmc  de  petits  morceaux  sur  le  piano  et  ré- 
pétait les  chants  qu'il  entendait  exécuter  par  sa  mère  et 
qu'il  retenait  promptement.  QuoiquHl  ne  restât  pas  en  ar^^ 
rière  à  Tégard  des  autres  connaissances  élémentaires  dp* 
propriées  à  son  âge ,  on  ne  put  méconnaître  en  lui  un  ta- 
lent prédominant  et  une  préférence  marquée  pour  la  mu- 
sique.II  possédait  d'ailleurs  un  excellent  guide  dans  sa  mère 
qu'il  chérissait  tend  renient. 
Il  reçMt  dans  sa  neuvième  année  des  leçons  de  violon  de 

Lohse»  premier  vidonisteau  théâtre  de  MagdelKNirg,  mu- 

♦  > 
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••  sicien  habile  et  excellei)l  maître.  Il  (il  de  rapides  progrès 
sur  cet  iiistrumeut.  Mais  su u  esprit  et  sou  goût  musical 
doommencèreut  dès  lors  à  8*élever  au-dessus  de  tout  ce  qui 
H^était  qa'ordiDaîre.Les  compositions  dePleyiel ,  alors  ft^rtà 
la  mode ,  ne  le  satisfirent  bientôt  plus»  et  il  s'adonna  mo 
application  àPétude  des  œuvres  et  piiocipalement  des  qua- 
tuors d*Haydn  et  de  Mozart.  Il  était  dans  sa  onzième  an  née 
lorsque  la  sœur  de  sa  mère  étant  venue  à  Magdcbourg  et  y 
ayant  donné  un  concert,  il  y  joua,  sur  Tinvitalion  de  plu- 
sieurs amateurs,  pour  la  première  fois  en  public  un  con- 
certo de  violon.  Le  succès  qu'il  y  obtint  Taiguillonnaà  faire 
de  nouvelles  tentatives ,  et  les  concerts  d'abonnement  de 
la  loge  des  francs-maçons  lui.  en  ofiriaent  roccasion  II  ne 
se  vouait  pas  avec  moins  d*ardear  à  la  partie  théorique  de 
l'art.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  Zacharia ,  alors  di- 
recteordela  musique  de  Técole  d*All8(adt.  Plus  tard  il  mit 
à  profit  l'offre  que  lui  fit  Pitlerlin ,  homme  d'esprit  et  de 
talent,  directeur  de  la  musique  au  théâtre  de  Magdcbourg, 
de  rinitier  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  musique  et  dans 
remploi  de  ses  ressouroes.  Il  dut  à  cet  homme  recomman- 
dablc  non-seulement  les  résultats  que  produit  toujours  un 
Ona^nement  bien  réglé  et  solide,  mais  encore  la  tendance 
de  son  goût  vers  le  pur  et  ie  parlait.  Un  des.  avantages  des 
leçons  de  cet  excellent  professeur  fut  d'enflammer  l'esprit 
deaon  élève ,  en  parcourant  avec  lui  lesclieis-d'œuvre  des 
grands  maîtres.  Malheureusement  Pilterlin  mourut  dès 
Tannée  i8o4j  profondémeul  regretté  de  son  élcvc  rceon- 
uaissant,  à  qui  sa  mémoire  rsl  toujours  restée  chère. 

La  perte  d'un  tel  maître  étant  irréparable  à  Magdcljonrg, 
Fesca,  qui  avait  alors  sciî^e  ans,  se  rendit  au  mois  de  juin 
de  Tannée  suivante  à  Leipzig ,  pour  y  continuer  ses  études 
sons  la  direction. d'Auguste-Éberhard  Mûller,  chantre  et 
directeur.de musique  généralement  estimé,  qui  mourut 
plus  tardà  Weîmar,  od  il.étaîtmattrcde  chapelle.  Le  jeune 
homme  s'appliqua  particulièrement  à  rét  ade  di  S  anciennes 
compositions  religieuses  ,  pour  la  }. i.  île  il  ne  pouvait  niau- 
qtier  de  trouver  dans  cette  ville  de  i^r  nnles  facilités.  Il 
continua  également  avec  persévérance,  sous  la  direction 
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de  son  nouveau  maître,  ses*  travaux  de  composîtion.  Entre  *  * 
autres  choses»  il  écrivit  pour  lui-même  des  concertos 

de  violon  ,  dont  un  en  mi  mineur,  qu'il  exécuta  en  i8o5* 
avec  un  succès  complet  devant  un  nombreux  auditoire.  • 
Matthai,  directeur  de  concerts  à  Leipzig,  artiste  distingué, 
lui  avait  été  très  utile  pour  le  fini  de  sou  jeu,  et  la  société 
de  beaucoup  d^autres  personnes  qui  aimaient  à  accueillir 
en  lui  le  jeune  homme  aima)>le  »  plein  de  talent  et  modeste» 
contribua  beaucoup  à  le  former  sous  tous  les  rapports.  De- 
puis celte  époque  Fesca  n*a  plus  écrit  de  concertos;  il  n'é- 
tait pas  fait  pour  ce  genre  de. composition. 

La  présence  du  duc  d'Oldenbourg  à  Leipzig  ,  en  jan- 
vier 1806,  fut  cause  que  le  jeune  Fesca  quitta  prompte- 
ment  cette  ville.  Le  duc,  qui  Tavait  entendu  dans  un  concert, 
se  le  fit  présenter,  raccueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
offrit  une  place  dans  sa  chapelle.  Fesca  accepta  cette  offre 
avec  d*autantplusdejoiç  qu'il  cessait  par-là  d'èlreàchargeà 
ses  parens  qui  avaient  d'autres  enians  à  élever,  et  qu'il  de- 
vait lui  rester  asseï  de  temps  pour  continuer  ses  études. 
*  Cependant  ce  superflu  même  de  loisir,  ce  manque  d*oo* 
cupation  pour  un  esprii  si  avide  de  progrès,  l'occasion  trop 
rare  d'entendre  quelque  chose  de  vraiment  distingué,  d'en 
observer  l'effet,  comme  aussi  d'exécuter  par  lui-même  et 
d'appliquer  ses  observations  à  un  but  unique,  lui  fîrent 
bientôt  sentir  qu'il  n'était  pas  à  sa  place,  quoiqu'il  pût  se 
trouver  bien  d'ailleurs.  Une  visite  qu'il  fit  à  la  fin  de  l'an- 
née 1807  à  ses  parens  pour  voir  encore  une  fois  sa  mère 
languissante,  lui  donna  l!occasion  d*entrevoir  une  per- 
spective nouvelle  et  plus  favorable.  Là  chapelle  et  Popéra 
de  Gassel,  capitale  du  nouveau  royaume  de  We^tphalie, 
étaient,  grâce  à  Tinfluence  de  Ueichardt,  riches  en  talens 
de  premier  ordre,  qui  étaient  occupés  d'une  manière 
brillante,  et  largement  récompensés.  On  faisait  tant  pour 
étendre  et  embellir  ces  deux  établissemens ,  favoris  d'une 
cour  qui  n'était  rien  moins  qu'économe,  que  le  désir  vint 
naturellement  à  Fesca  d'entrer  dans  le  premier.  Sur  la 
rimm|BAg4ation  du  maréchal  duc  de  Bellune,  dont  il  était 
j^^lwt^^^Qra     l'occasion  déjouer  devant  la  cour,  et 
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*  '  a?ec  taot  de  «uocès  «  qu*îl  fut  placé  sarcle-champ  comme 
▼iolon  solo. 

*   C'est  à  Cassel,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  i8i3,  qu^fl 
passa  ses  années  les  plus  heureuses,  quoique  de  IréquenteH 
atteinte»  de^naladie,  surtout  en  1810  et  1811,  vinssent 
déjà  le  tourmenter.  La  rare  activité  de  la  vie  musicale 
qu'il  7  trouva,  et  à  laquelle  il  eut  amplement  à  con- 
tribuer »  Élisait  le  fondement  de  son  bonheur  :  la  gatté  de 
la  jeunesse»  la  société  intime  de  diiférena  artistes  distingués* 
la  considération  et  la  bienveillance  avec  lesquelles  il  était 
généralement  accueilli,  raugmentèrenl  encore.  C'est  alors 
qu'il  se  produisit  comme  composite iw.  Il  écrivit  à  Casse! 
ses  Mept  premiers  quatuors  (op.  i  et  a,  et  celui  en  ré 
majeur  de  Toeuvre  3 et  ses  deux  premières  symphonies 
(en  mi  h.  et  en  ré  majeur)»  Il  avait  fait  à  tout  le 
monde  un  secret  de  ces  travaux  jusqu'à  ce  qu'ils  fus* 
sent  achevés  :  leur  apparition  surprit  et  ravit  le  cercle 
de  ses  amis.  On  sait  que  dans  ces  quatuors,  la  partie  du 
premier  violon ,  richement  travaillée»  a  été  soignée  d'une 
manière  particulière.  Cette  préférwMC  qu'on  ne  peut  trou- 
ver injuste»  puisqu'elle  ajoute  du  charme  à  ces  ouvrages, 
et  que  les  antres  instrumens  sont  loin  d'être  négligés,  ve- 
nait de  ce  qu'il  pensait  volontiers  à  lui-même  en  les  com- 
posant. C'était  en  effet  dans  une  exécution  parfaites  du 
quatuor  et  principalement  de  l'adagio  où  se  reflétait  toute 
son  ame  ^  que  coDsit»tait  le  mérite  de  Fesca  comme  violo- 
mste.  il  est  souvent  arrivé  que  des  artistes  et  des  amateurs 
tfès  recommandablesy  qui  connaissaient  ses  quatuors  et 
ses  quintettis,  les  aient  trouvés  tout  autres,  et  y  aient 
reconnu  bien  plus  de  sensibilité  et  d'originalité  quand  ils 
les  entendaient  exécuter  par  lui-même. 

Après  la  dissolution  du  royaume  de  W'eslphalie»  il  se 
rendit  en  janvier  18149  à  Vienne,  pour  y  voir  son  frère, 
;  et  y  passa  quelques  mois»  Sa  santé  l'ayant  obligé  à  renoncer 
'  à  jouer  dans  les  concerts  9  il  se  borna  à  exécuter  ses  qua- 
tuors dans  des  sociétés  particulières.  Il  publia  à  Vienne 
(chez  Mechctti)  les  trois  premières  livraisons  de  ces 
mêmes  quatuors. 


Digitizod  by  Google 


Sur  la  proposiiioD  du  baron  de  Cude,  intendant  du 
théâtre  de  la  cour,  à  Garlsruhe,  FcHca  fut  nommé  premier 
violon  au  service  du  grand-duc  de  Bade,  et  en  r$i5,  maître 

de  concerts. 

C*est  là  qu^il  composa  dans  Tespace  de  onze  ans  ses 
neuf  autres  quatuors  et  quatre  quintetti  pour  le  violon  , 
ainsi  que  quatre  quatuors  et  un  quintette  avec  flûte.  Il 
fit  pour  Torchestre  et  pour  le  théâtre  plusieurs  ouvertures 
et  deux  opéras  :  Cantemire  et  Omar  et  CHia.  On  lut 
doit  aussi  pour  le  chant  beaucoup  de  compositions  déta- 
chées, des  chorals  à  quatre  voix,  des  psaumes  et  d'autres 
compositions  religieuses.  Tl  écrivit  ses  psaumes  dans  di- 
verses circonstances  importantes  de  sa  vie,  et  seulement 
pour  épancher  devant  Dieu  ses  sentimens  intUnes  de  la 
manière  qui  lui  était  le  mieux  appropriée;  par  exemple 
Il  composa  le  fragment  du  psaume  t5  (oeuvre*  d5)  à  Tépo- 
que  où  dans  une  longue  et  pénible  maladie  il  avait  perdu 
tout  espoir,  et  le  psaume  io5  (œuvre  26),  dans  le  sen- 
timent de  reconnaissance  que  lui  inspirait  sa  guérison 
des  fréquens  accès  d*hémorrhagie  qui  l'avaient  conduit 
pendant  le  printemps  de  18a  1  aux  portes  du  tombeau. 

Sa  guérison  ne  fut  cependant  pas  complète,  et  fl  ne 
releva  plus  de  cette  maladie.  Il  refusa  en  outre  de  sui- 
vre quelques  conseils  qui  auraient  pu  améliorer  sa  posi- 
tion, et  vit  son  corps  valétudinaire  dépérir  dans  une  lente 
consomption.  Il  ne  pouvait  plus  voir  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  qui  lui  étaient  particulièrement 
chersy  et  qui»  seuls ,  réussissaient  quelquefois  à  Tarracher 
pour  un  instant  à  sa  tristesse  et  à  réveiller  en  lui  quelque 
espérance  de  vie.  Cependant  même  dans  cet  état  d*abaf- 
tement  son  esprit  demeura  libre  et  actif,  et  l'on  peut 
même,  en  comparant  ses  dernières  productions  avec  les 
•  pn^cédentcs ,  y  trouver  plus  de  verve  et  de  gaîlé. 

L'usage  des  eaux  d'Ems ,  pendant  l'été  de  iSaS,  parut 
lui  faire  du  bien,  et  ranima  tellement  ses  forces  qo*il 
écrivit  encore  une  ouverture  à  grand  orchestré,  et  son  der*  j 
nier  quatuor  pour  la  flûte.  Mais  c'était  le  dernier  éclat 
d'une  flamme  qui  allait  s'éteindre.  La  toux  et  les  oppres--  | 
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«  ^  sions  augmenlèrenl  tellement  qu'il  finît  par  dé^frerla  mort^ 

et  ce  soiihail  lut  acc(>mpli  le  24  mai  1826,  à  8  heures  du 
soir,  l/amour  et  raiiiiliù  i  hcrchèrent  à  adoucir  aiUaiil  <]ue 
possible  ce  dernier  moment.  Je  ne  vois  plus!  furent  ses 
derniers  mots.  Il  se  fit  mettre  sur  son  séant,  rassembla 
ses  forces  9  éleva  ses  mains  jointes  en  priant,  et  expira 
sans  qu'on  pût  remarquer  là  moindre  convulsiou  de  mort 
sur  ses  traits*  Sa  figure,  qui  d'ailleurs  était  belle,  s'éelalr- 
cit  tellement  en  cet  instant  que  touii  les  alststans  en  fu- 
rent profondément  émus.  L'ouverture  de  son  corps  mon- 
tra une  telle  consomption  dans  L's  poumons,  qu'on  put 
à  peine  comprendre  conimcnt  il  avait  pu  vivre  si  long- 
temps. La  considération  et  l^afieclion  générale  qui  l'avaient 
entouré  se  manifestèrent  au  moment  dé  son  inhumation 
de  la  manière  la  plus  cordiale.  Parmi  les  solennités  qui 
eorent  lieu  à  cettjs.  occasioa^  nous  ne  citerons  que  le 
chœur  chaaté  sur  sa  tpmbe  par  ses  camarades  et  ses 
amis,  et  qui  avait  été  arrangé  à  quatre  voix ,  par  le  direc- 
teur de  musique  Srauss,  avec  le  chaut  du  De  projundis , 
si  profondément  senti  par  Fesca.  Deux  personnages  dis- 
tingués organisèrent  quelques  jours  après,  eu  rUonueur 
de  sa  mémoin^  et  au  bénéfîce  de  ses  héritiers,  un  concert 
public  bien  composé,  qui  atteignît  complètement  le  dou- 
Ue  but  qu'on  s'était  proposé. 

Nous  donnons  ici  une  liste  complète  de  ses  compositions. 
Ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  préférait  sont  marqués  d'une 
astérisque. 

I'  Trois  quatuors  pour  le  viohm  ,  œuvre  i*',  Vienne, 
Mechelli.  —  a"  Trois  w/.,  op.  a,  ibid.  -r  5"  Trois  id. ,  op.  ri, 
eu  la  b,  *,  en  r<;  et  en  mi  majeur.  — 4*  grand  quatuor 
en  mi  bf  op«  4  .Vienne»  Stelner.  — 5^  Six  chansons  al- 
lemandes avec  acc.  de  piauo,  op.  5 ,  ibid,  —  &  Première 
symphonie 9  ep  mi  migaor,  op.  6,  Vienne,  Mechetti.  — 
7*  Pot-poarri{K>nr  violoUf^en  uH,  iéid,  —  S*  Deux  qua- 
tuors pour  le  violon ,  op.  7 ,  Leîpsick,  Peters.  —  y"  Quîn- 
teito  pour  le  violon,  en  ri  majeur,  op.  8.  —  10*  Un  - 
idem^  en  mi  majeur,  op.  9  *  Leipsick,  Peters.  —  1 1* 
Deuxième  symphonie  en  ré  majeur,  op.  1.0  ibid.  —  ià* 
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Pot-pourrî  pour  le  violoi) ,  iéid.  —  i5*  Un  quatuor  en     *  * 
mineur  y  op.  la,  Leîp8ick,BreitLopfelH»rtel.  — 14«  Troi- 
sième symphonie  en  ril  majeur,  op.  i3,  Leipsick,  Hof-« 
meister.  —  1 5"  Un  quatuor  pour  violon  en  si  6,  op.  14  ihid. 

—  i6*  Un  quintelto  pour  violon  ,  en  mi  majeur,  op.  i5, 
iùid.  —  j^'*  Six  chansons  allemandes  avec  acc.  de  piano 
op.  16»  Vienne,  Mechetti.»  18°  Chants  à  quatre  voix  avec 
acc. ,  op.  17  *,  iéùi,  —  ig»  Cantemirey  opéra  en  deux 
actes 9  op.  18,  partition  de  piano»  Bonn,  Simrock.  —  90* 
Un  quintelto  pour  violon  en  n  é ,  op.  20 ,  Leipsick,  Hof- 
meisler.  —  ai*  Le  psaume     avec  orchestre,  op.  21  ihid. 

—  22"  Quintelto  pour  la  flûte  en  ut  majeur.  Op.  2a,  Bonn, 
Simrock.  —  23*»  Pot-pourri  pour  le  violon ,  en  ta  migeur, 
op.  a5,  iéid,  — a4*  Six  chansons  allemandes  avec  acc.  de 
piano,  op.  34  — a5  Le  psaume  i5*  à  quatre  voix, 
avec  acc.  de  piano ,  op.  a5  iéid.  —  a6*  Le  psaume  io5' 
avec  orchestre^  op.  a6  iind,  — 27"  Cinq  chants  allemands 
avec  acc.  de  piano,  op.  27  iùid.  —  28*  Omar  et  Leïia, 
opéra  romantique  en  3  actes,  op.  28,  iùûl.  —  ag"  Pot-r 
pourri  pour  le  cor,  op.  29,  iéid.  —  3o°  Six  chansons  al- 
lemandes avec  aco.  de  piano ,  op.  3o,  iàid,  —  3i*  Chan- 
son de  table  à  quatre  voix,  a  ténors  et  a  basses,  op.  5i , 
iùid,  —3a*  Cinq  chansons  allemandes  avec  acc.  de  piano, 
iéid»  —  55*  Air  italien  avec  acc.  d'orchestre,  op.  33,  ibid. 

—  34°       quatuor  de  violon  en  ut  majeur,  op.  34,  iùid. 

—  35"  Six  chansons  de  table  à  quatre  voix,  op.  35 ,  iùid. 

—  36"  Un  quatuor  de  violon  en  ut  majèur,  op.  36  *  iùid, 

—  37*  Un  quatuor  pour  flûte  en  ré  majeur,  op.  37,  iéid. 
38*  Un  idem  en  soi  majeur,  op.  38,  iéid.     Sg*  An- 

dante  et  Rondo  pour  le  cor ,  op.  5g,  iùid. — 4o"  Un  quatuor 
pour  flûte  en  fa  majeur,  op.  ^o,  *  iùid.  — 4»"  Ouverture 
pour  l'orchestre  en  ut  majeur,  op,  4^  ?  *  iùid.  —  4^*  Qua- 
tuor pour  flûle ,  op.  •  iùid.  —  45"  Ouverture  pour  l'or- 
chestre,  op.  43-  On  a  publié  à  Paris  une  collection  com- 
plète des  quatuors  et  des  quintetti  de  Fesca. 

Les  quatuors  de  Fesca  sont  considérés  conâme  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  cependant  nous  croyons  que  ses  bonnes 
compositions  religieuses  sont  supérieures.  Personne,  que 
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nous  sachions,  n^a  contesté  à  ses  quatuors  le  feu ,  Tanic , 
l'art,  le  goût,  le  fini  et  en  résultat  la  nouveauté.  Cepcn- 
tdaat  quelques  voix  se  sont  élevées  pour  révoquer  en  doule 
son  génie  el  son  originalité..  Nous  croyons  que  c'est  à  tort; 
et  ce  qui  prouva  en  faveur  de  notre  opinion,  c'est  le  grand  ^ 
saccèsqueses  ouvrages  ont  obtenu.  Ses  compositions  ^nt» 
dit-on,  inférieures  à  celles  de  Haydn ,  de  Mozart  et  de  Bee- 
thoven, à  ta  bonne  heure;  mais  il  a  fait  autre  chose,  et 
c'est  beaucoup. 

Un  air  sérieux,  réfléehiet  calme,  un  extérieur  modeste 9 
agréable  et  qui  prévenait  en  sa  faveur,  un  sentiment  pro* 
iÎMid^  de  renthousiasmeet  le  plus  grand  attachement  pour 
ses  amis  étaient  les  <iuaUté8  dominantes  de  Fesca.  Lorsque 
des  atteintes  réitérées  de  maladie  eurent  atthqué  sa  con- 
stitution délicate  et  faible,  et  que  des  peines  dumesliques 
l'eurenl  ahallu,  il  se  manifesta  chez  lui  une  disposition 
triste  et  mélancolique  et  une  sensibilité  trop  irritable; 
cependant  il  n'en  iit  presque  jamais  souffrir  personne  et 
la  renfermait  en  lui-même.  Dans  l'intimité  il  montrait 
souvent  la  galté .d'un  enfant,  pourvu  que  ses  souArances 
physiques  lui  donnassent  quelque  repos.  Comme  homme 
et  comme  artiste  ,  il  n'était  pas  indiflférent  au  succès,  mais 
il  n'y  fit  jamais  le  sacrifice  de  ce  qu'il  regardait  comme  le 
ïfQueile  beau. Il  tendit  toujours  vers  ce  but  tel  quUile  com- 
prenait avec  une  infatigable  continuité  d'efforts.  S. 

EXAMEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

a?n  ^ÏUiu,  (ti  %Um^n<,  m  %n^Utcm  et  en  ^tmct, . 


DBVXifcHB  ÂETICtB. 

SloguUère  bizarrerie  des  destinées  humaines  9  que  les' 
BémeafaouUésintellecttielles  placent  celui  qui  les  poesède 
au  faite  de  la  (gloire ,  ou  le  laissent  dans  -Pobseurflé^  sélon 

les  circonstances  où  le  sort  Ta  jeté  !  Napoléon,  né  en  1720 , 
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aurait  vécu  ignoré;  mais  il  est  venu  quarante  ans  plus  fard 
et  son  nom  occupe  Tunivers.  Mozart,  qui  n'a  point  eu 
d'égal  et  qui  peut-être  n'en  aara  jamais,  a  franchi  d*uii* 
saut  tous  les  intermédiaires  qui  auraient  dû  se  trouverentre 
la  musique  simple  de  ses  prédécesseurs  et  la  sienne.  Son 
siècle  n*était  point  préparé  à  l'en  tendre ,  car  il  avait  devancé 
le  temps;  aussi  vit-ilson  talent  méconnu.  Son  ombre  seule 
a  respiré  Tenccns  que  nous  brûlons  sur  ses  autels. 

Rossini  !  toi  que  la  nature  a  comblé  de  si's  dons  ;  loi  que 
la  fortune  semble  conduire  par  la  main ,  sens-tu  bien  t^ut 
le  prix  des  temps  qui  t'ont  vu  naître?  Contemporain  de 
Cimarosa,  de  Paisiellot  il  eût  fallu  te  contenter  d'une 
gloire  partagée;  mais  tes  yeux  ont  vu  le  jour  quand  ceux 
de  ces  grands  hommes  é'tatenf  près  de  se  fermer,  et  ta 
ji^nommée  efface  loules  les  renoninu  es. 

Ce  qui  est  vrai  pour  ces  hommes  rares  '|nc  la  ualure 
destine  à  changer  la  face  des  choses,  Test  bien  plus  encore 
pour  ceux  qu^elle  a  traités  moins  favorablement.  Que 
d'hommes  d*un  talent  réel  qui  u^ont  point  joui  de  la  célé- 
brité qu'ils  méritaient,  parce  que  le  temps  oh  ils  se  sont 
produits  ne  leur  fut  pas  favorable!  Ainsi  les  frièrcs  Orgitano, 
Gtneraii,  Morlacchi,  et  plusieurs  antres  ont  vu  \q\\t 
carrière  se  borner  à  quelques  succès  de  localité  en  Kalie, 
sans  que  le  reste  du  monde  musical  ait  été  informé  de  la 
part  qu'ils  ont  eue  dans  la  révolution  dramatique  que 
Boesini  a  consommée;  et  cela  parce  que  leurs  inventions 
furent  à  peine  connues  que  leur  redoutable  rival  apparut 
et  attacha  à  la  gloire  de  son  nom  ces  mêmes  innovations 
qui  auraient  sufli  pour  les  immortaliser ,  taudis  qu'elles 
n'étaient  pour  lui  que  des  accessoires. 
.  Des  deux  frères  Orgitano,  Napolitains,  Aafael  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  talent;  le  sien  était  original.  Les  formes 
de  ses  oantllènes,  la  coupe  des  morceaux»  rinstrumen- 
tatlon,  toutes  les  parties  dé  sa  musique  enfin  sortaient  de 
la  manière  des  maîtres  du  dix-hoitièmé  siècle  et  annon» 
çaient  une  révolution;  mais  Orgitano  mourut  fort  jeune 
-et  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  les  espérances  qu'il  avait 
données*  Les  musiciens  ont  remarqué  un  air  de  ce  coni-< 
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positeur ,  qu'on  avait  introduit  dans  l'opéra  de  Pirro,  qui 
fut  joué  à  rOdéon,  en  1811.  Le  style  en  était  brillant  et 
nouveau.  Son  opéra  bouffe  de  A  more  intraprendente 
contient  les  chants  les  plus  heureux,  et  sou  instrumentation 
aemble  avoir  été  faite  dans  l'école  de  Eossini. 

Pietro  Mercandùtti,  qui  n'est  connu  que  sous  le  nom  4e 
GûÊwraii,  et  que  les  It^ens  même  croient  Romain  »  est 
né  en  1787 ,  à  Masserano ,  près  de  Verceil ,  àans  le  Piémont 
(Voyez  Gregori,  deUa  LUutaiura  VereeUesô).  Ayant 
suivi  son  père  à  Rome  lorsqu'il  était  encore  fort  jeune ,  il  y 
apprit  la  musique  et  devint  un  composileur  dislitjgué. 
Doué  du  génie  le  plus  heureux,  Geiierali  était  ap[)clé  à 
prendre  place  au  premier  rang  dans  sou  art;  niais  entraîné  , 
dans  une  vie  désordonnée  par  des  passions  fougueuses,  il 
s'est  plongé  dans  les  excès  les  plus  condamnables  et  a.Âni . 
par  altérer  ses  facultés.  $a  fécondité  élait  égale  à  son.  ta« 
lent  :  on  en  peut  juger  par  la  liste  sohrante  de  ses  opéras, 
qui  n*est  peut-être  pas  complète*  1*  Dan  Chiaciotte  t  a^, 
bouffe  ;  2*  ia  PàvMÎtt  nuHU;  3"  ie  iagrime  {tuna  Fe^ 
dova;lç  La  Caizoiara;  5"  i'  Adelina;  Q'*ia  Vedovadeii- 
rante;  ^"ia  Luisana;  S'*  it  Ritratto  dci  Duca;  9°  ia  Mo- 
giie giudicc  det  Marito;  10°  Chi  nonrisica  non  rosica; 
ir  Orgogtio  e^l  utnUiazione ;       U  Gciosie  di  Giorgio; 
i3*  il  Marcotondo  :  14°  ia-  Cantcssa  di  Code  Erbose; 
iS'  U  B(^4U6tf  iQ*  ia  Ctechina  ;  17"  VOrbo  cke  ci  f^ede; 
18**  U  Strm  padrane  ;  19*  Rodrigo  di  VaUnsa;  Ba4h 
eanadi di  Roma;  %\*Vldoio  Ones»;  a2*UGaùéa  mondo; 
^•BtenaulAifr^o;  li^''  JdeiaidtdiBorgogno;  25«(7Ams- 
ta  di  Rosemùerg  ;  26**  ia  Testa  miravigiiosa,elc. ,  etc. 
On  «e  connaît  à  Paris  de  Gcneraii  que  le  pdit  opéra  iVA- 
delina,  qui  a  été  horriblement  exécuté  par  la  déplorable 
Cantareili ;  mais  TeiU-il  été  mieux,  il  serait  aussi  injuste 
de  le  juger  sur  cette bluelte -qu'il  serait  absurde  de  prendre 
ia  Scaia  di  Seta  pour  mesure  du  talent  de  Rossinî. 

Moins  original 5, mais  cependant  fort  estimable «.Fcan*- 
çois  Morlaccbi,  né  à  Pérouse,  eu  1784  9  s^auuonça  aussi 
d*une  manière  avantageuse  dès  son  début.  Après  avoir  reçu, 
les  premières  -leçon»  de  musique  de  Loub  Ôaruso  ^.  Napo^ 
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litaiii ,  il  fut  envoyé  successivement  à  Bologne  et  à  Lorette  * 
pour  y  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  diipèreMat- 
tei  et  de  Zin^areili,  aux  frais  ducomte^Baglîonî ,  protec^ur* 
éclairé  de»  arts.  Le  premier  oavrage  qu'il  écrivil  poqr  la 
théâtre  fut  nntetmèâe  de  U  BoUa  in  eampagru^ ,  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1807*  ^  ^^n*  1^  même 

année  de  l'opéra  buffa  ii  Ritratto,  à  Vérone,  de  Corra- 
dino  et  dHOreste ,  à  Parme,  en  1808,  à' Enonce  Parule, 
opéra  séria ,  à  Livourne  ;  dans  la  même  année  »  dje  Rinaido. 
d'Asti,  à  Parme»  de  iaPrineipessa  per  ripiega,  à  Bomct 
de  U  SimoncêM,  dans  la  même  ville ^  et  delà  Jvven$w^ 
di  una  giamata,  à  Milan  «  en  1809.  En  1810,  il  écrivit 
4&  Danaide,  pour  Rome.  Appelé  à  Dresde  l'année  sui- 
vante, il  y  composa  Raoui  di  Creffui;  Toratorio  de  la 
Pdssione  ,  en  1812;  ^  Capriciosa  pi^ntita,  en  18 15, 
et  ii  Barbierc  di  Sevigiia,  en  1814*  Deux  ans  après  il 
fit  représenter  à  Fillnitz  ia  Filianeiia  rapita  di  Pima. 
lêoêeo,  oratorio,  fut  le  dernier  ouvrage  qu'il  écrivit  pouf 
Dresde  en  1 8 1 7  :  il  y  fit  l'essai  d'une  déclamation  rh ythmée 
qui  tenait  lieu  de  récitatif.  Son  retour  en  Italie  fut  inarqué 
par  l'opéra  séria  de  Laodicea,  qui  fut  représenté  au 
théâtre  Saint-Charles  à  Naples,  et  par  Gianni  di  Parigi, 
k  Milan.  Ce  dernier^assepour  être  un  de  ses  meilleurs  ou-* 
vrages.  Enfin on  connaît  encore  ide  Morlaedii  Morte 
éPAMe,  oratorio;  Donna  Aurora,  opéra  buffa  ;  4aGi&' 
vmtu  éi'Enrieo  quinte,  TeoMdo  êd  iêoêmay  et  plu- 
sieurs autres  opéras. 

Les  trois  musiciens  dont  je  viens  de  parler  semblaient 
destinés  à  régner  sur  la  scène  lyrique  de  l'Italie,  lorsque 
tout  à  coup  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  après  avoir 
donné  deux  ouvrages  sans  importance ,  appeléi  I»  Corn- 
éùU»  di  mairinumiiû  et  ^Eqtdvùco  sêmvaganie ,  fit  re- 
présenter à  Venise,  en  181a,  finganno  fUice,  où  Ton 
trouvait  l'invention  à  côté  du  plagiat,  l'audace  près  de  la 
timidité,  des  chants  heureux,  un  orchestre  élégant  etsur- 
tout  un  trio,  chef-d'œuvre  de  grâce *et  de  verve  comique. 
Ce  jeune  homme  était  Rossini. 

Ké  le  ag  février  179^9  à  Pesaro,  petite  viHe  de  l'état  du 
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Pape  f  sur  le  golfe  de  Venise,  Gioaechioo  Rossîoi  eut  pour 
^reos  deux  artistes  pauvres,  nommés  Josepli  Rossfni  et 

Anne  Gaidarinî.  Le  père  jouait  du  cor  dans  les  orclieslres 
des  petites  villes,  où  sa  remme  était  engagée  en  qualité  de 
secotuiadoima,  et  dans  les  intervalles  des  saisous  de  théâ- 
tre, il.s  revenaient  habiter  leur  petite  maison  de  Pesaro. 
Le  célèbre  artiste  ({ui  fait  aiigourd'hui  le  ur  gloirepar  ses 
ncoès  f  met  la  sienne  à  leur  prouver  sa  piété  filiale  par 
i*exlstence  dcTuce  et  indépendante  qu^il  leur  procure. 

En  1799 ,  les  parens  de  Rossini  le  conduisirent  à  Bologne, 
mais  il  n'y  commença  l'étude  de  la  musi(jne  qu'en  1804?  à 
l'âge  de  douze  ans.  Son  premier  maître  fut  un  prêtre  nom- 
mé Jngeio  Te»$i,  C'est  de  lui  qu*il  apprit  Tart  du  chant , 
«eluideracoompagnement  et  quelques  notions  du  contre- 
{Nnnt.  En  moins  de  trois  ans  il  avait  fait  asseï  de  progrès 
pour  être  en  état  de  tenir  le  piano  dans  les  orchestres  de 
quelques  petites  villes,  telles  que  Lngo,  Forli,  Sinigaglia, 
où  il  accompagna  sa  mère  en  180G.  L'année  suivante  il 
entra  au  lycée  de  Bologne ,  et  y  reçut  des  leçons  de  musi- 
que de  Maitei.  Mais  Rossini  n'était  point  né  pour  faire  des 
études  sérieuses  dont  il  u^apereevàit  pas  le  but  immédiat. 
C'était  uoe  instruction  de  pratique  qu'il  lui  fallait ,  parce 
que  si  ce  n'est  la  plus  solide ,  c'est  la  plus  expéditive.  Voilà 
pourquoi  il  préférait  aux  lenteurs  du  contrepoint  la  mé- 
thode de  mettre  en  partition  les  ouvrages  qui  plaisaietit  à 
sou  oreille,  comme  les  quatuors  ou  les  symphonies  de 
Mraar^  ou  d'Haydn.  Son  esprit  très  délié  et  ce  tact  parfait 
qu'il  porte  dans' ses  actions  comme  dans  ses  ouvragesi  lui 
faisait  apercevoir  d'abord  ce  qui  pouvait  être  utile  auprès  du 
public  :  quant  au  reste,  il  n'y  prenait  pas  garde.  Voilà  le 
secret  de  ces  négligences  qu'on  trouve  dans  ses  partitions 
et  dont  il  se  moque  tout  le  premier. 

Ce  £ut  en  1808  que  Rossini  fit  entendre  ses  premiers  ou- 
Tiages  qui  consistaient  en  une  symphonie  et  une  cantate 
intitulée  :  H  Pian$o  iiPJrmama,  On  a  vu  quels  furent 
ses  débuts  au  théâtre.  J  i^inganno  Feîice ,  succéda  fO^ 
ratorro  de  Ciro  in  Bahilonia  qu'il  écrivit  à  Ferrare;  puis 
il  donna  à  Venise  ia  Scaia  tU  Scta^  VOccazianc  fa 
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Ladro  et  U  Figiia  par  Azzai^.  fiufin  parut  Taneredi 
dans  le  carnaval  de  k8i5.  Là  se  trouvait  la  réforme  pres- 
que complète  de  l'opéra  sérieux;  là  brillait  d*uii  vif  éclaU 

une  imagination  jeune  et  vierge  ,  des  chants  délicieux  ,  un 
orchestre  ravissant;  là  se  trouvait  enfin  ce  nouveau  qu'on 
demande  aux  artistes  de  toutes  parts»  mais  qu'ils  peuvent 
rarement  douner.  Ce  qui  ne  i*était  pas  dans  Tœuvre  de 
Rossini  avait  été  présenté  par  lui  avec  tant  d'adresse  qu'il 
en  avait  toute  l'apparence.  J'en  excepte  cependant  un 
chœur  au  premier  acte  dont  le  motif  et  les  dispositions 
sont  pris  sans  façon  dans  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozarl. 
Mon  intention  n'est  pas  d'analyser  ce  charui.mt  ouvrage  : 
deux  cetits  représcutalions  à  Paris»  et  tous  les  morceaux 
répandus  avec  profusion  en  France ,  me  dispensent  de  ce 
soin. 

A  Tatieredi  succéda  VItaiiana  in  Atgieri  qui  n'a  ja- 
mais eu  beaucoup  de  succès  à  Paris,  quoic^u'ou  y  trouvé 
une  cavatinecharmanle  [Lan(j air  pcr  una  bctta),  un  duo, 
Tun  des  meilleurs  morceaux  de  Rossini,  qui  depuis  en  a 
imité  le  style  dans  le  motif  du  qtmrtetto  du  premier  aclc 
de  la  Cenerentoia,  ZiUo,  Zitto,  pioiw,  piano.  Le  finadc 
de  VItaiiana  est  plein  de  verve  comique;  c'est  un  vrai 
morceau  de  scène  qui  perd  beaucoup  dafis  un  salon.  Cet 
ouvra§;e  est  le  premier  de  RoSsiui  qui  ait  été  joué  à  Paris  : 
on  n'était  point  préparé  à  la  nouveauté  du  genre,  on  ne  le 
goûta  pas,  et  la  prévcniion  est  restée. 

Je  ne  dirai  rien  delà  Pistra  di  Paragone,  parce  que  • 
bien  que  j'en  aie  entendu  quelque  chose  lorsqu^on  Ta  es-* 
sayée  au  théâtre  Louvois,  je  crois  que  le  public  et  moi  ne 
la  connaissons  pas.  L'ouvrage  avait  été  mutilé  et  Ton  n'avait 
point  alors  à  Paris  des  acteurs  tels  que  Galli  ou  ZucchcUi 
pour  jouer  les  rôles  de  DonPacuvio  et  de  Don  Marforio. 

V Aureliano  in  Palmira  qui  fut  écrit  à  Milan  en  1814, 
u^a  point  réussi  en  Italie.  L*introduetiou  esb  un  des  meil- 
leurs morceaux  de  Rossini.  Le  motif  du  premier  chœur  : 
Sposa  del  grande.  Osiridt^  a  été  employé  par  lui  de- 
puis lors  dans  la  cavatiné  du  Barbier  de  Séville  :  Eeco  ri- 
dentt  ii  Ciei.  L'idée  de  faîl-e  servir  le  chant  d'uu  chœur 
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*  religieux  dans  une  sérénade  qu'un  amant  donne  à  8a  mat* 
tresse  est  une  bouffonnerie  qui  pcîDt  à  merveille  le  oarao- 
^ère  de  ce  célèbre  artiste. 

li.TuTCùin  Itaiia  ét  SigtÊmando  ont  été  éeriti  dans 
la  même  année  que  VAunîiano^  l*un  à  Milan,  Vautre  à 
Venise.  Le  premier  a  eu  du  succès  à  Paris.  Le  trio  :  un 
Marito  scimunito,  le  duo  :  Per  placer e  aita  signera, 
et  le  quintelto  du  deuxième  acte  :  O  guardate  che  acci- 
dentel sontexcellens.  Nous  ne  connaissons  à\x  Sigismandt^ 
que  l*air  qui  a  été  cbanté  par  madame  Pasta  dans  itomeo 
ttGiuiiôtta* 

VEUsaéeth  (i8i5)  fut  le  début  de  Rossini  à  Naples.  Ce 
début  fut  heureux.  A  Paris  Tonvraf^  nVi  point  réussi , 
quoiqu*il  ait  été  joué  sueœssivemenfr  par  madame  Main- 
vielle-Fodor  et  par  madame  Pasta.  L*ouvertnre  de  VJure- 
Uano,  qui  est  devenue  celle  de  TElisabeth  ,  a  servi  aussi  de 
motif  au  finale  de  cet  opéra;  enfin  elle  sert  encore  d*ou- 
verture  au  Barbier.  Cent  cinquante  représentations  de  ce 
dernier  ouvrage  avaient  précédé  la  première  de  l'Elisabeth. 
La  répétition  continuelle  d'une  phrase  nst^o  pour  le  public 
indisposa  oelni-oi ,  et  empêcha  le  succès.  Tarvatdo  e  Dor^ 
êiêCOf  qu*on  a  vu  aussi  à  Paris  et  qui  est  tombée  à  plat»  est 
un  ouvrage  médiocre. 

Ce  fut  en  1816  que  Rossini  écrivit  à  Rome  ce  Baréiere 
di  Sevigiia,  objet  des  prédilections  des  Français,  et  qui 
mérite  de  Tôtre  par  l'esprit ,  la  £;race  et  Tabondaucc  de 
motifs  qu'on  y  trouve.  On  dit  ({uc  les  Romains  remplis  de 
préventions  pour  le  Barbier  de  i*aisieUo,  ne  voulurent  point 
entendre  dblui  de  Rossini  le  jour  de  la  première  représenta-  ^ 
tion.  Hais  le  lendemain  ils  furent  honteux  de  leur  sottise  et 
applaudirent  avec  transportée  qu'ils  avaient  siiDé  la  veille. 
Ce  chef-d'œuvre  a  £iit  le  tour  de  l'Europe.  La  CUueta, 
ouvrage  sans  Importance ,  précéda  Otêiio,  qui  fut  donné  à 
INaples  dans  la  même  année  que  le  Barbiere  l'avait  été 
à  Rome.  Ce  fut  dans  ce  bel  ouvrage  (jue  Uossini  com- 
mença à  changer  sa  manière  [)ar  les  longs  développe- 
mensqu'il  introduisit  dans  ses  opéras  sérieux,  et  par  l'éclat 
de  son  orchestre  qu'il  rendit  plus  bniyant  ;  système  qu'il  a 
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exagéré  dans  Moék  im  Egitto ,  dans  Ma&metio  seeanéo,** 
dans  Zeimira  et  dans  Semiramide. 

Tout  le  inonde  connàît  la  Gazza  Lar/ra  et  la  CenereUf 
toia,  qui  furent  écrits  à  Milan  et  à  Rome  en  1817.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  est  un  opéra  semi-seria  rempli  ^ 
de  beaotéa  4ti  premier  ordre;  le  second  n*a  été  connu  des 
dilettanti  de  Paris  que  quand  U»*  Monbelli,  GalU  et 
Zuchelli  onl  été  chargés  des  principaux  réles.  On  lui  avait 
nui  beaucoup  en  introduisant  des  fragmens  de  ses  plus 
beaux  morceaux  dans  le  Turc  en  Italie.  Les  déplacemeps 
gâtent  toujours  la  musique. 

Ou  ne  connaît  communément  d'Armida  (  Naplesi8A7) 
qu'un  duo»  qui|»fcdevenu  célèbre  et  qui  m'a  to.vyours  paru 
être  un  conCre-sens.  . 

JdHakU  di  Bargogna,  (Rome,  1818),  Ermidne 
(Naples,  iSig)' ei  Eduardo  e  Cristina  (Venise,  1819), 
sont  peu  connus  et  n'ont  eu  que  peu  de  succès.  Ricciardo  t 
2U)rfiidô  (Naplesy  1818),  contient  un  iiort  beau  trio,  et 
Bianca  e  Faiier^  (Milan,  iSsio)»  un  quatuor  qui  est 
de^venu  .célèbre.  On  trouve  d^ns  MaUtiU  de  Shabran 
(Rome 9  iSai),  un  êesUiSa-  qui  n*est  point  connu  en 
France  et  qui  cependant  esé  excellent.  La  Donna  dei  La§0 
eut  à  Napîes  une  chute  complète,  le  4  octobre  1819,  et 
alla  aux  nues  le  lendemain.  C'est  un  des  ouvrages  de  Ros- 
sini  que  les  Parisiens  ont  le  plus  de  peine  à  comprendre» 

Dans  M aometto seconda^  Ztimira  et  Sûmhamidô,  on 
trouve  de  fort  belles  choses  :  mais  la  manière  du  mattre 
8*allourdit  sensibleni^itt.  Bst-oe  Tefietld'uD  syst;èm&?6St-ce 
fatigue  de  l'imagination?  c'est  ce  que  Tavenir  seul  pourra 
révéler.  J'analyserai  dans  un  autre  article  les  beautés  et 
défauts  de  cette  musique  ,  qui  depuis  quinze  ans  occupe 
le  monde  entier;  et  je  ferai  voir  l'influence  qu'elle  a  eue 
et  qu'elle  aura  sur  l'art  et  sur  les  artistes.  FÉXIS. 
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^  DÉCOLVfiRïJi  DE  MAMliSCaiTS 

MLATIVS  A  LÀ  WDflQlOly 


FoRKEL  (dans  sa  Littérature  ât  la  mutiquôj  pag.  487»  ) 
parle  d*  Anselme  de  Pâmie»  'écrivain  didactiqQe  qui  floriasall 
avanl  le  temps  de  Gafforio.  L*ouy^ge  db  cetautear,  selon 
ce  dernier»  consiste  en  trois  IfVres;  mais  il  fie  donne  auciiD 

éclaircissement  sur  l'auteur  ni  sur  le  temps  où  il  vivait. 
Gerber  {Dictionnaire  historique  des  mmiciens)  croit 
que  cet  Anselme  de  Parme  est  le  même  qu'Anselme  Fia- 
mandy  musicien  du  duc  de  Bavière,  que  Zacconi  [Ft€^ 
tùa  defnuiica,  part.  II 9  ckap.  to)  considère  comme  le 
piemiekr  auteur  de  Tadditlon  de  la  sepUèmé  iMte  à  l'Iiesa** 
corde  de  Gui  d*Arez20.  L^ouvrage  d*Anselme  a  été  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  Aiiibroisienne,  où  il  est  parvenu 
d*une  manière  très  singulière.  Quelqu'un  qui  élait  entré 
dans  la  boutique  d*un  épicier  remarqua  que  le  marcliandf 
pour  envelopper  ce  qu^îl  venait  d'acheter ,  déchirait  une 
fMge  in-folio  dont  la  couverture  était  d^  arrachée;  ima'- 
gluant  que  ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort» 
il  en  lit  Tacquisition  et  le  montra  à  un  de  ses  amis  qui  en 
reconnut  aussitôt  la  valeur;  il  passa  alors  des  mains  de 
cet  acquéreur  dans  le  maguilique  dépôt  où  il  se  trouve 
aujourd'hui. 

Le  père  Affo»  bibliothécaire  de  Parme,  fait  l'éloge 
d*Aniielme,  dans  un  ouvrage  en  5  vol.  in*4*f  intitulé: 
MemoHe  degii  soritt&rie  ietPMraU  Pahns^giùini  et  dé- 
plore amèrement  la  perte  d'un  dialoguesnr  la  musique éerit 
par  lui.  Heureusement  ce  dialogue  existe  dans  le  volume 
dont  nous  parlons,  et  Ton  y  peut  remarquer  qu'Anselme 
était  fort  célèbre  de  son  temps,  et  qu'il  est  auteur  de  vingt- 
denx  ouvrages  sur  les  mathématiques.  Le  volume  consiste 
c  !  i  q  1 1  atre-vingt-  sept  pages  in-folio  d*une  écriture  très  serrée» 
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avec  un  grand  nombre  d'abréviations.  La  première  page  cst« 
à  peine  lisible  ,  elle  commence  ainsi  qu'il  guit.  «i  Praestan- 
c  tissîmi  ac  clarissimi  musici,  artium  medicinaeque  ac  as- 
«  trologîae  consumatissimi  Ânselmi  Georgii  Parmeosisy  de 
c  musica  dicta  prima  vainearum.  » 

t  'Magnifico  militi  domino  et  beoefiiotori  meo  optimo> 
domino  Petro  Rubeo,  Croorg.  Anaelmus  salutem  et  recom* . 
mendationem  disputationem  nostram  De  harmonica  ce- 
lesti  quam  corsenœ ,  septembri  prozinio»  in  99lnew  habai- 
mus,  redactum  tuo  jussu  hi»  in  scriptis  ad  te  mitto. 
Quantum  tamen  ricolere  valui ,  quateuus  quod  erratum 
aut  neglectum  fuerit  pro  arbitrio  emendes.  Yale,  iiUeger- 
rime  héros;  ex  Parma,  idus  Apriiis  i45/j.  » 

Après  ceci  il  y  a  trois  section»  ou  dialogues  :  i"  de  Har- 
mania  ceietU;  2*  de  Harmonia  insWumentaii  ;  y  de 
Barmoma  eantaéiii.  Il  est  à  regretter  <[ue  dans  cette  der^ 
ni^  section  les  exemples  de  musique  manquent  presque 
tous.  Quant  à  la  latinité,  elle  est  extrêmement  mauvaise.  A 
la  fin  de  ce  traité  on  trouve  la  ligne  suivante  écrite  par  une 
'"autre  main  :  «  Liber  Fraucliiui  GalFori  laudcnsis  musicae 
professoris  Mediolani  Phouasci.  »  qui  paraît  être  Pauto- 
graphe  de  Gaiforio.      [La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


NOUVELLES  DES  THi^ATRES  ÉTRANGERS. 

Le  nouvel  opéra  que  Mercadante  a  écrit  pour  lethédlre 
royal  de  Turin  vient  d'obte»iir  du  succès.  Le  sujet  de  Ton- 
-yrage  est  rf^io  de  Métastase,  qui  a  été  réduit  en  deux 
actes 9  et  auquel  on  a  ajouté  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  pnaU  coupés  dans  la  manière  actuelle.  La  Gazetta 
PièmanUsfi  signale  comme  des  morceaux  excellens  la  ca- 
vatine  d^JS^to,  le  duo  entre  ce  personnage  et  Futvta^  le 
quintettOj  le  chœur  et  le  finale  du  premier  acte,  ainsi  que 
Tairdc  Fuivia  et  le  rondeau  à'Ezio,  du  second  acte.  On 
vante  beaucoup  le  talent  que  la  signora  Bas.  i  a.  léployé 
dans  cet  ouvrage. 
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•  PUBiLlÉE  PAR  M.  FÉTIS], 

nBsuotnlcAtis  iw  cr  AvAmmiiBiiT* 

V  3.  —  lÉVBIEH  lis?. 

DE  L'OPÉRA,  Pa»  J.-T,  MERLE 


Deux  considératioas  se  prëmtenl  loujoiii«  dès  qiill  Va* 
*  fliide  celte  madûaeimmetist  ifa^on  a  ppelle  VOfêm.  I/ftoe 

est  la  nécessité  d'intéreaier  ou  d'amuser  le  public  ;  Tautre, 
le  besoin  de  restreindre  les  dépenses.  Toutes  les  administra- 
tions qui  se  sont  succédées  dans  cet  élablissemcnt  ont  eu  \k 
dessein  d*atteindrc  au  double  butqueje  viens  de  dire  :  bien 
y  ont  répsst;  on  peut  dire  même  que  Lully  seul  en  a 
ttouvé  le  seerçt  ;  c*esl  que  Lo%  éUil  à  ki  Uà%  un  homniiB 
de  gAide  et  un  bot^  admlliiBtfàtear.  Il  avait  obtenu  de 
IionleXIY  le  |Nrivilége  de  TOpéra»  en  167^;  mais  11  n*y  avaR 
alors  en  FraiiGe  ni  ckanleurs,  ni  danseurs  ;  ni  mnsicieiis 
en  état  de  jouer  dans  un  orchestre.  Il  fallut  tout  créer,  et 
Lully  en  vint  à  bout.  Il  était  à  la  ibis  le  seul  compositeur 
pour  son  théâtre  ,  le  chef  jtrorcbcstrc  ,  le  mailrc  de  chant, 
lemaitfe  de  baUet»  et  le  maître  de  danse.  Lui  seul  mettait 
les  pièces  en  scène  et  en8eig;nait  k  ses  acteurs  à  marcher 
et  à  gesticuler.  U  trouvait  du  temps  pour  tout,  et  cepen- 
dant il  a  écrit  dans  Tespace  de  quinze  ans  la  musique  de 
iringt  opéras  et  de  vlngt-cînq  ballets  9  outre  une  foule  de 
divertissemens  et  de  symphonies  pour  la  cour.  Aussi  son 
administration  fut-elle  prospère.  K  sa  mort,  qui  eut  lieu 

(i)  Parii,  Baudouin  frères ,  1827 ,  brochure,  de  39  pa^i 
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ie  %%  mars  1687»  od  trouva  dans  ses  coffres  65o^ooo  francs 
«ù  or,  somme  énorme  pour  ce  temps.  Il  laissait  en  outre\'* 
le  matériel  de  son  théâtre  que  sa  Touve  vendit  à  Frandni, 
son  ^ndre  9  moyennant  10,000  livres  de  rente  viagère. 

Après  Lully  le  secret  de  radministration  de  TOpéra  fut 
perdu.  C'est  ce  qu'où  voit  avec  évidence  par  le  préambule 
du  règlement,  donné  en  17 15,  par  Louis  XIV,  qui  com- 
mence par  CCS  mois  :  c  Sa  Majesté  étant  informée  que  de- 
-M  puis  le  décès  du  fe^  sieur  LuUy,  on  s*est  relâché  insensi- 
c  blement  de  la  règle  et  du  bon  ordre  de  Tintérieur  de 
fl  1* Académie  royale  de  Musique...  et  que  par  la  confusion 
c  qui  s'y  est  introduite,  ladite  Académie  s'est  trouvée sur- 
«  chargée  de  dettes  considérables,  et  le  public  exposé  à  la 
f  privation  d'un  spectacle  qui  depuis  long-temps  lui  est 
•  toujours  également  agréable,  etc;» 

Vingt-eûiq  ans  après  la  mort  de  ee  grand  artiste,  les  eii- 
iNpredeurs  du  speetade  ob  il  avait  I3dt  sa  fortune  étaient 
done  aooablés  de  dettes!  Cependant  la  dépense  totale  d» 
personnel  de  rétablissemeut  n*était  que  de  67,050  francs. 
Les  premiers  sujets  du  chaut  étaient  aux  appointemens  de 
A,5oo  livres,  en  sorte  que  tous  les  acteurs,  qui  étaient  au 
nombre  de  quatorze  9  ne  coûtaient  que  14*700  francs.  Les 
ehœurs,  composés  de  treote-sîx  personnes,  coûtaient 
«3f90ofrancs;  la  danse,  i5,8oo  francs;  Torehestre,  y  com^ 
prisleA<slf#iiri/sfnsst*fe  et  quarante*six  musiciens,  ao,i5o 
francs.  Le  reste  était  réparti  entre  le  maître  de  danse ,  le 
compositeur  de  ballets,  le  dessinateur,  les  machinistes  et 
le  tailleur.  Cent  vingt-quatre  personnes  coûtaient  donc 
S7,o5o  francs  :  c*est  un  peu  plus  de  5oo  francs  pour  cha-» 
eune«  Il  ne  fSeiut  pas  croire  cependant  que  ce  fussent  des 
gens  dépourvus  de  talent  dans  leur  genre  :  c*était  Tkêve- 
tiard ,  que  les  mémoires  du  temps  célèbrent  comme  une 
basse-taille  incomparable;  Bouteiou,  dont  la  voix  de  haute- 
contre  faisait  pâmer  et  la  cour  et  la  ville;  la  demoiselle 
Aniitr^  si  célèbre  par  sa  belle  déclamation  et  sa  grande 
vois;  enfin,  dans  la  danse,  le  fameux  Marcel^  qui  voyait 
tant  de  choses  dans  un  menuet.  Les  autres  dépenses  étaient 
dans  la  même  pcoportion. 
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Du  temps  de  Lully  la  recette  moulait  de  ]3o  à  140  mille 
francs 9  et  les  dépenses  de  70  à  80  mille.  Ses  successeurs 
^avaient  porté  la  recette  jns(|u'à  240,000  francs;  la  dépense 
n'avait  été  en  1715  que  de  .217,000  francs;  néanmoins  ils 
étaieot  alun  endettés  4e  SSo^^So  franci.  Ces  dettes  furent 
payées  en  i^So  par  un  nouvel  entrepreneur;  mais  en  1747 
on  en  avait  contracté  de  nouvelles  pour  environ  700,000 
francs  ;  dix  ans  après  ,  elles  s^élevaient  à  i,aoo,ooo  livres  y 
quoiqu'on  eut  reçu  une  indemnité  annuelle  de  100,000 
francs  des  fonds  particuliers  du  roi.  La  ville  se  cfiar^ea  de 
payer  le  déficit. 

Jiisi{u*en  1778  on  avait  cru  que  le  défaut  de  variété  des 
fpeetacles  avait  causé  la  perte  de  tous  les  entrepreneurs 
qui  s'étaient  chargés  de  la  direction  de  TOpéra  :  on  eut 
alors  la  preuve  qu'on  ne  peut  élever  le  produit  sans  aug- 
menter proportionnellement  la  dépense.  Devismes,  ama- 
teur de  musique  assez  éclairé,  offrit  de  se  charger  de  cette 
grande  entreprise  et  de  verser  5oo,ooo  francs  dans  la  caisse 
de  la  ville^pour  garantie  de  sa  gestion  :  à  la  ûn  de  Tannée 
ses  5oo>ooo  francs  étaient  perdus  et  il  sollicita  la  permis- 
don  de  se  retirer.  Cependant  il  avait  donné  dans  le  cours 
de  cette  année  Thésée  de  Lully,  Castor  et  Poiiux  et  Pig-^ 
malion  de  Rameau,  Ernclinde  de  Fhilidor,  tes  Trois  Âges 
de  Grétry,  Atmidey  Iphigcnic  et  Orphée  de  Gluck,  Ro- 
land de  Piccini,  et  de  plus  ayant  rappelé  les  bouffons  et 
les  feisanl  jouer  alternativement  avec  l'opéra  français,  il 
avait  fait  connaître  les  plus  jolis  ouvrages  de  Piccini,  d'An- 
liMsi  et  de  Paisiello;  mais  le  personnel»  qui  ne  coûtait 
que  G7,o5o  francs  en  17139  donna  lieu  en  1778  à  une  dé- 
pense de  35a, 58o  francs  ,  non  compris  les  bouffons  aux- 
quels on  donnait  82,000  francs  ;  enfin  la  dépense  totale  de 
1713  était  de  217^060  livres,  et  celle  de  1778  de  907,58a 
firanca»  Les  premiers  sujets  du  chant  et  de  la  danse  étaient 
alors  Larrivée,  Legros,  M^*  La  Guerre,  Vestris,  Gardel  aîné, 
Oaoberval  et  M"*  Guimard. 

Cette  dépense  du  personnel  s*est  élevée  progressive- 
ment; elle  est  aujourd'hui  de  900,000  francs ,  et  montera 
probal>lement  encore^  car  plus  les  sujets  deviennent  rares 
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plus  ils  sont  recherchés  et  plus  il  faut  les  payer.  C'est  uo  ** 
mal  saus  remède  contre  lequel  tous  les  prcjels  d'économie 
Tiendront  échouer^  et  aumièl  il  fistadra  se  sonmettrë  tani  • 
qU*6n  hWà  paè  trouvé  lé  moyen  de,  former  des  (alens 
qu'on  t>uià8e  opposer  à  des  prétentions  mal  fondées.  Ma- 
dame Saînt-Huberly  recevait  9,000  francs  d'appointemens: 
son  emploi ,  partagé  aujourd'hui  entre  trois  ou  quatre  nul- 
lités, en  coûte  environ  60,000. 

Il  est  une  vérité  qu'on  n*a  pas  comprise  jusqu'à  ce  jour  : 
0*681  qu*à  l'exception  des  petits  théâtres  qu*on  administre 
à  peu  de  frais,  toute  entreprise  qui  a  pour  btjet  les  plai- 
sirs du  public  est  ruineuse  ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
théâtres  de  luxe.  Malgré  lout  son  génie  et  sou  activité, 
Hœndel ,  secondé  par  des  taleus  tels  que  ceux  de  Senesino, 
de  la  Guzzoni,  de  Fdustîua,  et  de  plusieurs  autres  de 
même  force  9  fit  des  pertes  énormes  dans  Tadministration 
de  rOpéra  qu*il  avait  établi  à  Londrés  »  et  ne  se  sauva  que 
par  la  nouveauté  de  ses  oratorios.  Les  entrepreneurs  des 
théâtres  dltalie  peuvent  rarement  tenir  plus  de  trois  ou 
quatre  ans;  presque  tous  nos  directeurs  de  province  font 
de  mauvaises  affaires,  et  dans  l'espace  de  quarante  ans 
rOpéra^Comique  de  Paris  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  fois 
dans  un  état  de  crise  alarmant*  Lorsque  ïe  ^gouvernement 
se  charge  d'administrér  un  théâtre,  il  doit  y  perdre  plus, 
que  tout  autre ,  parce  qu'il  ne  peut  exercer  sa  surveillance 
que  par  des  intermédiaires  :  il  n'a  plus  qu'à  ouvrir  sa 
bourse  et  à  fermer  les  yeux.  L'idée  de  diminuer  les  dé- 
penses de  l'Opéra  est  donc  un  projet  impraticable;  loin 
de  diminuer  elles  augmenterout  selon  toute  apparènce. 
Les  réformes,  souvent  projetées,  ont  donné  lieu  à  une 
foule  de  brochures  qui  ont  été  publiées  à  toutes  l'es  épo* 
ques.  Chacun  a  proposé  son  système,  depuis  l'auteur  des 
Lettres  historiques  sur  t'Opéra,  Paris,  1720,  in -12, 
jusqu'à  M.  Merle,  ancien  directeur  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  qui  vient  de  publier  un  petit  écrit  quia 
pour  titre  :  iU  f  Opéra. 

€e  n*est  pas  une  diminution  de  dépense  que  dfemande 
II.  Meile  :  c*est  une  réforme  complète  de  l'Opéra.  Les  ob* 
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}et8  qu*il  passe  en  revue  sont:  i*  adminUtratio^i  ;  a''  Us 
dûpefmeë  de  V Opéra;  5*  ia  troupe;  4**  ^  poème f  5°  la 
Mtmpu^  6*  la  damèi  7*  M  £<^corai«<MU  el  Héi  moc/bt- 
nef  j  8*  4a  mise  en  sckne.  Je  vato  le  suivre  dauf  ses  rai- 
MHmemens,  et  fdire  voir  cé  qu'ils  but  de  réel  ou  de  faux. 

V Administration.  Elle  se  composait  autrefois  d'un  di- 
recteur, maître  absolu  et  d'une  autorité  à  laquelle  il  n'é- 
Uit  obligé  d'avoir  recours  que  daos  des  occasions  fort 
rares.  Quaot  aux  chefs  de  services,  aeteurs,  danseurs» 
uibordoDiiés  enfio  de  toute  espèce,  ils  ne  conoaissaient  que 
le  direeteur  et  ne  devaient  pas  connaître  autre  chose.  De*, 
puis  la  restaurâtîori  tout  est  changé.  Une  autorité  patente, 
placée  en  dehors  de  TOpéra  ,  mais  cependant  assiégée  par 
le  peuple  des  coulisses,  fait  et  défait  à  volonté  les  direc- 
teurs oa  les  administrateurs 9  entre  dans  les  moindres  dé- 
tails et  donne  des  ordres  jusque  sur  ia  forme  de  i'afficlie. 
n  résulte  de  là  que  le  directeur  et  l'administrateur  ne 
sont  qne  des  eotnmis  dont  l'autorité  est  illusoire,  parte 
qu'on  sait  qu'on  petit  toujours  appeler  de  leurs  décisions, 
et  parce  qu'en  définitive  on  est  certain  de  les  faire  renvoyer 
s'ils  déplaisent.  M.  Merle  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes ,  qui  sont  fort  sensées,  c  Les  vices  de  TOpéra  rési- 
«  dent  principalement  dans  la  mauvaise  distribution  des 
t pouvoirs,  dans  l'ignorance  de  quelques  chefs,  dans  le 

•  fâciieitt  éfat  de  quelques-uns  des  services,  et  surtout 
f  ^ns  les  nombreux  abus  qui  existent  à  ce  théâtre ,  de- 
tpuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  la  loge  des  comparses. 
tMais  il  faut  penvser  qu'on  ne  détruit  pas  les  abus  sans 
f  léser  des  intérêts ,  et  qu'on  ne  rétablit  pas  Tordre  sans 
cMesser  des  amours-propres  •  et  que  les  intérêts  lésés  et 
«les  amours-propres  blessés  ront  et  défont  les  poûvoiiv  :  • 
«rien  n^y  résiste,  préfets  db  palais,  chanibellans ,  surin-» 

•  lendaiis,  maréchaux  de  France,  inteudans  des  menus, 
«ministres,  directeurs,  agens,  administrateurs,  régis- 
«•eurs,  maîtres  de  chant;  tout  est  changé ,  déplacé,  ren- 
«voyé^  mis  à  la  retraite  ou  appelé  à  d'autres  fonctions.  » 

€  Ces  variations  continuelles  du  pouvoir ,  cette  instabi- 
•Uté  des  chefs  de  cette  administration,  sont  les  causes 
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«  principales  de  la  décadenoe  progressive  de  TOpéra  :  il** 
«  faut  pour  opérer  le  bien  dans  une  entreprise  de  ce  genre 
^  «  d'abord  du  talent  et  ensuite  de  l'avenir;  par  malheur  ui» 
«  directeur  est  tellement  convaincu  en  y  entrant  qu*il 
«n*e8t  là  qu'en  passant,  qu*il  songe  d'avance  à  s'assurer 
c  une  retraite;  et  comme  il  en  sort  presque ,  toiigours  par 
cun  caprice  ou  par  une  injustice,  il  trouve  aî^ment  le 
«moyen  de  se  faire  payer  son  silence  ou  acheter  ses 
«  plaintes.  » 

M.  Merle  pense  que  c'est  une  erreur  de  croire  qu'un 
seul  directeur  puisse  conduire  l'Opéra,  et  que  les  connais- 
sances que  nécessite  son  administration  sont  trop  variées 
pour  qu'on  puisse  les  trouver  réunies  dans  un  seul  homme. 
Il  voudrait  don^  qu'on  nommât  un  administrateur  géné- 
ral qui  représenterait  l'autorité  supérieure  et  qui  serait 
chargé  de  toute  la  comptabilité,  de  la  haute  surveillance 
des  receltes  et  des  dépenses,  et  des  marchés  detont  genre. 
Il  présiderait  le  comité  d'administration ,  fixerait  Tordre 
des  ouvrages  à  mettre  en  scène,  discuterait  tous  les  pro- 
grammes qui  lui  seraient  soumis  par  le  directeur  de  la  mise  • 
en  scène,  et  serait  constamment  au  théâtre  pour  régulariser 
chaque  branche  de  service  ;  ce  serait  à  lui  que  s'adresse- 
raient toutes  les  réclamations;  elles  seraient  décidées  sur- 
le -champ. 

Après  cet  administrateur  général,  viendrait  un  direc- 
teur de  ia  mise  en  scène  qui  aurait  sous  ses  ordres  (e  chef 
de  ia  danse,  ie  chef  des  décorations  et  des  machines  , 
enfin  ie  chef  du  fnatériei.  Tous  ces  messieurs  compose- 
raient le  comité  d'administration. 

Nous  voici  donc  arrivés  aux  comités  (radministratiou  ! 
Excellent  moyen  pour  ne  rien  faire  et  pour  tout  perdre , 
inventé  par  des  gens  en  place  qui  voulaient  se  débarrasser 
de  leur  responsabilité.  Rien  n'est  plus  commode  que  ces 
comités  :  on  se  sert  mutuellement  de  garant  et  personne 
n'est  coupable  du  mai  qui  arrive.  Dans  l'état  de  détresse 
où  est  l'Opéra ,  tout  est  à  refaire  ;  or  les  comités  discutent  ^ 
et  ne  fout  rien.  Un  homme  seul,  un  honnête  homme,  un 
homme  doué  de  beaucoup  de  fermeté  et  4juue  graude  ca- 
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pacité»  pourrait  sauver  encore  l'Opéra  de  ia  ruine  dont  U 
es  I  menacé.  Si  jamais  on  trouve  cet  homme  et  si  Ton 
Hut  Femployer,'  voici  le  langage  qu*il  tiendra  à  rautorité  : 

•  Si  VOQ8  voulez  me  nommer  fun  des  administrataurs  de 
■  rOpéra ,  je  vous  remercie  de  cet  honneur,  mais  je  ne 
«  puis  l'accepter.  Si  votre  intention  est  de  m'élever  à  la 
«  dignité  de  directeur,  j'accepte,  mais  aux  conditions sui- 
«  vantes.  D'abord  je  serai  maître  absolu  et  vous  me  dé- 

•  barrasserez  de  tons  c^s  gens  qui  se  croient  les  conseillers 

•  nés  de  tout  directeur  qui  traverse  la  salle  d*adminbtration 
«  de  rOpéra,  et  qui  le  conduisent  toujours  dans  la  même 
t  ornière.  Je  sens  ce quMl  faut  faire,  je  le  ferai;  mais  si 
«r  j'étais  obligé  de  leur  expliquer  les  motifs  de  ma  con- 

•  duite,  je  ne  saurais  comment  m'y  prendre;  ils  ne  me 
«  comprendraient  pas ,  me  prendraient  pour  un  extrava- 
>  gant ,  et  m'auraient  bientôt  renversé.  Je  tous  sonmet- 
«  trai  les  règles  de  ma  gestion,  car  je  yeux  une  respon- 
«  sabflité  :  je  la  veux  pleine  et  entière.  Si  je  vous  trompe 
«  ou  si  je  suis  maladroit,  ce  qui  serait  la  même  chose  dans 
••ma  position,  vous  me  chasserez  ignominieusement  et 

•  me  déférerez  à  la  risée  ou  plutôt  à  l'indignation  publi- 
«  que.  Mais  s'il  est  juste  que  vous  soyez  instruit  de  la 
m  marche  générale  de  mes  opérations ,  il  est  indispensaUe 
«  qae  vous  restiez  étranger  aux  détails.  Que  votre  appro» 

•  che  soit  dono  interdite  à  tous  mes  administrés  ;  qu'ils  ne 
«  dépendent  que  de  mol  et  qilk'ils  sachent  que  mes  décf<- 
«  siens  seront  sans  appel.  A  ces  conditions  je  vous  promets 
«  de  rendre  l'Opéra  florissant ,  et  je  vous  demande  trois 
«  ans  pour  achever  la  métamorphose.  » 

C'est  le  despotisme  que  vous  demandez  là,  dira-t-on! — 
Je  n*ai  pas  dit  que  ce  fût  autre  chose  :  d*ailleur8  on  doit 
se  souvenir  que  ce  directeur  serait  un  honnête  homme. — 
Hais  où  le  trouver  ? — Je  Tignore.  ' 

J*admîre  l'obstination  qu'on  met  à  suivre  les  mêmes 
erremens  depuis  si  long-temps  ,  malgré  les  preuves  multi- 
pliées de  leurs  funestes  effets.  Toujours  des  comités,  des 
commissaires  du  roi^  des  inspecteurs ,  que  sais-je  ?  l'auto- 
rité supérieure  veut  sincèrement  le  bien»  mais  ne  peut 
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découvrir  les  moyens  de  le  faire  au  milieu  de  tout  cet 
attirail.  Commeot  croire  que  dix  personnes  qui  d^senlUi 
mèmç  chcràé  i|e  Iropipnt  ?  Ce  sont  toigc^wrs  petilM 
yues,  cle  |^etît8  moyens  ^def  enfaQtillag«^qa*op  prpn^pour 
'  de  g^raniles  résolutiou^Sy  el  si  par  hasard  quelqu*i:|ii  ooiqpe 
iin  âvis  raisonnable  ou  Inmineqx  qui  demande  quelque 
fermeté  dans  rext^culion  ,  TefFroi  s'empare  de  tous  les  as- 
fiistans  qui,  craignant  de  se  compromettre,  se  hâtent  de 
le  ijejjetcr.  Ceci  me  rappelle  qu'un  jour  un  comité  avait 
été  convo^ilé  l'Opéra  pour  aviseï:  aux  moyens  d*empé-> 
cher  les  petits  spectacle^  de  ^uiro»  autant  qu'ils  le  £ai- 
saient  ^  aux  théâtres  rio^vx»  Çhacwi  donnait  soq  fl^vis;  lc|^ 
uns  voulaient  9^^*00  ^|ir.  interdit  tes  logea  et  qa*oa  lea 
obligeât  à  n'avoir  que  des  galeries;  les  loutres,  qu'on  leqjr 
défendit  de  mettre  dans  leurs  pièces  de  la  musique  d'o- 
péra, etc.  Un  homme  d'esprit  qui  avait  été  nommé  direc~ 
teur  de  l'Opéra,  proposa  de  les  mettre  en  administraliou 
royale.  Le  moyen  était  excellent 9  mais  comme  ou  ne  peut 
pas  dire  impun|émeut  de  ces  chpsçs  à  des  çopamiss^uresdtt 
roi  f  l'homn^e  d'esprU  ne,  f u^  pas  long-temps  dirçoiear,  , 

(  La        au  numét^t  prçfihain,  ) 


Ç}j^AMEî>î  DEL  ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSlQUt: 


nOISlklB  AEIICU. 

Pai  dit  que  les  circonstances  ont  favorisé  ie  génie  de 
Rossini  ;  j'aurais  pu  ajouter  que  la  tournure  de  son  esprit 

n'a  pas  été  moins  favorable  à  ses  succès  :  je  m'explique. 
Mozart,  artiste  passionné,  faisait  la  musique  comme  il  la 
sentait;  il  la  faisait  pour  lui-même  el  prenait  la  chose  au 
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à^*aiillr«s  perwtina»  qn^  eellet  qui  senteiil  la  niDsiqtm 
iikfiieiit  et  qui  la  jugent  avec  connaissance  de  cause. 
Lorgqu^il  s'apercevait  qu'un  de  ses  ouvrages  n'avait  pas  le 
succès  qu'il  avait  espéré  ,  il  s'enfermait  chez  lui  avec  quel- 
ques amis  ,  leur  faisait  entendre  l'ouvrage  dédaigné  par  le 
pnlileyiet ,  aatMfait  de  leiin  éloges ,  ne  aengeml  plus  à  sa 
né«nmH«f«.  lu  us  mel,  c'était  Vkùmme  lé  nMmppo'' 
pie  à  réunir»  aussi  B'a-l*U  point  réussi,  du  iilokis  peu** 
tot  sa  vie.  lIossM  a  peut-être  eoiBfltteiieé''tt!r  Itt^^^ 
manière ,  mais  il  n*a  pas  tardé  à  remarquer  ce  qui  était 
agréable  ou  ce  qui  déplaisait  au  public  pour  lequel  il  écri^ 
▼ail,  et  bicutôt  il  prit  la  résolution  d'éviter  l'un  et  de  re*- 
chercker  l'autre.  Ces  sorte»  de  calculs  se  ibnt  rarameut 
paries  hommes  de  génie  ;  mais  tout  nous  prouve  que  Re^ 
dni  a  fait  celui  dont  je  parle.  Ces  coupes  arrêtées  et  tou«- 
jours  seiftlilables  de  ses  airs,  de  ses  duos ,  de  ses  moroeau 
d^snenililiB  ;e0i  creseettdo  si  souvent  répétés;  ees  rbythmes 
symétriques  employés  avee  obstination  dans  le  dernier 
mouvement  d'une  foule  de  morceaux;  ces  aeeompagne- 
niens  en  accords  détachés  par  les  iustrumens  à  vent;  cette 
qiiaiililé  prodigieuse  d'espèces  de  canons  à  l'octave;  enlin 
ces  modulations  continuelles  au  mode  mineur  de  la  tierce 
mpérieure,  sont  devenus  évidemment  des  systèmea  après 
•veir  été  dès  ins^rations.  0'ailieufi  plusieurs  de  oas 
laagrens  matérMs  n'appartenaient  peint  à  Readni  ;  le  cm* 
esndo  est  une  ancienne  invention  à  laquelle  Hosoa  avait 
deené  la  Inmie  à  lamede;  Taeeetaipagnenient  en  accords 
plaqués  par  les  cors  et  les  bassons  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Mozart,  dans  l'andante  de  sa  grande 
symphonie  en  ut;  la  modulation  au  mode  mineur  était 
une  création  de  Majo^  dont  plusieurs  musiciens  s'étaient 
emparés  avant  que  Ro9sini  fût  né  :  mats  jusqu'à  lui  on 
Bavait  usé  de  elw  ressources  que  de  loin  en  loin  et  avee. 
éiscrétiou.  Le  premier  il  remarqua  qu*on  rend  les  cboses 
tiennes  par  rusage  liréquent  qu'on  en  fitit  :  il  vit  que  ce 
qui  agit  avec  le  pltls  de  force  sortes  honnnesestle  rbythne 
bien  cadencé;  enfin  il  reconnut  que  modulation  pour  mo- 
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dont  l'orellla  éMi  moîtia  fiitiguée  que  île  cuivre  I*ihm^ 
ordinaire,  qui  eoBiiete-àr  medoler  à  ladeainate  mi  41 

mode  majeur  on  minetir  velatift ,  et  comme  il  jetait  atf 

milieu  de  tout  cela  une  quantité  prodigieuse  de  chaott 
heureux  et  d*inftf>iralions  dramatiques ,  un  air  de  vie 
eikûii  qui  procure  les  succès,  il  a  fini  par  s'approprier  tout 
ee  qu'il  areit  eeayirttDlé  »  et-par^  laire  jMurdttiMif  r  aea 
minlMeMef. 

*i  toimil«te«mii'<iiitpae'pea(Miitn]Hiâàrefidi84epaW 
kidilDSreiilaiir  oea  défatitadèa  t  letijnaaieieoafiUaaieiif  grwMl 
bruit.  A  etitekidra  me  fonte  de  dHtiques ,  il  n'y  avait dane 
toute  la  musfqtie  du  maiirede  Pesaroque  des  moyens  ma« 
tériels  dont  il  répétait  Temploi  jusqu'à  satiété,  et  tjiii  lui 
donnaient  les  moyensd' écrire  ses  ouvrages  en  peu  de  temps, 
liais  des  moyens  matériels  sont  la  propriété  de  tout  le 
«Mide;  or  Pminii  BAdmtwdi^  Doru^anii  et  filuaieuni 
«iiti«s  (Mit  usé  aaaea  largement  des  iiiAiftea!rtaBeiireeii4 
ipilen  eti-il  résulté?  de§  ttoitatiana  >  de  la  nnsique  Jetée 
eettUnueUmeot  dans  Imaéntie  meule  »  et  pas  no  oiirrd^^ 
remarquable.  Il  ne  suffit  denc  pas  de  savoir  que  par  un 
moyen  donné  on  produit  un  effet  voulu;  s'il  en  était  ainsi. 
Tari  ne  serait  plus  digne  de  ce  nom  :  ce  serait  un  métier. 
Les  moyens  malérirls,  qui  n'excluent  pas  le  génie,  peu- 
vent être  utiles  dans  ies  mains  d'un  homme  supérieur  4 
mais  ils  sont  improducttis  dans  celles  de  la  médiocrité. 

On  ne  peut  diseonvenlr  que  BossiAi  9  tout  ep  eareasant 
le  goût  du  publie ,  ne  Pait  Mt  dans  de  oerlaines  oiroonch* 
tanees  par  mépris  pour  oelui  de  quelques  villes  dans  les- 
quelles  il  éerivatl.  La  manière  peu  favorable  dent  oa 
accueillait  les  plus  beaux  traits  échappés  à  son  génie  le 
conduisait  quelquefois  à  se  moquer  de  ses  juges.  Ce  n'est 
pas  en  effet  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  qu'on  applaudit  tou- 
jours le  plus;  on  en  a  la  preuve  dans  ce  délicieux  duo  du 
aeeond  acte  d'Otello  :  vorrei  chc  ii  ttfo  pensierCf  qu'oa 
nmarque  à  peine  au  tbéâtre.  Â  Venise ,  touèe  la  première 
Talr  d'Aasur  f  jdans  la  Sémiramidû,  avait  oom- 
•nnuyé ,  quoîqu^il  soit  du  plus  beau  ^ractère. 
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**ftttiiiiii«  %iMr«iail  ftfévju ,  le tannina  par  c^t  «lléfro.ji4t-  ' 
ouïe  daasi  lequel  la  pelîte  flûle  ^mble  Mffler  1^  parterroi» 
iiet' MlateiirB  de  ec  grand  artiste  fqnt  aussi  de  ces  choses- 

là;  mais  ilsi  Ic^  {)reoiien.t  au  sëritux,  et  rien  n'est  plus 
plaisant. 

Lamugique  dramatique  de  Tépoque  actuelle  a  produit 
sur  le  publie  un  effet  qui  rejaillit  sur  Fart  en  général;  c*est 
défaire  paraître  froides  toutes  le»  conip<»^Moiia  quinesqnt 
pas  enveloppées  du  liae  d'orçhestre  auquel  noii#  soimnea  • 
«eeoutuaaët.  C^es^UM^.nn^  aemlile,  «n  mal  Téel^oare^fin 
illifiiidrabien  qu!ou  8'anéteque|f(ue  part.  fitcultés  seii- 
dlives  ont  un  terme  !  L'exagératiou  des  efléts  n^est  peut- 
être  poiot  à  sou  comble,  mais  elle  y  arrivera;  que  fera-t-oo 
alors?  Il  faudra  bien  prendre  une  route  rétrograde;  mais 
comme  il  est  plus  difficile  d'innover  dans  le  simple  que  dans 
lecompoaét  il  y  aura  probablement  une  époque  oùTart 
ma  dao»  un  état  de  langueur  plus  ou  moins  prolongé^ 
jasqn'à  ce  que  Tbomina  4a  g^nie  destiné  à.  opérer  la  révo- 
lution nécessaire  soit  venu. 

.  VOpôr^êcriHi  tel  que  le  faisaient  les  anciens  maîtres 
italiens ,  et  même  Cimarosa  et  Paisiello ,  contenait  trop 

de  récitatifs,  d'airs  et  de  duos  ,  et  pas  assez  de  morceaux 
d'ensemble.  Il  en  résultait  une  monotonie  qui  détruisait 
l'elfet  des  beautés  répandues  dans  les  ouvrages  de  ces  au- 
teurs. La  marche  que  prit  {lossini ,  dès  le  TancreUi,  opéra 
à  cet  égard  i;ine  réforme  nécessaire  qui  fut  achevée  dans 
Oleiio,  toutes  les  siluaMons.sont  daqs  la  musique  »  en 
sorte  qu*il  f  a  peu  dp  récitatifs;  pelui  qu*ony  trouve étan| 
accompagné  par  rorchestre^  a  aussi  plus  d*intérét^  et  le 
tpectateur  n*a  pas  le  temps  de  se  refroidir  dans  Tinter-^ 
valle  d'un  morceau  à  un  autre.  Cette  manière  de  traiter 
l'opéra  sérieux  est  donc  une  création  de  Rossini,  qui  suf- 
lirail  pour  sa  gloire.  Malheureusement  en  exagérant  son 
IjStème  dans  ses  derniers  ouvrages 9  en  voulant  toujours 
eçGuper  Tattention  de  Tauditeur  par  de  longs  développe- 
meps,  il  la  fatigue  et  dépasse  les  bornes  des  facultés  audi- 
tives* Une  partiUon  d'orchestre  gravée  des  Haraees  de  Ct- 
marosa  ou 4e  quelque  autre  opéra  dç  ce  maître  ».est  d'en* 
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virofi  4<M>  P^g^s  ;  ^  Ves  fMirfilions  réduites  pour  le  piano 

fie  la  Semiramide  ou  de  Zelmira^  en  ont  près  de  600.  On  * 
dit  (pie  ces  ouvrages  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  Italie  f 
je  doute  qu'ils  eu  aieut  jamais  à  Paris  autant  que  Ouiia 
ou  Tancredi. 

Personne  Q*a  tnieux  réuMi  que  Rossini  à  rendre  l'or- 
chestre brillant  el  à  lui  donner  de  l'intérêt ,  même  ,poar 
les  amateora  médiocrès.  Mais  soil  qu*il  désespérât  de  sou- 
tenir cet  intérêt  par  des  moyens  ordinaires  »  soit  qu*il  ai- 
mAt  le  bruk,  il -a  employé  dans  sas  derniers  ouvrages  le 
gros  tambonr,  les  timbales  et  les  instrumens  de  cuivre 
avec  tant  de  profusion  ,  qu'on  n'éprouve  plus  qu'une  seule 
sensation ,  celle  de  la  fatigue.  Ce  n'est  plus  cette  manière 
vive  et  spirituelle  de  Rossini,  âgé  de  vingt  à  vingt-cinq  ans; 
c'est  celle  de  ïlossini  fatigué ,  je  dirais  presque  dégoûté  de 
musique.  S'il  ne  s'agissait  que  d*un  liomme  ordinaire  9  un 
pareil  abus  serait  sans  danger  pour  l\irt;  mais  Bossiai 
s'égarant  entraîne  une  foule  d'imitateurs  è  sa  suite  ;  et  le 
mal  est  d'autant  plus  grand  que  s'il  reconnaît  quelque  jour 
son  erreur,  il  n'aura  plus  les  ressources  de  la  jeunesse 
pour  se  frayer  une  meilleure  route.  ' 

Il  est  un  autre  reproche  qu'on  lui  fait  communément  et 
qui  est  fondé  en  partie  :  c'est  d'avoir  dirigé  tous  les  chan> 
teurs  sur  la  même  ronle ,  et  d'avoir  détruit  t(»ite  variété 
dans  le  chant ,  en  écrivant  tous  les  traits  et  les  fi^ritureê^ 
qu'on  abandonnait  autrefois  à  la  fantaisie  des  virtuoses. 
11  est  certain  qu*à  Texception  de  deux  on  trois  artistes  dis-^ 
tingués ,  il  y  a  maintenant  une  telle  similitude  dans  la  ma» 
nière  des  chanteurs  italiens  qu'ils  semblent  chanter  toujours 
la  même  chose.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  agrémens,  et  malheureusement  lu  même  ignorance 
des  vrais  principes  de  l'art  du  chant.  Rossini  s'excuse  endt* 
sant  que  c*est  précisément  le  pea  de  talent  des  chanteurs 
qu'il  devait  employer  qui  l'a  obligé  d'écrire  les  traits  et  les 
fioritures  qu'ils  étalent  en  état  d'exécuter;  mais  qu'ils  n'ait* 
raient  point  imaginé.  Cette  excuse  est  excellente  pour  lui; 
car  c'était  agir  en  artiste  habile  qui  lire  parti  des  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition;  mais  c'était  perpétuer  le  mal  et 
le  rendre  incurable. 
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3''ai  parlé  des  imitateurs  de  Rossini  ;  ils  sont  maintenant 
en  grand  nombre.  Quclqnes-uns  ont  un  talent  réel  et  n'ont 
pris  de  son  style  que  ce  qui  pouvait  n'allier  à, leurs  propres 
idées;  tel»  sont  Milkl.  Carafa,  Mercadanle  et Mayerbeer.  Jt 
place  ce  dernier  au  nombre  des  compositeurs  italiens  » 
quoiqu'il  soit  né  à  Berlin  et  qiM  ait  étudié  ta  musique  eu 
Allemagne,  parce  qu'il  a  éoril  tous  les  ouvrages  en  Italie* 

M.  Carafa  (  Michel né  à  Kaples  le  a8  novembre  i^SS» 
a  commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de  MontC' 
Oiiveto ,  à  Tàge  de  huit  ans.  Son  premier  maître  fut  un 
musicien  mantouau  nommé  Fazzi^  habile  organiste.  Un 
élève  de  Fenaroli ,  nommé  Francesco  Ruggi ,  lui  lit  faire 
ensuite  des  études  d^faarmonîe  et  d'accompagnement,  et 
plus  tard  il  passa  sous  la  direction  de  Fenaroli  lui-mèmo. 
Enfin ,  dans  un  s^our  qu'il  fit  à  Paris ,  il  reçut  de  M.  Ghe- 
râbini  des  leçons  de  contre-point  et  de  fugue.  Quoiqu'il 
eût  écrit  dans  sa  jeunesse  un  opéra  pour  des  amateurs,  qui 
était  intitulé  i(  Fantasma,  et  qu'il  eût  composé,  vers 
1802  ,  deux  cantates,  U  natale  di  Giove  et  AcfiiUe  eDei- 
damia,  dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan- 
moins line  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique  que  cooim^ 
amateur  et  embrassa  la  carrièredes  armes.  Admisconune 
officier  dansun  régiment  de  busaards  de  la  garde  de  Murât, 
flfbt  ensuite  nommé  éeuyer  du  roi  dans  rexpédition  contre  . 
la  Sicile ,  et  chevalier  de  l'ordre  des  Deux^Siciles.  Eu  181a». 
Il  remplit  auprès  de  Joachim  les  fonctions  d'officier  d'or-^ 
donna  née  dans  la  campagne  de  Russie  et  fut  fait  chevalier 
de  la  Légiou-d'Honneur. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  1814  que  51.  Carafa  songea 
i  tirer  parti  de  son  talent,  et  qu'il  fit  représenter  son. 
premier  opéra  ïnÛi\i\iLiliVasceito  i'oocùUnU  au  tUéàtre 
MFondo,  Cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  a  été 
raivi  de  la  G^Uma  C&rreita au  théâtre  des  .Florentins^ 
éans  l'été  de  181 5;  de  GoMeU  diFergi,  qui  fut  jouée  au 
ùkéAir^dêiFatUtû,  le  3  juillet  1S16;  à'ifigema  4n  Tau- 
ride,  à  Saint-Charles,  en  1817;  Adèle  di  Lusignano, 
à  Milan,  dans  l'automne  de  ia  même  année;  de  Bcrcnicc 
in  Sirûk,  au  théâtre  Saint- Charles  à  Naples ,  dans  l'ét^ 
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de  i8i8  ;  et  de  VEiisaùethin  Dtrbishire,  à  Veoise»  le  96 dé- 
cembre de  ta  même  année.  Cest  dans  cette  pièce  que  ma- 
dame Mainvielle-Fodor  a  débuté  pour  la  première  fois  en 
Italie.  Dans  le  carnaf  al  de  1819,  M.  Garafa  a  écrit  à  Venise , 

Il  Sacriflzio  d'Epilo ,  et  Tau  née  suivante  îl  a  fait  repré- 
senter à  Milan  les  Deux  Figaro.  En  1821  ,  on  a  jouc^  au 
théâtre  Feydeaii  Jeanne  d*Arc,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique ,  et  qui  contient  de  fort  belles  choses.  Après  là  mise 
en  scène  de  cet  ouvrage,  M .  Carafa  alla  à  Rome,  où  II  éorlTlt 
îa  Cofticiosa  e  4i  SMaiù,  qui  eut  beaucoup  de  sociès. 
Il  y  composa  aussi  \à  musique  du  SaiiUnre  pour  le  théâtre 
Fcydeau,  et  celle  (icTcrmer/ano,  qui  était  destiné  au  théâtre 
Sainl-Charlesde  NapU  s  ,  mais  qui  n'a  point  été  représenté. 
A^rèsleSoiitaire,  qui  fut  joué  à  Paris  au  mois  d'août  1822, 
il  retournà  à  Rome  poitr  y  écrire  Eufètnvo  di  Messina-^ 
qui  réussît  complètement  ;  puis  il  donna  à  Vienne  danslMté 
de  i6a5 ,  Abufiir ,  dont  les  jom'naux  allemands  oht  vanté 
'la  musique.  ReTenu  à  Paris,  il  y  donha  dans  la  ménle 
année  le  Valet  de  Ciiamùre  ;  en  i8a4,  V /luberge  Sup- 
posée, et  en  1826,  un  grand  opéra  intitulé  :  La  Belle  au 
Bois  dormant.  M.  Garafa  a  écrit  aussi  à  Milan,  Il  Son^ 
nanéuio  ,  dans  Tautomne  de  1824  f  ^  FaHak  Venise» 
au  Aïois  de  février  i8a6. 

Saverio  Merc^dante ,  né  dans  la  Pouîfle ,  en  i*;g8,  a  1k\% 
ses  études  au  collège  royal  de  munique  de  Naples.  Zînga- 
relli ,  (|ui  a  été  son  maître  de  composition ,  le  prit  d'abord 
eu  affection  ;  mais  on  dit  que  l'ayant  surpris  un  jour  occupé 
à  mettre  en  partition  des  quatuors  de  Mozart,  il  le  chassa 
Impitoyablement  de  Técole.  Mercadante  avait  été  d*abord 
premier  violon  et  chef  d*orchestre  au  Co'nservatoilre ,  eê 
avait  écrit  beaucoup  de  musique  instrumehtale,  lot^qu*t| 
se  livra  à  la  composition  dramatique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  VÀpoteosi  d'Ercole,  Violenzae  Costanza, 
Didone,  NiCocri,  Scipione  a  Cartagio ,  à  Rome;  Eli  sa 
t  Claudio ,  à  Milan;  Marianne ,  et  Donna  Caritea  ,  à 
Venise,  1826;  Maria  StwijMa y  14  Pôêêo  AéaéuiôfMè  , 
AmUto,  LtDanaîde,  à  Naples;  Erôde,  àtîéMit  eïÉzto, 
à  Turin»  en  1897.  Ce  jeune  compositeur  s^étalt  annoncé 
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'  d'miB  «anièf.  avantBft  we  ;  ton  opéra  d'iS^iMi  #  CiMuitd 
lourtoal contient  plusieurs  morceaux  qui,  bien  qii*ilt4oieill 
^nnpvtints  de  RMinisme,  ne  mut  paé^et  oopîet  eéf files. 
On  y  trouve  du  mompeaftent  «  de  in  passion  même;  mais  iésr 

espérances  qu'il  avait  données  te  sont  évanouies  depuis  «es 
derniers  ouvrages.  * 

M.  Mayerbeer  s'est  placé  parmi  les  bons  coftipositeurs 
de  cette  époque  par  ses  opéras  à'Einm»  Uô  Reséurgo^fde 
Romiido  eê.C^tiamaf  Crodimêà'^^dB  iâat^mrUe 
d^Jnjouf  mtôA  cnltinMit  la  uraiiqtie  cntttbie  anaaledir,  It 
éorit  peu ,  €t  l'on  ae^ut  meoir  de  ji^eiâwin,  MirtMor  tilJ 
lent  oonàme  m  eelid  musfèien  qui  a  produii  lieatt^ 
eeup. 

Pacini  c  Vaccaj  sont  après  ceux  que  je  viens  de  citer  les 
conïpositeurs  les  plus  renommésderilalie:  mais leurchant,' 
la  forme  des  morceaux,  leur  instrumenlation,  toutest  cal4 
qué  sur  la  musique  de  Rossinî.  Né  à  Syracuse  en  1798,  Pa- 
cini vint  fort  Jeune  àJtologtae  et  y  reçut  des  leçons  dé  6ta^ 
uislas  Mattei.  Avant  d'avoir  atteint  Tàge  de  dix-sept  ans , 
il  ^écrivil  son  premier  opésa,  «t  donna  snrcetsivemenidft»» 
fietta  eLuehido,  P Ambiziane  (Uîusa,  UharonôdiDùU" 
heifiif  il  Carnavaie  di  Milano,  ia  Poetessa,  détùi'iffèffa 
il  Disinganno ,  Adclaide  e  Comingio ,  Pigiia  ii  monda 
corne  viene ,  ta  Gioventà  d' Enrico  V ,  ia  Vestale,  ia 
Schiava  in  Bagdad  ^  Isabella  ed  Enrico,  Aiessamlro 
fxttV  India,  AmazUia,  VUitimo  giorno  diPompeia^ 
et,  le  19  novembre  i8a6,  NioifC^  au  théâtre  Saint-Charles 
àNaples.  SenwidiiapliedM8i)e4erAlerMvMge:a  été  com- 
plet :  j'ignore  s*il  était  mérité.  Nicolas  Vaccaj,  compositeur 
dratnntiqué,  né^sn  1791  à^ôlentiho,  présidé  Péliartt,  n  itu- 
dié  le  contre-point  sous  la  direction-  de  Janacoill',  l'un  des 
examinateurs  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  à  Rohie,  et  le 
style  idéal  sous  Paisiello.  Son  premier  opéra,  Matvina, 
fut  représenté  à  "Venise  en  181 5.  Outre  la  musique  de  plu^ 
sieurs  tollets,  ii  a  écrit  :  ii  Lupo  d*Oslende  ,  Pietro  il 
p^mdêf  à  Parme  en  1824;  ia  Pa^tortlta  FtwdaPdrid^y 
dasÉ  fodiéitté -année,  à  Turin;  ZMLiig  M  AÉtarùa,*^(ki 
théêim  dé  Saint«ChÉrles«  à  19a|désy  en  iteS;  Giuêtelia-e 
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.  Au  dernier  rang  des  oompositenre  Tivans  on  trouve  Do-' 
nifletti,  Raimondi,  SapienzAyioiîtateiirB  obeears  de  la  ma- 
nière Rossinienne.  Je  crois  inolile  de  donner  la  liste  de 

leurs  productions  ;  elles  sorteut  rareaicut  des  villes  où 
elles  ont  été  écrites. 

£n  résumé,  TltaUe,  saturée  de  Rossinisme,  ne  possède 
pas  un  musicien  i|ui  aoit  en  état  de  lui  faire  goûter  autre 
chose.  Tous  les  jeunes  compositeurs  qui  ao  persuadent  (pie 
k»  moyens  matériels  doni  j'ai  parlé  sont  la  musique  de 
Boasini  »  se  jettent  tous  dans»  Texcès  de  oes  procédés  méc 
niques  9  en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'espoir  d'avoir  autre  choao 
^paeàwerôseende,  des  eanonsy  et  toulTattirail  dramatique 
dont  nouii  sommes  fatigués,  à  moins  d'une  révolution  com- 
plète qu'il  est  dii&ciLe  de  prévoir. 

Il  me  reste  à  parler  des  chanteurs,  des  écoles  et  des  exé- 
cutons de  toute  espèce.  Ce  sera  l'objet  d'un  article  spéciaL 

FÉTIS. 

*    •  •  •  .  * 

I!9STITUT10N  ROYALE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 
^iùfiit  far  ^  $$Pf on. 


* 

MBMiia  uiaçici,  ou  eoiCBsi:  aruiimu.. 

» 

Honneur  à  M.  le  vicomte  de  la  Rochefoucault  r  do^t  la 
.protection  éclairée  a  donné  de  la  consistance  et  de  la  star 
bilité  à  1,'établissement  qui  offre  aux  amis  de  Tart  musical 
des  résultats  tels  que  ceux  dont  noua  avons  été  les  témoins 

jeudi  dernier.  Il  ne  8*agit  point  ici  d'un  de  ces  succès  d*ap- 
parat  comme  on  en  voit  beaucoup  à  Paris,  dans  lesquels 
des  défauts  essentiels  sont  masqués  avec  adresse  :  dans 
V Institution  royale  de  musique  reli£;ieuse,  le  choix  de  la 
musique I  rexécutiou  des  masses»  les  solos»  et  surtput  le 

/• 
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geiitiment  musical,  tout  est  bon ,  excellent.  Je  le  répète, 
.honneur  à  celui  qui ,  choisi  par  le  roi  pour  administrer  les 
arts  y  a  su  discerner  Tutilité  d'un  pareil  établissement  et  lui 
a  donné  la  direction  la  plus  utile  pour  les  pro^^rès  de  la 
musique  èn  France. 

C'est  par  le  .  style  religieux  que  la  musique  censenre  ses 
ftmncB  classiques;  rien  ne  le  prouVe  n^eus  que  le  plaisir 
qa'ou  éprouve  encote  à  raudllion  des  bons  ouvrages  de» 
lièeles  précédens,  tels  que  ceux  de  HsMudel ,  'd^AlAsandce 
Scarlatti,  de  Lotti  et  même  dePalestrina,  tandis  qu'on  ne 
supporterait  plus  au  théâtre  la  représentation  d'un  opéra 
du  plus  moderne  de  ces  maîtres.  Malheureusement  la  plu- 
part des  chefe-d'œuvre  eu  ce  genre  des  écoles  d'Italie  et 
^Allemagne  sont  incoiiBUS  en  France.  On  ne  fait  plus  au- 
jourd'hui de  musSque  dans  iSft  égUses ,  et  lorsqu'on  en  £aw 
sait,  lorsque  les  ipialtrises  de eatiiédrales  étuiênt  en  grand 
nombre  dans  les  provinces ,  la  plupart  des  maîtres  se  boiK 
naient  à  faire  exéenter  la  musique  qufls  composaient  eux- 
mêmes  )  musique  bien  inférieure  à  celle  de  nos  voisins  ;  car, 
l'école  et  le  goût  ont  été  détestables  chez  nous  jusqu'à  l'é- 
tablissement du  Conservatoire.  Le  seul  musicien  français 
qui  aitdu  talent  j^ur  l'église  est  Lalande.  M.  Gossec  a  mon- 
tré» sa  messe  des  morts ,  qu'il  pouvait  laire  de  belles 
ohosee;  mais  il  a  peu  écrit.  Quant  é^iUrèust,"  11  est  tombé 
dans  Toubli  «inst  que  tcws  les  nrasieieBs  de  son  école*:  M* 
cua  d*eux  ne  méritait  un  meilleur  sort.  C'est  donc  un  sei^ 
vice  important  que  M.  Gboron  fend  aw^  artistes  et  an  pu» 
Mio  que  dé  les  familiariser  avec  ce  que  [Allemagne  et  l'Italie 
ont  produit  de  meilleur  à  toutes  les  époques;  on  peut  s'en 
rapporter  à  lui  pour  le  choix  des  morceaux  ;  son  goût  et 
son  expérience  sont  de  sûrs  garaos  que  ce  choix  sera  fut 
avec  discernement. 

Déjà  il  avait  établi  un  service  régulier  dans  réglîse  de 
la  Sorbonne,  servie  qui  était  lait  par  les  élèves  de -son 
éèblet  et  qui  se  continue  Mm  Iks  dimanches  et  fêtes.  ïm 
emnuges  qu'on  y  entend  sonit  ceux  qu'on  désigne  en>lle- 
'«ligne  parle  mÂn  de  petite  musùfue d'église  parce  qu'elle 
est  très  brève.  Ce  n'est  point  de  la  musique  forte;  mais 


cependant  leurs  auteurs  tels  que  Bûhler ,  Ohnewald  ei  miw 
tout  Dédier,  ne  sont  pas  dépourvus  de  talent.  Leurs  coi 
positions  Mt  le  double  mérite  d'aae  eiéoutio»  fiMîle  et 
d*uiie  bannoiiie  qui  «  de  la  douceur  el  dm  elmiiiie^  ^amU 
qu*elle  soit  fort  simple.  L'entreprise  qaeliDraieanjourd*JMit> 
M.'  Choro»  est  bien  j^hois  mlérasMnile  pour  leé 
tètirs  :  ee  sont  tes  okef^^œuvre  de  iiaendel,  de  Bach ,  de 
Jomelli ,  de  Mozart ,  de  Haydn ,  de  Scarlattî ,  de  Beethoven  ^ 
de  Cherubini ,  de  Hummel ,  et  de  tous  les  vieux  maîtres  des 
deux  écoles  qui  vont  charmer  ieur  oreille  par  Texéentioa 
pùttùtHé  de  pins  de  eentélèfoe; 

Cèé  exereiees  en  m^erts  aptritoels  qae  mas  dvonv 
atamoncésdana  notre  pmnlirmiiiiéTO^Ml  MÉmenoë  j  3udj 
dertiierv  ta  «ler'ce*mois;  «n  anéMre  nonètewe^t  eMlH 
y  àsslstaît,  et  a  manifesté  par  dm  «ppiaudisHemens  fré-» 
qtiens  le  plaisir  et  rétonnement  qu'il  éprouvait.  Le  pro- 
gramme se  composait  comme  il  suit  :  P&EMikâE  riMiM% 
SpUndênte  te,  Deusy  motet  de  Moiait»  «k^nté  en 
féhéBiciÊpÊ»  Idus  les  iéièw8.4T:Ps«  i5a.  JSmfiMM»  éQnmma 
à'quiiIre  tilfaE  d^oiMea<»  piv  l^bkëiYogleeb 
«MétrMM,  moteit  de    Baydn^  olHuité.«n  ohiMr' 
toi»  lés  élèves.  4^  CM«<fMÎ^/  tnàdrlgpalà  ekK|  voix^  me 
accompagnement,  par  A.  Scarlatti.  5"  Mentreio  ripûn§ûk 
Saimo  X,  de  Benedetfo  Marcello.  Deuxième  PASitE.  Xtf 
Messie,  oratorio  de  M»ade4u  Premkère.fiiaiite  i  luMiUuiuoe 

dU'M^Sitiei  '  'l*   ***      •  ;  ;.| 

t^»riqaUte*fui»wil  éànu»  pariid  eiàinteiinsdpewMl  d%>» 
l^fémtër  éMfti^  les-élèM  oatmootîé  dfttla.délnii^NiiMMt 
dier*MÔ£av  I  tout  ^  ^^oi»  -éeiAile  attenére  d^ens.  Une?  ^we* 

thude  rigoureuse  de  mesure  et  d'int^malioni,  une  grande 
fermeté  d'ensemble,  un  sentiment  unanime  de»  nuances, 
et  une  prononcialion  parfaite  ,  moyen  certain  d'expression  , 
fnrent  les  qualités  qu*oa  remarqua  en  eux ,  et  qui  fcappè- 
ktot  vivement  i'aiidilolt««  Jflmais  d*ltéBitfttionv4e  rentvée 
mal  (^ite';fl  aetnldalt'tiifil  eûlqn^  aeuiqséottlanM 
chaque  pàttïe,  tant  TeUMUdMe  diait  parfait'^ 'fco  ptannaB 
êhtkybê  Voguer  est  pleèn  de  gnwé  .et  de  l^amionte  hk  ^km 
suave.  Il  a  été. fort  bien  cbauté  par  MM.  Beaneoiint,  de 


\iUiers,  Canaples  et  Masson.  Ou  reconnaît  la  vigueur  de 
^  Haydn  dans  le  moletinsanœ  et  vanœ  curœ,  de  J.  Haydn; 
mais  rirréguiariléde  la  mudulation  quipiisse  de  ré  mineur 
ta  /Q»  Mineiir  à  la  fin  de  la  première  partie  donne  à  la 
Mipè  dtt^tnoreeau  iin  certain  air  à^étrangeté  qui  détruit 
«ne  ptvlie  te  plaifir  t|an  tait  éproavepl«0  belle»  «hoMn 
^  mm^  d^iâttMR  ptndigMégg  4aiw  le  i^iie'dii.  mme». 
Lee  élèvei'dè  M.  €fceiM  ont  eMtré  idnMi^eBéOHtiiw  M(b 
éoerifle        do  grand  «mitre  dont  lin  mdAleiiC  le»  lue» 

pirations.  . 

L'indisposition  subite  d'une  jeune  personne  n'a  pas  per- 
mis d'exécuter  l'admirable  madrigal  de  Scarlatti  :  Cor  mio* 
Mais  il  a  été  remplacé  par  celui  de  Paje^trina:  Aita  riv^ 
é$i  Teéro,  cuitaiK  tptcimén  des  compositions  du  |tMl# 
gk-and:nftwioîe»'.dti  teinènm  Mècle*  LVktole  dirigée  .|lir 
il.  CbemaestcerlaiiNHietitle  tenl  «ndn»U  de  ).*jEttfi9|ie«ii 
fîiiiindaweiilendfe  «ajottrd%uice  gtoie  de  mnM^piftaiiMii 
bien  «nècirté^  L*faabile  profeiMiir  qui  la  dirige  a  lr«Nlil6  là 
tradition  qui  peut  le  mieux  en  faire  ressortir  les  beaiftés  ; 
et  ce  n'est  pas  une  des  choses  les  moins  étonnantes  de  cet 
établissement  qued'entendre  cent  chanteurs  qui  exécutent 
;wafu>  un  long  morceau  à  voix  soutenue  sans  accompa* 
gnenAent  ^  et  qui  finissent  dans  le  ton  où  Ils  ont  commencé 
arec  une  jUMlesne  predig iense.  A  la..etf*te;du  medrigiA  4e 
MertrÎBa,  11.  Clietott  «  ûiit  ebatiter  1^  M  élèm  notmn 
diioiien  da  IhmkUfpmkmH^  oielorio  eu  fkitM.ceiiMf 
de Meeevl^  donl.le  nidcitetB9fc.a«i>4eis««Mle:.leiali  ékige t  fé 
qoi  eepeifedant  est  reftté  jusqu'à  ce  inoment  ânoenmir  ^il 
FrantM&^  filademoiselle  Duperron  en  a  chanté  les  récits  aveo 
beaucoup  de  goût  et  d'ame.  Cette  jeune  personne  est  douée 
d'un  avantage  tort  rare  :  un  organe  sensible  et  dont  les  in- 
flexions se  prêtent  à  merveille  aux  chants  d'expression. 
Le  dixième  psàtfme»  par  filanfello ,  a  WmXné  la  première 
partie.  Ce  n'est  pas  le  meilteor  de  joe  mettre  ;  mais  le  der- 
nier mordeau  en  eel  excellent.  Les  ^èves  de  Af  •  Choron  Font 
dMlé  sapérieureinent ,  quoiqu*il  soit  fort  difileile,  et  y 
ont  9ile  1»  ^  »  ma  ittia^  une  conve9\ane^  de.  ^édition  cpii 
leur  lait  le  pii^s  grand 4»pn^ieur.,.    .  /         .  f,  ,. 


•  Que  dire  de  ce  Messie  de  Hamdel  qui  oeenpail  ,ki  se- 
conde partie  de  l'exercice  ?  Oii  trouver  des  expressions  pour 
louer  dignement  cette  composition  colossale?  Il  faut  Ten- 
lendre,  admirer  et  se  (aire.  On  croit  communément  en 
•  France  que  ce  style  sévère,  hérissé  de  fugues  et  d'imitations, 
n'est  susceptible  de  plaire  qu'à  des  oreilles  savantes  ;  c'esl 
nae  erreur  qu*aljurere  tout  homme  sensible  à  la  musique 
qui  entendni  Tmif rage  dent  je  parle  comme  il  vient  d'être 
eiianté  chei  M .  Choron .  Quoique  dépouillé  de  son  orehestre 
et  accompagné  seulement  par  le  piano  et  des  basses,  ce 
bel  ouvrage  a  produit  sur  l'auditofre  Tefiet  le  pins  vif.  Il 
y  a  quelque  chose  de  si  grand,  de  si  supérieur  dans  celle 
csuvre  immortelle ^  qu'on  est  subjugué,  entraîné  même 
par  ces  fugues ,  objet  ordinaire  d'effroi  pour  les  amateurs 
médiocres.  L'exécution  des  soloset  des  chœurs  a  complété 
le  triomphe  de  M.  Choron  et  de  ses  élèves;  et  les  éloges 
4m  artistes  distingués  qui  assisUient  à  la  séance  se  sont 
joints  auxtrfples  salvead'applaudissemens  du  pnblio. 

M.  Choron  aime  passionément  la  musique  et  oonum»* 
nique  son  enthousiasme  à  ses  élèves.  Chee  lui  on  se  sent 
dès  le  premier  abord  comme  dans  une  atmosphère  musi- 
cale. L'émulation  est  complète,  car  elle  est  arrivée  au  point 
que  le  plus  grand  plaisir  des  élèves  est  de  faire  de  la  mu- 
sique. Delà  les  heureux  résultats  dont  je  viens  d'entvelenir 
mes  lecteurs.  Pourquoi  fiiut-il  que  le  chef  d'une  autre 
école,  bien  plus  importante  par  son  ancienneté  et  par  le 
noBibre  de  ses  professeurs  et  de  ses  élèves,  ne  sache  pae 
•  eaeilei^uneé«alatlonsemiilable?Maisn*tentioiponBpas  sur 
ce  que  j'aurai  à  dite  sur  ce  sujet  quand  femiinerai  l*étal 
de  la  musique  en  France. 

FÉTIS. 

BIOGRAPHIE. 


'Coim  (François) ,  le  plus  habile  théorbiste  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  naquit  à  Florence  dans  la  seconde  moitié  du 
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«Ut-Mptlèm^  siècle.  On  ignore  où  il  fit  ses  éludes  musicales; 
mais  il  paraît  qu*eUes  fureni  bien  dirigées^  car  il  écrivait 
*bîeu,  quoiqu'il  manquât  d^inventibn,  et  qu^il  ae  bornât  à 
imiter  le  style  d*Aiexandre  Scarlatti.  Contl  se  rendit  à 

Vienne  en  1705,  et  y  entra  dans  rorcfaestre  de  la  chapelle 
impériale  en  qualité  de  tbéorbiste.  L'Empereur,  qui  aimait 
son  talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa  cham- 
bre et  vice-maitre  de  sa  chapelle.  Â  la  mort  de  Ziani,  en 
179»,  ii  devint  titulaire  de  sa  place.  Quanlz,  qui  entendit 
Conli  jouer  du  théorbe  à  Prague,  en  17259  dans  Topéra 
de  C&itama  et  FwUzza,  parie  dason  jeu  avec  admiration . 
Il  paraît  qu*il  avait  lait  un  voyage  à  Londaes»  vers  1709,  car 
on  y  représenta,  dans  te  cours  de  cette  année,  son  premier 
opéra.  \u\\i%iiéCioiiida,  Cetoovrage  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres  qu'il  composa  pour  la  cour  de  Vienne,  et  qui  lui 
valurent  Testime  du  public  et  la  faveur  de  TEmpercur.  Un 
événement  inattendu  vint,  en  i^So,  renverser  Tédifice  de. 
sa  fortune,  et  le  plonger  dans  une  situation  déplorable. 
Cette  histoire  est  curieuse  .et  mérite  d*ètre  rapportée.  Une 
discussion  s*étant  élevée  entre  un  prêtre  séculter  et  Gonti» 
celui-ci  fut  insulté  d*une  manière  gr^ve  par  rkomme 
d'église ,  et  se  vengea  par  un  soufflet.  Le  clergé  ayant  été 
saisi  de  cette  affaire,  condamna  le  compositeur  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  Téglise  cathédrale  de 
Saint-Élienne,  pendant  trois  jours.  Quoique  l'Empereur 
fut  attaché  à  son  maître  de  cha[)cile,  il  n'eut  point  le  cou- 
rage d'annulercet  arrêt;  peut-être  ne  croyait-il  pasen  avoir 
le  pouvoir  :  il  se  borna  à  réduire  à  une  seule  séance  la 
station  à  la  porte  de  réglise.  Irrité  par  rinsolence  des  prê- 
tiesetparThumiliation  à  laquelle  il  était  condamné»  Conti 
D^employa  le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de  Saint- 
Ëtieune  qu'à  vomir  des  injures  contre  ses  juges.  Cette 
Rcène  scandaleuse  le  fit  condamner  à  recommencer  son 
épreuve,  le  17  septembre  suivant,  revôlu  d'un  cilice , 
et  entouré  de  douze  gardes^  avec  une  torche  dans  la  main, 
ftienlét  après  un  arrêt  du  tribunal  civil  le  condamna  à 
payer  au  clergé  une  amende  de  mille  florins  »  â  un  empri- 
sonnement de  quatre  ans ,  et  ensuite  k  être  banni  de  TAu- 
triche.  On  croit  que  cet  infortuné  mourut  dans  sa  prison. 
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Void  la  liste  ét  mb  ouvrages  :  i*  CiotUda,  opera-seria, 
à  Londres,  en  1709;  2"  >^/^a  Corne^ia,  à  Vienne,  en  1714; 
3*  /  Satiri  in  Arcadia,  1714;  4'  Tcseo  in  Creta,  *7>5; 
5^  H  finto  PoUomre ,  1 7 1 6  ;  6°  Ciro ,  1 7 1 5  ;  7*  Aiessatulrç 
inSiéane,  1721;  8*  Don  Chiêciotu  in  Siéra  Marcfm, 
lyigi  ArçMma 9  Re  di  Cappadooia,  17a»;  10*  Mcu 
imftfmafp»  179»;  n*P€ml0peM  17^;  i^^Gri^ida,  1725; 
iS*"  MHfiâe;  14"  Gakoea  Findieata  ;  i5*  H  trionfo 
dtii*  Jmarc  e  deii*  Amicizia;  17*  Motetto  à  soprano 
solo,  vioi.  concert.,  a  vioiini  ripieni,  2  oh.,  viola, 
viola  di  Gamba  e  Ba^o;  18**  Cantata:  Lontananza 
^  dM'  onuuo,  etCm  à  soprano  soio,  ehalumeaux» /laula^- 
miêiimiê  mrdinoio,  iiuto  francôêeeeemùaioj  19*  Cm- 
Uiêmj  Cmifi^  Uêd  di  CmàoH»  à  êaftrano  soio,  cha- 
lÉHiaaiix,  a  viM/d  0m  etmhaUf;  ao*  Comote,  Poi  eKe 
speme,  etc.,  à  soprano,  ii vioiini,  viola  e  éasso  ;  ai°  Can*. 
tata,  quamlopensoacoiei,  àsoprano eccmùaio. Les skrchi- 
ves  de  musique  du  prince  de  Sondershausen  contiennent 
un  volume  maiMMcril  qui  reuierine  viogtHÛx  cautateë  de 
CooU. 


DÉGOUTEETE  DE  MANUSCRITS 

■ 


Le  succès  qui  couronnait  les  recherches  du  célèbre  pro- 
fesseur Majo  stimula  d'autres  savans  et  les  engagea  à  ex- 
plorer cette  superbe  bibliothèque  dans  Tespoir  d*y  faira 
encore  d'importantes  découvertes.  Us  rénaulrent  dans  leor 
entreprise  9  et  parmi  les  choses  curieuses  qu'ils  y  sureot 
trouver ,  on  peut  citer  les  suivanles  comme  les  plus  in* 
téressantes. 

Le  premier  manuscrit,  coté  R.  47»  quatorzième 
«iècle;  il  cou  lient  plusieurs  traités  de  Roger  Bacou  sur  les 

(1)  Tayes  le  a«  9  ds  la  Rêvme  Mtuieûle ,  p.  71. 
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mathémâliqucs ,  parmi  lesquels  ou  eu  trouve  un  sur  la 
musique  intitulé  :  Opuscutum  vaideutiie  de  musicâ.  Ucgt 
•  écrit  en  abréviations  très  difiiciies  à  dé  hiffrer  et  remplit 
vingt-huit  pages  i»-folio.  Ce  traité  n*est  pas  contenu  danf 
réditioo  des  œuvres  de  Bacon  publiée  par  Samuel  4ebl>e» 
à  LoudtieS)  en  1773»  in-fioUo.  On  y  trouvât  page  4^  »  ua 
ebapitre  ringwUer  qui  a  pour  titre  :  •  Quornodo  pulsuf 
<€il¥e  arterlB  munio»  noveantur.  De  eeeundo  vero  pror 
«  missioni§quo  modonatura  musicae  in  ^ulsu  inveoiaotur» 
«  sicut  dicunt  Galienus  et  Avicena.  » 

Ce  traité  est  tout-à-fait  différent  de  celui  du  môme  au- 
teur, intitulé  :  de  V atore  musices,  et  Jq  nesacbe  paa  ^uUi 
ait  jamaif  été  cité  par  aucun  écri  vain. 

'|«e  second  manuscrit,  coté  O,  laS,  est  aussi  du  quator- 
lième  siècle.  Il  contient  onae  pages  #t  renferma  des  ri^;lfis 
pourcbanter  .la  musique  grecque  aveo  une  hymne  notée^ 
Le  titre  du  livre  est  comme  11  suit  :  Af^nn  «1»  êtZ  è^yim  r^^' 
o-r/i»  ^tu9  •i'M^TtK^ç  riyvifç.  On  trouve  ensuite  Texplica- 
tion  des  noies,  des  tons,  etc.  Le  tout  est  cntreni(}lé  de 
signes  mubicaux,  parlie  eu  encre  rouge  et  partie  en  encro 
noire. 

Le  troisième  manuscrit,  R.  71 ,  consiste  en  cent  qua-  , 
rante  feuillels  de  parphemin.  In-folio.  Il  ronforme  des 
chansons  populaires  du  quatorzième  siècle^  dont  une  par^ 
Ile  est  notée  en  musique. 

Dans  la  bibliothèque  du  marquis  Jean-Jacques  Trivutzio 
de  cette  ville,  se  trouve  un  superbe  manuscrit  qui  contient 
un  trailê  de  musique  en  quatre-vingt-quinze  feuillets  de 
parchemin,  in-folio,  par  un  prêtre  nommé  Florentins.  Il  est 
du  quinzième  siècle.  Le  titre  est  richement  orné  de  mi- 
niatures et  de  peintures  de  Técolc  de  Léonard  de  Vinci. 
Une  des  figures  représente  même  le  portrait  de  ce  célèbre 
peintre.  Les  notes,  la  main  musicale  de, Gui  d'Arekzo,  et 
les  autres  signes  musicaux  qui  se  rencontrent  dans  le  texte, 
qui  Tui-mème  est  extrêmement  soigné  ,  sont  presque  tous 
en  or.  Sur  un  des  côtés  du  titre  sont  ces  mots  :  «  IHorentil 
musici  sacerdolisque  ad  illustriss.  et  ampliss.  Dom.  et 
D.  Âscanium  Mariam  Sforziam,  vice-comitem  ac  sancti 
vili  diacopnm  cardinalem  digniss.  liber  musices  incipit.B 
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De  Pautre  côté  :  «  Florenlinus  muRicus  etsacerdos  ill*".  au  • 
«  ampli88*.  Ascanio  cardinali  domiuo  suo  S.  » 

D'après  ce  titre ,  ou  peut  conjecturer  que  le  manuscrit, 
a  été  écrit  en  Vient  ensuite  la  dédicace,  un  court ^ 

index  des  noms  contenus  dans  le  texte,  et  une  table  des 
matières.  Le  traité  sur  la  musique  est  divisé  en  trois  livres, 
lesquels  sont  intitulés  comme  il  suit:  «  Delaudibus,  virtute, 
utilitateei  effectumusices.  Quid  sit  musica;  unde  dicatlir. 
Detribusmusicesgeneribus.  Quid  vox;  unde  dicatur,et  quot 
ejus  species.  Quomodo  in  manu  musices  iitter»  vocesque 
ordinantur.  De  niutalionibus.  De  signis  acumen  gravita- 
temque  siguiûcantibus,  et  eorum  oÛQcio  quare  iu  if,  fa^ 
mi,  non  fit  commutalio.  De  modis.  De  cognoscendis  Ân- 
tiphouis  et  aliis  cautibus  ecclesiasticis.  De  modo  iigu- 
rando  notulas.  De  conjunctis.  De  cousonantiis.  De  cou- 
trapuncto.  De  compositione.  De  Neuma  et  cadentia.  De 
cantu  figurato,  etc.  »  Floreutius  et  sou  livre  ont  été  in- 
connus à  tous  les  bibliographes. 


MUSIQUE  NOUVELLE  ET  ANNONCES. 

I.  Huit  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  M"*  Athénaïs  Paulrain,  par  D.  Aguado.  Prix, 

4  fr.  5o  c. 

II.  Six  petites  pièces  pour  guitare  seule,  composées 
et  dédiées  à  Madame  Sophie  de  Fossa,  par  D.  Aguado.  Prix, 
3  fr.  5o  c. 

Chez  Richault,  éditeur,  boulevart  Poissonnière,  n**  i6; 
Meissonnier  aîné,  bouievart  Montmartre,  n°  25,  et  chez 
Pauteur,  place  des  Italiens,  hôtel  Favart. 

N'  III.  Sonate  facile  pour  piano-forté ,  composée  exprès 
pour  des  petites  mains,  par  M.  A.  F.  de  Tordova  Prix, 

5  fr.  Chez  Richault,  éditeur  de  musique,  bouievart  Pois- 
sonnière, n*  i6,  au  premier. 


Les  vrais  amateurs  de  musique  apprendront  sans  doute 
avec  plaisir  que  M.  Baillot  donnera,  dans  le  mois  pro- * 
chain ,  quatre  nouvelles  soirées  de  quatuors  et  de  quio- 
tetli  dans  le  local  de  Pancien  hôtel  Fesch,  rue  Saint- 
Lazare,  n°  59.  Elles  auront  lieu  les  8  ,  i5,  2a  et  29  mars. 

On  souscrit  chez  M.  Baillot ,  rue  des  Messageries ,  n"  6. 
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PUBLIEE  PAR  M.  FÉTIS, 

PBOFESSEUB  DE  COMPOSITION  A  L^tCOLS  BOYALE  DE  MUSIQUE, 

\ 

I   IT  BIBLIOTHiCAlBB  DB  CBT  ÉTABLISSBMBKT. 

N»  4.  —  MARS  1827. 
DE  L'OPÉBÀ,  Pau  J.-T.  MERLE 


DEUXIÈME  AETIGLE  ^. 

Des  dépeiisejs  de  l'Opéra.  «  Plus  on  économisera  à 
«  rOpéra,  plus  l'Opéra  coûtera  cher,  »  dit  M.  Merle;»  celte 
•  opinion  ,  qui  a  l*air  d*un  paradoxe,  est  pourtant  |d'une 
«  grande  vérité;  dans  un  théâtre  qui  ne  vit  que  de  luxe  et 
t  de  splendeur  9  on  ne  diminue  pas  les  dépenses  sans  di-> 
1  mîauer  les  recettes  dans  une  proportion  efl&ayante;  un 
«  directeur  qui  prendra  l'Opéra  au  rabais  ruinera  le  gou-* 
c  Temement.  »  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion  ^ 
M.  Merle  compare  les  recettes  et  les  dépenses  des  années 
lyHi  et  1787;  dans  la  première,  les  dépenses  de  l'Opéra 
s'élevèrent  à  9ii,a77  livres,  les  recettes  à  4^>5,u57  liv.;  le 
déiicit  fut  de  44^9^40  liv.;  dans  Taulre,  les  dépenses  mon- 
tèrent à  i,i54»7o5  liv.,  les  recettes 486494^1  iiv.;  le  déiicit 
ne  fut  que  de  3709254  livres. 

Il  y  a  du  vague  dans  la  manière  dont  M.  Mérle exprime 
sa  pensée  :  peut-être  n*était-elle  pas  même  bien  nette. 
Sous  la  dénomination  générale  de  dfi^efMes  de  f  Opéra ^  il 
D*entcnd  que  celles  qui  sont  occasionnées  par  les  ouvrages 
iiouveauxou  par  la  remise  en  scène  des  anciens;  mais  ce 
n'est  là  que  la  plus  petite  partie  de  ce  que  coûte  ce  théâtre. 

(i)  Paiis  ,  Uauduuiii  frt^res  i  1827  ,  brochure  de  5^  pages  in-S". . 
(i)  Yoyes  le  n*  3  de  la  Bww  MuiUatê  »  p.  73. 
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L'énorme  budget  du  personnel  qui  reste  le  même  ou  qui 
augmente  ,  quel  que  soit  le  produit  des  recettes:  voilà  la 
i^ine  de  l'Opéra.  Quant  aux  dépenses  de  luxe»  iln*élait  pas 
nécessaire;  de  recourir  aux  années  1781  et  1788  pourdémon- 
trer  qu'elle  sont  utiles  quand  elles  sont  appli(|uée8  à  des 
ouvrages  susceptibles  de  succès.  Qui  doute,  par  exemple, 
qu'on  ait  eu  raison  de  monter  avec  pompe  ia Lampe  mer- 
veiticuse,  dernier  ouvrage  productii  de  ce  théâtre?  Ce 
n'est  assurément  ni  la  pièce  uî  U  musique  qui  ont  été 
causes  de  l'empressement  du  public;  mais  un  conte  popu- 
laire 9  un  sujet  qu'on  pouvait  comprendre  sans  entendre 
les  paroles  9  avantage  précieux  à  l'Opéra ,  enQn  une  occa- 
sion naturelle  de  spectacleet  de  luxe  qu'il  eût  été  mnla droit 
de  manquer  :  voilà  ce  (jui  a  procure  soixante-dix  bonnes 
représcnlaliojis  à  un  ouvrage  médiocre. 
,  ill.  Merl^  me  parait  s'<^tre  trompé  daus  le  choix  ilu  titre 
de  son  paragraphe  ;  il  devait  être  :  des  recettes  dôi' Opéra; 
car  son  ol:get  principal  est  le  produit.  Or»  le  produit  est  préci- 
sément le  résultat  de  la  situation  plus  ou  moins  florissante 
def  diverses  parties  qui  composent  le  spectacle,  du  choix  des 
pièces,  delà  variété  du  répertoire,  du  talent  des  chanteurs 
et  des  dâhiscurs,  de  la  l)onté  de  la  musique,  de  l'exécution 
plus  ou  moins  soignée  de  Torchcslre  et  des  chœurs 9  d'un 
luxe  bien  entendu ,  enfin  de  la  renommée  bonne  ou  mau- 
vaise que  le  spectacle  obtient  dans  le  monde.  C'est  donc 
tout  cela  qu'il  faut  améliorer  d'abord  ;  quant  à  la  dépense 
du  matériel ,  il  est  certain  que  la  différence  entre  l'éclat 
et  la  négligence  ne  sera  pas  de  cent  mille  Irancs  par  an  :  ce 
nVst  donc  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Jl  n'est  même  pas  ques- 
tion de  savoir  si  tel  ouvrage  est  de  nature  à  indemniser  des 
dépenses  qu'on  fera  pour  lui;  car,  dans  le  doute,  il  faut 
rejeter  ia  pièce  au  lieu  de  la  monter  mesquinement. 

M.  Merle  me  parait  trop  occupé  de  petits  détails»  de 
^fiinçtitfl^^defripouneriesde  tailleurs,  de  charpentiers,  etc. 
Il  fait  consister  en  partie  les  taleus  des  administrateurs, 
à  empêcher  ces  désordres;  mais  ce  n'est  là  que  la  science 
d'un  maître  de  maison  qui  veille  à  ce  que  son  cuisinier  , 
son  cocher  ou  son  intendant  ne  le  volent  pas.  ^'ul  doute 
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qa*U  8oil  nécmatre  d^économiser  et  d^empécher  le  gaspil- 
lage; maig  îl  Êiut  commencer  par  «upprimer  toutefl  les 

'places  non-seulement  inutiles,  quel  que  Roit  le  mérite  de 
ceux  qui  les  occupent ,  mais  môme  nuisibles  parce  qu'elles 
gênent  le  jeu  iVune  machine  déjà  trop  coinpliquéc.  On 
assure  qu'il  y  a  pour  plus  de  soixante  mille  francs  de  ces 
places  à  TOpéra  1  Or,  soixante  mille  IVaucs  bien  employés 
peuvent  rapporter  un  million  en  recettes.  Je  païae  à  des 
objets  plus  importans. 

La  troupe.  Triste  sujet  de  réflexions  I  parce  qu*à  côté 
du  mal  présent  y  se  trouve  un  avenir  sans  espoir  9  à  moins 
que  des  mesures  vigoureuses ,  qu*on  ne  prendra  peut-être 
pas,  ne  soient  mises  en  œuvre  sur-le-champ 

M .  Merle  n'examine  les  sujets  de  l'Opéra  que  sous  le  rap- 
port de  ce  qu'ils  coûtent,  et  sous  celui  de  l'obéissance  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  d'eux.  Mais  c'est  assez  nous  occuper 
(rargent  ;  il  est  temps  de  passer  à  des  considérations  plus 
élevées. 

A  rexception  de  quelques  acteurs  trop  façonnés  aux  an- 
dennesroutlnes  pour  changer  de  manière  »  onchantemieox 
à  rOpéra  qu'on  ne  le  faisait  autrefois  ;  mais  ce  mieux  n^est 

que  relatif.  On  a  suivi ,  presque  malgré  soi,  la  tendance  au 
chant  qui  se  manifeste  dans  toules  les  classes  delà  société, 
et  (jue  nous  devons  à  la  présence  d'un  théâtre  Italien.  On 
chante  mieux  généralement;  mais  nous  n'avons  point  de 
^and  chanteur,  comme  il  en  faudrait  à  l'Opéra  >  c*e6t«À«- 
dire  de  belles  voix  unies  à  une  belle  mise  de  son.,  à.  une 
vocalisation  parfiûte»  à  beaucoup  d*ame  et  d'énergie.  At^re- 
fois  les  acteurs  de  ce  théâtre  n'étaient  pas  d'habiles  chan- 
teurs; quelques-uns  même,  tels  que  Laines  on  Adrien, 
chaulaient  comme  des  cuistres;  mais  ils  se  distinguaient 
presque  tous  par  quelque  qualité  dominante  qui  suffisait 
aux  plaisirs  du  public.  Legros,  Rousseau,  Chéron  ,  Lays, 
avaient  des  voix  magnifiques;  Lainez  était  doué  d'une 
chaleur  entraînante,  et  M""*  Saint-Huberty  fut  l'une  d^i 
'  meilleures  actrices  qu'il  y  ait  jamais  eu.  D'ailleurs  U 
nature  de  leur  talent  était  analogue  aux  ouvrages  qo'ila 
représentaient  La  déclamation  Ijrrique  régnait  alors  à 
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l'Opéra.  Le  mAle  génie  de  Gluck  avait  accoatiuné  les  Fran- 
cis à  une  expreMion  jEbrtement  dramatique  ;  et  oonume 
toute  la  nation  avait  du  penchant  pour  les  eris,  le«  former  * 
chantantes  avaient  été  négligées ,  et  Tart  du  chant  était 

devmu  moins  nécessaire.  Tout  élail  donc  bien,  puisqu'il 
y  avait  accord  entre  les  acteurs  et  le  public.  ÏMais  les  ouvra- 
ges de  rhomme  célèbre  qui  avait  tracé  cette  route ,  sans 
cesser  d*ètre  admirables  en  leur  genre  pour  les  vrais  con- 
naisseurs 9  ne  plaisent  plus  à  la  génération  nouvelle.  Or» 
on  ne  raisonne  point  avec  le  puUlc  sur  ses  goûts  :  s*il  veut  , 
dn  nouveau ,  il  fiiut  le  lui  donner,  sous  peine  de  le  voir 
8*éloiguer.  Une  révointion  est  devenue  nécessaire,  cela  est 
évident;  niais  pour  la  consommer,  il  faudrait  des  moyens 
d'ext^cution  ;  ces  moyens  sont  maintenant  bien  faibles  et  le 
deviendront  peut-être  davantage. 

Nourrit  a  du  goût ,  de  Tame  même  et  chante  fort  agréa- 
blement; mais  sa  taille,  le  volume  de  savolx/touts^oppose 
à  ce  qu*i]  joue  les  rûles  de  héros.  La  nature  Ta  destiné  an 
genre  gracieiinc  dans  lequel  il  a  obtenu  et  obtiendra  des 
succès  mérités.  Lesautres  tenorideTO  pérasontd'unenul- 
Hté  désespérante.  Dérivis,  Prévost,  Bonnel  et  quelques 
autres  se  partagent  les  rôles  de  basse;  je  ne  dirai  rien  du 
premier  puisqu'il  est  au  bout  de  sa  carrière  théâtrale  ;  Pré- 
vost et  Bonn^  peuvent  ètro  utiles  comme  secondes  basses, 
mais  ne  sauraient  remplir  remploi  de  premières  d*une  ma- 
nière satisfaisante;  il  ne  reste  donc  que  Levassenr  qu'on 
dit  être  engagé.  Celui-là  a  une  belle  voix  ;  il  est  bon  musi- 
cien, chante  avec  goût  et  produit  de  TefTct  dans  les  mor- 
ceaux d'ensemble;  malheureusement  il  est  froid,  timide, 
inanimé  lorsqu'il  est  seul  sur  lascèneet  l'on  ne  peut  guère 
espérer  de  lui  qu'il  devienne  bon  acteur;  mais  on  peut 
en  tirer  parti  en  faisant  des  rôles  à  sa  taille.  Le  lourd  emploi 
de  Lays ,  de  ce  bariton  qui  ne  vocalise  point  est  un  reste 
du  système  gothique  de  l'Opéra.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
rejette  ce  genre  de  voix  qui  lie  rharnionie  entre  la  basse 
et  le  ténor;  mais  il  faut  qu'elle  chante,  qu'elle  vocalise, 
et  elle  ne  l'a  pas  fait  chez  nous  jusqu'à  présent.  Uabadie, 
qui  est  chargé  de  cet  emploi  9  le  remplit  sans  émulation  » 


Miit'elialeur  et  cmnme.  nu  hoâiine  qui  fiiH  tf anqaîlleiiieiit 
ton  mëHer;  mais  il  est  encore  jeune,  et  peot^ètre  en  atta- 
quant son  amour-propre  parvîendrail-on  à  lui  faire  sentir 
la  nécessité  de  travailler  et  de  changer  de  manière.  Venons 

aux  femmes. 

Il  n'y  a  plus  de  grande  actrice  à  l'Opéra  ;  disons  mieux  y 
il  D'y  a  plus  d*actrice  :        Branchu  a  été  la  dernière. 
Mi^Cinti,  sur  laquelle  on  ne  peut  guère  compter  parce 
qa^ellefait  un  double  service ,  M***  CiutI  chante  avec  pureté , 
avec-élégance 9  mais  sana  chaleur,  sans  ame»  et  sans  an!-' 
mcf^  la  scène.  Toutefois,  c*est  une  ressource  qu'il  faut 
ménager,  car  le  plaisir  des  oreilles  est  cjucique  chose. 
M"'  Grassari  ne  me  paraît  être  d'aucune  utilité  :  c'est  une 
faible  actrice  dans  rancicn  style  dont  il  ne  faut  plus. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  de  M"*  Dabadie;  elle  ne  manque 
pas  de  chaleur  et  ne  vocalise  pas  mal;  un  directeur  qui 
aârait  le  sentiment  -de  ta  posîlion  et  de  ses  ressources  en 
tiierail  parti.  A  Tégard  de       Frémontet  Jawureck,  elles 
ne  peuvent  prétendre  à  Remploi  de  première  femme,  mais 
elles  seraient  d'assez  bonnes  secondes.  Ce  qui  mauquo 
eMentiellement  à  l'Opéra  comme  en  France,  c'est  un  bon 
coutr'alto,  espèce  de  voix  qui  n'était  pas  même  remplacée 
autrefois  par  les  hantes-contres  du  nn'di;  mais  don  l  l'absence 
est  encore  plus  sensible  aujourd'hui,  rintervalle  d'octave 
qui  se  trouve  entre  la  voix  de  soprano  et  celle  de  ténor 
a'étant  plus  rerapU. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  personnel  chantant  n^èst 
pas  satisfaisant  ;  mais  comme  on  ne  crée  pas  des  chanteurs 
dramatiques  én  un  tour' de  main;  comme  il  faut  que  le 
théâtre  ne  ferme  pas ,  il  faut  bien  songer  à  user  de  ce  ([u'on 
a  en  l'employant  de  la  manière  la  pins  avantageuse.  Pour 
cela  il  faut  prendre  un  parti  sur-le-champ  ;  mais  le  prendre 
francbemcnf,  sans  regarder  en  arrière,  et  sans  se  laisser  ar- 
rêter pardes  obstacles  qu*on  est  sûr  de  rencontrer,  quelque 
route  qu'on  prenne.  Quittes  rancien  répertoire  ;  laissée 
reposer  Gluck»  Sacchini»  Piccini;  abandonnez  tous  ces 
ouvrages  ([ue  vous  pe  pouvez  plus  jouer  avee  avantage, 
n'ayant  plus  de  taiens  dramatiques  &  votre  disposition  \ 
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VOUS  montrerez  plus  de  respect  pour  ces  grands  artistes 
en  renfermant  leurs  chefs- d*œuvre  dans  vos  bibliothèques 
qu^en  les^  exposant  aux  outrages  d'une  exécution  déplo- 
rable. Vous  avez  quelques  élémens  de  chant,  scrvez-vons- 
en.  Faites  conpposcr  des  ouvrages  pour  vos  acteurs;  en 
*  étudiant  les  moyens  de  chacun,  on  le  montrera  du  côté 
qui  lui  est  le  plus  favorable,  et  tel  qui  n'excite  aujourd'hui 
que  la  pilif  passera  peul-étre  bientôt  pour  un  artiste  ha- 
bile. Excitez  le  zèle  et  la  verve  de  Kossini,  de  Mayerbecr, 
de  Boieldieu»  d'Auber,  etc.,  et  reposez-vous  sur  eux  du 
soin  de  tirer  parti  de  vos  moindres  ressources;  le  sort  de 
le^irs  compositions  y  est  attaché. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  ne  se  fait  pas  un  répertoire  nou- 
veau en  employant  six  ou  huit  mois  à  répéter  un  opéra. 
Deux  mois  pour  les  ouvrages  en  trois  actes,  cinq  ou  six 
semaines  au  plus  pour  ceux  qui  n'eu  ont  qu'un  ou  deux, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Je  sais  bien  que  Tobligation  de  tri- 
pler le  travail  accoutumé  va  faire  jeter  des  cris  d'indi- 
gnation ;  je  sais  aussi  qu'on  éprouvera  de  toutes  parts  une 
foule  de  petits  obstacles ,  de  petites  résistances  au  moyeu 
desquelfron  se  flattera  d'arrêter  la  marche  de  l'administra- 
tion :  à  tout  cela  je  sais  un  remède  certain  ,  le  voici.  J'ai 
dit  d'après  ma  conviction  intime,  qu'un  directeur  absolu 
qui  userait  de  tout  son  pouvoir  pour  faire  le  bien ,  et  qui 
n'en  abuserait  pas  pour  opprimer,  me  paraissait  le  meilleur 
mode  d'administration ,  en  supposant  le  directeur  pourvu 
de  toutes  les  connaissances ,  de  tout  le  zèle  nécessaires  9  et 
pénétré  de  la  nécessité  de  faire  des  innovations  en  raison 
des  circonstances  nouvelles.  Mais  comme  il  se  peut  que 
l'autorité  ait  des  motifs  que  je  ne  connais  pas  pour  préférer 
une  administration  partagée  entre  plusieurs  chefs  dont  les 
attributions  sont  ditTérentes»  je  ne  vois  d'autre  moyen 
d'opérer  dans  toutes  les  parties  de  la  musique  la  révolution 
nécessaire  que  d*avoir  un ehtf  deia  mmùfue,  compositeur 
liabile ,  connaissant  bien  l'art  du  chant,  honmie  de  tact  et 
de  goûl,  et  surtout  pénétré  de  l'importance  de  ses  fonc- 
tions. Il  faudrait  qu'il  eût  assez  de  jeunesse  et  de  verve 
pour  échautier  le  zèle  de  ses  subordonnés;  on  fait  toujours 
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*  pas&er  la  conviction  dans  Tamc  d'autrui  quand  on  est  bien 
coovaisicu  soi-méine.  11  l'audrait  aussi  qu'il  eût  dans  son 
art  un  nom  assez  respectable  pour  inspirer  la  confiance. 
Ce  chef  dirigerait  les  acteurs  dans  la  route  nouvelle  qu*ils 
auraient  à  parcourir,  assisterait  aux  répétitions  et  les  ren- 
drait fructueuses  par  ses  avis  ;  il  aurait  sous  ses  ordres 
les  chefs  du  chant  et  ceux  de  l'orchestre ,  en^n  il  coordon- 
ueralt  toutes  les  parlies>  de  cette  grande  machine  et  empê- 
cherait que  Torcheslre  n'allât  de  son  côté  tandis  que  le 
théâtre  irait  du  sien.  Si  par  hasard  ce  chef  se  rencontrait 
avec  toutes  les  qualités  que  je  suppose ,  TOpéra  serait  sauvé 
sous  le  rapport  de  la  musique ,  ce  qui  est  le  point  important  ^ 
caria  danse  est  florissante ,  et  le  reste  n'est  qu'une  affaire 
d'ordre  et  de  ménage.  M.  Merle,  qui  regrette  ie  goût  U 
^exffrestion  de  Lays,  et  qui  avoue  son  incapacité  en 
musifiue,  n'a  point  pensé  à  tout  cela  :  il  voit  toujours  l'ad- 
ministrât ion  dans  les  bureaux. 

Après  avoir  pourvu  au  présent,  il  l'audrait  songer  à  l'a- 
venir 9  qui  se  présente  sous  un  jour  si  nébuleux  C'est 
pour  cet  avenir  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
déoisives. 

Autrefois  les  maîtrises  de  cathédrales  et  de  collégiales 
entretenaient  environ  quinze  mille  enfans  de  chœur  ^  et 
formaient  autant  de  musiciens.  Dans  ce  nombre  se  trou- 
vaient de  belles  voix  qui  résistaient  à  la  mue.  Le  genre 
d'éducation  que  recevaient  ceux  <jui  les  possédaient  n'é- 
tait pas  propre  à  lormer  des  chanteurs  habiles,  mais  fai- 
sait de  bous  musiciens,  avantage  qui,  joint  à  des  voix 
sonores  et  franches  9  était  alors  suilisaut  pour  alimenter 
nos  théâtres.  Lorsque  ces  musiciens  sortaient  des  maî- 
trises ,  les  directeurs  de  l'Opéra  sollicitaient  pour  eux  un 
ordre  de  début  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
du  roi  y  et  la  troupe  était  toujours  recrutée  de  la  mémo 
manière ,  à  moins  (|u'on  ne  trouvât  dans  les  théâtres  de 
province  quelque  sujet  dislingué  qu'on  se  hàtail  d'appeler. 
C'est  ainsi  que  Legi  os ,  Roussj-au  ,  Cliéron  et  Lays  sont 
arrivés  à  l'Opéra.  Les  mêmes  ressources  n'existent  plus,  et 
les  besoins  ont  changé  de  nature.  11  n'y  a  plus  de  mat* 
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trises,  et  les  théâtres  de  provinee  ne  possèdent  pas  un  seul  • 
chanteur. L«  Conservatoire  (aujourd'hui  TÉcole  royale  do 
musique)  a  d'abord  suffi  à  ralimentation  des  théâtres  de 
la  capitale  et  de  la  province.»  et  a  dçnné  sncoesslvcment 
Nourrit  père»  Roland,  Dérivis»  Éloy,  Levassour,  Penchard» 
11"**  Brancha»  A11>ert,  Duret»  Boulanger,  Rigaut,  tont  ceqnî 
chante  enfin  ou  a  chantée»  France  pendant  trente  ans.  Mais 
il  y  avait  alors  im  homme  unique  ,  un  homme  dont  l'exis- 
tence était  un  prodige  dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  :cet 
homme  était  Garât.  Jamais  on  ne  trouvera  réunis  dans  un 
seul  homme  tant  de  verve,  d'énergie,  de  passion ,  un  senti- 
ment si  délicat  du  l>eau«  des  traditions  si  variées  et  si  sûres» 
et  un  amour  de  son  art  porté  à  ce  degré  de  furmr.  Comme 
virtuose  il  était  admirahle  :  comme-  professeur  il  était  plus 
étonnant  encore  :  il  aurait  animé  et  fait  chanter  des  sta^ 
tues;  sa  chaleur  se  conimuiiiquait  à  ses  élèves  et  les  éle- 
vaient au-dessus  d'eux-mêmes  :  un  homme  médiocre  de- 
venait quelque  chose  entre  ses  mains  :  il  tirait  parti  des 
moindres  qualités  et  masquait  les  défauts  avec  une  éton« 
nante  adresse  ^  enfin  il  faisait  des  miracles»  qui  probable* 
ment  ne  se  renouvelleront  plus»  car  nos  professeurs» 
quoique  fort  habiles»  ont  en  général  une  indifférence  qui 
empêche  de  rien  produire.  L^JÎcole  royale  de  musique  n*a 
rien  donné  deyuis  plusieurs  années,  et  ne  prometrien  pour  . 
Favenir.  Cependant  l'Opéra  est  dans  sa  dépendance,  et 
nç  peut  subsister  que  par  ses  recrutemens  dans  cette  école. 

On  se  plaint  de  la  rareté  des  voix  :  c'est  à  tort.  Je  suis 
assez  informé  des  ressources  de  la  France  pour  assurer 
qu*elle  en  possède»  et  même  beaucoup;  mais  on  attend 
qu^elles  se  présentent ,  et  j*affirme  qu'elles  ne  se  présente-*^ 
ront  pas.  Il  fout»  pour  les  trouver»  qu'un  homme»  pourvu 
des  connaissances  nécessaires  et  de  beaucoup  de  zèle ,  par- 
courre  les  cinq  ou  six  départemens  (|ui  les  contiennent  et 
les  explore  avec  s*)in.  Il  faut  qu'il  ait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  détermitier  les  parens  à  confier  leurs  enfans 
à  la  tutelle  de  la  maison  du  rot  ;  il  faut  que  l'avenir  de  ces 
^  jeuaes  gens  ne  soit  point  illusoire ,  et  qu'on  ne  fasse  point 
avee  eux  comme  on  a  fait  avec  Cerda,  le  seul  élève  de 
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*  PJieole  royale  qui  dooiiAt  dos  éspéranees»  ol  qu'on  a  con- 
miol  à  s*él<rfgDor  par  dos  traoasserios  mal  ontendoes. 

Les  si:^et8  trouvés ,  U  do  s'agirait  plus  que  de  les  former. 
Voici  lé  moyen  que  je  proposerais  pour  arriver  à  de  prorapts 

résultats.  On  établirait  une  école  de  chant  à  TOpéra  :  cette 
école  serait  sous  la  direction  du  chef  de  la  musique ,  et 
serait  une^de  ses  principales  attributions.  Un  maître  de  sol- 
fège, un  mattre  de  vocalisation  et  un  accompagnateur  suf- 
firaient. Les  fonctions  du  chef  de  musique  consisteraient  à 
adter  Fenthonsiasme  et  Tamour  de  l'art  ehei  les  profbs- 
•eam  et  ehei  les  élèves  ;  à  fidre  disoemer  k  eenz-el  k  beau, 
le  grand  et  à  les  y  faire  atteindre  autant  qu'il  le  pourrait  ; 
à  diriger  des  études  d'ensemble,  afin  d'accoutumer  les 
élèves  à  Tunanimité  de  sentiment,  si  commun  chez  les 
Italiens  et  si  rare  chez  les  Français.  Surtout  point  de  dé- 
clamation lyrique,  point  d'étude  de  Tancien  répertoire. 
Du  solfège,  de  la  mise  de  voix,  de  la  Yocalisation,  de  Tezal- 
tation  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

J'insiste  sur  l'utilité  de  cette  éeole  de  chant  attachée  à 
l'Opéra,  parce  qu*a  est  intolérable  qu'un  établissement 
aussi  considérable  soit  à  la  merci  d'un  autre  et  devienne  sa 
victime.  D'un  autre  côté,  l'École  royale  n'étant  plus  do- 
minée par  le  besoin  de  fournir  promptement  des  sujets  à 
rOpéra,  aurait  le  temps  de  reformer  son  pensionnat  et  de 
donner  une  éducation  forte  aux  chanteurs  qui  y  seront  ad- 
mis. Les  deux  établisscmens  y  gagneraient. 

Si  l'on  est  effrayé  de  ia  dépense  qu'occasionnerait  la 
recherche  des  sujets  et  l'établissement  d'une  école,  je  pro- 
poserai un  moyen  de  s'indemniser  de  ces  dépenses,  moyen 
qui  tournerait  au  profit  de  l'art  sous  plusieurs  rapports. 
Qu'on  établisse  au  théâtre  Louvois,  ou  ailleurs,  une  suc- 
cursale de  rOpéra;  que  les  élèves  y  jouent  deux  fois  par 
semaine  des  opéras  de  genre  en  un  ou  deux  actes;  que  la 
musique  de  ces  opéras  soit  composée  uniquement  par  les 
musiciens  lauréats  qui  n'auront  point  encore  écrit  pour 
pour  les  autres  théâtres  :  on  accoutumera  par  ce'  moyen 
les  élèves  de  l'Opéra  à  paraître  en  public,  et  à  se  préparer 
à  des  débuts  hriUans;  on  satisfera  un  besoin  impérieux  à 

10 
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régard  des  j^uues  compositeurs ,  el  Ton  aura  TaYanta^e 
de  prévoir  4*9y4iica  oe  .qu*oii  peut  attendre  des  uns  et  des 
aiitm.  Lea  dépeoses  du  personnel  seront  nulles  quant  au 
^haiit;  les  auliroi  se  bomeroni  à  peu  de  chotta^  at  la  ma«» 
lériel  ^era  lbû|n)i  par  les  magasins  deropéra.  . 

Me  voiçi  bien  loin  de  M.  Merle  et  de  son  écrit;  nuiift  la 
question  était  iniportaiite,  fondamentale,  et  j'aieru  de- 
Toir  la  traiter  à  fond.  Je  m*étais  flutlé  de  finir  dans  cet 
article  l'examen  de  l'écrit  qui  y  a  donné  lieu  :  mais  je  me 
voU  forcé  de  rfjeler  au  numéro  prochain  ce  qui  me  reste 
%  tUrOy  igFêAt  ettoare  à  Uailer  plusieurs  questions  épi- 

I  FÉTIS. 


Si  la  musique  vieillit  promptemeot  à  mesure  qu*ella 
t'enrichit  de  formes  et  d'effeu»  si  nous  voyons  les  révo-^ 
luliops  de  cet  art  se  snccédér  rapidement»  et  dqs  chefs- 
d'œuvre  délaissés  seulement  paramqurpourlanouveautét 

nous  ne  devons  pas  en  conclure  qu'il  en  a  toqjouqs  été  du 
ipéme.  L'usage  de  Tharmonie,  dont  j'ai  indiqué  rorigine 
dans  mon  premier  arlicle,  ne  s'est  établi  que  lentement; 
aa  ^éorie  s'est  perfectionnée  plus  leulcment  encore,  et 
tel  était  rétat  d'ignorauca  et  d'apathie  dans  les  premiers 
temps  qu*ils  fallut  deux  cent  einquanle  ans  pour  arriver 
4a  la  di0piu>9iiô  de  Gui  d'Aresyo  aux  chansons  d'Adam  de 
le  Haie,  où  les  quiotês,  les  oouivas  successives  et  les  fiiut- 
ses  relaiious  fourmilleut encore.  D'ailleurs»  toutes leshor- 
reurs  de  celte  harmonie  grossière  qui  nous  révolte  étaieal 
^ottC^      g!lrei^e8  visigothes  de  nos  aïeux;  ils  eu  étaiant 
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*  fi(éprU4uelurs(|ulU  eurent  une  iniisi(|ue  piu»»  iloucc,  iU  j 
revenaient  de  temps  eu  temps.  On  ne  peut  douter  de  et 
iail,  car  GafibrîOf  qui  écrivait  à  la  fin  duquiosiènaieaîèolet 
cite  dea  litaiiie»  t|u*ou  jchaotait  encore  4e  aQO  teoipt  »  la 
veille  des  mortji,  dan»  la  cathédrale  de  Milan,  et  dont  Tliar* 
monie  n^était  composée  que  de  quartes  et  de  8f  condes  :  ou 
les  nonimail  à  cause  de  C'  la  Lilaniw  morluorani  discorr 
diAUliis  {^id.  Gafjor.  Praclica  niusiva ,  c.  i^.  ) 

Il  ne  iaiiait  p^n  raoius  de  géuie  alors  pour  itua^ii ter  quel* 
queit  perfectionnemens  et  les  faire  goûter  que  u*en  ont 
montré  depuis  A.  Scarlatti,  Pergolèse»  Uxodelel  Mocari 
dans  leurs  conceptions  dramatiques.  Les  noms  des  inven- 
teurs ,  intermédiaires  nécessaires  entre  Adam  de  le  Haie 
et  les  composilcur.s  du  quinzième  siècle,  seraient  peut- 
être  demeurés  éterncllemenl  dans  roub!l,si  un  manuscrit 
précîeuiK  de  la  Bibliothèque  du  roi  (coié  535  du  supplé- 
aient) ne  nous  les  révélait  et  ne  nausfais4iliKMinaUrc  leuia 
oui'rages.  Ce  manuscrit»  dont  aucun  écrivain  n*a  |iarlé« 
et  qui  parait  avoir  été  inconnujusqn*àce  jour^estdu  eom* 
men cément  du  qui nzième^ siècle*  et  contient  cent  quatre- 
vingt-dix- neuf  chansons  italiennes  à  deux  et  k  Irois  voix. 
Les  miisicienH,  auteurs  de  ces  chansons,  sont  au  nombre 
(ie  trciaee  et  se  nomment  :  Maestro  Jacopo  da  Btdognfk^^ 
Francesco  d'ajU  Organi,  Frate  Guigiieimo  diFranda, 
Dofi  Doiiato  da  Casvia,  Maestro  Giovanni  daFirenzê, 
Larenzodi  Firent^  Gherardeiiç,  S.ffickolodeiFtû*^ 
posta n  VAhatc  Fitieenzio da ImoiOt  Don PaotoTenoritta 

(il  Firenze,  Frate  Barlhoiino ,  Fraie  Jtulrea  et  Cian 
Tosc(t9io. 

Deux  moyens  nous  sont  olTcrls  pour  fixer  avec  certitude 
l'âge  des  compositions  qui  sont  contenues  dans  ce  manu- 
scrit :  Tim  est  ie  nom  d'un  dos  musiciens;  Tautre,  le  sys- 
tème de  la  notation.  Le  musicien  dont  je  veux  parler  est 
celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  Ftaneeieod'egiiOr» 
ganif  entre  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer»  c*est  le 
seut  qui  fut  connu  avant  la  découverte  du  manuscrit  que 

{a}  J'^cru  c«»  nuuiysclnn  i'^rtiidgsaîjhr  du  unacuitcnt. 


io8 

j*ezaiiiine.  Son  nom  véritable  était  Français  Lanéina, 
Fil9d*on  peintre  qui  avait  quelque  réputation,  il  naquît 
à  Florence,  vers  1 5^5.  Ayant  perclii  la  vue  dans  son  en- 
fance par  suite  de  la  petite  vérole,  il  sentit  de  bonne  heure 
la  nécessité  d'adoucir  le  malheur  de  sa  situation  par  la  cul- 
ture d'un  art  qui  procure  les  plus  agréables  distractions  : 
la  musique.  Presque  tous  les  instruUiens  lui  devinrent  fa- 
miliers; il  en  inventa  même  plusieurs  ;  mais  ce  fut  surtout 
par  sou  habileté  sur  l'orgue  qu'il  se  rendit  célèbre.  Il  sur- 
passait tellement  tous  ses  contemporains  dans  l'art  de  jouer 
de  cet  instrument  qu'on  lui  donna  par  excellence  le  nom 
de  Francesco  d'egii  Organi,  On  rappelait  aussi  quelque- 
fois Francesco  Cieco,  à  cause  de  sa  cécité.  Sa  supériorité 
était  si  peu  contestée  que  les  principaux  musiciens  de  son 
temps  lui  décernèrent  une  couronne  de  laurier  :  ce  fut  leroi 
de  Chypre  qui  le  couronna  à  Venise.  Ilmourutà  Florence 
en  1590^.  Outre  ses  talens  en  musique,  il  possédait  aussi 
ceux  de  poète  :  on  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
quelques  manuscrits;  elles  sont  intitulées  :  FerntêPran" 
eisci  organiitœ  de  Fî&nntiâ, 

Cha<|ue  siècle,  chaque  épovquc  a  en  un  homme  qui 
s'élevait  au-dessus  des  autres,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
les  sciences  ou  dans  les  lettres.  Rarement  les  contempo- 
rains se  trompent  sur  ces  sortes  de  supériorités.  Celle  de 
François  Landino  est  constatée  par  les  écrivains  de  son 
temps;  mais  n'ayant  aucun  moyen  de  vérifier  la  justesse 
de  leurs  éloges ,  nous  étions  forcés  de  les  croire  sur  pa- 
role. Les  compositions  de  ce  musicien  qu'on  trouve  dans 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  justifient  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  leur  auteur.  On  y  trouve  plus  de  dou- 
%  ccur,  un  sentiment  d'harmonie  plus  délicat  que  dans  les 
pièces  des  autres  compositeurs  de  la  môme  époque.  Jacopo 
da  Boiogna  est  le  seul  qui  soutienne  la  comparaison  sans 
désavantage. 

J'ai  dit  que  François  Landino  nous  donne  les  moyens 
de  déterminer  l'âge  des  compositions  contenues  dans  le 

(1)  FUip.  YUlani,  vite  d'illuttri  FioreatiDi,  p.  84. 
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nanuscrit  de  la  Bihàiolhèciue  du  roi;  on  voil  eo  effet  qu'el- 
les dateol  du  milieu  du  quatonième  siècle.  D*un  autre 
côté  f  leur  notation^  qui  est  presque  toute  à  note  nègre 
(notes  noires)  sur  des  portées  de  six  lignes*,  annonce  une 

époque  antérieure  à  i43o,  même  pour  les  plus  modernes, 
car  Dufay,  Duustaple  et  Binchois,  qui  s'illustrèrent  dans 
la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  avaient  adopté  la 
notation  blanche,  dont  on  ne  trouve  que  peu  de  traces  dans 
les  ouvrages  de  Francesco  d'egii  Organi,  de  Jacopo  da 
Boiogna  et  de  leurs  successeurs  iounédiats.  C*est  donc 
dans  rintervalle  de  i35o  à  i43o  que  toutes  les  chansons  à 
deux  et  à  trois  voix  du  manuscrit  dont  j[e  donne  la  notice 
ont  été  composées  :  époque  et  monumens  qui  nous  inté- 
ressent d*autaut  plus  que  c'est  à  eux  que  la  musiquecom- 
mence  à  mériter  lo  nom  d'art. 

Nous  ne  sommes  malheureusement  pas  pourvus  de  ren- 
seignemeus  aussi  précis  sur  les  autres  musiciens  de  ce 
recueil  que  sur  François  Landino;  car  ils  se  bornent  À 
peu  près  aux  indications  qui  sont  fournies  par  le  manuscrit 
même.  Toutefois ,  Tépoque  oii  ces  musiciens  ont  vécu  étant 
connue,  ces  indications  sont  suffisantes,  car  au  nom  du 
compositeur  est  presque  toujours  joint  celui  du  lieu  de  sa 
naissance  ou  la  désignation  de  sa  profession.  On  y  voit 
que  maître  Jacob  était  de  Bologne,  don  Douato  du  bourg 
(le  Cascia  ou  Casciano ,  près  de  Florence,  maître  Jean  de 
cette  ville  ainsi  que  S.  Lorenzo,  l'abbé  Yincenzio,  de  la 
petite  ville  d'imoia,  et  Paul  Xenorista  de  Florence.  Quant 
à  Gian  Toscano,  j,e  soupçonne  que  c*cst  le  même  que 
maître  Jean  de  Florence.  Frère  Guillaume  »  frère  Bartho- 
lin  et  frère  André  étaient  évidenmienl  des  moines»  on  ne 
peut  douter  que  don  Donato  et  don  Paolo  Tenorista  ne 
fussent  d'extraction  noble;  enfin  la  qualité  de  mattre 
(  Maestro) ,  qui  est  donnée  à  Jean  de  Florence  et  à  Jacob 
de  Bologne ,  prouve  qu'ils  remplissaient  des  fonctions  de 

(i)  Les  principes  de  cette  notation  étaient  connat  dès  le  onzièaie 
siècle ,  et  oni  éië  exposés  par  Francon  de  Golopie)  dani  ion  Traité  de 
la  musique  mesurée» 
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9  ij« 
profeMecir»9  èoit  iImis  le  lleo  de  lenr  ftabsuiee ,  soit  dan» 

c]t!(>i(fu6  autre -ville  dltalîe.  A  Tégard  du  dernier,  il  e§l 
dUlidle  de  décider  i|iiel  il  fut.  OHandi  {Notizie  d'egii 
SCI  îttofi  Boiognesi ,  p.  i85)  cite  un  Jacopo  Boiogncse  , 
qui  vécut  dans  le  qualorzième  siècle  et  qui  fut  Ttin  des 
prciiiiers  cumiiiciitateurs  du  Daute.  il  était  aussi  savant 
musicien.  11  sembleraii  dcmc  que  ies  ehansons  du  manu- 
scrit lui  2i|ipartiennent;  mais  je  me  rappelle  d'avuir  iuquel- 
que  part  f  extrait  d*uâe  chronique  italienne  qui  rapporte 
qtiVin  musicien  d*ttne  habileté  extraordinaire,  nommé 
lacopoon  Giaûamo,  de  Bologne,  lequel  vivait  vers  le  même 
temp»,  Inspira  une  passion  violente  à  une  duchcssë  d*A- 
inalii;  cl  que  le  mari  d(;  celte  dame  ayant  découvert  l'in- 
trigue fit  poij^nardcr  sa  fcinnne  et  son  amant.  Il  se  pourrait 
que  Fauteur  des  chansons  fut  celui-ci  :  au  reste  cela  est 
de  peu  d'importance. 

Ce  qui  est  digne  de  raftcntlon  des  artistes  et  des  ama- 
feats ,  c*est  la  distance  considéra1>!e  qu'on  remarque  entre 
ces  chansons  et  Tétat  d'Imperfection  des  essais  d'Adam  de 
le  Haie,  foi,  point  de  successions  de  quintes,  de  quartes 
ou  d'octave  par  ijiouvemenl  direct;  point  d'enjambement 
de  parties  mal  combiné;  ou  du  moins  si  l'on  rencontre  ces 
fautes,  ce  n'est  que  dans  des  occasions  ft)rl  rares,  et  dans 
des  cas  enibarrassans  où  il  aurait  fallu  plus  d*expérience 
qu*on  n*en  avait  dans  ces  trmps  reculifs.  Les  imperfections 
les  plus  communes  dans  les  ouvrages  de  tous  ces  patriar- 
ches de  l'harmonie  sont  les  résolutions  sur  des  cônsonnances 
parfaites  par  mouvement  direct,  résohniotis  qui  produisent 
ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  de  l'école  des  quintes  ou 
octaves  cttckées»On  y  voit  axissi  beaucoup  de  dissonnances 
attaquées  sans  préparation  ou  plutôt  par  anticipation, 
comme  sont  aujourd'hui  l.i  plupart  de  ces  ornemens  qu'on 
nomme  appo-fiatures.  Quoiqu'on  y  trouve  quelques  dis- 
sonnances par  prolongations,  on  voit  que  ee  n'est  point 
ainsi  que  les  musiciens  de  ce  lempscoocevaient  en  général 
remploi  des  intervalles  de  celte  espèce  ;  ce  n'est  que  vén 
i44o  qué  Dufay,  Bincfaois  et  Dunslâple  ont  fait  lès  pre- 
miers essais  de  cette  sorte  d'artifice  d'harmonie.  Je  démon- 


I 


Irtrai  im  fldi  dans  U  notioe  que  je  àamnêftA  d'un  atitrc 
BaDOBcrit  fiirt  important  et  également  inconnu  juftqu*ici. 

'J'ai  dit  que  François  Laiidino  est  parmi  les  compositeur» 
du  quatorzième  siècle  celui  dont  la  musique  a  le  plus  de 
douceur  et  d'effet;  ceux  qui  me  paraissent  mériter  de  venir 
immédiatement  aprèii  lui  sont  Jacoh  de  Bologne  et  maître 
Jean  de  Florenee.  Je  regrette  qaè  les  bornes  de  ce  journal- 
ne  me  permettent  pas  de  donner  un  exemple  de  la  musique 
de  chacun  de  ces  vieux  malirea ,  car  la  comparaison  des 
monumens  de  l*art  est  bien  plus  utile  |M>ur  se  former  une 
Idée  juste  de  ses  progrès  que  les  dissertations  les  plus  éten- 
dues. La  chanson  de  François  Landino  que  je  joins  ici, 
après  l'avoir  mise  en  partition  et  en  notation  moderne, 
servira  du  moins  à  faire  comprendre  toute  l'importance  du 
lecueil  <|ue  j'analyse. 

ClIAiNSO.N  ITALlENMi  A  TROIS  VOIX^ 
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1  "  'Il 

Vers  la  fin  du  manuscrit  on  trouve  quelques  chansons 
françaises  à  trois  voix,  sans  nom  d'auteur;  j*ignore  si  elles 
soot  Touvrage  des  mêmes  musiciens  que  les  autres  pièces 
du  recueil  9  oasi  elles  ont  été  composées  par  des  musiciens 
Français.  Leur  mise  en  partition  m*a  montré  le  même 
degré  de  savoir  que  les  chansons  italiennes.  L'une  de  ces 
chansons  est  curieuse  à  cause  de  ses  paroles  qui  nous  mon- 
trent le  plus  ancien  exemple  de  ces  vaudevilles  a  refrain^ 
tels  que  les  flans^ fions ,  les  faridondaines ,  faridondan. 

Le  manuscrit  est  terminé  par  un  Gloria  à  deux  voix  de 
Ghcrardello;  un  Credo  Bartholino,  un  Sanctus  y  un 
Agnus  et  un  Benedicamus  Domino  de  S.Lorcnzo.Ce  der- 
nier morceau  est  un  exercice  de  vocalisation  assez  difficile. 

En  résumé ,  le  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  la  no- 
tice est  Tun  des  monumens  les  plus  précieux  de  l'histoire 
de  la  musique;  il  a  échappé  aux  recherches  de  Burney  et 
de  l*abbé  Gerbert ,  parce  qu'il  n'appartenait  point  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi  à  Tépoque  où  ils  rassemblaient  les  ma- 
tériaux de  leurs  ouvrages. 

FÉTIS. 
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Beethoven  (Louis  van),  compositeur  célèbre,  est  né  en 
177a  à  Bonn  ,  uù  son  père  était  musicien  de  la  chapelle  de 
rélecteur  de  Cologne.  Les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  du  clavecin  luifureot  eiiseigDés  par  Neefe,  organiste 
de  la  cour.  Ses  progrès  furent  si  rapides ,  quTen  peu  de 
temps  il  parvint  &  Jouer  correctement  les  préludes  et  tee 
fugues  de  J.  S.  Bach»  Mais  un  talent  d*exécalfon  ne  pou- 
vait captiver  seul  son  ardente  imagination;  il  élail  tour- 
menté du  besoin  de  produire ,  et  sa  onzième  année  u'élait 
point  écoulée,  que  dtjàson  nom  avait  été  révélé  au  public 
par  des  sonates,  une  marche  variée  et  des  airs  pour  le 
plaae,  publiés  à  Spire  cl  à  flianbeim  en  iy%5.  Malgré  l'in- 
cohérence des  idées  9  les  brusques  modulations  et  le  dé* 
sordre  qui  déparaient  ces  premiers  essais  »  on  pouvait  ce- 
peudant  y  apercevoir  que  leur  auteur  ne  serait  point  un 
homme  ordinaire.  Il  parait  avoir  reconnu  lui-même  tous 
les  défauts  de  ces  ouvrages,  car  il  les  désavoua  plus  tard  , 
et  compta  comme  son  premier  œuvre  les  trios  de  piano 
qu*ii  publia  à  Viennelong-temps  après.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
ces  publications  furent  suivies  d'un  long  repos,  pendant 
lequel  Beethoven  semble  ne  s'être  occupé  que  du  soin  de 
perfectionner  son  talent  d'exécution  sur  le  piano,  et  par- 
ticulièrement celui  de  l'improvisation,  où  il  parvint  à 
une  telle  supériorité, que  nul  ne  pouvait  liiièîr»'  comparé, 
et  que  tous  ceux  qui  ront  imité  depuis  u'out  été  que  de 
faibles  copies  d'un  original  admirable.  iVlais  Bonn  et  l'évè- 
ché  de  Cologne  n'étaient  point  le  théâtre  qui  convenait  à 
ses  talens  ;  rien  n'y  excitait  sa  verve,  son  génie  y  était  mé-^ 
connu,  et  sa  jeune»se  s'y  consumait  en  efforts  impuissans 
pour  fe  produire  au  dehors.  D'ailleurs  ,  la  brusquerie  de 
son  caractère,  son  impolitesse  habituelle  et  son  penchant 
à  la  mélancolie,  éloignaient  de  lui  tous  ceux  que  ses  talens 
en  auraient  rapprochés.  Enfin  Télecteur  aperçut  Thonimc 
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de  génie  caché  sons  une  enveloppe  grossière ,  et  voiilant 
lui  fournir  les  moyens  de  perfectionner  son  talent  et  de  se 
faire  connaître,  il  l'envoya  à  Vienne,  en  ^792,  lui  fournil 
une  pension  pour  son  entretien,  et  le  recommanda  aux  soins 
de  Haydn.  Mais  ce  grand  homme  semble  avoir  méconnu 
16  génie  de  Beethoven,  car  il  se  borna  toujours  à  vanter 
son  talent  d'exécution  9  et  lorsqu'un  lui  citait  avec  éloge 
quelque  composition  de  Beethoven,  il  répondait  seule- 
ment :  Ceit  un  grand  daveeinisU.  Toutefois  ,  il  l*ao- 
cneitlh  avec  cette  bonté  qui  lui  était  naturelle,  et  lorsqn*il 
quitta  Vienne  pour  aller  à  Londres,  en  1^95,  il  recom-^ 
manda  Beethoven  aux  soins  d'AlbrechUberger,  le  plus  ha- 
bile conlrapunlisle  de  FAHemagne. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  quand  les  études  sé- 
rieuses de  composition  ne  sont  point  faites  dans  l'enfance, 
il  était  trop  tard  pour  que  Beetiioven  pût  devenir  un  savant 
compositeur;  sa  manière  était  fixée,  et,  malgré  les  leçon* 
d*Albrechtsbergef ,  &  ne  put  jamais  abquérir  une  grande  pu- 
reté de  style;  mais  la  beauté  de  son  génie  fait  excuser  ou  plu- 
tôt oublier  ses  incorrections  et  ses  écarts.  En  1801,  il  perdit 
son  protecteur,  rélectcur  de  Cologne, et  aveclui  lesnioyens 
d'existcnt  e  c[u'il  en  avait  reçus  jus(|u'alors.  Connu  comme  il 
l*était  à  Vienne,  justement  admiré  comme  compositeur  et 
comme  virtuose,  il  aurait  pu  facilement  assurer  son  indé- 
pendance et  sa  fortune;  mais  capricieux,  bizarre,  ennemi 
des  usages  du  monde  et  de  la  gène  qu'ils  imposent,  il  s'é- 
tait insensiblement  éloigné  de  touf  ceux  qui  pouvaient  le 
servir  utilement,  et  n'avait  conservé  qu'un  petit  nombre 
d*amis  qui ,  en  considération  de  ses  talens ,  excusaient  ses 
brusqueries.  Il  se  trouva  dune  réduit,  pour  toute  ressource, 
an  produit  de  ses  compositions,  produit  bien  faible  dans 
un  pays  comme  rAllemague,  divisé  en  une  foule  d'élats 
indépendans  les  uns  dett  autres,  où  ce  qui  s^imprime  à 
Vienne  peut  être  impunément  contrefait  à  Aluuicb,  à 
Diresde,  à  Stuttgard,  à  LeipzicL,  à  Francfort,  etc. ,  et, 
conséquemment ,  oh  les  marchands  de  musique  ne  peu- 
vent aeeordbr  ailx  auteurs  qu'un  prix  fort  modique  pour 
leurs  ouvrages*  Aussi  Beethoven  se  trouva-t-il  presque 
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toujours  dans  un  état  de  gêne  qui  ne  fit  qu'iniler  sa  * 
mauvaise  humeur.  D'ailleurs,  délaissé  par  la  cour  impé- 
riale, qui  u*aimait  que  la  musique  italienne»  et  qui  moa- 
trait  pourles  compositeurs  allemands  la  mtoe  indifférence 
(pie  Frédéric  il  avait  £Eiit  voir  autrefois  pour  les  litlérateun 
prussiens  9  il  n*en  recevait  aucune  sorte  de  traitement  ou 
de  pension  :  Salieri  possédait  seul  tous  les  honneurs,  tous 
les  emplois,  et  ne  négligeait  rien  pour  écarter  un  homme 
dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la  supériorité.  Cet  abandon 
détermina  Beethoven  à  accepter,  en  1809,  la  place  de 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Weslphalie ,  Jérôme  Napo* 
léon.  Heureusement  pour  Thonneur  de  Vienne  et  de  TAu- 
triche,  Tarchiduc  Rodolphe  et  les  princes  de  Lobkowitaet 
de  Kinski  le  firent  renopcer  à  cette  résolution,  et  lui  assu- 
rèrent une  pension  de  49OOO  florins,  sous  la  seule  condi- 
tion de  résider  à  Vienne  ou  du  moins  en  Autriche  ,  et  de 
ne  point  voyager  en  pays  étranger  sans  le  consentement 
de  ses  Mécènes.  Quoiqu'il  eût  le  désir  de  visiter  TAn^e» 
terre ,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  demandé  de  congé 
à  l'archiduc  Rodolphe,  maintenant  son  seul  protecteur,  les 
princes  de  Lobkowitz  et  de  Kinsky  étant  morts.  D'ailleurs, 
une  infirmité  cruelle  ne  lui  permet  plus  maintenant  de 
réaliser  sou  projet  de  voyage  :  il  est  devenu  sourd,  au  point 
de  n'entendre  pas  même  un  orchestre  placé  près  de  lui. 
L'habile  mécanicien  Maelzel  lui  a  cependant  procuré  le 
plaisir  d'entendre  son  piano  lorsqu'il  compose ,  au  moyen 
d'un  appareil  acoustique  sous  lequel  il  se  place.  Cette  in- 
firmité a  beaucoup  augmenté  sa  mélancolie  habituelle,  et 
Ta  déterminé  à  passer  la  plus  grande  partie  de  l'année  àBà- 
dcn,  à  cinq  lieues  de  Vienne;  là  11  se  promène  presque  tou^ 
jours  seul  et  dans  les  lieux  les  plus  solitaires.  11  compose  en 
marchant,  et  n'écrit  jamais  une  note  avant  que  le  mor- 
ceau ne  soit  complètement  achevé  dans  sa  téte.  Comme 
tous  les  hommes  qui  se  frayent  une  route  nouvelle  et  qui 
se  font  une  manière  indépendante  des  règles  et  des  con* 
Tentions,  Beethoven  eut  d'abord  des  détracteurs  acharnés 
et  des  admirateurs  enthousiastes  ;  les  uns,  ne  voyant  dans 
ses  ouvrages  que  des  incorrections  ou  des  hardiesses  qui 
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choquaient  leurs  habitudes ,  et  ne  pouvant  comparer  sa 
manière  avec  aucune  autre,  restaient indifférens  à  des 
beautés  dont  ils  Bravaient  pas  la  mesure ,  el  accusaient 
leur  auteur  de  perdre  l'art  sans  ressource;  les  autres,  uni- 
quement préoccupés  du  besoin  de  nouveauté  qui  tour- 
mente les  liommes  vulgaires,  el  trouvant  avec  profusion 
dans  les  œuvres  de  Beethoven  ce  qu'ils  recherchent  avec 
avidité»  lui  savaient  gré  même  de  ses  défauts,  et  Téle- 
?aient  au-dessus  de  tous  ses  contemporains  et  de  ses  pré- 
décesseurs. Insensiblement  les  esprits  se  sont  calmés  »  et 
Beethoven»  mieux  apprécié  »  a  pris  au  milieu  des  compo- 
siteurs le  rang  qui  lui  appartient.  On  a  reconnu  que  si 
Toriginalité  des  idées  brille  dans  toutes  ses  compositions, 
on  y  aperçoit  souvent  raffectation  el  la  recherche  ;  an  mi- 
lieu des  incorrections  de  son  harmonie»  ou  a  discerné 
Télégance  de  ses  accompagnemens,  la  nouveauté  de  leurs 
iormes  »  la  richesse  de  sa  modulation  ;  à  côté  de  duretés 
intolérales  on  a  trouvé  des  chants  d'une  suavité  délicieuse: 
enfin,  parmi  des  phrases  incohérentes  et  bizarres,  on  a  vu 
briller  un  plan  sagement  conçu  et  des  idées  simples  et 
naturelles.  Bien  moins  universel  f|ue  Mozart,  bien  moins 
pourvu  de  la  faculté  déchanter  toujours  heureusement,  il 
Ta  quelquefois  égalé  daus  les  détails,  et  Ta  même  surpassé 
dans  la  sonate  de  piano,  dont  il  a  perfectionné  les  formes. 
SU  n*a  pas  la  pureté  de  Haydn,  s'il  ne  sait  pas  comme  lui 
produire  de  grands  effets  avec  peu  de  moyens  »  il  a  bien 
plus  de  véhémence ,  plus  d'abandon ,  et  sa  manière  est 
plus  variée.  Ses  adagios  ou  ses  aiidaute  sont  presque  tous 
excellens;  ses  sonates  de  piano  appi  ocheiil  souvent  de  la 
perfection;  ses  quatuors,  st3s  quinteltis,  ses  symphonies, 
80at  remplis  de  beautésdu  premier  ordre  et  qui  sont  à  lui; 
eofin»  dans  la  musique  instrumentale,  il  s'est  placé  à  côté 
d'Haydn  et  aussi  près  de  Mozart  qu'il  est  possible.  Les  on- 
frages  de  sa  jeunesse,  soit  symphonies,  quatuors,  quin- 
teltis •  sonates  et  trios  de  piano,  sont  ceux  où  l'on  trouve 
léchant  le  plus  naturel,  Toriginalilé  la  moins  affectée, 
les  Diodnlations  les  plus  douces  ;   néanmoins  ,  par  un 
aveugiement  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  .il  méprise 
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aujourd'hui  ces  mêmes  ouvrage».,  se» plus  beauxUiresde  • 
gloire,  et  n'estime  que  les  derniers,  dont  qtieiques-^uns  ne 
sont  que  de  longues  extravagances.  Beethoven  8*est  aussi 
esMiyé  dans  la  musique  théâtrale;  mais  il  s'y  montre  bien 
inférieur  à  lui-même.  Sou  optTa  de  Pîdetio^  représenté 
sans  succès,  au  mois  de  novembre  i8o5,  est  prcsqu'eniiè- 
remeut  dépourvu  de  clianl  et  d'iiilérèt  dr  imalifjue.  La 
Blyle  austère  lui  convenait  davantage;  aussi  a-l-il  mieuJK 
réussi  dans  son  oralorio  du  Christ  au  Jardin  des  Olives^ 
et  dans  ses  messes.  En  résumé,  on  peut  affirmer  que 
Beethoven  est  Tun  des  plus  grands  musiciens  dont  s'ho- 
nore r Allemagne.  Yoici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Symphatiies  :  !•  en  ut,  op.  21;  a*  en  rê,  op. 
3*  en  mi,  op.  55;  4»  en  si  h ,  op.  60;  5"  en  ut  minctir 
op.  67;  6-  symphonie  pastorale  en  fa,  op.  68;  7»  ouvert! 
de  Pfomcthée,  à  grand  orchestre,  op.  43  (admirable); 
8"  ouverlure  de  Coriolan,  en  %U  mineur,  op.  6a;  g*  ouvert* 
etentr'aclesd'ËgmontyOp.  84;  10*  la  gloire  de  Wellington, 
ou  la  bataille  de  Vittoria,  op.  91;  11*  symphonte  avec 
chœur  final  sur  Vodù  à  îa  doit  de  Schiller,  op.  laS  :  ces 
symphonies  ont  été  puhliécsen  pai  liliun;  12"  douze  contre- 
danses à  grand  orcliestre.  —  îî.  Septuors,  sextuors  et 
quintetti  :  l'septello,  en  uû  ù ,  pour  violon,  alto»  cor, 
clar.j}  violonc.  et  conh  c-b. ,  op.  ao;  2"  seslctto  ^  en  mi  6, 
pour  aviolons,  alto,  violoncelle  et  acorS,  op.  81  ;  5*  quîn* 
tetto  en  mi  h,  op.  4;  4*  id,  en  ut,  op.  29;  5*  id,,  op.  82; 
6*  id,  en  si  h,  op.  60;  7*  id.  en  ut.  —  ÎII.  Quatuors  : 
i"  six  pour  aviolons,  alto  et  basse,  op.  18,  liv.  1  et  2  ;  %- 
trois  î'rf.,  op.  59;  S^quatuoren  ?7}i     op.  7/4;  ^"id^vn  mi  fj, 
op.  75. — IV.  1"  Grand  trio  en  mi  if,  pour  viol.,  alto  et  h"., 
op.  5;  2°  trois  trios i^i.  op.  4  ;  5»  sérénade  en  ré,  id.,  op.  8  ; 
4*  trois  trios ,  op.  9;  5«  grand  trio  pour  a  violons  et  alto  , 
op.  55  ;    douze  menuets  pour  a  violons  et  basse  ;  7*  douze 
danses  allemandes,  id,;  S*  sechs  lœnderische  tœnze,  id.  — 
V.  C'ùneertos:  i*  grand  concerto  en  ut,  pour  piano  et  or- 
chestre, op.  i5;  ii°  id.,  en  si  b ,  op.  19;  j°  i//.  en  mi- 
neur, op.  37;  4°  id.y  en  soi,  op.  58;  5"  id,,  en  mi  ù,  op.  75; 
6*  symphonie  concertante  pour  piano ,  violon  et  violon- 


•  «elle  ,  op.  56;  7*  fantaisie  pour  piaaoy  avao  atahettre  et 

cbœur,  op.  80;  8»  concerto  pour  violon,  cd  ré,  op.  61  ; 
9'  romance,  id, ,  en  soi,  op.  40;  lo*  romance,  id»  en  fa, 
op.  5o.  —  VI.  QuinteUi  et  trios  pour  piano:  i*  grand 
qmutettOyen  mi  é,  avec  hautbois,  clarin.,  cor  et  baseon 
op.  16  ;  a*  trois  trios  pour  piano*  violon  et  vialoneelie,  op  .  t 
3«  grand  trio»  id.,  op.  1 1  ;  4*  àeux  id.,  op.  70  ;  5*  un  mI. ^ 
op.  83*  — -VII.  SimaUëfmÊTfianù:  1*  trois  sonates,  op.  a; 
a**  ici. ,  à  quatre  mains,  facile ,  op.  6;  5°  grande  sonate  en 
mi  h  y  op.  7;  4"  trois  ii/.,  op.  10;  5'  deux  ir/.  ,  op.  11; 
6*  î>rancle  sonale  paihélique  ,  op.  i3  ;  7°  deux  op.  i4; 
8*  grande  sonate  en  <i  6«  op.  aa  \^  id. ,  en  6^  op.  a6  ; 
le*  Sonata  quasi  una  fantasia ,  en  nii  ù  et  en  fa  diàie  mi* 
near,  op.  97»  n*'  1  et  a;  ii«  grande û^.,  en  r^^op.  a8; 
la**  préludç  en  /b mineur, op.  29;  i3*  trois  sonates, op.  29  ; 
14*  deux  id, ,  eiA  §&i  tî  en  fi  mineur ,  op.  5 1  ;  1 5*  baga- 
telles, op.  53;  i6*  grande  souale  en  mi  h  ,  op.  34;  17°  an- 
dante  favori,  en  fa,  n*  55;  18"  deux  préludes  dans  tous 
les  tons  maj.  et  min, ,  op.  59;  19°  deux  sonateA  faciles; 
Op.  49»  ao*  grande  sonate ,  en  ut ^  op.  53;  ai*  cinquante- 
nniènac  sonate,  en  fà,  op.  54;  aa*  cinquante-quatrième 
sonate  9  en  /b  mineur/  op.  67  ;  a3*  sonate,  en  mi  mineur, 
op.  58  ;  a4*  fantaisSo,  en  9oi  mineur,  op. 77  ;  a5*  sonate,  en 
fa  dièse  min.,  op.  78  ;  a6*  sonatine,  en  soi,  op.  79;  27*  les 
Adieux  ,  l'Absence  et  le  Retour,  sonate  en  mi  b ,  op.  81 , 
28°  sonate,  en  mi  mineur,  op.  90.  —  VIII.  Sonates  ac^ 
empagnies  :  1*  deux  grandes  sonates  avec  violouceile» 
op.  S  ;  a*  trois  grandes  id. ,  avec  violon,  op.  la ;  5«  une  id,, 
«n  fh,  aveeeor  ou  violoncelle,  op.  17;  4*M^«»en  la  nii- 
ntnr,  «veo  violon,  op.  a5;  5*  id. ,  en  /a,  op.  a4;6*  trois 
•rfy  op.  3o;  7*  Sonata  (en  €a)  scrilta  in  uno  stilo  molto 
ooncexlante  quasi  corne  d'un  concerto,  op.  47;  8«>  gr.  id., 
ea  la  ,  avec  violoncelle,  op.  60;  9"  grande  sonate,  en  ia, 
id,,  op.  69;  lo""  id.,  op.  96;  11°  rondeau,  id, —  IX.  Outre 
ces  compositions,  ou  a  aussi  de  Beethoven  une  foule  de 
pièces  détachées ,  de  variations ,  de  rondeaux,  d*andante, 
4a  neniieta,  etc. ,  an  nomlmi  de  plus  de  cinquante  recueils, 
mais  qu*on  eroit  inutile  de  détailleriei.  ^X.Mutifueêoerée: 
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!•  Chrislus  am  Œiherge  (le  Christ  au  jardin  des  Olive»),  •  [ 
oratorio»  op.  85;  messe  à  quatre  voix,  op.  86;  3*  trois  liym- 
nés»  àqoatre  voix,  et  orchestre .  — XI  ,Munqut  dramatique 
!•  LéoDore  on  Fidelio,  opéra  eo  5  actes;  a*  THomibe  de 
Prométhée^  ballet;  3*  ooYerture  et  eDtr*acte  d'Egmont , 
drame  ;  —  XII  P4èee$  de  ehant,  avec  aecomp,  de  piano: 
1»  Adélaïde,  cantate  de  Matthisson  ;  2**  six  chansons  de  j 
Gellert  ;  3'  huit  chaDSOQS^  op.  5a;  4**  9Pëae  itaiieDoe  :  Âh!  \ 

perfido.  ! 

•  * 

NOUVELLES  D£S  THÉÂTRES  D  ITALIE. 


Naples.  L'opéra  de  Niohé,  de  Pacini,  qui  avait  obtenu 
beaucoup  de  succès  au  tliéàtre  de  Saint-Charles,  dans  le 
mois  de  novembre  dernier,  ne  s^est  pas  soutenu  long- 
temps, car  dès  le  mois  de  décembre  il  était  abandonné. 
M"*  Pasta ,  qui  y  avait  brillé ,  a  été  obligée  de  reprendre 
Medea,  de  Mayr ,  Zeimira  et  Taneredij  de  Rossioi.  Ces 
.trois  ouvrages  avec  GaibrieUadi  Vergi^  de  Carafii,  ont  été 
les  seuls  qui  aient  occupé  le  théâtre  pendant  les  mois  .de 
janvier  et  de  février. 

On  a  représenté  constamment  pendant  ces  deux  mois  au 
théâtre  dti  FotuLo:  Oteiio ,  (a  Gazza  Ladra,  de  ilossini , 
Nina,  ia  Modisia  raggiratrice  de  Paisiello»  et  Is  canta^ 
triée  Fiitanef  de  Fioravanti.  Les  pièces  représentées  dans 
le  même  temps  au  théâtre  deiia  Fenâee  sont  :  H  Bar&iere 
diSivigtia,  de  Rossîni ,  VUitimo  giorno  diPampei,  de 
Pacini ,  et  II  Barone  di  Dolsheim  . 

Rome.  Le  9  janvier,  Gaetano  Donizetti  a  donné  au 
théâtre  Yalle  un  opéra  bouffe  intitulé  Oiivo  e  PasqtutUm 
Cet  ouvrage  n'a  point  réussi.  Les  chanteurs  étaient  Fris- 
zoimif  primo  buffo.  Verger  »  tenore ,  CoieUif  basse  Gan- 
tante, et  EmiUe  Baniniy  prima  donna.  La  chute  de  cet 
opéra  a  obligé  de  remettre  pour  le  reste  de  la  saison 
YOuUo  de  Rossini. 


1  '.»  l 

HiUH.  Aiessandro  nelV  Indie,  de  Pacîni,  Hicciardoe 
Z&mde,  de  Rouini,  et  Didotie  aMatidonatUf  de  Merca- 
èittle,  enl  été  représentés  {geiicLint  leg  mois  de  janvier  et 
^  février  an  théâtre  de  la  Soale.  La  troupe  de  la  saiion 

dernière  a  subi  peu  de  changemcns,  et  ne  compose  de  Sa- 
viiio  Moneiiiy  Francesco  Piemarini,  A  aionio  A mifrogij 
Andréa  Bartoiucci^  Giovanni  Giordani,  Antonio  Or- 
iandiniy  Carlo  Poggiaii,  Fiiippo  Luchini.  et  de»  cam- 
Laurttta  Garcia  y  Giroiama  DardaneUi  n  Sera^ 
fm  Gaif  CaraGna  Franehini,  Maria  Sacchi  et  Terega 
tuggiM%.  On  tante  les  tdens  du  bouffe  Giordani  et  du 
teaore  If  oiMili« 


« 

,Sain$^aU.  M.  Iwan  Muller,  virtuose  sur  la  clarinette, 
ioventeur  de  la  eiarimtU'OiUù' tt  de  celle  à  douve  dés', 
pour  jouer  dans  tous  les  tons,  $L  donné  dans  le  mois  de 

février  des  concerts  dans  ceUc  ville  cl  à  Bàle  avec  le  plus 
grand  succès. 

Frihourg.  31.  Handerlang,  de  Munich,  «est  fait  en- 
tendre dans  cette  vaie,  le  i5  février,  sur  la  trompMc 
ikramati^ue,  instrument  nouveau,  et  a  excité  rétoitae- 
ment  par  les  difficultés  qu'il  exécute  avec  un  fini  remar- 
quable. 

THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 

6  Blaiit.  —  Le  boucert  de  M.  Lafout  avait  attiré  hier  au 
TiiéâtreKltalien  une  société  brillante  et  choisie.  Le  talent 
Au  célèbre  Tioloniste  et  le  nom  de  M.  Herz  le  jeune ,  placé 
9iir  Taffiche,  étalent  des  motifs  suffisans  pour  piquer  la 
curiosité  des  amateurs.  Le  concert  était  précétlé  du  pre- 
mier acte  de  Scmiramide  de  Ilossini,  et  suivi  du  second. 
Ce  n'était  pas  la  partie  brillante  tle  la  soirée.  Si  Ton  trouve 
dans  cette  grande  compusitiou  assez  de  beautés  pour  e.\ci- 
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ter  radii\iratioii  »m«lgrç  las  défauts  foi  a|i|tellejiiiaçffiUquet 
on  souffre  de  voir  ces  beautés  exposées  à  une  eséootîon  , 
semblable  à  celle  d'bier.  ll^^Visû^  écrasée  sous  l^.véle  de 
Sémiramis^  n'a  fait,  entendre  iq^*iui  cbant  naesquÊn*  une 
vocalisation  défectueuse  et  a  manqué  de  voix  dans  le»  mo- 
uicns  les  plus  énergiques.  Quant  à  M"'  Ceiiari,  raflectalion 
qu'elle  met  à  prononcer  donne  à  son  chant  un  air  cassant 
et  pointu,  qui  resseii4»lc  ^nx  mouvemens  de  sa  p^sonne. 
.£lle  a  Gomplëtemeni  nianqué  toute  la  premiiuiie  partie  dft 
eôn  duo  avec  Anuitf  mafs  veiv  le  nû^eti  «Ve  a  4ii  iwe 
phrase  avec  asses  de  graoê.  GaUi  el  Levass^ur  seuls  éié 
dignes  de  la  musique  qu'ils  chantaient.  Puisque  j'en  sois 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage ,  je  dois  dire  à  l'orchestre 
ffu'il  oublie  la  responsabilité  que  lui  impose  la  réputation 
dont  il  a  joui  en  Europe  jusqu'à  ce  moment.  Point  d'en- 
semble, point  de  finesse  y  de  la  lourdeur  et  de  l'hésitation , 
voilà  ce  que  j*ài  remarqué  hier  pendant  toute  la  soirée. 
Les  Instfonensà  vent n^t  piris  le  mouvement  de  six-iiuit 
du  chœur  des  femmes  an^remier  note  qu'après  la  dlxibne 
mesure,  ^et  dans  plusieurs  endhoiti  on  a  joué  en  tnajeur 
dans  une  partie  de  l'orchestre >  et  en  mineur  dans  une 
autre. 

Qui  donc  a  présidé  au  choix  de  la  misérable  ouverture 
qui  a  servi  d'introduction  au  concert  ?  Cette  petite  sym* 
phonie  dans  Taocien  style  a  produit  l'elfet  le  plus  gro- 
tesque après  la  musique  formidable  de  Rosslni;  aussi  le 
public. en  a*t-il  fait  justice  par  un  siience  dédaigneux. 
Enlln  M.  Lafont  s'èst  lisit  -entendre  et  a  ravi  rassemblée 
par  une  justesse  qui  tient  du  prodige,  parla  netteté  de  son 
exécution  et  par  la  grâce  de  son  jeu.  Les  applaudissemens 
les  plus  vifs  lui  ont  témoigné  à  plusieurs  reprises  tout  le 
plaisir  qu'il  causait  à  l'assemblée.  Cependant  la  salle 
|M»9y;de^  propagation  du  son  qui 

généralement  parsdsselt  uppea  frible.  Je  ferai  observer 
a  là.  I#afoi\rjiicson  archet  n'est  peut-être  pas  assez  tendu. 
Je  sais^^îÇjpy!^  pour  arriver  à  une  plus  grande 

pure^té^'iie-^^JOi'Sif^il  joue  piano  àaus  le  haut  dcTinstru- 
mcj^;^^iais.4]:àits  tuj^         qui  demandent  de  la  force  > 
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la  trop  grande  flexibilité  de  Tarchet  est  un  obstacle  que 
toute  son  habileté  ne  peut  vaincre,  et  il  en  résulte  un  peu 
de  maootonie.  M.  Lafont  est  trop  grand  artiste  pour  que 
mou  observation  puisse  le  blesser,  et  je  me  ilatte  qu'il  ap^ 
préciera  le  molîf  qui  oie  la  dicl-e. 

Toujours  «étonnant,  M.  Bm  a  joné  ées  ¥«viatioiif  M»  Ut 
mmaaoùéè^^mph'ÊftmwÊtSeÊmM  éiiun  fatitoitailaii*- 
raUeB;  mal»  ptlirf^oi  liotic.tHi^ll  ehoisi  pour  joûeréuM 
luie  nauraife  salle  un  piano  phn  maiivaiB  eBOOre ,  dont 
tessons  .secs  et  durs  empêchaient  qu'il  pût  nuancer  son 
jeu?  le  choix  d'un  Instrument  est  plus  important  qu'on 
ne  pense  >  car  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs  est  in- 
capable de  faire  la  part  de  l'artiste  et  celle  du  piano. 

Il  n^'y  avait  que  deux  morceaux  de  chant  dans  ce  con- 
ceijt.  L'un  était  l'air  de  Don  Ottavio  ^  de  Don  Juan ,  que 
Donietii  a  fort  bîen  chanté  :  Tautrè  uajoli  air  du  CrimaU^ 
'  de  M.  Ilayerbeer  5  dans  lequel  H^*  Cfinfi  a  nioBtré  beau- 
coqp  de  foût  et  de  pureté»  Eu  réeumé»  Fexéemioadn  oefeH 
œrt  a  consolé  de  celle  de  StmirammU. 

*  •      ,  I  « 

•  *  •     .  • 

ÂSNOMCËS  DIVERSES.  '  .\ 

doMSô  de  c4umi  îtaiien  et  français,  dirigée  par  A,  do 
Garaudé,  professeur  de  chant  à  l'École  Royale  de  Musi- 
que 9  auteur  de  la  Méthode  complète  de  cmamt,  dédiée  à  sou 
élève,  M"^  Coraidi,  prima  dama  .des  théâtres  I.  s^  II. 
de  Naples  et  de  Milan.  > 

Celte  classe  aura  lîeui,  trois  fols  par  MBMStne ,  rue 
MarifaiÉx,  n*      boulevard  Italien.  Le  pM)Kesfc  de  96  fk*. 
par  «ois.  Ott  ny  Admettra  que  sbc  élèves. 


Les  matinées  musicales^  que  MM.  Boucher  père  et  ftls 
donneni.tous  les  dimanches  (  rue  Montholon ,  u"  5  )  attirent 
une  société  choisie  d'amateurs  et  d'artistes.  On  y  entend 
M.  Alexandre  Boucher  ^  qui  s'est  ùâX  tuàte-réputation  par 
sa  iTianîèreii  originale  de  Jouer  du  violon  ;  M"*  Èouchci*, 
aussi  habUe  sur  le  piano  que  sur  la  hurpei  et  les  fil&  do  A . 
Boucher  y  dignes  élèves  de  lç^e  père«  ei  d^à  pro&si^iurf 


'OMnmë  loî.  Cette  intéreMante  famille  9  après  avoir  par«-  f 
•couru  une  partie  de  TBarope ,  est  rentrée  dans  sa  patrie , 
■et  8'€i>t  iixcc  à  Paris  >  où  elle  se  livre  à  Tenâciguement.  M 


Deux  romances  nouvelles  de  MM.  Ëdouard  Bru^ière  et 
•Panaeron  9  Ton  avec  accompagnement  de  hautbois  obligé, 
rautre'avec  cor  obligé  9  paraîtront  dans  le  -cours  de  cette 
tienàaîne  ches  tous  les.marehands  de  iwusique. 

On  pourra  aussi  se  procurer  les  mêmes  Vomanees  ré^ 
«luîtes,  avec  accompagnemcut  de  piano  et  de  guitare. 
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•  i  i  sovscBirfioir. 

* 

Pour  Six  nouveaux  morceaux  de  guitare  9  eomfMfsês 

par  Ferdiivahd  Soe. 

Cette  souscription  a  pour  objet  la  publication  de  douze 
études  nouvelles,  trois  airs  connus,  variés,  une  grande  ^ 
sonate  composée  de  quatre  morceaux ,  et  enfin  huit  petites 
pièces  faciles.  Le  tuut  est  publié  en  une  seule  livraison. 
Le  prix  est  de  12.  fr.  net. 

On  souscrit  à  Paris  chez  A.  Meissonnier  ^  éditeur  des 
ODuvres  complètes  de  F,  Sor^  boulevard  Montmartre, 

La  guitare  était  autrefois  un  pauvre  instrument  destiné 
à  soutenir  par  quelques  harpèges  le  chant  d'une  romance 
ou  d*une  ariette.  Les  travaux  de  plusieurs  artistes  distin- 
gués lui  ont  donné  depuis  une  plus  grande  importance 
dans  la  musique  ;  mais  personne  n*a  su  y  trouver  autant 
de  ressources  que  H*  Sor.  Les  eibts  que  cet  habileartisle 
4ire  de  eet  Instminent  tiennent  da*prodige.  Sa  musique  « 
presque  toi^oors  écrite  à  plusieurs  parties  réelles  y  eat 
aussi  remarquable  par  la  nature  des  idées  que  par  la  pa^ 
reté  du  slyle  ;  aussi  est-elle  devenue  classique.  Nous  igno- 
rons si  H.  Sor  sera, quelque  jour  surpàssé  en  habileté 
enr  la  guitare,  mais  nous  pouvens  assurer  que  ses  ouvra- 
ges resteront  comme  des  modèles  de  goût  et  de  savoir  en 
leuTigenre. 

La  souscription  aera  fermée  le  81  mars.  Aprèsceterme, 
le  iNrlx  marqué  sera  :  sur  beau  papier,  36  fr-  ;  sur  papier 
ormnaire,  3oflr. 

Cette  collection  doit  être  ornée  du  portrait  deTauteur» 
fithographié  par  Bordes  avec  le  plus  grand  sein. 


PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

FAOFEDSEVR  DE  COMPOSiTlOH  A  l'eCOLB  AOTALB  DB  MUSl^B, 
ST  BIBUOVHiCAlU  SB  CWX  ttàtUtÊEMUlt, 

»  S.  —  MABS  1837. 


DE  UOPÉRA,  Pah  J.-T.  MERLE  K 


TBOisikn  ir  dukibr  aitigu 

Le  Poème.  —  Ce  qu'on  appelle  en  Fraoce  de  ce  liom 
pompeux  est  le  canevas  qui  serl  de  prétexte  à  la  musique; 
car,  quoi  qu'on  en  dise  ,  quand  on  aura  de  la  musique  su- 
périeure ,  (e  poème  ne  sera  jamais  que  le  prétexte  d'un 
opéra ,  en  France  comme  en  Italie,  li  est  vrai  qu'on  exige 
chez  nous,  dans  ces  sortes  de  pièces,  un  peu  plus  de  bon 
sens  que  chez  les  ultramontains  ;  mats  à  tout  prendre ,  il  y 
a  peut-être  plus  de  mérite  relatif  dans  un  bon  iihrMû  que 
dans  nos  poèmes  d'opéras.  Cependant ,  grande  est  la  diffé- 
rence entre  le  sort  â^un  poetaet  cdni  d'un  polte  :  44  po- 
vero  meeehmo  livre  son  travail  à  l'entreprenenr  pour 
quelques  écus ,  et  le  poète  touche  d'énormes  droits  d'au- 
teur, en  gémissant  sur  la  dure  loi  qui  Toblige  à  ne  recevoir 
pour  sou  ouvrage  qu'une  rétribution  égale  à  celle  du  mu- 
sicien ;  il  poeta  est  le  très  humble  serviteur  du  maestro i 
il  doit  suivre  en  tous  points  la  volonté  de  celui-ci ,  soit  sur 
le  placement  des  airs,  duos  et  quatuors,  soit  sur  la  coupe 
des  vers  ou  sur  leur  rhythme,  et  son  instinct  musical  le  sert 
ordinairement  si  bien  que  les  morceaux  ont  d^à  leur  forme 
toute  dessinée  quand  ils  sortent  de  ses  niains.  Le  poète,  au 

(i)  Paris  ,  Baudouin  frères ,  iSaj  ,  brochure  de  3ç)  pages  in-8«. 
(3)  Voyez  les  n«*  S  et  4  de  la  BevM  Muticale ,  p.  73  et  97. 
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contraire,  domine  à  TOpéra,  attache  une  grande  impor- 
tance à  ses  hémistiches 9  demande  avant  tout  au  musicien 
de  ne  point  les  gâter ,  et  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c'est 
qu*iSM  forme  musicale,  une  coupe  régulière  ou  un  rhylbme 
favorable.  •  * 

Toutes  les  observations  de  M.  Merle  sur  le  poème  se  ré- 
duisent à  (lire  qu'il  faut  rejeter  tout  opéra  dont  le  sujet 
est  puisé  dans  l'histoire  ou  la  mythologie  grecque  ;  «  que 
«  les  Agamemnon,  les  Énéc,  les  Anac7*éon,  etc.,  sont 
cai^ourd'hui  des  personnages  peu  dramatiques,  surtout 
<à  rOpéra ,  et  que  ces  éternelles  familles  de  Grecs  et  de 
c  Troyens,  dont  les  malheurs  et  les  plaisirs  occupent  notre 
«  scène  depuis  plus  de  cent  ans,  sont  cause  que  POpéra, 
€avec  une  dépense  toute  royale,  passe  en  Europe  pour 
€  le  spcetcicle  le  plus  ennuyeux  du  monde.  » 

Pourquoi  celle  proscription  contre  des  sujets  éminem- 
Sttent  dramatiques  y  quoîqu^eo  dise  iVl.  Merle,  par  cela 
seul  que  Aea  personnages  sont  vêtus  d'habits  grocs  ?  et  pour- 
9ttO&  coïKïlure  <|U*on  ne  pe«il  fair  uu  bon  opérai  avec  JM" 
ùté^n^  JidMadewji  Arktippe,  de  ce  que  ceux  qu'on  fk  sur 
les  mêmes  sujets  sont  enkiuyeiix?  GonHez  ces  sujets  à  un 
homme  habile  ,  qui  sache  que  la  musique  doit  jouer  le 
premier  rôle,  qui  évite  les  longs  récitalils, source  d'ennui, 
en  France  comme  en  Italie,  et  qui  sache  amener  des  si- 
tualions  intéressantes;  vous  verrez  que  ia  fawUU  d€$ 
At/rifUê,  SI  |iécoo4<c  en  grands  orimes  et  en  grandes  p^ 
siens,  est  «ncore  ce  qu*on  peut  mettre  de  plus  drama- 
tique sur  ia  scène.  .Ce  qu'il  faut,  c'est  de  Tintérét,  et 
pourvu  qu*on  ait  le  talent  d*en  mettre  dans  une  pièce ,  peu 
importe  que  Taction  se  passe  chez  uu  peuple  ou  chez  un 
autre. 

L'usage  adopté  par  Tadministration  de  l'Opéra,  comme 
parcelles  de  tous  les  théâtres,  est  d'avoir  un  comité  de 
lecture  pour  U  réception  des  ^pièces.  Cet  usage  me  parait 
peu  raisonnable ,  quand  il  s*agit  d'ouvrages  dont  h«  musi- 
*  que  doit  faire  le  succès;  car  le  compositeur  peut  seul  re- 
connaître ,  après  un  mûr  examen ,  si  les  situations  seront 
favorables  à  ses  inspirations.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
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•  qiï'oD  peut  décider  d'avance;  mais  au  lieu  de  cela ,  ou 
pose  plusieurs  questions  oiseuses  auxquelles  le  comité 
doit  répondre.  Telle  est  celle-ci  :  L'ouvrctge  eit-'U 
éUn  écrit  ?  Ëh  1  qu'importe  !  Si  au  lieu  de  toutes  oes 
oiaifierie»,  le  directeur  demaodait  «  la  pièce  réussira  »  per» 
sonae  ne  répondrait;  c'est  cependant  cela  qu'il  faudrait 
savoir.  Ajoutez  à  Tincapacité  du  comité,  les  petites  in- 
trigues, l'esprit  de  coterie,  et  le  chapitre  des  considéra- 
lions,  qui  souvent  vicient  son  jugement,  et  vousconcluerez 
comme  moi  que  Tinstinct  d'un  bon  directeur  le  guidera 
mieux  pour  la  réception  des  pièces  que  (es  iumièt^  d'un 
comité,  quel  qu'il. soit. 

La  Utuiqut.  —  L'Opéra  est  un  spectacle  trop  coûteux 
pour  que  ce  soit  un  théâtre  d'essai;  il  £iut  n'y  Êiire  repré- 
lenter  que  des  ouvrages  qui  présentent  de  nombreuses 
chances  de  succès.  Je  crois  donc  qu'on  a  eu  tort  d'y  ad- 
mettre jusqu'ici  des  compositeurs  qui  n'avaient  point  dé- 
buté ailleurs.  L'homme  le  plus  heureusement  né  com- 
mence souvent  faiblement;  or,  la  grande  machine  de 
l'Opéra  demande  une  expérience  des  masses  »  qui  n'est  le 
fruit  que  du  temps.  Mozart  a  commencé  par  Lucio  SUia 
et  Rossini  par  ia  CaméiaU  di  Matrimonio.  Il  faudrait 
laisser  établir  autant  de  théâtres  d'opéra-comique  qu'on 
trouverait  de  gens  disposés  à  en  faire  l'entreprise,  afin  de 
faciliter  aux  musiciens  les  moyens  de  se  produire.  Ceux  qui 
s'y  distingueraient  seraient  invités  à  travailler  pour  l'Opéra. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  l'on  ue  doit  point  ac- 
quitter les  propiesses  qu'on  a  faites  ;  à  Dieu  ne  plaise  I  car 
les  musiciens  qui  attendent  maintenant  un  tour»  n'ont 
travaillé  que  sur  la  foi  de  la  réception  »  et  II  ne  serait  pas 

juste  de  les  priver  de  droits  acquis  :  je  ne  parle  que  de 
l'avenir. 

J:^u  supposant  que  lea  mesures  cjue  je  propose  fussent 
adoptées,  il  faudrait  que  la  première  <*ondition  de  la 
réception  d'un  poème  fut  que  l'administration  pourrait  eu 
disposer  à  son  gré  en  faveur  du  compositeur  qu'il  lui  plai- 
rait de  choisir  ;  cette  administration  aurait  ainsi  en  peu  de 
tcxTxps  un  certain  nombre  de  pièces  dispouiiiles  dans  les- 
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queHes  les  musiciens  choisiraient  celles  qui  conviendraient  * 
le  mieux  à  la  nature  de  leur  talent,  et  le  directeur  ou  Tad- 
minîrtratenr  ne  se  trouverait  jamais  sans  ouvrages  prêts  à 
monter  y  surtout -si  Ton  mettait  beaucoup  d^activité  dans 
les  éludes  et  dans  la  mise  en  scène.  On  éviterait  par  ce 
moyen  rencombrement  de  partitions  non  représentées  qui 
accable  l'Opéra ,  et  qui  fait  le  désespoir  de  quiconque  veut 
travailler  pour  ce  théâtre.  On  a  calculé  que  le  nombre 
d'opéras  reçus  depuis  ly^o,  dont  la  musique  est  faite,  et 
qui  n'ont  pas  été  joués ,  s*élève  à  plus  de  douxe  cents.  C'est 
une  odieuse  déception  qui  prend  sa  soi|rce  dans  la  facilité 
avec  laquelle  on  reçoit  les  pièces  »  dans  le  peu  de  conBance 
qu'inspirent  les  musiciens ,  et  dans  rincurie  des  diverses 
administrations  qui  se  sont  succédées  à  l'Opéra.  C'est  un 
tort  réel  qu'on  fait  aux  artistes  dont  on  occupe  le  temps 
inutilement,  et  ce  tort  esl  d'aulant  pins  grand  qu'il  vient 
un  moment  où  il  n'est  plus  possible  de  le  réparer;  car  un 
ouvrage  qui  pouvait  être  bon  iJ  y  a  vingt  ans»  ne  l'est  plus 
aujourd'hui. 

M.  Merle  dit  avec  raison  que  l'administration  de  l'Opéra 
ne  doit  pas  s*occuper  de  décider  quelle  est  la  bonne  ou  la 
mauvaise  musique,  et  que  la  meilleure  pour  elle.est celle 
qui  platt  au  public,  en  définitive  seul  juge  compétent  dans 

les  arts  qui  se  rattachent  au  théâtre.  En  partant  de  ce  prin- 
cipe, l'adniinistralion  doit  donc,  sans  craindre  qu'on  la 
taxe  de  prévention ,  ne  vS'adresser  qu'à  des  réputations  fai- 
tes, parce  que  les  réputations  sont  pour  elle  des  garanties. 
Le  public  se  décide  sur  l'affîche ,  et  les  noms  de  MM.  Ros- 
ànif  Boieldieu,  Mayerbeer,  Auber,  Garafa^  etc.,  sont 
pour  lui  des  talismans  qui  le  poussent  vers  les  théâtres  ob. 
l'on  joue  leurs  ouvrages.  Il  n'y  a  là  d'injustice  de  part  ni 
d'autre,  car  cet  empressement  pour  les  noms  connus  et  la 
froideur  pour  les  autres ,  ne  préjugent  rien  contre  ceux-ci  : 
ayezdu  talent,  votre  tour  viendra.  Il  ne  fautpas  cependant 
pousser  trop  loin  la  confiance  dans  les  réputations  faites, 
car  il  y  a  des  hommes  qui  ont  eu  un  talent  réel;  mais  dont 
l'imagination  est  fatiguée.  Ondevraitleurprélérerunjeune 
homme  9  fût-il  absolument  îmconno;  car  du  moins  avec 
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loi»  il  y  «lirait  une  chance  de  fucoès,  elil  n*y  en  a  peint 
irec  nn  talent  usé. 
Je  pause  Fartiele  de  la  danse ,  qui  me  sémble  ne  rien 

laisser  à  désirer  :  j*âvoue  d'ailleurs  mon  incapacité  pour 

en  juger. 

Les  décorations  et  les  machines.  Je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  dit  M.  Merle  sur 
cette  matière  9  qui  est  fort  importante  »  et  qu'il  me  parait 
bien  connaître. 

c  Le  système  de  peinture  qu*on  a  adopté  à  TOpéra  ne  me 
c  parait  pas  convvirpréciséoaent  au^enre.  Lesdécorationa 
tdela  Lampe,  à^Jrmide  et  da  Siège  de  Corinihe,  sont 
t  d'admirables  tableaux ,  mais  ne  sont  pas  des  décorations 
«d'un  grand  effet;  il  y  a  tant  de  fini  dans  les  détails,  de 

•  finesse  dans  les  tons,  une  harmonie  si  parfaite  dans  tou- 
«tes  les  parties,  que  le  goiit  est  toujours  satisfait;  mais 
«l'imagination  n'est  jamais  frappée  :  je  préféreraisà  celte 
<  perfection  les  tons  crus  et  heurtés  des  décorateurs  anglais 
■  et  le  cbarlalanisme  puéril,  si  l'on  veut»  des  peintres 

•  italiens  y  pourvu  que  j'obtinsse  de  ces  piquans  effets  de 
t  Inmière  et  de  perspective  qui  sont  sans  doute  plus  fiiciles 

•  à  produire ,  mais  qui  ne  manquent  jamais  de  séduire  la 

•  multitude. 

«  Je  crois  bien  que  la  manière  d'éclairer  le  th(''âlre  entre 

•  pour  beaucoup  dans  la  diûicuité  de  l'illusion,  et  qu'il 
•reste  tout  à  faire  pour  remédier  à  cet  inconvénient. 
«  Cependant  il  n'est  pas  impossible  d'y  arriver. 

•  J*ai  vu  à  Londres  le  système  d'éclairage ,  cl  je  me  suis 

•  convaincu  qu'il  est  fort  supérieur  an  nôtre.  La  lumière 
•inégale  de  nos  portant,  le  jour  faux  et  dotiteux  de  nos 

•  henes,  l'éclat  permanent  et  monotone  de  notre  rampe , 

•  sont  des  obstacles  qu'il  faut  vaincre  et  que  les  Anglais 
«  ont  surmontés,  du  moins  en  partie.  Je  ne  parle  pas  de 
«  rOpéra  de  Londres,  le  plus  pauvre  et  le  plus  ridicule  de 
«  l'Europe  sous  le  rapport  des  machines  et  des  décorations; 
c  mais  je  parle  des  théâtres  de  Drury-Lane  cl  de  CoverU" 
•Gatdm,  des  théâtres  de  Surrey  et  de  Cobaurg,  et 
i  même  de  VAdMphi  et  de  VEngiiêh^Opera. 
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«  Je  peoae  que  la  première  tenleliire  à  faiee»  c>std*èsr 

•  sayer  le  contraire  de  ce  qai  estr,  c'est-à-dire  d'édairerla 
c  salle  à  rhttile  et  le  théâtre  au  gaz  ;  par  ce  moyeu  la  lu-* 
«mière  du  lustre  ne  disputera  plus  de  vivacité  avec  cdle 

«  de  la  scène,  et  les  décorations  jouiront  de  tout  le  brillant 
«  de  leurs  couleurs.  En  atténuant  Téclat  de  ce  globe  luoii- 
«  ueux  qui  est  constamment  placé  entre  l'œil  du  spectateur 
c  et  le  théâtre ,  on  rendra  aux  taUeaux  qui  y  seront  repré^ 
«  senlés  tout  Tefiet  d'un  beau  jour  et  on  se  rapprochei;a  de 
«tla  nature  autant  que  possiUe.  On  obtiendra  par  ce 
«procédé  seul  de  giunds  avantages  ;  dfàliocd  on  ponria 

•  d*un  seul  coup  de  robinet  priver  ou  inonder  le  théâtre 
t  de  lumière.  Le  gas  renfermé  dans  des  tuyaux  flezihles^, 
«  armés  de  garnitures  de  cuivre ,  pourra  être  transporté 

«  dans  tous  les  coins  de  la  scène  J*ai  vu  obtenir  par  ce 

«moyen  des  reflets  de  clair  de  lune  et  d'incendie  sur  les 
«eaux  d'un  effet  étourdissant  de  vérUé  :  je  suis  convaincu 
«  que  si  on  autorisait  Ciceri  à  éclairer  son  théâtre  comme 
til  l'entend,  il  arriverait  dans  cette  partie  aux  résultats 
«  les  plus  heureux.  » 

Passant  ensuite  au  jeu  des  machines,  M.  Blerle  déplore 
l*ëtat  de  décadence  o!i  se  trouve  cette  partie  du  service  de 
rOpéra,  ou  plutôt  le  délaut  de  progrès  qui  s'y  fait  remar- 
quer ,  les  maladresses  sans  nombre  des  ôuvriers ,  les  arti- 
fices grossiers  dont  on  se  .«ert  pour  masquer  les  mouvemens 
et  les  changemens  de  décorations,  enfin  toutes  les  fautes 
inexcusables  qui  égaient  souvent  le  public  aux  dépens  du 
machiniste  ;  il  termine  par  ces  réflexions  :  «  La  routine 
«dont  ou  ne  veut  pas  s'affranchir  à  TOpéra,  parce  qu*il 
«faudrait  avoir  le  talent  deméttre  quoique  choseàlaplaoe^ 
«est  cause  qu*on  tient  à  ne  pas  baisser  le  rideau  à  chaque 
«acte  ;  le  machiniste  se  croirait  déshonoré  s'il  ne  donnait 
tpas  son  coup  de  sifilet  pour  nous  masquer  une  décora* 
«tion  de  dix  pians  par  une  décoration  de  quatre  piansy 
«ou  par  le  même  effort  de  génie  «  par  nous  enlever  un 
•rideau  de  la  face ,  pour  nous  laisser  apercevoir  le. théâtre 
«jusqu'au  iaintain,  £h  bien ,  cette  petite  manoBuvre  est 
«d'un  ridicule  achevé  :  il  fiiut  que  le  machiniste  noue 
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cmoBtre  son  talent  dans  le  eeurant  des  aotet  »  qo^on  j 
«voie  tous  les  eoups  de  théâtre  que  génie  ponm  l«i 
•fournir;  mais  îl  nt  faut  pas  queTOpéra  soit  privé,  pour 
ffdes  changemens  à  vue  sans  mérite,  comme  sans  effet, 
f  des  avantages  immenses  qiVon  peut  tirer  des  lever  et  des 
•  baisser  derideau;  pour  chaque  commencement  et  cha- 
«que  fin  d'acte ,  Us  peuventfouroir  de»  tableaux  posés  qui 
«doivent  servir  inerveiUeQsenent  au  speetaete  et  à  la 
•pompe  d*iin  opéra.  » 

J'ajouterai  que  cet  usage  est  pour  beaucoup  dans  l'en- 
nui  qu'on  éprou^  a  TOpéra.  L'obHgalion  de  rester  en 
place  pendant  trois  actes  cause  au  public  une  fatigue  qui 
influe  sur  ses  dispositions  morales.  La  distraction  des  en- 
tr  aclts  serait  déjà  un  grand  pas  de  fait  contre  cet  ennui 
dont  on  se  plaint. 

La  mise  en  scène.  Ce  qu'on  appelle  ainsi  est  l'art  de 
ftire  mouvoir  les  masses  de  ehorisUs  9  de  eon¥parse9  et  de 
figurons,  de  manière  à  les  faire  concourir  à.raction 
dramatique  9  à  former  des  tableaux  animés  et  à  faire  des 
entrées  et  des  sorties  bien  exécutées.  Cet  art  est  nul  à 
rOpéra,  parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  eu  à  ce  théâtre  de 
directeur  de  la  scène  qui  ait  eu  le  talent  qu"exii;e  celte 
place.  Le  premier  qui  s'en  avisera  aura  beaucoup  de  difti- 
cultes  à  vaincre  ;  mais  de  grands  succès  l'attendent  s'il 
sait  accomplir  sa  mission. 

J*ai  dit  dans  mon  premier  article  que  tout  est  à  refaire 
dans  cette  grande  machine  de  l'Opéra  :  les  détails  qii^on  .a 
vus  sur  les  diverses  branches  de  son  administration  ont  dé- 
montré suffisamment  cette  vérité.  Que  serait-ce  si  j'étais 
entré  dans  les  considérations  de  résistances  morales  qu'on 
éprouve  aussitôt  qu'on  veut  améliorer  quelque  [lartie  du 
service  ou  détruire  quelque  abus.  Les  clameurs  .  la  calom- 
nie ,  ou  du  moins  la  médisance  .  sont  les  premières  armes 
qu'emploient  ceux  dont  les  réformes  projetées  blessent  les 
intérêts.  Si  ces  moyens  sont  insuffîsans  ,  ils  opposent  la 
résistance  d'inertie  f  sorte  de  difficulté  qui  finit.  ordinai|«* 
ment  par  lasser  la  patience  de  quioonqife  vent  inoovei*, 
et  les  choses  restent  dans  l'état  où  elles  étaient  précédem* 
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ment.  Pour  opérer  la  réforme  générale  dont  j'ai  parlé,  il 
faudrait  donc  attaquer  d'abord  cet  esprit  d'insubordina- 
tion qui  se  manifeste  depuis  le  chef  d'emploi  jiisqu'aa 
comparse  9  et  depuis  le  chef  de  service  jusqu'au  garçon  de 
théâtre  ;  Il  fendrait  persuader  à  chacun  qn*un  ordre  donné 
est  irrévocable  5  qu'une  décision  prise  est  sans  appel,  et  ce 
n*est  qu'après  élre  parvenu  à  remplir  cette  tâche  dilBcile  , 
qu*on  pourrait  espérer  de  reconstruire  le  reste  de  l'édifice. 

FJ51IS. 
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SYMPHONIE  AVEC  CH(»UR  FINAL 

Sur      k  U  m«Uy  u  s«$ia<r, 

PpVa  OBAHD  OaCBBSTlB»  QVAf  BB  VOIX  SOLO  BT  CBCBVl, 

PAR  LOUIS  DE  BEETHOVEN.  (OEUVRE  135.) 
*        (Bxtraildt  1âGaMtt»fiiiiitM(»4eB«rlm.)(l) 

'  Beethoven  a  deux  fois,  sans  s'en  douter,  fait  de  son  in- 
dividualité d'artiste  le  siij<'t  d'un  ouvrage  d'art.  Les  com- 
positions où  l'on  peut  remarcjucr  ce  fait  y  gagnent,  indé- 
pend anunent  de  Texpressi  on  générale  qu'elles  cont  ie  nnent , 
une  importance  particulière  en  raison  de  ce  qde  l'homme 
qui  s'y  est  peint  est  jpldsgMi^  y  retrou  ve  davan- 

tage sés^ts.  •    •  ?^  -  v.H^ 

'  Le  premier  des  ouvrages  dbnt  il  est  Ici  question  est  là 

fantaisie  de  Beclhovcu,  av;^c  urchcslrc  et  chœur.  Le  titre 

(i)  Dans  rintention  où  nous  sommes  de  donner  un  aperçu  de  l'état 
actuel  de  la  musique  en  Allemagne,  nous  avons  cru  qu'il  était  utile  de 
faire  précéder  cet  examen  par  l'article  dont  nous  olTroos  ici  la  traduc- 
tiOD  ,  afin  de  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  sous  quel  aspect  la  musi> 
que  est  considérée  daaf  ce  pays.  Oo  y  verra  comment  la  plupart  de« 
théoriciens  et  des  savans  intnoduiaent  dans  le  langage  des  arts  et  jusque 
dans  la  musique  les  procédés  et  les  formes  philosophiques  du  plato- 
nisme et  de  Pécule  de  Kant.  . 

{Npfê  du  rédatiêtir,) 
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leui  9  contraête  apparenl,  annoftçani  la  réunion  de  TeKiior 
vagabond  de  Timagination  d^un  artiste  abandonné  seul  à 
Itti-méme,  et  des  sévères  entraves  de  Tunité  d'action  d'un 
<ttcli^atm«i4*iltt  Qkmae;  le  titre  seul  suffîf^àl*«{»parition 
di  c<tte  <»uvre  pour  rtodÊm  ail— <if  le  aloa^  «iiiiioiÉ«l 
lë  indiquer  qiiViii  é«v«il  MiMftéai,  .d*«prte  ¥iééé  pMh 
.  aite ,  k  quelque  dMM  du  inpiinMiil  jitMi^eia  ««f  I  q«*aft  «e 
^vàtt  juger  d'aprèt  aœim^ttteeiM  nfiléèr;  datant  pkw 
fie  la  ianlaisie  n'est  pas  seulement  un  prélude  libre  da 
pianiste  avant  l'entrée  de  l'orchestre  et  du  chœur,  mais 
que  le  caractère  en  est  conservé  et  observé  par  le  solo, 
CMgointement  avec  l'orcheslff^id'-iiiie  mamèKt.%Êàkà  qu'eo 
it*a  fw  ratleadre  jiiequ'Â  oejrà^qu5dè•'M■iiléul«  iaîpM^ 
lûateiii».  En  partant  de  «allô  idée^  on-jeaaratt  d^iyi é 
aiiatea  fiitmes  int#ap«éUlioiui  at'Iiim^esjugeaMli  alM» 
ib,  et  l'ouvrage  serait  depuis  long-tempii  plus  oàmÉii  «hr 
U  plus  grand  partie  du  public.  Le  sujet  n'eal  autre  qae  la 
représentation  de  Tesprit  de  rarlibles'él«vant,  dansTimpro- 
fisaUon ,  à  une  création  libre  et  arbitraire  ^  eijplaiiaiit  au- 
èmiadal^ otobesIreetdMtoâx.  Quelque  eaaor 'éleTé> 
que  nous  Toyiont  prendre  èhm^^frêmêm  wikaMm  aar4a(Ma^' 
ihr  qui  «  aeiblHHiiaa'Mloayffeateoia  ^  oW-lèaadiiilBMtiit 
fie  doit  tendre  le      det  pin»  i^sdAV  alQon  de  imrik.  ep 
arait  l'expression  la  plus  étendue  de  ce  geure'd^ouvrages  ^ 
et  le  sujet  particulier  en  désigne  Beethoven  à  la  fois  comme 
créateur  et  eoduiie  modèle,  il  iaui  bien  remarquer  que} 
lui  #  la  piaM.fradd  compontenr  de  musique  instNK* 
«eniale  »  qui  le  premier  fnt.  m  pi«faiidéMill:péBélré  #9 
mftt  d*  VbrîflAiS.  da  aa»  nr^ofea»»  qtt%adMnié<fdbelqde 
Maf^mé  de  la-fifer  «eannard^ane  màoiftrar'liléioglyphl-' 
<|ne  et  historique  dans  un  ouvrage  d^unfe  formé  nouvèlle.  - 
I^ux  artistes^  plu»  renomnlés  pour  l'exécution  que  powr 
^composition  ,  ont  suivi  ses  traces,  et  produit ,  par  Télan 
halBklÂble  de  l'idéaw  qto:iiiiitonie  cette  nouvelle  formai' 
l||MfttHap4iiM»aA)»  daa  Vâiâaaioaa  de  brawtréi  âm^ 
cUi^,fb.i»iM  iUèÊétle  Km^nm*,  lrieeiiad(  t'raeftMl)i' 
«ta  coooerto  de  violon  avec  dnntif.     .f  i   •  t 
teiaMoad  ouvrage  appartient  d^uae  Mianière  plu^  par* 
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liculière  encore  à  riudividualifcé  de  Beethoven ,  et  cet  ou-  * 

est  la  symphonie  (  la  9*  ]  avec  ckœar»  dont  nous 
alltti»  paries  el  que  le  pubUo  ooauBeiioe  à  éonnftttre.  Le 
piMier  Mij|ard  jei^  enr  la  partHioB  iieiie  appreod  qtt*aa  a 
eenployé  den»  eetle  eooipeiitioo  une  Ibnne  tente  nouTelle 
qak  dérive  d^une  noafeile  Mée  fendameatale  à  laquelle 
seule  on  peut  Tattrîbuer.  Quand  les  instrumens  et  le^^ 
voix  se  présentent  ensemble,  celles-ci  prennent  la  pre- 
mière place ,  comme  l'humanité  dans  la  création ,  car  le 
ebant  qui  comprend  la  parole ,  et  la  puissance  mosicalc 
^piifrvét^danftl^liomme»  r^résenteee  fui  est  de  rhonimef 
eé  'eppoiicion  avee  nnstnimental  qui  offre  ce  qui  est  en 

delwri  de  rhonMM.  Poiar  qui  contldéferait  cette  création 
nouvelle  de  Beethoven  comme  une  composition  dé  chant, 
dans  Tacception  usitée  jusqu'à  ce  jour,  la  facture  en  de- 
viendrait inintelligible  et  paraîtrait  même  défectueuse.  Il 
ne  pcMirrait  comprendre  un  si  long  prélude  (  quatre  parties 
dcffBiphoniejpoariine  cantate  d'une  longaear  ordinaire  ; 
il  ne  WBMt  rien  moine  qne  sâliftfoil  par  rarran§;eaient ,  à 
oonuiieaoer  par  ie  motéQHeoMnt  de  Tode  de  Sehillery  dont . 
Bnetiièfen  a  boolemié  l^èidrOé 

On  doit  reconnaître  après  cela  qu'il  s'agit  d'autre  chose 
que  d'une  composition  de  chant,  et  qu'on  doit  attendre 
quelque  chose  de  plus  élevé  qu'une  cantate  sur  l'ode  de 
SMiillev»  quand  on  voit  ce  grand  travail  musical  se  eé^ 
panirM  deuxpaviieft  dtstinctee  ;  une  symphonie  indépèn-  ^ 
dant»  et  det-ohanli  exéeutés  en  sdos  et  en  chœur  atla- 
eliée^à  la  adHe  de  la  symphonie* 

!f4le*donhle*MiBce ,  celle  séparation'  Mte  à  dessein  dcÉ 
deux  domaines  de  la  musique,  après  laquelle  la  phrase 
d'introduction  et  d'union  citée  ci-dessus  devenait  néces- 
saire, nous  conduisent  à  considérer  la  manière  d'être  par- 
tjfittUène  de  Beethoven ,  et  nom  la  fait  voir  si  clairemeni 
ipHiirtlii  iHMsilnnnf  M  à-dim  que  I»  fiintalsie  étant  rfati>- 
liaÉjifriètfî^itiliiii^  daae  VAHy  nfptéêtoMfat  Û 
leèyMi  dé'l'aift»  là  symphonie  avec  chosor  est  l'eiiprassion 
artificielle  de  son  inlelKgenoe. 

.  JEUle  est,  p<^ur  la  définir  en  peu  de  mots,  sa  concen- 
« 
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Iration  et  sou  iuiaiersion  totale  dans  la  musique  iiislru- 
meutale.  Quelques  richesse§qu*il  nous  ait  doDuées  daoftaoïi 
opéra  de  Fidclio^  danç^es  messes  et  daqsseB  autres cbanls» 
ou  a  dû  arriver  à  reoonnâtlre  généralement  la  coai|ioutioa 
instrumentale  comme  la  apbèrc  de  ses  créations  les  plus 
élevées  et  les  plus  originales  :  on  pourrait  même  démon- 
trer que  les  plus  grandes  beautés  de  ses  compositions  de 
chant  apparliennent  par  leur  nature  au  domaine  instru- 
mental.  Enfin  le  maliieur  de  la  surdité,  malheur  inouï, 
pour  un  artiste  créateur >  »  dû  le  forcejr  à  s'arracher  à 
toute  influence  du  lanjgagct  vivant  de  lUiomme.,  à  toutc^sc^- 
dabilité  »  pour  se  perdre,  en  to^jle  liberté  daijs  la  confeifV: 
plation  dii monde  instrumental,  et  puiv  y  pénétrer  dans 
ses  derniers  ouvrages  à  une  profondeur  inconnue  jusqu'a- 
lors. Les  formes  et  les  combinaisons  sont  infinies  dans 
le  monde  instrumental ,  comme  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  rhomme  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature.  Tantôt 
elles  s'approchent  de  l'expression  et  du  ch^ut  humAÎni^, 
St  Ton  est  tenté  de  croire  avoir  entendu  des  modifloaUons^ 
de  la  voix  humaine  ;  tantôt  se  perdant  dans  Téléme^t  qui 
leur  est  propre^  elles  sont  bornées  au  son  puret  simple^  et 
bientôt  après  les  formes  qui  s'étaient  évanouies  reparais- 
sent pour  concourir  dans  un  vaste  ensemble  à  l'unité  d'ui^, 
tout.  D'un  autre  côté  est  le  chant,  élerncUe«icn<pur,.ijijHj. 
dilicaliou  des  plus  sublimes  de  la  nature  ,  pcoprî^lj&  .ac- 
cordée à  l'homme  et  dans  sa  simplicité 5  X^^W^ui^pvM^ 
puissance  8|»irituellé  du  Protée  instrumpulol.  \  \ 

C*est  une  pareille  intention  que  Beethoven  nous  parait 
avoir  exprimée  dans  sa  symphonie avedchœur.  Lui-même 
régnant  dans  le  monde  magique  des  inslrumens,  épie  le^ 
simples  sons  de  la  voix  humaine,  et  élève  rinnocaat,6iii4<i 
lodic  de  la  chanson ,  langue  propre  à.  Vhoo^y^»  conser-* 
vatrice  et  expression  spirituelle  d'une ^Ufje^tfÇLSPCÎabUîtfi 
sur  le  trône  où  il  fi4^.plaçç.plu8  tard,lui-mtee  pour  ou^i^ 
à  l'esprjt  hivnain  de  no^v^aiix.  doniainfUB.  Ce  u'i^t. point 
un  chcçur.açctdentel,  fait  pour  une  coniposilion  instru- 
mentale qui  n'avait  besoin  d'aucune  pv^roraison  étran- 
5crei  ce  n'qrtp^ljpl.upje^n^  unique  taite^pom  i'.pdc  dç  Scjiilter^ 
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tii  lètéme  l*W|ffwtdii  ttnsIcalÀ  de  IHàéè  qtû  èMâl»  tkitê 
pcféiie  ;  oe  n'ekt  que  le  ehant ,  que  la  modillcatloà  la  plot 
simple  du  langage  mntical  de  liumme  qu*U  a  eherclié' 

à  reproduire ,  pour  le  glorifier  de  sa  vîcloîre  sur  le  monde 
instrumental.  Cette  victoire  lui  a  paru  tellement  sûre,  tel- 
lement inévitable^  et  le  chant  par  lui-même  si  intimement 
propre  à  Thomme  et  »i  puissant  chez  lui ,  qu'il  a  laissé  les 
voix  marcher  comme  devant  vaincre  par  eilêa<^ mêmes» 
et  8aiiB  y  sjoutet  aucun  ornement  étranger. 

Aifld  pdD»  ne  pas  i^eÉpmr  à  une  faîisse  rntérprétaCièft 
delèf  ^Atèkvatéfodi0^  eelfe  symphcâ^  (voytôrexend- 
pie  1*'))  on  ne  doit  pâià  perdre  Ae'  fUè  Tidfi^  YonA4meqtâ(e 
de  l'ouvrage,  roppoftftiôn  des  deux  puissances  musicales  1 
comme  nous  venons  d'essayer  de  le  démontrer,  et  en  se- 
C6nd  lieu  ,'la  séparation  marquée  de  l'ensemble. 
"Aux  entrées  successives  des  seconds  violons ,  des  vio- 
ionoellesy  des  cors  des  hautbois^  des  flûtes  et  des  bassons 
{90^  Teiemple  a)  apparaît  l'idée  principale ,  quisedéve^^ 
Inppe  puissamment  devant  nosyènx.(^e|ye9rezemple5.)^ 
'^^aatnt  aux  formes^ul  en  résolteilt  6u  qui  s'y  joignent, 
-aà  à*BL  qu'à  penser  aux  plus  grands  ouvrages  de*  Beetfioven; 
les  masses  d*fnstrumens  n'ont  jamâié  été  présentées  d'une 
ilianière  plus  puissante  et  plus  libre,  jamais  opposées  d'une 
manière  plus  décidée  dans  leur  séparation  en  instrumens 
à  vent  et  à  cordes  que  dans  la  seconde  partie  principale 
(ex.  4*  ?     ^cur  fougue  n'a  jamais  été  conjurée  d'une  ma- 
nièie  plus  forte  que  dans  la  péroraison  de  ce  morceau  %i*  ^ 
ggtflesqiié  (  ex.  5)  qui  se  continue  Jusqu'à  ce  qu'après  d^^^.^ 
huit  meenres  i  le  premte  thème  retient  travaillé  avec  plus.>' 
de'lbroe  *qti\t«ii»'aray!aiit«t  concltirdans  le  pmUtfknù  dà^k 
«rnirerelMStM.  (ex.6.)     '      *  *     .  > 
*  <  âprès  s'être  rendu  complètement  maître  de  la  masse  des 
ÎDSlrumens,  Beethoven  l'entratne  dans  un  scherzo  et  ap-  i 
pelle  hardiment  chaque  instrument  isolé  à  l'existence  in- 
dépendante  qui  lui  est  particulière.  Il  passe  de  l'un  à  i'au-  * 
tre  avec  une  telle  fadÂité  que  l'allure  la  plus  libre  ésit. 
À  chacun  et  4^e'lés  motifs  de  tôus  s'enlaeeill 
"  ^aérien  inépuimMe  en  beaiilér taonvelies  /  W 
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s^enchatnent  de  la  manière  la  plus  variée  à  cet  appel  eir- 
traînant  du  maître  (  voy.  ex.  7  ) ,  qui  a  saisi  d'une  main 
forte  l'empire  de  la  n^as^  danji  le  premier  morceau  et  di- 
rigé chaque  instrument  séparé  dans  le  second. 
.  Après  avoir  créi^  la  sphère  à  la^palie  il  peut  consaçrer 
soo  seatimeiit  îpl^e^  trunsmeltre  aes  înspiratioDS  les  plus 
seejrèles^  et  qui  doit  résonner- de  ses  chants,  il  nous  ce** 
duit  à  V  adagio^  dans  lequel  ta  passion  la  plus- tendre  9  la 
plus  tpucbautc ,  et  les  mélodie»  les  plus  capessnnles  émei^- 
v^nl  Tame  tour  à  tour. 

C'est  ainsî  qu'a  ét|^  ipaip  tenue  jusque  là  la  marche  de 
ht  symphonie  ^  conçue  PAT  jm  e^il  supérieur»  ce  que 
I10M9  en  ayons  lait  (çn^nAttie  jusqu*à  présent  ne  ^Pit^ui 
W^r  qne  d^  f%palBÔs.en|.  Chajiuemoreean  a  produit  vmÀ> 
grandf^  eaiisGicitiQn,  mais  il  en  fallait  encore  une  plus, 
complète.  L*homme  peut  refléter  son  ame  sur  toute  la  na- 
ture qui  l'environne,  Tanimer  d'une  manière  presque  hu- 
maine, mais  il  reste  toujours  impérieusement  dominé  par 
le  désir  de  la  société  de  l'homn^e.  («a  masse  desinstrum^a  * 
a  été  maîtrisée;  chaf^ 4*ÇW  a  tfif^  i8o|én|«|U  Aa  vie  par* 
tieiiHère  qui  lui  esit  propc9.;:o^a(e!ipn  a  redit  ce  que  Tartist» 
sentait  dana  nntîmîlé^e  .«09  amc  «  maintenant  il  les  en<- 
tyatne  .sivec  Corée  par  leur  accord  simultané  au-devant  de 
Texpression  humaine  du  chant.  Les  basses  prennent  la 
forme  du  récitatif  pour  préparer  la  voie  au  langage  qui  doit 
se  produire  d'une  manière  imposante  après  de  si  grands 
préliminaires.  {Foy.  Tezempl^ 

Autour  de  ces  phrases  4e  grand  style  voltigent,  coiimie 
dcfs  épisodes,  les  penséesjprincipales  de  toutes  les  parties  de  ^ 
la  symphonie  du  premier  morceau,  du  scherzo  y  de  Vadc^ 
gio  qui  semblent  comme  un  regard  involontairement  jeté 
en  arrière;  enfin  se  font  entendre  les  mélodies  qui  vont 
bientôt  sortir  du  sein  de  l'homme  :  elles  sont  solennelle- 
ment indiquées  par  les  instrua|ens  indépendans  p^^^or  la 
dernière  (ois.  C'est  le  der.ui§r  morceau  de  la  symph9pte 
qui  nous  conduit ,  non  ^  pne  conclusion ,  mais  au premi^jr 
Hcitatif  chanté  pa;r  la  voix  de  basse,  dans  de  grandes prp- 
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porliont  »  comtne  l^xîgeait  la  repréflebtatioû  dà  *cliaàl 
bomain  se  développaat  du  mflieu  de  riDstrnmêntâl.' 

*  'Notifl  le  répétons,  ce  ne  sont  pas  les  paroles  de  l'intro- 
ductioii ,  ni  le  sens  des  vers  de  Schiller,  mais  bien  la  re- 
présentation de  la  nalnrc  luiniaine  et  de  la  scjciélé,  expri- 
mée par  le  chant,  qui  font  le  siyet  de  la  cantate.  Comme 
on  méconnaîtrait  ,  selon  nous,  les  intentions  dp  gran^ 
àrtfete',  si  l'on  voulait  ja^er  ce  récitatif  d'àprès  !eâ  irègle^ 
çonUodunes  de  la  composition  déclamatoire  «  sank  lé  consl-î 
dérer  comtne  une  émanation  immédiatb  dû  jgrand  'ônvraeé, 
ëï'ràlis  faffre  attention  qu'il  ne  prend  pas ,  comiilë  da'nsle^ 
çbmpbsrtioiis -'ordinaires ,  sa  source  dans  le  langage  de 
rhommc  !  nous  croyons  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
faille  attention  aux  principes  applicables  à  la  composition 
du  chant,  de  préférence  aux  intentions  originelles  de  l'ar^- 
tîste.  Cette  intention,  il  avait  besoin  de  mots  pour  ïa'i^è- 
produire.  Mais  s^inquiétant  peu  du  senâ  èactié  qu%  réi'i- 
ftsrm'afent ,  du  parti  t{u*on  en  pouvait  iirer^  il  8*en:eéi'>erîK 
ètmnt  de  matériank  qdi  Taidaient  à  atteindre  boh  l^t ,  èt 
mutuel  11  n'attachait  pa»  d'iiut|«  importance.   '  '  '  ' 

Ce  procédé  nous'  flemMé  éclatèr  d\ine'  manière  M  der^ 
laine  dans  la  construction  de  Tenscmble ,  que  nous  n'aban- 
donnerions pas  notre  assertion,  lors  même  qu'on  pourrait 
élever  queh[ue  doute  que  Beethoven  n'aurait  pas  eu  l'idéç 
de  rendre  l'cxpressiou  réelle  de  la  cantate  de  Schiller.  '  ^ 
*  Si  nous  jetons  un  coup  d*œil  sur  l'ensemble  du  plàn  dé 
la  aymphonioi  IqI  que  noué  Tavons  indiqué,  nous  y  trbii- 
Vlo'bnt  d^abord  foppi^sition  et  l*tenchatnemeilt  dé  deux 
lAusiq  ue  s ,  instrumentale  et  vocale. 

p"  partie  :  grande  symphonie,  se  composant  t"*  de  la 
production  et  «le  la  domination  de  la  masse  instrumentale; 
a"  de  la  vivification  de  chaque  instrument  isolé,  ayant 
chacun  une  existence  propre;  3'  de  la  transmission  des 
sênllmens  internes  de  l'hoitiltaé  :  désir  d'une  satisfaction 
(lus  complète  ;  4"  développement  du  milieu  de  l'instru- 
mentation :  fuite  successive  de  tôus  les  motifs  ahtérieui^ 
devant  Tarrivée  de  la  pi^role;  5*  parole  et  prologue  du 
chant. 
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•       11'  partie.  Grande  solennité  vocale  ,  avec  coopération  de 
loute  rinstrumentatioii. 

£t  nous  y  reconnaîtrons  alors  la  pensée  et  la  disposition 
les  plus  grandes  et  les  plus  hardies  qui  aient  jamais  dominé 
une  composition  instrumentale. 

Voilà  ce  qu'on  devrait,  avant  tout,  ne  pas  perdre  de 
vue  partout  où  Ton  prépare  une  exécution  de  ce  grand 
œuvre. 

MUSIQUE  DES  ORIENTAUX. 
Seltrc  sur  U$  mstrttmcns      ^iîttsit|inf  ^^ti  ^îtarlaBan , 

PROVINCE  DE  l'empire  BIRMAN. 

« 

^Extrait  de  l'ecril  pcrioiliquc  anglais ,  qui  a  pour  lilrc  ;  Thr  Quarlcrij  3IusicuC 
Magazine  and  Re^•ie^^'.  Tome  vu  ,  p.  451.)  (l) 


Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  les  détails  suivaus. 
sur  la  musique  des  Indiens,  extraits  d'une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  mon  frère,  qui  sert  dans  ce  moment 
avec  les  troupes  indiennes  contre  le  Burmcse,  par  l'espoir 
qu'ils  pourront  intéresser  vos  lecteurs.  Je  désire  seulement 
(|u'on  n'oublie  pas  que  cette  lettre  ne  fut  point  écrite  dans 
le  dessein  d'être  publiée. 

Martaban,  i8si5.  k  Les  mœurs  et  coutiunes  des  habi-» 
«  tans  du  Martaban  étant  peu  connues  en  Angleterre,  quel-. 
«  ques  détails  sur  ce  peuple  pourront  peut-être  vous  in- 
«  téresser.  Ils  paraissent  aimer  prodigieusement  notre^, 
«  musique,  de  laquelle  la  leur  se  rapproche  plus  que  celb; 
«  d'aucun  autre  peuple  de  l'Inde.  Les  instrumens  dont  \hy^ 
u  font  usage  méritent  d'être  observés.  Ils  ont  un  luth  avec^ 
c  deux  cordes  de  lailou ,  qu'ils  loueut  tantôt  avec  un  ac- 

(i)  Les  détails  que  contient  celte  lettre  nous  ont  paru  avoir  quelque 
iotérôt;  mais  nous  avons  cru  devoir  en  ôter  toutes  les  conjectures  de 
'auteur  qui  ne  se  rapportaient  pas  directement  à  U  musique. 
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«'cliet,  el  tatttôl «fec  les  éo^i  «Im  d6  fioloo,  cf.  * 
t  on  crocodile»  iastriunent  dans  la  ferme  4e  cet^aniinal^ 
«  qiil  alrolsicordes  tetiduciB  sur  «on  don  ,  deux  en  soie  et  une 
«  de  laiton.  Ils  ont  encore  un  instrument  que  j'appeHeraî 
€  chat,  parce  qu'il  représente  ce  quadrupède  assis  avecles 
«jambes  ployéeë  soim  iiii,  et  la  queue  ramenée  en  demi 
il  cercle  «oHieMiiit  de  6on  dos.  C^est  iUr  cette  qoeue  que 
«  les  cordes  sont  attachées.  Ils  ont  ea  outre  ào$  espèces 
^  deflûtea»  ^e  flag^eolete,  de  taanfams^de  oloelias  qollt 
'  «  appelent  gongs.  Quant  à  rarran^einent  de  leur  échelle 
«  musicale,  je  vais  essayer  de  vous  eu  donner  une  idée, 
t  Le  chat  a  habituellement  douze  ou  treize  cordes  ;  sup- 
«  posez  que  la  corde  la  plus  basse  donne  ré,  Téchelle  ne 
«suit  pas  comme. la  note  par  toos^  et  demi-tons ,  mais  de 

cette  manière  :  i'*  corde,  ré;  ^%fa;  5%  (a;  4*»  9oi;  5%  êi; 
tt  flr'iré;  jf^  v&\  8%  mi  et  ainsi.^e  iHji^le,  Je  ne  sala 

«rien  de  leurs  autres  iiistnunens  à  cordes,  si  ce  n*est 
«  qu*ils  s*en  servent  dans  leurs -concerts  avec  le  ekai,  « 

Tel  est ,  monsieur,  le  récit  de  mon  frère  ,  pour  lequel  je 
demande  votre  indulgence  et  celle  de  vos  lecteurs.  Je  la  ré- 
clame également  pour  quelques  observations  que  je  crois, 
dévdiè*  vlius  scféNnettre.  Il  s^açit  principalement  de  deut 
âMithnodens  que  je*ci^U  tdevotr  appartenir  à  la  plus  hautè 
dflA^uh^/'^fels^tiéîtt^  probablement  Pouvrage  dHin  peaple 
grotiélëir,  quT^sàyi/itt'de  produire  des  sons  autres  que  cemt 
qu*oh  otfiléiit  en^  sbufHant  dans  un  roseau.  Le  plus  ancien 
que  nous  connaissions  est  conservé  sur  le  Gugiia  Roma^. 
Ce  curieux  instrumenta  deux  cordes  et  un  manche,  sem- 
blable à  celui  du  calascione,  maintenant  en  usage  dans  le 
rôjraume  de  N  a  pies.  Les  Russes  ont  leur  haiaiaiisai  le 
rliéièfSM  qiii  h^avafit'qué  deux' cordes  et  qu^oa  jouait  aveè  un 
évelièr  î(  le  Yéctëur 'ubsei*vkra  la  resièutfblâncè  qui  ètlsté 
ëmre  cet  instrument  et  lé  itith  du  Martaban  ) ,  arrivâ  en 
Espagne  civec  les  Maures;  il  passa  ensuite  en  Italie,  oh, 
avec  Taddition  d'une  troisième  corde,  il  reçut  le  nom  de 

(t)  Va  des  oMBugu»  qu'on  suppose  avoir  été  éUvét  par  8é«Mti««  ^ 
BéUopoUs^^ee  «a»  mot  !•  «égi  de  Tioi»»  • 
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ikvec  trois  cordes.  D'après  ce  que  je  vient  ée  dire  9  on  doit 
penser  que  le  luth  du  Marlaban  est  d'origine  égyptienne. 
S'il  reste  des  doutes  à  cet  égard,  on  ne  peut  du  moins  en 
élever  relativement  au  crocodile  :  sa  forme,  qui  est  celle 
4'«n  de^aaimaux  révéré  eu  ÈgypiCf  el  sa  ressemblance 
•vee  1^  de  Mmtue  proayoot  tulBMiiiflMDiqu^il  vieot 
9npn9ktmùM  é»ê  bords  dn  Nil. 

Le  chat,  «a  harpe  du  Martobaii  9  est  me  Ittilalion  do 
Télégante  harpe  des  Uyppogées,  par  sa  forme  et  parle  nom- 
bre de  ses  cordes.  Cette  ressemblance  me  conduit  à  pen- 
ser que  les  arts  et  les  sciences  étant  demeurés  station naires 
paodimt  line  longue  suite  de  siècles  dans  la  plufNiii  da# 
fMDVinoes  dei*Aaiey  la  musigne  el  les  inatrtiinopi  quitoal* 
aigoMrd*li«d  en  usage  éên%  rindortan  ai  dans  VemfÊm 
UraMMB  dflîveni  Inur  origiaa  à  «no  Mt  haùte  antiquité* 
He  peut- on  pat  croire  que  les  Phéniciens,  qui  ont  porté 
leur  commerce  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde 
connu,  ont  établi  dans  les  Indes  les  sciences  et  les  arts 
alors  cultivés  en  Égypte. 

L'examen  du  chat ,  ou  harpe  du  Martaban  est  très  inté- 
rettani  par  ton  analogie  avec  celle  det  tombeaux  de  Thèbet. 
L*Qne  el  Tantre  sont  dépourvues  du  tecond'  côté  de  la 
harpe  Ifiaitdaitot  la  harpe  de  Thèbes  est  représentée  aveo 
treise  cordes;  celle  du  Martaban  n'en  a  pas  davantage. 
Tout  se  réunit  donc  pour  prouver  que  cet  instrument  vient 
originairement  d'Égypte.  L'invention  de  la  harpe  est  attri- 
buée, par  quelques-uns,  aux  Arpi*,  peuple  de  l^Ttalie; 
mais  Galilée  tontient  qo^Ue  fut  inventée  parles  Irlandais, 
qiii  la  Irantmirent  ans  Arpl.  Je  n'ai  point  rinténtlon  de 
ditcnler  ioi  ce  point;  j'en  parle  tetilement  parce  qu'ayant 
d^à  observé  que  l'adcBenne  harpe  égyptienne  et  celle 
du  Martaban  n'ont  qu'un  seul  côté ,  j'ajouterai  que  dans 

(1)  Papias  dit  {Glossar,  ManiMcrit  de  !•  fiîbliçlhèque  du  roi,  fonds  de 
Téglisç  de  Paris,  cité  par  Oncaoge.)  :  Harpa  dkta  à  gwU  Arporum  qui 
kot  UuinammUum  tntuieum  cnnsusmnf .  Ces  Arpcs ,  suivant  cet  aotciir^ 
étaient  des  pénpies  d*If  «Ue  qui  passaient  pour  être  très  anciens. 

'  '{thUduriétieUiir.) 
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toitt  les  dessins  de  harpes  briuimiqués^tte  j*aî,'pii  eiaail^  * 
uer,  je  D*en  ai  renoonlré  aucuiie  de  cette  e0i»truoti<m 
particulièfe.  Cette  eircoostance  prouye-t-elle  «pie  cet  iiH 
strument  a  été ,  à  diverses  époques,  inrenté  par  éiflérens 
peuples,  ou  quil  a  reçu  des  améUoraticosP  l'abaildoiiiie 
cette  question  à  ceux  qui  voudraient  faire  sur  ce  sujet  des 
recherches  plus  étendues  que  les  miennes.  Peut-être  o» 
nie  demandera  à  quel  résultat  ces  recherches  peuvent 
conduire  ?  Je  répondrai  que  si  Ton  pouvait  prouver  d*une 
manière  incouteslahle  que  le  luth,  la  lyre  et  le  chat,  ou 
la  harpe  idu  Martabao  ileiiiieiii  orîgiiiaîiMhlHit  4^on#  mi^ 
tins  aBdeoneel;  samtè,  ^'ttt  ont  étéééaittirfé^bMr  it» 
peuple  «riental  doAt  U  aons  reste,  à  peine*  quelques  MWN 
«enirs,  il  serait  -suffisàmiiieat  prouvé-  ^e  Vest  dans  etf 
pays,  si  peu  connu  des  Européens,  qu'on  doit  cherche1^ 
les  traces  de  là  musique  des  Égyptiens  et  peut^tre  méatii 

COMCËRT  DE  M.  HENKI  UERZ.  JEU^E. 

Lioidi  12  mart. 

•  •  • 

Lescoaoerts  se  pressent  daasla  saîsoo  où  noascsoBHBeiv 

Chaque  talent  aimé  du  public ,  ou  qui  désire  sa  ihire  con«- 

naître  de  lui ,  choisit  ce  moment  pour  donner  le  sien  ;  oe 
sont  comme  les  préludes  de  ces  fameux  concerts  spirituels 
qui  ont  le  privilège  de  rassembler  la  plus  brillante  et  la 
plus  nombreuse  société,  ({uoique  leur  exécution  laisse  sou- 
vent beaucoup  à  désirer.  La  salle  que  M.  Hors  avait  choisie 
pour  donner  le  sien  était  trop'  petite  pour  conÉenir  tous -les* 
amateurs  qui  auraient  voulu  jouir  du  plaisir  de  l^entendre- 
ainsi  que  les  talens  distingués  qu*il  avait  rassemblés  autour 
de  lui  comme  auuliaires;  mais  si  rassemblée  n*étak  pas 
n'ombreuse,  eUeétait  du  moins  choisie,  camous  y  avons  re- 
marqué une  foule  d'artisles  dont  la  présence  était  déjà  un 
éloge  de  ceux  qvù  devaient  se  faire  entendre. 
Le  concert  a  commencé  par  un  nouveau  concerto  de 
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piano,  composé  et  exécuté  par  M.  Herz.  Ce  morceau, 
dans  lequel  le  chant  n'occupe  peut-être  pas  assez  de  place, 
^st  remarquable  par  roriginalîté  des  traits  et  des  difficultés. 
M;  Herz  les  a  exécutés  avec  ie  brillant  et  la  fermeté  qu'oo 
Hii  coniiatt  :  Tlusienrs  fois  il  à  excité  rétonnement  par  son 
adressé  menretlleuse  à  multiplier  ses  doigts;  mais  on  pa-> 
raissait  regretter  qu*îl  dédaignât  délaisser  reposer  un  peu 
Tadmiralion  pour  faire  place  au  plaisir  de  Tentendre 
chanter  davantage.  Le  rondeau  nous  a  paru  être  le  mor- 
ceau qu'on  a  écouté  avec  le  plus  de  plaisir.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  ses  variations  sur  la  marche  du  Siège  de  Corin." 
ihe  que  M;  H^rz  a  'i^yi  Tass^nlblée  ;  rien  en  effet  de  plus 
bdlkni,  de  pluvépei^fqae  el  de  plus  étMinant  quel^sé* 
cjution  de  ce.  .virtuose,  dans  €•  môrceau.  De'  pareilles  diffi- 
cultés auraient  paru  impraticables  autrefois  ;  il  est  vrai  que 
beaucottp  de  nos  habiles  pianistes  seraient  fort  embarras- 
sés pour  jouer  les  fugues  de  Bach  dans  leur  vérifablc  style, 
OU  mémo  lesiûccalesde  Frescobaidi ,  qui  ont  été  écrites  il 
y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà -dit Idu  piano  de  M.  Herz  :  pourquoi  donc  s'obs- 
tine-t-il  à  jouer  sur  ce  mUiraifiô  saéot?  ou  dit  qu'il 
d'Erard  :  j*en  suis  fâché. 

MM.  Vogt  sur  le  hautbois ,  Gallay  sur  le  cor,  et  Lafont 
sur  le  violon  ont  montre  leur  perlcclion  accoutumée.  Ce 
dern>or  a  été  ravissant  dans  sa  fantaisie  sur  la  romance 
d^Oteiio.  La  manière  dont  il  a  exécuté  le  thème  a  causé 
la  plus  vive  émotion  aux  auditeurs. 

M"**  StocUausen  et  Labat  ont  fort  bien  cha^nfé  le  dqô 
de  PaSr  qui  se  trouvait  dans  la  première  partie.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  talent  de  la  première , 
et  de  lui  donner  les  éloges  qu'elle  mérite.  Quant  à  M  "'^  La- 
bat, on  reconnaît  en  elle  une  excellente  école,  et  sa  voix 
est  fort  beUe;  ce  sera  probablement  une  habile  canlaT 
trioe;  mais  pourquoi  ces  variations  de  mauvais  gqût^  sur 
ce  motif  d  daiee  CanimtoT  est-ce  qu*on  ne  peut  montrer 
do  la  légèreté  et  de  la  ifravoutô  que  dans  ces  tristes  tours 
de  force?  Pourquoi  donc  imiter  M"*  Gatalani  dans  ce 
qu'elle  a  eu  de  plus  répréhensîblc  1^  Nous  engageons  M"'  La- 


bal  à  renoDoer  à  ce  dwUlaoiiiiie  4oal  jell^  q';»  p^s  besoîi»^ 
pour  lie  faire  une  brillante  réputation,  ta  cavatine  de 
Sapienza  chantée  par  iM"'  Stockhauscii  est  bien  faible, 
maÎR  les  airs  suisses  qu'elle  a  fait  entendre  dans  le  dialecte 
du  pays  sont  ravissans  en  paasaAt  par  sa  boi«^tie#-  f^Qçia 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  aTOos  dit  dans  upe 
occasion  du  cbani  4e  Bi.Dommasyedans  lediio  tMUm^ 
Cîaudio,  de  Mereadanle  :  tot^oora  mèpAe  «i4di<»cijté.  JKi| 
somme,  cette  soirée  a  . été  chanvanle* 

Première  et  demfème  représentations  du  Loup-Garou  » 
paroles  de  MM.  Scribe  et  Mazèsbs^  musique  de  Made- 
moiselle LociSB  BianN.         •*  • 

.1.  :      .      ■    >  '  •   '         ■  •     '     '  ■'  ■ 

Oe  nVst  pas  sans  éprouver  une  sorte  4*embarras  que 

nous  nous  voyons  obligé  de  rendre  compte  de  la  musique 
de  cet  ouvrage;  l'intérêt  que  nous  portons  a^  composi- 
teur, dont  nous  avons  guidé  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière musicale ,  doit  inspirer  quelques  doules  sur  Tin* 
dépendance  de  notre  jugement,  et  nous-mêmes  devons, 
nous  défier  d'une  bienveillance  qui  doit  a^emparcrdenous» 
Vmalgré  notre  désir  de  n'être  que  juste;  d*an  autre  côté  , 
nmpartialité  que  nous  professons  nous  oblige  à  faire  tous 
nos  eft'orls  pour  apercevoir  la  vérité  et  pour  avoir  le  cou- 
rage de  la  dire.  C*est  au  lecteur  à  décider  si  nous  avons  su 
échapper  au  piège  que  nous  tendaient  noit^afiections/st  s^ 
dous  avons  été  fidèle  à  nos  engagcnieos. 

La  littérature  dramatique  nVtant  pas  Tobjet  de  cette 
Hèvue»  BOUS  avions  formé  le  projet  de  renoncer  à  Texa* 
inen  de  la  pièce  et  de  nous  borner  à  celui  de  la  mvsiquçl 
Quant  à  eelle*ci ,  nous  vouKons,  pour  la  juger  en  sûreté  de 
conscience  ,  prendre  Tavis  de  quelques  musiciens  distin- 
gués qui  suivent  la  carrière  théâtrale  avec  tant  de  succès  , 
qu'on  ne  pût  les  soupçonner  de  jalousie  contre  le  premier 
essai  d*une  jeune  pertoiiiie  encore  inconnue  ,  *  et  qui  par 
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leurs  lumières  fussent  en  état  de  porter  ud  jugement 
Min.  Malheureusement  Fan imosîté  manifeste  d'une  partie 
8t>eetatetirs  à  causé  on  tel  érouhaha,  dès  le  oommen- 
ùMtot  de  la  première  représentation ,  qu'il  n'a  point  été 
ptossible 'd'entendre  l*ouvrage  avec  calme ,  et  que  paroles 
et  musique  ottt  été  enveloppés  dans  la  même  proscription, 
sans  qu'on  pût  distinguer  ce  qui  méritait  les  éloges  ou  le 
blâme.  La  salle  présentait  l'aspect  trune  arène  dans  la- 
quelle on  semblait  c'ombattre  pour  une  question  toute  dif- 
fénente  que  ceUe  én  mérite  de  la  pièce  ou  de  ia  musique. 
Les  spectaf  eurs  étrangers  à  l^esprit  de  parti  qui  paraissait 
en  animer  d'autres  n'avaient  pu  se  former  une  idée  nette 
des  qualités  oA  des  défauts  dé  ce  petit  opéra;  seulement  y 
on  avait  pu  apercevoir  que  quelques  inconvenances  dans 
le  dialogue,  quelques  longueurs  dans  la  marche  de  la 
pièce  et  dans  la  musique  nécessitaient  des  coupures  et  des 
suppressions,  qui  donneraient  pour  résultat  un  effet  ^é* 
néral  sati^isant. 

Ces  remarques»  les  auteurs  les  avaient  faites,  et  dès  la 
lendémain  fës  coupures  et  les  améliorations  jugées  néces* 
saires  avaient  été  consenties  par  eux  avant  même  que  les 
journaux  les  eussent  indiquées.  Le  succès  complet  de  la 
seconde  représentation  a  prouvé  qu'on  ne  s'était  point 
trompé  sur  ia  nécessité  des  sacrifices  qui  avaient  été  faits, 
et  l'on  en  a  recueilli  le  fruit  dans  les  applaudissemens  una- 
nimes d'une  assemblée  impartiale. 

La  qualité  dominante  qui  a  .été  ramarquée  dans  la  mu- 
sique est  une  indépendance  dê  moiiiéi^  qui ,  au  premier 
abord,  paraît  plus  étrange  que  séduisante;  mais,  sous  ces 
formes  inusitées ,  sous  cette  harmonie  singulièrement  atta- 
chée, soqs  ces  accompagoemeus  empreints  d'un  peu  de 
bizarrerie ,  on  découv^  bientôt  une  vigueur  qui  ne  semble 
pas  appartenir  au  sero  de  l'antear ,  des  idées  originales} 
une  manière  de  sentir  partipuKèfe ,  vive  et  prefoade  ;  c'est 
quelque  chose  enfin  qui  ne  ressemble  point  à  ce  qu'on  a 
fait  jusqu'ici ,  et  c'est  beaucoup.  On  y  trouve  du  obaiit| 
mais  ce  chant  est  généralement  mélancolique,  et  décèle 
pitis  de  penchant  aux  choses  fortement  dramatiques  que 


de  talent  pour  1^  miMique  comique  :  nous  eîlefpiif  fqnv 
ezemplé  la  phrase  chantée  si  délicîeusement  par  Ghqlfet 
dans  le  quintetto  :  Qu^entcfuUi-je?  Cette  phrase  est  belle  v 
mais  d'un  caractère  mélancolique  qui  ne  semblait  pas  ap- 
partenir à  la  couleur  de  l'ouvrage  dont  le  sujet  est  boufTon . 
J'en  dirai  autant  de  Tensenible  en  mi  éémoi  du  même 
morceau,  (jui,  d'ailleurs,  est  d'un  bon  effet  et  fort  bien 
disposé  pour  les  voix.  On  a  cependant  distingué  des  cou- 
plets fort  jolis  et  assez  gais  qui  sont  chantés  par  Chollet, 
Valèreet  M"**  Boulanger;  le  duo  de  Choliet  M"*"  Prévo(|l^ 
a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir.  L'ouvejrM^ié  fit.lfi  |fiia|et.pe 
sont  heureux  ni  d'idées  ni  de  formes.  En  réâumé*  cet  ou- 
vrage  donne  des  espérances ,  parce  qa'on>y  jtrouye4^  l'qfV. 
gînalité,  chose  fort  rare;'  mais  Tauteur  a  besoin  de  tra- 
vailler beaucoup  :  il  a  besoin  d'apprendre  certains  procédés 
de  l'art  sans  lesquels  le  génie  le  plus  heureusement  orga- 
nisé ne  peut  se  llaltcr  de  produire  les  effets  auxquels  il 
prétend.  Quelque  originale  que  soit  la  tournure  de  notre 
esprit ,  nous  avons  besoin ,  pour  le  faire  briUer,  des  com- 
munications de  ce  qui  nous  entoure.  L'ouvra^pe  a  été  fort 
bien  joué  par  GhoUet,  Vizentini,  Valère,  M"*'  Boiila)çij|[er 
et  Prévost. 

NOUVELLES  DES  PATS  ÉTRANGERS. 


EspiCHK.  La  place  d'organiste  de  la  paroisse  de  Sâint- 
Sébaslien  de  la  ville  de  Keinosa,  érigée  en  bénéfice  ecclé- 
siastique, est  vacante  ;  le  bénéfice  est  de  2,200  réaux  an- 
nuels, outre  le  produit  des  offices  qui  est  de  cent  ducats 
environ.  Pour  être  admis  à  remplir  celte  ])Iace  il  faut  être 
prêtre  ou  prêt  à  recevoir  Fordination.  (S'adresser  par  écrit 
an  syndic  de  la  paroisse  avant  la  fin  du  midis  de  mars.  ) 

Loimais.  Le  premier  oratorio  de  la  saison  a  été  exécuté 
au  théâtre  de  Drury^Laney  vendredi  s  mars.'L^ravragc  qui 
amlétéclifrfsi  était  le  Jlfesnè,  la  plus  sublime  peut-être 
4ct  toutes  les  compositions  d'Ha^ndcl.  Les  chœurs,  et  par* 

.    .  .  '.a  •  -      - *  Ti.-    ■  "  'W. 
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*  tictilièreiiMiii  oelui-ci  :  unto  us  achiUhcn  is  ijorn  (un 
enfant  est  né  pour  nous),  ont  été  rendus  avec  beaucoup  de 
précision  et  d'effet.  I/orchcstre  était  parfait.  Enire  les  deux 
parties 9  le  violouisie  Mory  a  joué  un  coocerto  dans  lequel 
il  a  obtenu  le  plus  grand  succès.  Les  oratorios  sont  œtto 
mmée  sous  la  «lîrootion  du  eélèbie  componteur  Bfshop.  • 

ANNONCES  DIVERSES. 

CiMARosA  (D.)  H  Matrimonio  secrctç,  opéra  éuffa^ 
réduit  pour  le  piano»  nouvelle  édition ,  n*  ao  de  la  collec- 
tion de  partitions  publiée  par  Pacini ,  boulevard  des  Ita- 
liens, n*ii. 

Cette  édition,  comme  toutes  celles  qui  ont  été  données  par  M.  Pa- 
cini» M  dittinguc  par  one  belle  esécotion  typograpbiqne,  beaucoup  de 
collection,  et  une  disposition  très  commode  pour  rezécution,  en  ce  que 
b  nOB  dei  penonnagcs  Se  tvoBTe  toujours  à  «Até  de  la  ligne,  te  te- 
■oie  y  est  écrit  sur  la  clef  de  toi;  mtis  H.  Psciui  a  en  le  bon  esprit  de 
ne  point  employer  cette  clef  pour  les  basées  comme  Ta  fait  précédem- 
ment un  autre  éditeur;  il  a  senti  que  par  cette  méthode  ridicule  lliar-  * 
monie  était  renversée  et  présentait  à  l'œil  des  dispositions  très  fantÎTes. 
Cette  édition  est  encore  remarquable  en  ce  qu'elle  présente  pour  la 
première  fois  en  France  l'ouverture  telle  quVIlc  a  ('tt;  rotiiposce  par 
Cimarosa.  M.  Castil-Blazc  avait  signale  plusieurs  fois  le  désordre  qui  lui 
semblait  se  trouver  dans  cette  ouverture;  il  ne  se  tr(>mpait  j)as.  Un  co- 
piste avait  imaginé  d'y  introduire  des  traits  tirés  d'un»'  autre  ouverlui-e 
de  Cimarosa  et  d'en  supprimer  un  chant  fort  joli  qui  établit  un  bon  sys- 
tème de  modulation  :  c'est  ainsi  qu'on  l'avait  toujours  entendue  au 
théâtre  Italien.  M.  Pacini ,  qui  jouait  dans  l'orchestre  à  Naples  lorsque  ' 
Cimarosa  y  fit  monter  son  oun-age,  a  rétabli  dans  son  édition  l'ouTcr- 
tqie  originale  dont  il  garantit  la  fidélité.  Il  me  semble  que  cette  sîngu- 
Ittité  devraitsuffire  pour  foire  rechercher  l'édition  de  H,  Pacini  par  tous 
les  vrais  amateurs. 

JovBVAi  ]>B  mrsiqmBBUUGiiusB  »  offrant  un  choix  de  textes  et 
de  poésiesmoralesou  sacrées^soit  françaîses^soît  latines,  tai- 
ses en  musique ,  à  une  ou  plusieurs  voix  avecaccompagne- 
meiitcrorgue  ou  de  piano  ,  parles  meilleurs  compositeurs, 
et  également  susceptibles  d'êlre  employées  pour  Tétude  de  la 
musique,  pour  le  service  de  l'église  et  les  réunious  ou  so- 
ciélés  de  musique  9  publié  pour  rùsage  des  communautés 
et  des  maisons  d'éducation '4ê  ràn.ç|..(lê  Fiautre  sexe  »  par 
M.  À.  Ch9rm\^  dicMtoiir  do.  riostituUoa  royaie'  de  mM- 
que  religieuse.     •      •         •  '         i^*.  •   .  i-  • 
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Mit lundi  dt  fJw^Minaiiie.  On  ptnt  aorncKiin  poor  ciDfp«nt»>d<NiK 
namttoê,  poor  vingt«dz  <m  pour  trelie.  Le  piix  de  cin(|o«nte-deax  no* 
véitM  tÊt  de  »5  fr. ,  de  i5  fr.  poor  ving^•ix^  et  de  9  fr.  poor  ttelie.  H 
iiiit  ajouter  5  cent,  par  numéro  poar  le  port  pour  I;l  France,  et  10  cent* 
j^onr  l'étranger^  Les  lettres  de  demanda  et  l'argent  doivent  èllv adressée 
liranedepenà  vadninoMeAlewdnnnCli^ion»*  Buin#  jme  dn  Va»^ 
girard,  n*  69. 


MiiHOBv  nATiQoi  tom  u  pomi-mavo«  eôntenanl  m 

abrégé  des  principes  de  musique  en  seize  tableaux,  un 
grand  nombre  d'exercices  dans  difrérens  genres,  les  gam- 
mes dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  et  soixante 
leçons  extrêmement  graduées,  et  à  la  portée  des  mains 
les  plus  petites,  rédigée  par  Henry  Lemoine^  prix  iS  £r« 
kffO€hée«  et  so  fr.  cartooaée»  à  P«Kift  ckM  raottiur^  ma  da 
l*Eclialle,  11*9. 

Fresque  tona  les  grands  planistes  se  sont  oeenpés  dea  mo^nt  de  fil- 
dfiter  Tétnde  de  leur  instroment,  et  ont  écrit  dea  ouvrages  niét^iqaes 
dtns  ce  bot;  nous  avons  le  Grmânê  adpattuuium  de  Glenienti,  lé  mé- 
Ibode  de  Dnssek,  celle  de  M.  Adam,  le  conrs  d'étnde«  pour  te  piano  de 

mad*  de  Montgeroult,  Ica  études  deCramCft  été;  mais  les  formes  sévères 
et  très  développées  de  la  plupart  de  ces  ouvMget,  les  difficuttéa  )tt^ 
contiennent  et  leur  prix  élevé  eo  rendent  l'usage  peu  propre  aut  cont- 
mençans.  On  a  souvent  essayé  d'y  suppléer  par  de  petites  méthodes 
dont  on  éprouvait  le  besoin  ,  mais  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  défec- 
tueuses. Parmi  celles-ci,  la  méthode  de  Viguerie  jouit  en  France  de 
beéucoup  de  céh^brité,  quoiqu'elle  soit  fort  médiocre.  Celle  de  M.  Le* 
moine  que  nous  annonçons  ici  nous  parait  réunir  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, et  nous  ne  balancerions  pas  k  affirmer  qu'elle  doit  bientôt  faine 
oublier  l'ouvrage  de  Viguerie  ,  si  la  routine  fl^svait  pas  tant  de  poufnii^ 
sur  la  plupart  des  proliMsenrt  de  ce  pays. 


Sou VEiuas  DES  Bouffes  ,  mélanges  pour  piano  et  hautbois 
ou  flûte  ou  violon,  avec  accompagnement  de  basse  adH^ 
ititum»  sut  des  thèmes  d*opéras  italiens 9  par  A.  Adam  et 
A.  I.  Yeny,  op.  iS  et  4»  Hv.  I  n**  1, 9  et  5,  prix  6  fr,  chaque 
numéro»  à  Paris 9  ches  H.  Lemoine  9  rue  darSohelle ,  n*  g. 

Les  talens  très  remarquables  de  MM.  Vogtet  Brod  ont  fait  do  bautboia 
nn  iMimMBt  à  la  nuidn  dans  les  salons ,  et  l'on  voitss  anltiplier  ch»- 
qne  Jonr  la  aansique  qui  loi  cal  destinée.  Les  méhngeo  ^nn  nous  snno** 
fAna  Bons  paiaimint  de  natura  à  obtenir  dn  eneeén  dnna  le  monde  fSy 
k  cinix  dos  théases  et  fagrément  qui  *^e  dans  l'arrangenaent. 
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PUBLIEE  PAR  M.  FETIS, 

FAOFESSEUA  DE  COMPOSITION  A  L^ÉCOLS  BOTAU  DB  MUSIQUE, 

'    BZ  BIBJ.lOTHiiCAIBii  DU  CKT  ÈTàhLl&&tUMHJ, 

6.  —  MABS  1827. 

EXAMEN  DE  L' ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


QUATRIEME  ARTICLE*. 

LoiisQi'Eîi  1770  ,  Burney  parcourut  rilalie  pour  rafiseiu- 
bler  les  matériaux  de  son  Histoire  de  la  muftique,  il  y 
trouva  une  foule  de  chanteurs  du  premier  ordre,  parmi 
aesqucis  ou  remarquait  CalfarcUi  ,  Guadagni,  Casati , 
ApriUy  Ettori,  Cariùaidi,  Guarducci,  Cipraiidi  ,  la 
fameuse  GaériùUi  ,  l'autre  Gabriçiii,  surnommée  ia 
Ferrareae^  M"*  Ortoiani  et  beaucoup  d'autres  ;  des  com- 
positeurs tels  que  JomeUi ,  Pieemi ,  Sacchini ,  Ga- 
(uppi ,  surnommé  BurandiOs  créateur  du  ▼érUaWc  opéi-a 
bouffe,  Sarti  et  PaisieiUK  les  maîtres  de  chapelle 

Milan,  Salulini  à  Sienne,  Md  à  I^vouroe  .  Sm^ 
Martini  ,  Santareîii  ,  Bertoni  ,  Vaiotti  et  Ca9aii  ;  let 
professeurs  et  théoriciens  JcaH-/Jap^<t*ec  Martini,  Gio- 
venaU'Sacchi  ,  rincent  Manfredini  ,  Pnoiucci ,  Cotu- 
maeci  et  Vaiotti  ;  d'excellens  organistes  comme  Coiista, 
Ga9parim,  Dominique  LocatcUo  à  Padouc  ,  San-Mar- 
Hni  et  beaucoup  de  moines  fort  habiles.  Eufm,  il  eolendit 
avec  ra»ltttiment  des  violonistes  tels  qtie  Pugnani ,  Nar* 
dini ,  Morlyi ,  Capuzsiet  Ceiestini.  Les  belles  écoles  de 

^éi\        trot  9t.*  „     .  . 

*«MNi«<i)  Voyef  b  Bmite  Uumalê,  Proip^u»  et  Spee^tnen,  p.  u;  n  9, 

!«<!««  65»  et     5,  p.  te< 
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chani  fondées  par  Fei^i  à  Rome,  François-^Anloine  FistoC' 
ehi  à  Bologne ,  François  Redi  à  Florei^e,  Joseph-Ferdi* 
nand  Brivio  à  Milan ,  François  Peii  à  '  Modène  ,  Joseph 

Amadorik  Rome,  Dominique  Gizzi^  Nicolas  Porpora  , 
Léonard  Léo  cl  François  Feo  à  Naples,  étaient  encore 
debout  et  8C  perpétuaient  par  leurs  élèves.  Venise  avait 
cinq  conservatoires  qu'on  appelait  deila  Pietà,  dé*  Men^ 
dieanti,  degi'  IncurabUi  ,  et  VOspedaieito  de  saint  lean 
et  saint  Paul  ;  Naples  en  avait  trois ,  saini  pnofrio ,  ia 
Pùià  et  Sunta^Maria  di  Loreto.  A  Milan  ,  il  entend,  le 
même  jonr  trois  messes  et  deux  vêpres  en  musique  dans 
cinq  égalises  différentes;  les  concerts  se  succèdent  avec  la 
même  rapidilé.  A  i*adoue ,  le  service  de  la  chapelle  de 
Saint- Antoine  se  composait  tous  les  jours  de  quarante 
musiciens  ,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  meil- 
leurs élèves  de  ïartini ,  et  les  virtuoses  Guadagui  et 
Cazati;  les  dimanches  ce  n'ombre  était  doublé»  et  Ton 
trouvait  en  outre  dans  cette  ville  quatre  organistes  en  état 
de  jouer  supérieurement  les  quatre  orgues  magnifiques 
qui  ornaient  le  chœur  de  l'église.  Le  dôme  de  Saint-Marc, 
à  Venise  ,  avait  conservé  d'habiles  maîtres  de  chapelle 
depuis  Zariino  jusqu'à  Gaiuppi.  Ou  trouvait  alors  dans 
cette  ville  trois  opéras  sérieux  et  quatre  opéras  bouffes  cha* 
que  jour.  Outre  cela  »  il  y  avait  messe  en  musique  dans 
toutes  les  églises  et  dans  tous  les  couvens  d*faommesoude 
femmes ,  et  l*on  faisait  de  la  musique  avec  orchestre  tous 
les  soirs  <lans  cha<|ue  coiiscrvatoire.  Ccp(;ndant  telle  était 
la  passion  des  Vénitiens  pour  ia  musi((uc,  que  partout  on 
trouvait  du  monde  en  abondance .  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant»  c'est  que  l'exéciilion  était  fort  bonne  partout. 
A  Bologne»  Farineilif  le  père  Martmi  ei  ses  élèves  Za~ 
nottif  Gabriel  Fignoii ,  Bernard  Ottani  et  François 
Orsani  ,  tous  excellons  compositeurs  pour  Téglise ,  étaient 
des  motifs  suffîsans  pour  exciter  Pi  ni  érét.  L'orchestre  et 
les  i  hauteurs  de  la  caliis  dr.ilo.  se  composaient  de  plus  de 
cent  personnes.  Florence,  Siciiiic,  Fisc  rcnlermaicnt  une 
le  d'artistes  distingués  dans  tous  les  genres.  La  cba- 
pontificale  à  Rome  possédait  alors  les  plus  belles  voix 
rano  q[u'on  pût  entendre  »  et  la  musique  dirigée  par 


Digiti^oo  by  Google 


i5i 

*  SflyitafeUi  était  excelteDtc.  Naptos  étall  au  comble  de  sa 
gloire  musicale  »  enfio  c^était  alors  qu'on  pouvait  appeler 
rilalie  la  terre  eiaesique  de  4a  muâûfue.  Opposons  à  ce 
tableau  celui  de  Tltalie  actuelle. 

Vingl-qualre  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le  voyage 
de  Burni:y,  lors(jue,  par  suite  des  ëvéncinens  delà  révo- 
lution française,  ce  pays  fut  envahi  par  nos  années  et  de- 
vint le  théâtre  de  uo.s  succès  et  de  nos  revers.  Occupé  tour 
à  tour' par  les  Français  9  les  Autrichiens  et  les  Russes  »  ce 
malheureux  pays  fut  traversé  çn  tous  sens  pendant  sept 
années  et  dévasté  par  des  soldats  tantôt  vainqueurs,  tantôt 
vaincus.  Effrayés  parles  dangers  qui  les  environnaient,  les 
plus  grands  artistes»  chanteurs  ou  com'positeurs,  s*éloi» 
gnèrent  de  leur  [)ays  et  portèrent  leurs  taleus  dans  les 
cours  dWllemi^ne,  de  Russie ,  d'I^spaj;n(^  ,  de  Portugal, 
et  en  Angleterre.  La  suppression  d'une  i)ai  tie  descouvens 
et  ic8  conlributious  dont  le  clergé  fut  frappé  dispersèrent 
les  musiciens  de  chapelle  et  ruinèrent  la  musi(jue  d'églitie. 
Venise,  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  vit  se  fermer  la 
plupart  de  ses  conservatoires  et  de  ses  théâtres;  les  que- 
relles de  Rome  avec  la  France ,  et  renlèvement  des  deux 
papes  Pie  Vf  et  Fie  VII ,  causèrent  les  mêmes  dommages 
aux  établissemens  de  musique,  et  particulièrement  à  la 
chapelle  pontificale;  les  diverses  révolutions  du  royaume 
de  tapies,  la  translation  de  la  cour  dans  la  Sicile,  Téta- 
Ijilisscment  et  la  chute  d'une  iiouvellc* dynastie  ,  portèrent 
aux  écoles  de  Naples  des  coups  dont  elles  n'ont  pu  se 
relever;  enfin .rimportau ce  politique  qu'avait  acquise  TI- 
talie ,  Tamour  de  la  liberté  qui  avait  été  substitué^  à  celui 
des  arts,  et  les  événemens-qui  détruisirent  de  si  belles  es- 
pérances et  qqi  ont- plongé  de  nouveau  ce  malheureux 
pays  dans  rasRQrvfssement,  ont  achevé  d'anéantir  le^goût 
des  éludes  sérieuses,  les  bonnes  traditions  et  les  moyens 
de  reconstruire  l'édilice  musical  tel  qu'il  était  autrefois. 

J'ai  dit  quel  est  l'état  actuel  de  la  musique  dramatique  , 
et  ce  que  sont  les  compositeurs  de  nos  jours ,  comparés  à 
ceux  de  Tépoque  de  Burney,  Quant  au  style  religieux ,  il 
n'existe  plus ,  de  l'aveu  même  des  partisans  le  plus  en- 
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thousiastes  des  nouveautés  à  la  mode.  Majrr  *■  seul  a  «M* 
servé  quelque  dig;nité  à  ce  f;enre  de  musique.  Le  style  de 
Torgue  n^est  pas  moins  altéré  «  ei  ^e  talent  des  organistes 
est  à  peu  près  nul.  Les  ouvertures  de  Rossini  sont  les 

se  jîos  pièces  (ju'oii  entende  maintenant  dans  tontes  les 
églises  d'îlalie  aux  offertoires  ou  aux  Magnificat  :  on  est 
môme  arrivé  au  point  de  ne  pan  croire  qu*oa  puisse  jouer 
autre  chose. 

A  régard  des  écoles»  elles  ne  sont  guère  plus  satisfais 
Santés.  Au  commeneement  de  ce  siècle ,  le  Lycée  «usioad 
de  Bologne  avait  été' établi  par  Napoléon.  Le  père  Stanlsla»  . 
Matteî ,  digne  élève  du  père  Martini,  fol  chargé  d'y  diriger 
l'éducation  des  jeunes  compositeurs.  La  tradition  des 
bonnes  éludes  se  maintint  dans  son  école  tant  (|u'il  vt'cul; 
mais  à  sa  mort  il  ne  s'est  trouvé  que  des  hommes  mé- 
diocres pour  lui  succéder,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  rien 
de  cette  fameuse  école  fondée  par  le  père  Martini.  L*f  n- 
stitut  musical  de  Bergame ,  dont  Torigine  ne  remonte  pas 
au-delà  de  i8o5',  est  placé  sons  la  direction  de  Mayr  !  ce 
maîlre  est  digne  de  sa  place;  mais  Bergame  nVst  point 
un  loyer  de  musique  comme  Naplcs  ou  Veiu'sc^  et  l'érole 
n'a  point,  à  cause  de  cela  ,  le  succès  qu'elle  aurait  si  elle 
était  placée  dans  l'une  de  ces  villes.  Le  conservaloîre 
de  Milan  date  de  1807.  Boniface  Asidi  fut  chargé  de 
ganiser  ety  professa  pendant  plusieurs  années.  Ce  n^était 
pas  un  homme  bien  fort  ;  mais  c'était  un  aigle ,  si  on  le  . 
compare  à  ses  successeurs.  Minoya,  qui  obtint  sa  place 
lors(|u'il  se  retira  à  Correggio,  sa  patrie,  était  as&ez  bon 

(1)  C'est  ici  le  lieu  de  rectifier  «ne  erreur  qoe  j*ai  ooœmiteifc  l*égai4 
de  ce  composteur  dans  mou  premier  articie  fur  l'état  actuel  de  la  mu- 
sique en  Italie.  J*ai  dit  qu'il  n'avait  jamais  écrit  pour  les  théâtres  de  Na- 
pl(  »  .  je  suivais  eo  cela  les  mémoires  de  Gervasoni  {Nuova  ieoria  di  mit- 
fftt»,  p.  61  —  65)  ;  mais  le  livre  doot  û  s'agit  a  été  imprimé  en  1819', 
et  c'est  dans  cette  année  que  llafr  a  composé  sa  Marfai  m  CmimUt^  à 
9ainS-Gharles,  ouvrage  qui  eut  nn  grand  succès.  Eo  i8i3,  il  a  écntpoar 
le  t^ilae  ^es  Florentins  de  cette  ville  Elena  c  Costantin»  vi  Alonzo  c 
C^tra  pour  celui  de  Saint-dhoi  les;  enfin,  en  181 5,  il  acompo.sé  la  Figlia 
detPÂria  pour  Saint-Charles.  I.e  peu  desuccès  de  cet  ouVrage  l'a  détet» 
miné  k  ne  plus  retourner  à  N  aptes. 
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maître  de  chant,  mais  n'avait  qu'une  instruction  super- 
ficielle dans  le  coptre-point.  A  sa  mort,  Federici  lui  asuo- 
céàét^et  c'est  lui  qui  maiotenani  dirige  cet  établissement. 
Il  serait  peut-être  uu  bou  maître  d*accomj^gnement  » 
mais  iï  est  hors  d'état  d'enseigoer  le  stjle  sévère  «lu  contre- 
point.- 

Tous  les  conservatoires  deNaples  ont  disparu  et  ont  été 
remplacés  par  le  collège  royal  de  musique,  qui  est  dirigé, 
par  Zingarelli.  Nicolas  Zingaiclli ,  né  à  Naples  ,  en  1702, 
selon  quelques  biographes»  et  à  Milan  ,  en  1760,  si  Ton  en 
«Toil  Gnerber  {Nmie9  Leadconder  Tonkumtier)^  fut  placé 
fkiti  jeune  au  cooaervatoirè  de  Lorette»  où  il  étudia  sous 
la  ilireclion  de  Fenaroli.  Après  avoir  quitté  le  conserva- 
toire il  termina  «es  études  avec  ^peranza.  Son  [)remfer 
ouvrage  dranialique  fui  Montezurna  ,  qu'on  représenta  à 
Naples  eu  1781 .  Il  écrivit  ensuile  pour  la  plupart  des  théâtres 
d'Italie.  £n  i^Sy»  il  vint  en  X'>ance  et  écrivit  pour  l'Opéra 
Antigom^^m  eut  peu  de  succès.  Il  retourna  ensuite  en 
Italie  et  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  En  i8o4«  il  succéda  à  Gugllelqii  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  i)onti[icale,  place  qu*il  a  conservée 
jusqu'à  l'époque  où  il  a  été  nommé  directeur  du  collège 
royal  de  musique  à  Naples.  Ses  [)r  incpaux  ouvrages  sont  : 
Montezurna,  lues  de  Castro ,  Ciitemjwstra,  il  Bevitor 
foTiutuUo,  Birro,  Romeo  c  Giutetta,  la  Distruziono di  • 
QerumUemme ,  Mitridatc ,  U  Ratto  dette  Sabine ,  il 
Coûte  dÀ  Seddagna,  it  Triatifo  di  Davide,  ia  Seeohia 
rapita,  MUeagro ,  Teiemaeo,  cantate ,  à  Mîlan,  1785; 
Rieimero,  Venise,  1780;  Annida,  Rome,  1786;  ia 
Morte  di  Cesare y  Milan,  1791  ;  il  Mercato  di  Monfre- 
goso.  Vienne,  1795;  V Oracolo  de"  Sannili,  Naples,  i8o5; 
Ifigenia,  Ariaserse^  A  pelle  e  Campaspe ,  il  Ritratto, 
beaucoup  de  musique  d'église  ,  et  surtout  un  beau  Mise-^ 
TÉTt,  à  quatre  voix  9  qu'on  chante  à  la  chapelle  dies  cha- 
noines à  'Rome.  Comine  directeur  du  collège  royal  de 
musique  Zingarelli  ne  mérite  pas  le»  mêmes  éloges  ({ue 
comme  compositeur.  Trop  âgé  pour  prendre  à  rétablisse- 
ment qui  lui  est  confie  uu  intérêt  bien  vif,  et  surtout  dé- 
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touroé  des  Hoins  que  demande  uoe  semblable  administra- 
tîoD  par  uoe  dévotion  minutieuse  «  il  ne  fait  aucun  effori 

.  pour  ranimer  une  école  expirante.  Trilto  ou  Tritta ,  rieux 
matire  napolitain ,  et  dernier  élève  de  Durante ,  avait  con- 

' serré  la  tradition  de  Tancienne  école,  et  nprëft  avoir  été 
long-temps  niaîlrc  du  conscrvaloire  de  la  Pictà  de  Tur- 
chini,  cnsrignait  encore  au  colU^ge  de  mii.si(jiic  ;  mais  au 
mois  de  septembre  1824»  il  mourut  à  Naples,  à  Tâgc  de 
91  ans.  Avec  lui  s'éteignit  la  dernière  lueur  du  &u 
sacré  qui  .s*élait  alimenté  pendant  près  d'un  siècle  et 
demi  ;  et  ce  qui  peint  bien  l'état  de  décadence  de  hi  musi- 
que en  Italie ,  c>8t  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé,  après  sa  mort, 
un  seul  homme  capable  de  remplir  sa  place  :  aussi  est-elle 
reslét;  vacante;  les  élèves  se  sont  dispersés,  et  les  cours 
de  l'école  n'ont  plus  servi,  dans  les  deux  années  qui  vien- 
nent de  b'éconler,  qu'à  recevoir  les  troupes  autrichiennes 
qui  y  allaient  l'aire  rexercice.  Il  se  peut  quUl  y  ait  encore  * 
en  Italie  quelques  vieux-  musiciens  initiés  aux  anciennes 
doctrines  ;  mais  le  mépris  qu'on  y  affecte  pour  toute  es^ 
pèce  d'étude  les  intimide  et  les  contraint  à  rester  dans 

l'obscurité. 

Une  suite  non  interrompue  tic  théoriciens  et  dVcrivains 
sur  la  musifjuc  a  illustré  Titalie  ,  depuis  GafForio  jusqu'au 
père  Sabbaliui  (  de  1480  à  1801  );  mais  depuis  .vingt^ciuq 
ans,  il  n'a  point  été  publié  un  seul  ouvrage  qui  mérite 
quelque  attention  sur  l'harmonie,  le  contre-point  ouàur 
quelque  partie  de  l'hisloire  ou  de  la  littérature  musicale, 
à  moins  qu'il  ne  soit  sorti  de  la  plume  d'un  étranger. 

Quoique  fort  déchus  delà  supériorité  qu'ils  avaient  au- 
trefois, plusieurs  violonistes  italiens  conservent  cependant 
quelque  réputation  et  la  méritent.  Alexandre  Roila,  Ni- 
colas Paganini ,  Jenn-Raptiste  Poitatro  et  Pierre  Roveiii 
sont  sans  doute  fort  loin  de  Tartini,  de  Pugnani ,  de  Nar- 
dini ,  de  Viotti ,  et  inférieurs  à  Baillot ,  à  Lafon t ,  à  Bériot  ; 
mais  ce  sont  encore  des  hommes  de  beaucoup  de  talent, 
et  Ton  ne  peut  refuser  à  Pagauini  une  originalité  de  ma-^ 
nière  fort  remarquable. 
Les  orchestres  italiens  accompagnent  assez  bien ,  et  les 


instrutnens  à  vent  sont  bons;  mais  ceux-ci  sont  presque 
tous  allemands.  Il  faut  cependant  excepter  les  orchestres 
des  théâtres  de  Rome  qui ,  de  Taveu  des  compositeurs  ita- 
liens ^  sont  au-dessous  du  médiocre. 

J*arrive  aux  chanteurs.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  vingt 
ténors ,  autant  de  conlr*alto  et  de  soprano  du  premier  or- 
dru  ,  et  quaraulc  ou  cinqudîitc  du  second,  qui  seraient 
fort  supérieurs  à  nos  merveilles  ilu  jour  ,  brillaient  à  la  Ibis 
nou-seulement  sur  les  théâtres  de  Tltalie,  mais  sur  ceux 
de  toute  l'Europe .  Apres  la  retraite  de  Pacchiarotti ,  de 
Marcbesi  et  de  Crescentiui  il  ne  s*est  rien  trouvé  pour  les 
remplacer.  Je  me  vois  forcé  ^d*aborder  ici  une  question  . 
délîcale,  qui  se  complique  de  deux  sortes  d'intérêts  fort 
opposés  :  ceux  de  l'humanité  et  ceux  de  l'art  musical. 

L'usage  de  mutiler  des  cnfans  pour  obtenir  ces  belles 
voix  de  soprano  qu'on  a  tant  admirées  dans  les  CatTarelii, 
les  Senesino  9  les  Pacchiarotti  »  etc.  9  était  établi  depuis 
long-temps  dans  Tétat  romain  et  dans  une  partie  du 
royaume  de  Naples%  quoique  par  une  contradiction  mani- 
feste ,  le  gouvernement  papal  défendit  cette  mutilation 
tandis  qu'il  employait  les  chanteurs  qui  y  avaient  été 
soumis.  Dès  rélablissemenl  de  l'autorité  française  en  lia- 
lie,  les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises  pour 
mettre  un  terme  à  cet  outrage  fait  à  l'humanité  :  il  a  cessé 
eu  effet  de  se  reproduire ,  mais  les  chanteurs  ont  disparu  : 
FeiuH  sera  probablement  le  dernier. 

La  propriété  la  plus  remarquable  des  voix  de  soprano 
est  une  mise  de  son  naturelle  que  les  chanteurs  ne  per- 
dent pas  môme  en  vieillissuul.  Cette  mise  de  voix  qui  se 
compose  de  i'arl  de  poser  le  sou ,  de  l'euller  jusqu'au  for- 

(1)  Un  prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  nonmié  le  père  Gîro- 
lamo  de  PéioubC  ,  fut  le  premier  chaulcur  de  cette  espèce  qu'on  employa 
daos  l'égliisc  :  il  entra  dans  la  chapelle  pontificale  en  1601.  (Voyez  San- 
tarelli,  dtila  muiiea  dtl smturîoedeHa  dueiplinad»  tuoiauUori.  )  Ccpen- 
dâot  lliéodore  Balsamone»  caooniste  italien,  dit  que  l'usage  dont  il  t'a- 
^t  ejûftait  déj4  dès  le  douzième  siècle.  Voici  ses  paroles  :  Olim  aadorum 
ùnh,  non  ex  ettHuchis,  hodUfit,  eon^iiuebatttTf  sêd  ùk  éUquinm  eranf 
kujmê  modi  êtholœ ,  ef  «meiUo  TD^ulUnÊO,  (  Gan.  it.) 
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tissimo  et  de  le  diminuer  jusqu^à  l'émission  la  plus  douce, 
est  le  moyen  le  plus  puissant  pour  exciter  de  vives  sensa- 
tions en  musique.  C'est  un  art  complètement  ignoré  de 
nos  Jours.  Les  chanteurs  dont  je  parle  se  livraient  ordi- 
nairement à  renseignement  après  qu'ils  s'étaient  retirés 
da  théâtre ,  et  faisaient  acquérir  à  leurs  élèves  par  le  tra- 
Tail  cette  qualité  précieuse  qu'ils  possédaient  naturelle- 
ment ;  et  dont  ils  connaissaient  parfaitement  le  mécanisme. 
De  là  cette  fouie  de  chanteurs  parfaits  en  tous  genres  qu'a 
produits  le  dix-huitième  siècle.  Mais  la  cause  ayant  cessé, 
les  effets  ne  se  reproduiront  plus.  Je  n'insiste  pas  sur  ce 
qu'il  faudrait  faire  ^  je  me  borne  à  constater  un  fait.  La 
Domination  de  Grescenttni  à  la  place  de  professeur  de  cbant 
au  collège  de  musique  de  Naples  avait  fait  concevoir  itê 
espérances;  mais  la  mauvaise  administration  de  cet  éta- 
blissement en  a  éloigné  les  élèves,  et  Grescentini  tt*a  de 
sa  place  que  le  nom  et  les  émolumens.  Je  ne  citerai  qu'un 
fait  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  l'utilité  des  castratipoar 
l'enseignement  du  chant  :  le  voici.  Tout  le  monde  convient 
de  la  supériorité  d'école  qui  brille  dans  le  talent  de  M**  Pi* 
taroni  :  eh  bien  1  elle  doit  cette  supériorité  auk  leçons  de 
deux  taprani. 

Née  à  Plaisance  en  1795,  Benedetta  Rosamunda  Pisa- 
roui  reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  maître 
obscur  nommé  Pino.  A  l'âge  de  douze  ans  elle  passa  sous 
la  direction  àhm  sopraniste  nommé  Moschini,  qui  était  au 
service  du  vice-roi  d'Italie,  à  Milan.  Après  avoir  appris  de 
lui  Part  du  chant  dans  les  principes  de  Pancienne  école  » 
elle  reçut  des  conseils  de  Marchesî ,  qui  se  chargea  de  per- 
feclionner  son  goût,  et  tels  furent  les  avantages  qu'elle 
recueilh't  des  leçons  de  ses  deux  niaîlresque,  malgré  le 
physique  le  plus  r('[)oussant ,  malgré  les  défauts  d'une  voix 
ingrate  et  criarde  dans  le  haut,  elle  a  reçu  partout  de  vifs 
témoignages  de  la  satisfaction  du  public  et  des  connais-* 
seurs.  Depuis  son  premier  débuts  qui  eut  lieu  à  Bergame 
en  181 1 ,  elle  a  marché  de  triomphe  en  triomphe  sur  tous 
les  théâtres  d*IlalieT 

A  l'exception  de  cette  virtuose,  de  M"'  Pasla  (plusrc- 


,57 

•  tnarquabic  par  son  jeu  passionné  que  par  la  purelé  de  son 
ohant),  de  Veluli,  de  Uubioi,  de  GalU  et  de  Lablaclic,  tuut 
ce  qui  se  monlre  maiiilenaot  sur  la  scène  est  plu»  qu 
moins  médiocre.  Je.n*exoepte  pas  même  David,  bien  qu*il 
ait  quelquefois  de  la  vèrve ,  el  quoique  sa  voix  ait  été  beUe«. 
Il  méprise  toute  règle ,  toute  espèce  de  frein  et  se  jette 
presque  toujours  dans  un  excès  de  fioritures  poussé  jusqirà 
rextravagance.  Fils  d'un  très  habile  chanteur  (Giacomo 
David),  il  pouvait  se  former  une  méthode  pure  et  classi- 
que ;  mjis  les  applaudisscmeiis  qu'il  recueillit  à  ses  débuis 
Tont  perdu.  Esther  Mombelli  est  bonne  musicienne ,  a  de 
i*énergie  et  produit  de  i'efTet  dans  les  morceaux  d^eosem- 
ble  ;  mais  elle  manque  d'école  et  ne  sait  pas  phraser  un 
air.  Quelques  chanteurs  de  Tancienne  école  se  font  encore 
entendre  ;  mais  ils  sont  vieux  et  hors  d*état  de  combattre 
le  mauvais  goût  qui  les  enveloppe.  Tel  est  enfin  Tétat  du 
chaut  en  Italie  que  ce  sont  des  cantatrices  françaises  (|ui 
occupent  le  premier  rang  sur  les  théâtres  du  premier  ordre. 
M"'  Mainviellc-Fodor  a  éclipsé  toules  ses  rivales  à  Venise 
et  à  Naples;  M""  Méric  Lalande  qui  lui  a  succédé  n'est  pas 
moins  applaudie;  et  M"^"  (Ihaiimel  (aujourd'hui  M""  RU' 
hini)  et  Colombelle  (Cifreidi)  ont  été  vantées  par  tous 
les  journaux  italiens.  La  musique  existant  en  Italie  par 
des  secours  étrangers  est  une  anomalie  monstrueuse. 

Cependant  si  cet  état  de  choses  est  afiligeant ,  cVst  en- 
core la  prospérité  en  comparaison  de  ce  que  sera  l'avenir 
si  les  circonstances  ne  changent  pas,  si  l'on  ne  s'empiesse 
dese  servir  de  faibles  ressources  qui  restent,  (^t  si  les  j;ou- 
vernemens  ue  font  des  ciTorts  pour  reconstituer  le»  écoles. 
Ce  qui  reste  maintenant  de  passable  est  le  fruit  d'anciens  « 
souvenirs  ;  mais  quand  ces  souvenirs  seront  effacés»  il  ne 
restera  plus  que  l'aptitude  naturelle  des  ultramon tains 
pour  la  musique,  el»  comme  dans  le  seizième  siècle,  on  sera 
forcé  d'appeler  des  étrangers  pour  vivifier  ces  heureuses 
dispositions. 

Si  le  tableau  que  je  viens  de  présenter  de  l'état  déplo- 
rable de  la  musique  en  Italie  semblait  exa i^'é ré ,  j'invoque- 
rais le  témoignage  d'un  savant  musicien  t^ui  résidii  dans 
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ce  pays  depuis  long-temps*,  et  qui  dans  un  ouvrage  im-  * 
poriaat qu'il  vient  de  publier  sur  sou  art,  a  coQsigné  ces 
paroles  remarquables  :  Con  vient  perd  confiuêare  chù  tf» 
offgii'Italia  non  è  fdà  queiia  (W  seeaU  panati  rispMQ 
ai  eompariêari,  ai  eantainU  êd  agUauiori  ékUuiieig  et 
4a&uonamuiie.adiCiu6Mèarmaiqua$idôi  tutêoseam^ 
fHireù.  (On  doit  cependaul  coavenîr  que  THaiieia^eBt  phM 
ce  qu^ellefut  aotrefofs  sons  le  rapport  des  eompesiteurs , 
des  chanteurs  et  des  auteurs  didactiques,  et  que  la  musi- 
que d'église  est  maintenapt  à  peu  près  perdue.) 

BIOGRAPHIE. 

Gabrielli  (Catherine) ,  célèbre  cantatrice,  née  à  Rome 
^  le  13  novembre  i^So,  eut  pour  père  un  cuisinier  du  prince 
Gabrielli;  douée  par  la  nature  d'uue  voix  admirable,  elle 
était  arrivée  à  Tâge  de  quatorze  ans  9  sans  avoir  en  d'autre 
guide  dans  Part  du  chant  que  son  goût  naturel,  et  la  tra- 
dition des  chanteom  qn^elie  entendait  quelquefois  au 
tlkéâtre  de  fJrgcntina,  Un  jour  qu'elle  chantait,  pour  se 
délasser  de  son  travail,  un  air  difficile  de  Galuppi,  le 
prince  Gabrielli,  qui  se  promenait  dans  ses  jardins  Payant 
écoutée,  demanda  couinient  une  telle  virtuose  se  trouvait 
chez  lui?  Ou  lui  répondit  que  ce  n'était  que  la  fille  de  son 
cuisinier  :  s'è  cosi,  il  mio  cuoco  devtrra  presto  un  asino 
d'arc»  «  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  mon  cuisinier  %a  devenir 
Iràenlôt  un  âne  d'or  %  Ayant  fait  venir  Catherine  en  sa 
présence»  il  lui  fit  chanter  quelques  morceaux  dentelle 
se  tira  à  merveille.  Elle  était  en  outre  fort  jolie ,  quoi- 
qu'elle louchât  un  peu  de  Toeil  droit.  Le  prince ,  charmé 
de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu*il  entendait,  se  chargea  de 
Téducalion  de  la  jeune  cantatrice,  et  la  confia  aux  soins 
de  Garcia  9  dit  la  SpagiioUtto.  £lie  passa  ensuite  sous  la 

fijLj^^'  clootcur  Ltchtenlhal.  Voyez  let  aaaonces  étrangères,  dans  e« 
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*  direclioA  de  Porpora.  Le  prince  donnail  souvent  des  con^ 
cerls  chez  lui  pour  faire  entendre  sa  protégée ,  et  bienliyt 

il  ue  fut  parlé  que  de  la  cocheUadi  Gaiftietii  (la  petite 
cuisinière  de  Gabriclli) ,  d'où  ce  dernier  nom  lui  est  resté. 
Ayant  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  en  i747>  eHe  débuta 
sur  le  théâtre  de  Lacques  f  comme  prima  donnai  dans  la 
Sofanisha  de  Galuppi  :  son  succès  fut  prodigieux.  Son.ta- 
lent  était  la  éravura,  une  vocalisation  facile  et  une  éten- 
due de  voix  prodigieuse.  Ce  genre  de  mérite  a  toujours 
produit  plus  d'effet  sur  le  publie  que  ceux  de  Texpression 
•  et  de  la  correction  de  style.  Aussi  Guadagni ,  qui  possédait 
ceux-ci  au  plus  haut  degré  ,  et  qui  était  à  Lucques  avec  la 
Gabriclli ,  eut-il  beaucoup  de  peine  à  soutenir  sa  réputa* 
tion  près  d'elle.  Néanmoins  ce  célèbre  sopraniste ,  au  lieu 
d'en  concevoir  de  lajalousie,  donna  des  conseils  à  sa  jeune 
rivale ,  et  s'attacha  à  former  son  goût.  Aussi  ne  fut-elle 
point  ingrate,  et  Ton  assure  qu'elle  devint  éperduement 
amoureuse  de  son  nouveau  maître.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  théâtres  d'Italie,  elle  passa  à  Naples  en  i^So, 
où  elle  débuta  dans  la  Didone  de  Jomelli.  Elle  chanta  Tair 
sonreyinae  sotio  ainante  avec  un  talent  i^i  supérieur  « 
que  les  Napolitains  furent  dans  l'ivresse ,  el  que  dès  ce 
moment  sa  réputation  fol  à  jamais  élaUie.  Métastase»  «qui 
dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne ,  s*empressa  de  la  faire 
venir  dans  cette  ville,  où  elle  devint  première  cantatrice 
de  la  cour.  L'empereur  François  I  aimait  tant  son  talent 
qu'il  n'allait  au  théâtre  que  quand  elle  chantait.  Métastase 
donna  des  leçons  à  la  Gabrielii»  et  perfectionna  sa  4^1a<* 
mation  théâtrale.  Il  paraît  qu'il  ne  f\ii  point  insensible  à 
ses  charmes;  mais  SQÎt  qu'elle  ne  partagea  pas  son  amourt 
soit  inconstance  de  la  part  de  cette  fenmiç  capricieuse»  il 
fut  obligé  de  se  borner  à  la  simple  amitié.  Partagée  entre 
son  goût  pour  les  comédiens  ,  ses  camarades,  el  le  désir 
d'acquérir  des  richesses  qu'elle  ue  pouvait  obtenir  que  de 
l'amour  des  grands  seigneurs,  elle  trompait  les  uns  et  les 
autres.  Cette  circonstance  pensa  lui  causer  à  Vienne  un 
accident  très  fâcheux.  L'ambassadeur  de  France:  et<  celui 
de  Portugal  lui  ftisaient  la  cour;  el  tinis  deux  se^neyaient 


I 


« 


i6o 

lianii  rivânK.  Cependant  le  Français^  se  doutant  enftn  qa*tl 
était  traliî ,  trouva  le  moyen  de  se  cacher  dans  la  maison 
de  sa  maîtresse.  Il  ne  tai^a  point  à  voir  sortir  un  rival  de 

la  chambre  delà  Gabrielli.  Furieux  ,  il  s'élance  sur  elle  et 
Taurait  perc<^e  de  son  épée,  sans  la  résistance  qu'opposa 
son  corset  de  baleine ,  ce  qui  fit  qu'elle  ne  reçut  qu'une 
légère  blessure.  L'ambassadeur,  rentrant  eu  lui-même, 
se  jeta  à  ses  genoux  pour  lui  demander  son  pardon;  il  Tob* 
tint  à  la  condition  d'abandonner  son  épée  à  la  cantatrice , 
qui  voulait  y  foire  graver  ces  mots  :  Epie  deM*:.  gui  o$a 
frapper  la GaMeHi  teijaur,  etc.;  mais  Métastase  par* 
vint  à  la  faire  renoncer  à  son  projet,  et  à  rendre  Tépée. 
Kile  quitta  Vienne  en  1765,  comblée  de  richesse,  et  se 
rendit  en  Sicile,  où  elle  causa  le  même  enthousiasme 
que  dans  tous  les  autres  lieux  où  elle  s'était  fait  entendre. 
Eiiey  donna  aussi  la  preuve  de  ses  caprices  ordinaires. 

Le  vice- roi  l'ayant  invité  à  diner  avec  la  plus  haute  no- 
blesse de  Païenne ,  comme  elle  tardait  à  se  rendre  au  palais 
à  rhenre  fixée  »  on  envoya  chez  eUe  pour  savoir  la  cause  de 
œretafd.  Le  valet  de  chambre  chargé  de  cette  commissiou 
trouva  la  Gabrielli  Usaat  dans  son  lit.  EUe  le  pria  de  faire 
ses  excuses  et  de  dire  qu'èlie  avait  oublié  cet  engagement. 
Le  vice-roi  lui  pardonna  celle  impertinence;  mais  le  soir, 
lorsque  les  conviés  se  rendirent  au  théâtre,  la  Gabrielli 
joua  et  chanta  son  rôle  à  demi-voix  et  avec  la  dernière 
négligence.  Ne  voulant  point  souffrir  ce  nouveau  caprice , 
le  vicc-roi  l'envoya  en  prison.  Fendant  douze  jours  qu'elle 
y  resta,  elle  donna  de  somptueux  repas,  paya  les  dettes 
des  détenus,  et  distribua  beaucoup  d'argent  aux  pauVres.' 
Le  soir,  eller  réunissait  ehes  elle  les  prisonniers,  et  leur 
chantait  de  la  melOeure  grâce  ses  plus  beaux  airs.  Le  vice* 
roi  fut  enfin  contraint  de  céder  aux  vœux  du  public ,  et 
quand  la  canlatrice  sortit  de  prison  .  elle  était  attendue  par 
ime  foule  de  pauvres  qui  l'accompagnèrent  chez  elle  en 
triomphe.  En  1767,  elle  se  rendit  à  Parme,  où  l'infant 
don  Philippe  devint  follement  épris  de  ses  charmes  et  de 
Hon  talent.  Il  lui  passait  tous  ses  caprices.  Mais  en  revanche 
il  la  toufmenta[it  par  sa  jalousie,  au  point  de  l'enfermer 
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quelquefois  chez  Ini .  dans  wne  chambre  dont  il  gardait  la. 
clef.  Il  en  résultait  des  scènes  violentes ,  dans  lesquellc<i 
la  GabrielH  s'oubliait  au  point  d^appeler  le  prince  gaiféo 
maiedetto {mAVLd\ihosBu),Euûn  elle  «'évada  secrètement  * 
de  Parme  (en  1768)9  et  alla  en  Russie  où  Catherine  II 
rappelait  depuis  long- temps.  Lomcin^il  fut  question  de 
fixer  ses  honoraires ,  elle  demanda  cinq  mille  ducats.  Ctn^ 
miiie  ducats  !  lui  répondit  Timpératrice ,  je  ne  paie  sur  ce 
pied-ià  aucun  de  mes  feid-maréchaux. — Votre  majesté, 
n* a  qu'à  faire  chanter  ses  feid-maréchaux  *.  L'impéra- 
trice paya  les  cinq  mille  ducats.  Après  un  séjour  de  piur 
sieurs  années  à  Pétersbourg,  la  Gabrielli  rcTînt  eu  Italie, 
ayant  amassé  le  capital  d*un  revenu  de  quatre  nulle  écus 
(  90,000  francs  ).-Blle  chanta  à  Venise  (  1 777)  avec  Pacch ia'» 
roiti,  qui,  malgré  son  talent  admirable,  se  crut  perdu  la 
première  foisqu'ilse  trouva  avec  elle  en  scène.  Quoiqu'elle 
eut  alors  près  de  cinquante  ans,  elle  déploya  ce  jonr-là 
tant  de  moyens  et  de  talens  dans  un  air  de  bravoure,  ({ue 
Paechîaffotti  s'enfuit  derrière  les  oouHsses  en  s'écriani 
ifomto  mu!  fovm^  mê!  ^fUêsia  è  un  fortmiUQ»  (Mal- 
iMMmimiiaeje  snisi  c'est  an  pffad%e)«  Ce  ne  fat  pas  saiie 
peine  qu^on  l'engagea  à  Reparaître  de  nouveau*  Il  eluinta 
-avec  tant  d'expression  un  air  qu'il  adressait  à  la  Gahrlellf , 
qu'elle  eu  fut  émue  ainsi  que  les  spectateurs.  A  Milan 
(en  1780),  son  succès  fut  balancé  par  celui  de  Marcliesi, 
qui  chantait  dans  la  même  maniàre  ;  et  comme  il  arrivait 
•souvent  alors ,  les  spectateurs  se  partagèrent  en  deux  par- 
>tiBS«  <|pii  se  battaient  dan*  ta  aalle»  et  même  dans  lea  rues 
et  les  cafés  9  pour  soutenfrlacause  de  leurs  protégés.  Après 
.  cette  saison ,  la  Gabrielli  se  retira  à  Rome ,  avec  sa  sœur 
Anna,  qui  Tavait  suivie  partout  comme  seconda  donna^ 
et  y  vécut  de  ses  épargnes,  qui,  bien  que  réduites  à  2000 
écus  de  rente  (  10,000  francs)  par  ses  prodigalités,  sulB- 
rcnt  cependant  pour  assurer  sou  indépenda  nce  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Elle  est  morte  d'un  rhume*  négligé  »  en  avril 
1796.  JBUe  n'avait  jamais  voulu  contracter  d'engagement 

(i)  On  «ttiibne  vae  réponse  à  peu  prèa  tembhiblé  à  GalbieUi* 
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ponr  ^Angleterre.  «  Sur  le  théâtre  âe  Londres  ;  dl^atfl-etle  \ 
je  ne  pourrais  fbire  tontes  fnes  volontés;  si  je  me  mettais  dan  s 
la  téle  de  ne  pas  vouloir  chanter,  la  populace  m'insulterait 
et  peut-être  m'assommerait;  j'aime  mieux  dormir  ici  en 
bonne  santé,  fût-ce  même  en  prison,  i  Quoique  capricieuse 
et  légère  9  la  Gabriellt  avait  un  bon  cœur ,  et  faisait  beau- 
coup d*auiii6nes.  Sa  conversation  était  spirituelle  »  et  sou« 
veiit  II  Ibl  échappait  des  traits  pleiàs  d*orig{nalité.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  elte  donnait  des  concerts 
oh  se  rendait  la  noblesse,  qui  la  traitait  avec  distinction  : 
mais  elle  y  chantait  rarement. 


VâiaovBi  I*'  Roveinbfe  ^  Après  un  vefKM  loroé  é»  oia^ 
«Mb,  occftsiomé  par  le  âmik  natioÉiil ,  le  tltéAlM  a  élé 

rouvert,  et  la  muse  de  Weber  y  a  fiiit  «afin  son  apparntion 
dans  le  Freischiitz.  Les  amateurs  de  musique  étaient  cu- 
rieux de  savoir  quelle  place  elle  prendrait  auprès  de  celle 
(le  Ilossini,  dont  le  Barbier  deSévUie  avait  charmé  le  pu- 
blic. Elle  a  beaucoup  réussi  en  dépit  de  q«elques>  pers6ilii0S 
^  n'aimeiit  qoe  la  mustqfeie  et  le  duwl  îtaiieÉiy  ^«iqae* 
laent  parce  que  cela  esliidisny  efeaaM  itefliblnriamsî  tes 
méladles  sont  beltes  «t  si  laaniMf «pie  répeittd  «mteHasIioiis 
dramatiques.  Enfio,  le  Freùchutz  plaît  chaque  jour  da- 
vantage; il  est  devenu  l'opéra  favori  du  public ,  tellement 
qu'il  a  alterné  pendant  tout  Tété  avec  le  Turco  inltaiia, 
plus  souvent  avec. la  Gazza  Ladra  ,  et  avec  leMan^i&re 
éi  Sivigiia.  U  y  a  été  dbnaé  ciaq  fois  de  svite  avee  ehiam- 
bvéeeoiiïplèle/malgréiuiecliaievNr  insupportable;  liometir 
que  ii*aVaît  oIrteiiQ  doouA  autapc  opéra.  On  doit  caftadant 

(i)  Quoique  cMdétiib  dMt  défà  me  dttstw»  mtâeÊÊBtt^ommwqm 
cm  qu'Ut  ne  tereient  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  parce  qu'elles 
concernent  un  pays  peu  connu  en  France  sous  le  rapport  musical. 

(  Ifote  du  réAicleur.  )  ^ 
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remarquer  que  ce  aueiBès  ik*a  ptis  été  seulement  dù  à  la 
partition  ,  mais  bien  aussi  à  rintârèt  exeité  par  le  aiijet  du 
poème  qaî  avait  été  «bien  traduit.  L^outrage  a  été  monté 

avec  soin  sous  tous  les  rapports,  et  Thonneur  en  doit  revenir 
à  M.  Kurpinski,  directeur  de  l'opéra;  l'orchestre  s'est  dis- 
tingué; et  quoique,  d'après  Tétatdu  personnel,  on  eût  pu 
désirer  une  autre •  distribution  de  deux  rèles.d^  l'opéra», 
liiadame  RurpinsLa  a  suppléé  par  un  jeu  cbarmanl  dans 
.celiii4'AsHMlte.att  peu.de  voluniA  de  aa  voix. 

Lan  dèa^lennîtéa-fiinèbres  ^Mrdonnées  à  roceasion  de 
Ja  mort  de  l'empefeor  Alexandre,  on  a  exécuté  dans  l'élise 
cathédrale  le  Refuiem  de  Moeart  et  eelîii  de  Koslowski. 
On  avait  élevé  à  cet  effet  un  grand  chœur  sur  des  colonnes 
près  de  l'orgue.  Le  nombre  des  personnes  de  l'orchestre  et 
des  chanteurs  ,  auxquels  s'étaient  réunis  les  chanteurs 
du  théâtre  9  les  élèves  du  Conservatoire  et  plusieurs  ama<- 
taors^  s'élevait  à  deux  cents  environ.  Le  prèmterjour^  on 
'OxéeuUi»  804ls.ki ëireclson 40  Sollvo ,  direeteor.da  chant  «.  ^ 
«u  iCoMcrvutofre  '9  le  J^uiem-de  Koslowski,  qa*€a  avait 
<foit'p»écédevy  lorsque  la  propession  enira  dans  révise  9  de 
queèqoes  versetsidu  'Misepers  d'AHof^  alternant- ftveo  deux 
dutof^  et  le  dernier  À  meii  du  SUibat  de  Pergolèse.  M .  Soli  va 
avait  remplacé  le  Domine  Jcsu-Christe  de  Koslowski  par 
le  Domine  du  Requiem  de  Cherubini,  et  à  la  place  du 
Beneclicttis ,  madame  Heyer  chaula  unOsaiutaris  hoslia 
également  de  Cherubini,  auquel  on  avait  adapté  le  texte 
O  99KiikientU^  etc«  Jd.  Soli  va  avait  écrit  une  iaVeduclion 
pour  préparer  à  cet  air.  Le  solo'de  ténor  u^^mM^et  a  été 
ehasiè  aviBfrbeàiiciiiip  do  goût-  par  U.  Kaleski ,  réi^rendaire 
d'état)  01  Tuo- des '  amateurs  U»  plus  distinsfués*  Après  la 
messe,  scrîvils  ivn  Salve  Rcgiiuide  Sf|l{erî.  L'exécutiou  ré- 
pomUt  aux  elIVirts  de  M.  SoUva.  Le  second,  Je  troisième  et 
le  quatrième  jour  on  exécuta  i*i  lieff  uiem  de  Mozart  seul, 
sous  la  direcliaikdru  maître  de  chapelle  Kurpinski.  Le  per- 
sonnel dos  ioxéoiitàns  avait  été,  cette  Ibis,  renforcé  d'en- 
viron ;  éin^aàtO'  pofsomies.  Cette: augmentaft ion  devint 
ii^oéi»sidffO'paM»'c|uell#  KLur]|>iîisksnvai^<i^ottté  «nxwalra- 
mean  niiirqiiéO' immo  la  pastition  .do- Mozart  des  petites 
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ûfkteUf  des  flûtes»  haulbpw»  clarîaelles,  corg ,  eto»;  de  phuj 
le  chœur  d*iD»Cromens  de  cuivre  d*ua  régiment  de  cbwr 
seure»  pour  1q  Diêê  irœ,  le  Sanctuê  el  la  péroralaoni ,  ci 
deux  harpes  pour  le  famine  et  le  Benedieiuê*  VeÊkt  pro- 
duit par  toute  celte  instrumeutatîon  a  été  surprenant  dans 
le  premier  allegro  du  Dies  irœ;  mais,  au  total,  cette  ad- 
dition a  éclairé  d'un  jour  trop  éclatant  Poeuvre  de  Mozart,^ 
et  o*a  pu  reproduire,  pour  les  persoaoes  qui  avaient  déjà 
entendu  cet  ouvrage  «  les  impressions  religieuses  qu'elle 
avaient  éprouvées*  Dureate,  rexécuttoB-a  été  aatjaûiiaiinlc 
malgié  les  difficultés  cpie  présentait  un  peivontiel  srnomi- 
bf^ux.  Le  cinquième  jour  eu  a  chanté  de  nouveau  9  pour 
terminer,  le  Reqtiiem  de  Koslovrski.  Cette  seconde  exéci»- 
tion  n'a  rien  ajouté  à  l'impression  du  premier  jour. 

Des  solennités  semblables  ont  été  célébrées  dans  les 
temples  de  toutes  les  coufessions,  et  ia  communion  luthé- 
rienne se  distingua  entre  autres  par  Texécution  du  nou- 
veau^JtaçuMm  du  professfeur  recteur  EU^ner.  Ge  Bm^vâmi^ 
sans  prétention»  mais  dont  l'a  mélodie  et  rharmoie  ne 
peuvent  que  produire  des  impressions  r^igieiisës>  est  écrit 
seulement  pour  des  voix  d'hommes  ,  avec  accompagnement 
de  violoncelles,  de  hautbois,  de  basses  avec  quelques  autre» 
instrumens ,  tels  que  des  trombones  ,  cors  ,  trompettes  et 
timbales.  Au  lieu  de  Torgue,  00  employa,  dttnsfai&endsoiis 
qui  Texigeaient,  l&  cfioraieon ,  îustrumaulJiOiiveMi.  V 
Le  Mtnaiieiuê'k  .trois  voix  fut  ckantéiaven  inij  simple 
accompagnement  ide  cor»  La  partiliQa.de  ce  .tel  bauage 

doit  paraître  chez  Breesina:  .  y  

Nous  avons  entendu  dans  les  concerts  le  petit  pianiste 
Krogulski ,  qui  est  de  retour  de  son  voyaî^e  d'AUemagtic  . 
où  il  a  l'ait  beaucoup  de  progrès.  Nous  a.voas  vu  arriver 
presque  en  même  tempe  trais  chauieuili-  allemands» 
EUM.  Uera ,  Huber  et  ViOtke  9  i|uiaoal«eiMi«[,de.yiAniie  p«r 
la  Gallide.  Us  ont  complàlemenfi  véMsA^^etor  ils  ont-toue- 
jours  eU'Okambrée complète  dans  les  osiiq/COiieerts  qu'ils 
ont  donnés,  et  où  l'on  u*a>entendu  que  de  la  musique  vo- 
cale sans  accompagnement.  Dans  les  autres  actes,  M.  Votkc 
qui  chante  la  basse  a  beaucoup  amuse  le  public  par  des 
scènes  très  comiques  de  ventriloquie.  Le  succès  de  cçs 
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wtisti»  parie  d'autant  plus  en  leur  faveur  qu'ils  ne  chanteut 
guère  que  des  chansons  allemaudea  de  Moiart»  deSpohr , 
de  Beethoven  y  de  Ch.^-Harie  de  Weber,  de  Dreohsler, 
d*Sl9enhofer«  etc.  Ce  n*esl  qu'à  leur  apparithin  au  gratod 
théâtre  qu'ils  ont  chanté  en  langue  italienne  aveé  acbom- 
pagnement  d'orchestre  le  duo  du  Bartier  de  Sévitie ,  a 
Videa  di  quai  meiaUo,  qu'ils  ont  répété  à  la  demande  du 
public  9  danfileur  salle  de  concert,  avec  accompagnement 
de  piano  et  de  guitare. 

La  musique  vient  de  perdre,  en  Allemagne,  une  inter- 
prète d'un  rare  mérite  dans  la  personne  de  Clara  Wcs- 
perniann,  née  Metzger,  cantatrice,  morte  le  G  mars,  à 
Munich,  dans  sa  vingt-huitième  année.  Les  qualités  do- 
mfnantés  de  madame  "Wespermann  étaient,  outre  un  goût 
et  une  méthode  de  bonne  école,  beaucoup  de  sensibilité 
et  une  grande  profondeur  du  sentiment  musical.  Les  Al- 
lemands lui  trouvaient  plusieurs  rapports  avec  madame 
Pasta.  Élève  du  célèbre  Winter ,  elle  avait  refusé  ,  pour  ne 
pas  Tabandouner,  un  engagement  qu'on  lui  oiTrit,  il  a 
environ  cinq  ans,  à  i'Opéra*Ilalien  de  Paris. 
''y^  M.  Guillon ,  premier  flûtiste  de  l'Académie  royale  de 
É&tisfque  de  Paris,  a  donné le  4  de  ce  mois,  un  concert 
public  à  Berlin.  Les  Journaux  de  cette  ville,  tout  en  re- 
connaissant dans  sa  manière  de  grandes  différences  avec 
eelle  de  Drouel,  lui  accordent  beaucoup  d'éloges.  On  dit 
aussi  beaucoup  de  bien  de  deux  jeunes  artistes  nouvelle- 
ment engagés  à  la  chapelle  de  Berlin ,  les  frères  Ganz  de 
Mayence,  qui  se  sont  fait  entendre  dans  le  même  concert, 
l'un  sur  le- violoncelle  et  l'autre  sur  le  violon. 


Napleê.  —  On  lit  dans  le  Giamaiô  dei  regno  dêiie  duc 
Siciêiô  les  réflexions  suivantes  sur  les  théâtres  deNaples  : 

#  Tout  semble  concourir  oette  ànnéeàrendre  le  carnaval 
«  brillant.  Les  directeurs  des  théâtres  n*ont  rien  épargné 
«  pour  offrir  au  public  des  spectacles  altrayans  tant  pai  la 
f nouveauté  des  ouvrages  représentés,  que  parie  bon 
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c  goût  qui  a  présidé  aux  choix  des  ancieus  opéras  que  Vou 

•  a  remis  à  la  scèue. 

<  On  a  <loiiné  au  ihéàire  Nuavo,  un  opéra  bouffe, 
«intitulé  :  unDiavaio  condannato  neimondoaprendcr 

•  mogtie^  La  musique  est  du  sîg.  Ricci,  élève  di»Uo^aé 
«  duConaervaloifO  royal  de  musique  :  il  a  obteau  un  irè» 
«  grand  aaooèe;  mais  contre  le  sentiment  géaéi^l»  ûùà» 
c  rattriboons  plutôt  au  librelto  qu*à  la  musique.  Cet 
c  ouvrage  est  rempli  de  ces  extravagances  quiconviemicnit 
«  à  la  saison  pour  laquelle  il  a  été  fait,  et  qui  manquent 
«rarement  leur  effel  sur  la  multitude. 

t  Les  théâtres  royaux  de  St. -Charles  et  dciForuio  nous 
«ont  donné  successivement  et  en  très  peu  de  temps 
f  VOteiio,  ia  donna  dei  La^o,  la  Zelmira,  il  Tancredi, 

•  ia  Gaùrieiia ,  ^[i.canUUrie^  Viiiant,  ia  Nina»  Noua 
«  avons, vu  en  outre  mettre  en  scène  ia  Donna  éianca 
«(la  Dame  blanche),  musique  du  maestro  Boieldieu, 
«optéra  qui  a  obtenu  à  Paris,  en  i6a5,  le  plus  brillanl 
«  succès. 

«  Parmi  les  représentations  les  plus  brillantes,  on  doit 
«  ranger  celles  iVOtelto ,  de  Tancrèdeelde  ia  Nina,  dans 

•  lesquelles  le  talent  musical  et  dramatique  de  la  signora 
«  Pasta  a  paru  d'une  manière  si  éclatante.  L'accueil  fait 

•  par  le  public  à  la  Nina  nous  a  fait  naître  quelques 
«  réflexions  que  nous  ne  croyons  pas  inutile  d*exposer  ici. 

«Une  certaine  classe  d'amateurs,  tirant  une  ligne  de 
«  démarcation  entre  la  musique  ancienne  et  la  moderne, 
«  accordent  à  peine  quelques  éloges  à  la  première  et  don- 
«  nent  tous  leurs  su  tirages  à  la  seconde.  Ils  feraient  mieux, 
«  à  notre  avis ,  de  tirer  cette  môme  ligne  entre  la  bonne  et 
«  la  mauvaise  musique  de  toutes  les  époques,  et  de  se  per- 
«  suader  que  les  chei's-d'œuvre  de  ce  bel  art  plairont  tou* 
'«jours  en  dépit  de  L'enthousiasme  de  quelques  fanatiques 
«  pour  les  bruyantes  nouveautés  musicales.  La  simpHdfé 
«  est  compagne  du  beau  et  du  grand  dans  les:  arts  et  dans 
c  le  genre 'pathétique;  elle  ne  peut  jamais  n&anquer  son 
«  effet  sur  un  peuple  qui  n*est  pas  totalement  dépourvu  de 
«goût.  Celle  qui  règue  dans  la  ISina,  chef-d*œuvre  de 
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c  noM  immortel  Paisiello,  émeut,  ravit,  enchtote,  et 
c  millaargiiilieDS  contre  ce  genre  de  musique  ne  peuvent 
t  détruire  cer&it  qui  «ufflt  |Miur  les  réfuter  tous.  M"*  Pasta 

f  n*a  pas  peu  contribué  à  faire  ressortir  les  beautés  de  la 

•  partition  de  la  Nina,  tant  par  le  sentiment  profond 

•  qu'on  remarque  dans  son  chant  que  par  son  expression 

•  dramatique.  La  folie  de  la  pauvre  Mioa  n'est  pas  seule- 
ff  ment  peinte  dans  ses  traits,  elle  est  empreinte  dans  toute 

•  sa^fiersonne.  M"*  Past%,  dans  Nina,  n'a  pas  un  seul  geste 
■  qui  n'exprime  l'aliénation.  Grande  tragédienne  quand 
c  elle  représente  l'amante  infortunée  d^Otello ,  elle  émeut 

•  profondément;  et  non  moins  admirable  actrice  quand 
«  elle  se  présente  sous  les  traits  de  la  Pazza  pet  amore, 
<  elle  touche  tous  les  cœurs. 

f  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  exprimer  le 
«  regret  que  la  crainte  des  longueurs  ait  fait  faire  des  cou- 

•  pures  dans  pMieurs  morceaux  de  cette  belle  partition. 
«  U  nous  paraît  également  fâcheux  qu'on  ait  quelquefois 
c  représenté  le  premier  acte  de  ia  Nina,  sans  le  second, 
«  et  vice  versâ.  L'intérêt  d'un  opéra  est  fondé  sur  la  gra- 
«dation  naturelle  des  passions;  interrompre  cette  grada- 
«tion,  c'est  nuire  à  l'effet  général  de  la  représeutation  ^ 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


CONCUITS. 

Deux  concerts  ont  eu  lieu  dans  le  cours  île  la  semaine 
dernière ,  soiis  le  titra  modeste  de  $$ité$ê  mmêicoUê  $  l'un 
était  donné  par  M"*  Dêiphime  de  Schaurûtk,  l'autre  par 

(1)  YoUà  des  idées  bien  raisoniuibles  «  et  qu'il  est  siogolier  de  trouver 
dans  on  ItiBen  qui  ptrie  dé  mnslqae  l  Songerait-on  déjà  k  faire  nn  pas 
rétrograde  ven  k  simple,  et  ▼oadrait'On  donner  maintenant  phu  d'im- 
portance à  nntésêt  dramatique  qu'on  ne  Ta  fait  jos^lcir  Qnoi^'il  en 
soit»  nous  avons  cru  qu'il  n'était  pas  inutile  de  oonstater  oe  cluiiigeaieat 
inattendu. 

{Noté  du  ridaettur.) 


« 
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le  jeune  A4éêr$  ScéèéUing,  âgé  4e  lo  aoa  et  demi.  Xoiui 
deux  ont  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  rue  é»  Glérj;  le  pre- 
mier «  le  1 5  mars ,  et  le  second ,  le  i6.  Les  deux  bénéficiaires 
sont  pianistes,  et  tous  deux  ont  du  talent.  L'orchestre  ^e 

composait  seulementd^un  quatuor^  et  le  chant  a  été  accom- 
pagné par  le  piano.  M"*  de  Schauroth  a  des  doigts  bril- 
laus  et  un  beau  mécanisme;  mais  il  me  semble  <|ue  c*est  ' 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  eoi^  jeu.  C'est  beaucoup ,  sans 
doute ,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  remarqué  aujour- 
d'hui; car  les  talens  de  planiste^  se  multiplient  à  rinfinj. 
Le  jeune  Schilling ,  dont,  rexéculion  est  aiWsi  très  bril- 
lante, a  une  expression  fort  étonnante  pour  son  âge.  Nous 
sommes  peu  partisan  des  prodiges,  parce  que  les  études^ 
forcées  qui  les  produisent  usent  avant  le  temps  Timagi- 
nation  des  enians ou  ruinentleur  santé;  mais  nous  sommet» 
obligé  de  convenir  que  chez  celui  dont  il  s'agit  le  senti- 
ment musical  parait  être  réel ,  et  plutôt  un  don  de  nature 
que  le  résultat  du  travail.  L'Inévitable  duod*£lwa  e  Ciau* 
dio  a  été  chanté  par  MM.  Domange  et  Stéphen  au  con- 
cert de   M"'  de   Schauroth;  mais  par  compensation 
M**  Stockhauseu  a  dit  à  merveille  l'air  ravissant  Dovesono 
du  mariage  de  Figaro.  Le  public  a  paru  fort  satisfait  d'un 
duo  de  harpe  et  haulboîsy  de  Bochsa  ,  exécuté  par  M*"'  Jules 
Chèvre 9  et  M.  Brod,  au  concert  de  Schilling,  ainsi  que 
des  variations  de  violon,  composées  et  exécutées  par 
H.  Battu. 

théaubs. 

Les  théâtres  musicaux  n'ont  rien  offert  de  nouveau  de- 
puis la  première  représentation  du  Loup-Garou  à  l'Opéra- 
Comique;  mais  des  événemens  importans  se  préparent  à 
l'Académie  royale  de  Musique  et  au  théâtre  de  la  rue  Fey- 
deau.  L'un  est  la  première  représentation  de  McUù^  opéra 
de  Bl.  Rossinl,  arrangé  pour  la  scène  française,  avec  des 
changemens  considérables,  et  auquel  on  ditque  M.RossIni 
a  ajouté  beaucoup  de  musique  nouvelle.  Cette  première  re- 
présentation doit  avoir  lieu  mercredi,  2 1  courant  :  nous  nous 
empresserous  de  faire  connaître  le  résultat  de  cette  soirée 


iiit<^rcs»ante.  L*âutrc  évéoemept  est  la  première  repré- 
sentation à'Etheîwina ,  opéra  en  trois  actes  »  qD*on  an- 
nonce à  rOpéra-Gomique  pour  lundi  a6«  La  musique  est 
d*un  musicien  lauréat  :  on  en  fiiit  Féioge. 

Un  jeune  homme»  nommé  Holiniery  élève  de  TÉcole 
royale  de  Musique ,  a  débuté  il  y  a  quelques  fours  à  ce 
théâtre  dans  le  rôle  du  médecin ,  d*Euphrosine  et  Coradin, 
Sa  voix  est  un  barilon  ;  mais  le  rôle  qu'il  avait  choisi  étant 
peu  favorable  au  développement  de  ses  moyens ,  nous  at- 
tendrons pour  le  juger  qu'il  ait  continué  ses  débuts. 

ANBC  DOTES. 


Vers  16899  un  directeur  d*opéra  de  province  ayant  refusé 
de  payer  les  musiciens  de  son  orchestre  »  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  incapables  de  faire  leur  service ,  fut  assigné 
par  eux  devant  le  tribunal  du  lien.  Campra,  homme  d'es- 
prit, qui  était  alors  maître  de  musique  de  la  troupe, 
demanda  pour  les  musiciens  la  permission  de  plaider  eux- 
mêmes  leur  cause;  ce  qu'ayant  obtenu  ,  il  les  fit  ran^i^er  <k 
la  barre,  et  leur  lit  jouer  une  symphonie  de  LuUy  dont 
rexécotioo  fit  tant  de  plaisir  aux  juges»  qu'ils  condamnè- 
rent tout  d*une  voix  le  directeur  à  payer  ce  qu'il  devait. 

—  On  reprochait  souvent  à  Culasse»  maître  de  la  chapelle 
du  roi  «  les  larcins  qu*il  faisait  à  Lully  pour  composer  sa 
musique.  Un  jour  il  se  prit  de  querelle  avec  un  acteur  de 
rOpéra,  et  la  dispute  se  termina  par  un  combat  à  coups 
de  poing,  dans  lequel  Colasse  eut  ses  habits  déchirés. 
Un  de  ses  amis  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  :  «  comme  le 
voilà  fait!  —  Comme  quelqu'un  qui  vient  du  pillage  •» 
répondit  M"'  Rochois,  célèbre  actrice  de  ce  temps. 

Ce  Gelasse  (Paschal  ) ,  né  à  Paris  en  1639»  et  mort  à 
Versailles  en  1709 ,  fut  d'abord  en£int  de  chœur  à  St.-i'anl, 
et  devint  ensuite  l'élève  de  Lully,  qui  lui  fit  épouser  sa 
fille.  Son  opéra  ^AeiUiU,  dont  les  paroles  étaient  de 
Campistron ,  donna  lieu  à  cette  épigramme  ' 


Entre  Campûtron  cl  Colasse 
Grand  débat  «'émut  au  Paraaste, 

Sur  ce  que  l'opéra  n'eut  pas  un  sort  heureux. 

De  son  mauvais  succès  nul  ne  se  croît  coupable. 

L'un  dit  que  la  musique  est  plate  et  misérable,  • 

L'autre ,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  affreux  ; 

Et  le  grand  Apollon ,  toujours  juge  équitable. 

Trouve  qu'il»  ont  raison  tous  deux. 

Outre  le  tort  de  faire  de  mauvaise  musique,  Colasse  eut 
celui  de  chercher  la  pierre  phiiosophale  ;  il  ruina  sa 
bourse  et  sa  santé. 

ANNONCES  DIVERSES. 

Un  ouvrage  important,  annonoé  depuis  long-temps,* et 
«fui  (itait  atteodil  avec  impatieaoA  par  les  musiciena  qui 
s^oeoopent  de  la  littérature  de  leur  art ,  vient  de  paratM^e  à 
Milan.  Cet  ouvrage  est  du  docteur  P.  Lichtenthal ,  savan-t 

professeur  allemand  qui  est  fixé  en  Italie  depuis  long- 
temps. Il  est  intitulé  :  Dizionario  6  hibiiografui  delta 
musica.  Milan,  Fontana»  18^7,  4  volumes  iu-S".  Les 
deux  premleta  volumes  oentiennent  un  dictionnaire  4ec  h  - 
nique  ^e  la  musique;  les  deux  autres  fenfisrmentia  pattie 
bibllograpliique.  Le  dçeteur  Liehtentiial  a'piis  peur  lim 
de  son  travail  la  littérature  générale  de  la  musique  de  For-f 
kel  (  Jigeméine  lUteratur  der  musik);  mais  il  y  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'articles  et  des  améliorations  considéra- 
bles.  Nous  ferons  connaître  par  des  analyses  ce  livre ,  fruit 
de  beaucoup  d'années  de  recherches  et  d'une  rare  érudition* 

— iiflsftiti  e*  4a  mu$iea  cstia  Amena  (nografia  mmi^ 
eaU  9  Milan ,  Ant.  Fort  Stella  et  fils ,  i8â6.  L'otijet  de  oel 
ouvrage  est  de  narrer  les  £dts  principaux  de  la  vie  dea 
meilleurs  musiciens  :  l*antenr  a  choisi  la  forme  du  dàalo» 
gue  5  et  fait  parler  les  personnages  eux-mêmes. 

—  Sous  le  titre  de  II  theatro  délia  Fenice  on  publie  à 
Venise  chaque  année  un  petit  volume  qui  contient  la  vie 
et  les  portraits  des  plus  célèbres  chanteurs,  danseurs  et 
compositeurs  qui  ont  brillé  à  ce  théâtre.  Celui  de  i6ab 
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renferme  des  notices  sur  Doiizclli  et  sur  Esthcr  Mombellî, 
des  détails  sur  les  ouvrages  représentés  dans  le  oours  de 
Taunée  ,  et  une  table  de  toutes  les  pièces  depuis  la  fonda* 
lion  du  tbôàtfe  éa  179a ,  jiiaqu*eii  1 800. 

—  F».  KaudlBv»  jeune  musieien  allemaiid^  qui  avéou 
long-temps  à  Naples  y  et  auquel  on  doit  une  lori  bonne 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hasse,  a  fait  insérer 
dans  les  E/l'emeridi  iilterarie  di  Roma  (  l.  VI,  p.  5o  )  des 
'observations  sur  Tétaf  présent  de  la  musique  dans  le 
royaume  de  Kaples  {  Osservazioni  miio  êiato  présente 
deUa  mfÊêiûaim  NmipoH).  Ces  observations  aoiOy  dit?M, 
<Qitt  piquantes. 

—  Le  comte  Léopold  Gicognara  annonce  (  t.     p.  ag, 
des  Effhmeridi  iiiêeritrie  di  Roma)  9  comme  une  décou- 
verte nouvelle,  le  viotin-cômùaio  de  Tabbé  Grégoire  Tren- 
tiii  ;  niais  on  fait  observer  dans  la  Bihiiotheque  italienne 
(t.  44)9  qu'un  mécanicien  de  Milan ,  nommé  Gerli,  a  fait 
éonnaitre  un  instrument  à  pen  près  semblable  il  y  a  plu*- 
siemrs  années  9  el  Ta  lait  entendre  dans  plnsiaurs  éf^saset 
dana  divef a  ooneerts*  €et  insUmnont  avait  la  Ibrme  d*mi 
dsfveein  ,  les  Isordes  èlalen»  de  faoyao,  et  étaient  jouées 
par  des  archets  de  crin  qui  appuyaient  sur  les  cordes 
lorsque  les  doigts  pressaient  le  clavier.  Nous  croyons  de- 
voir rappeler  qu'une  invention  semblable  a  été  jmise  à 
l'exposition  des  produits  de  l'industrie 9  jon  1806,  par 
Sohœidt»  ISsictenr  de  piano 9  à  Paris.  L'instrament  était  un  , 
carré  long ,  et  avait  un  clavier  à  ehaqoe  eottréoMtéi  Vmm 
laPbait  TésenHer  un  piano  ordinftive;  Tautre  était  déstîné  à 
jouer  des  cordes  de  boyau  qui  vibraient  par  le  moyen  de 
petits  archets  cylindriques  qui  étaient  mis  en  mouvement 
par  une  pédale,  et  qui  tiraient  un  son  plus  ou  moins  fort 
eu  raison  de  la  pression  des  doigts  sur  le  clavier. 

PÀITIB  FRANÇAISB. 

Deux  quadrilles  de  contredanses  pour  piano  »  avec  ac- 
compagnement de  violon  ad  libitum,  par  madame  de 
Saint-Miclielj  née  Sandrié;  à  Parisy  chez  Lemoine  aîné  ^ 
marchand  de  musique,  rue  Dauphine,  n* 3a. 
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>     L'InilîliilioD  royale  de  miitique  religieiue  donnera  ,  * 
demain  22 ,  «on  fromème  easereicô,  on  concert  spirituei, 

dont  voici  le  programme  : 

Première  partie  :  Morceaux  détachés.  !•  InsaniB  et 
vanœ  curœ,  motel  en  chœnr  de  Haydn  ;  2"  psaume  132, 
Eccequatn  honum,  à  quatre  voix  d'hommes,  par  Tabbé 
Yogler,  chanté  par  MM.  Beaucourt,  de  YiUier»»  CaïK^ples 
ot  Maison;  3'  Chari  taneêoÈrum  virginum,  strophe  de 
l'hymne  de  la  Toosaaint  9  ehœurà  qiulse  parCiee  >  par  Qim. 
P.  Lnig.  da  Paleslrina,  maître  de  chapelle  de  St.*Pîerre  de 
Rome,  en  1671;  4*>  CanUmdoundi,  doettomadrigalesque, 
de  Giov.  B.  C.  M.  Clari,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Pistoja,  en  1720,  chanté  par  M"**  Rrombé  et 
Xardieu,  suivi  de  Addio  campagne  amené,  terzetto  du 
même  genre  9  par  le  même  auteur,  chanté  par  les  mc^mes 
ï     et  M.  Boulanger;  5*  Chi  in  Dio  soi  êpera,  chœur  de 
DaviddepemUnU,  de  Moaart. 

Deuxième  partie:  Le  Meerie,  oratorio  d*Hendel  «  retou- 
ché par  Moeart,  première  partie  :  Naissanoe  da  ttcMie. 
i«  Coîisoiamini^  Omniê  vaiHê,  récitatif  et  afar  chantés 
par  M .  Wartel ,  Et  reveiahitur ,  chœur  ;  2*  Hœc  diei4  0#- 
minus,  Quis  poterit?  récitatif  et  air  chantés  par  M.  De-  -  • 
villiers,  Emundans  argentum,  chœur;  5°  Ecce  virgo, 
récitatif  et  air,  chautés  par  Mongin,  O  tu  qui  evan- 
geiizas  Sitml  chœur; ^4*  teneérœ,  Popuius  qui 
amiMaéat,  récitatif  et  air»  chantés  par  U.  de  laGatine, 
Parvviueeniim,  chcaur;  5*  PastareeeroÊU^  récitatif  chanté 
par  M"*  Charte,  Giorim  Deo!  chcaor;  6*  Tune  oeuU, 
Fenite,  récitatif^  air  et  doo,  chantés  par  M**"*  Krombé  et 
Tardien.  Suum  jugum  est  suave,  chœur;  7*  Aiieiuial 
chœur  final.  Cet  exercice  aura  heu  dans  la  salle  princi[)alc 
de  l'institution ,  rue  de  Vaugirard ,  n'  69  (maison  de  M .  An- 
dry»  médecin),  à  deux  heures  très  précises  après  midi. 
'Les  personnes  qui  désirent  y  assister  sont  invitées  à  se 
procurer  des  billets  d'avance,  attendu  qu'il  n*en  sera  point 
délivré  le  jour  même;'  elles  "devront  être  rendues  avant 
l'heure  fix^;  à  deux  heures  précises  9  les  portes  ettérieu* 
res  seront  fermées ,  et  personne  ne  pourra  plus  être  admis. 


mis wiK  missiKfiMiS 

PUBLIÉE  PAR  M.  t'ÉTIS» 

IMntflUK  DE  COMPOSlTIOir  A  L*ÉCOLB  EOTAIA  DB  MllMQPl,  ' 

n  BnuoxsiflAUB  ai  on  tvAautmnnrw  • 

V*  7.  —  MASS  UB7. 

« 


Il  ne  s^ag^t  point  ici  de  cette  espèce  de  primamé  -çn  eit 
le  prifilége  du  talent;  le  roi  des  violons  n'était  pas,  eonoM 
pourrait  le  ùtéb»^  celui  qui  jouait  le  véottxde  etn  iîM* 
Imment,  mate  «n  maître  4e  ^MO'qut  emfiii  ea  Vmmm 
tme  Jtfridielioli'  btem  aor  toiie  ke.  m^boe  da  iawb 
ot  nème  rar  tinia  îee  iraileieDe  4a  royaume,  et  qiri-lm 
obligeait  à  lui  payer  une  cenaine  redevanoe  pour  avoir  le 
droit  de  faire  usage  de  leurs  talens.  Cette  singularité, 
qui  donna  Heu  à  beaucoup  de  contcAtationaet  de  [procès , 
mérite  d'être  observée  dans  son  origine. 

On  saît  que  Ton  donnait  le  nom  de  méntsVreiê  ou  mé» 
n4ir§Ê¥$  $m  m«eioiens  ambnlaae»  ^  aUaieat  de  obàleau 
eo  ohAtean  dum  tant  dee  ebamoiM  et  dea  poéeiea  ohewile 
vèsqueâ  et  ifaboiMnpagnanI  de  qaékgam  iwlwmKàil.  €4 ul 
dont  ils  ae'aerfaiel  èatitiieilemenl  était  ie  i>ieloa».auq^ 
on  donnait  alors  le  nom  de  viâêU  on  «ioleS*  de  là  vient 

t*  *  • 

(i)  Les  «MMt  Mê  et  vUh  q^oa  tnmve  loirpeBt  dm  les  aBcieot  poifeeè 
fttaçaif  lignifieBt  évidemment  le  ▼iolon.'L'iostmmeiit  que  noiu  appe- 
lons la  vielle  se  nommait  ral»  dans  la  langue  romane.  Ce  qui  proavc  que 
k  vièie  n'était  «ntre eboM  q«e  le  fMoa,  oiNt  quloa  la  je^iii  emi  ne 
cmImC»  '       ■  ' 

«  J'alai  o  (avco)  li  cl  praelet   .    ,  i    •  •.,  , 

•  •  O  tote  la  vièle  et  l'archet  .  -i   ■  .  •      ,  ,| 

•  «  Si  It  ai  chanté  le  mnset.  •  •  i. 

Poisics  de  CoLin  Mosrt.  ' 
Oent  lef  Mirmla  dt  h  Fierge  (par  Gautier  de  CoioM ,  liv.  m  »  e|i,  xir, 

i6 


qu'on  of^felail aussi  t€«ii^nétrim  iie«  viêtiiux.  Vers  i53np^ 
la  confrérie  de  Saint- Julien  des  méHélriers  fut  étabiie,  el 
rannée  soit^ûlè  ellô  fohda Thô^ftsd  qtti  a  porté  ee  nom 
se  4«inîa  tnrofaaffii^pvil  \tt  IH««  àm^éu  mémàmiwf. 
Let  actes  de  oUt  wmhMm  iaiMit  enrSfiblfésattGfaàlcIity 
le  sS  ncfcmbre  i95i.  On  appelait  alors  mmMUMmêlm  une 
société  nombreuse  qui  se  cotnpoAait  de  chanteurs  ,  de 
joueurs  dMnstmmens,  et  même  de  baladins  et  de  faiseur» 
de  toof».  Les  musiciens  humiliés  de  ceHe  espèce  d'asso^ 
eiation  se  séparèrent  de  ces  derniers  et  firent,  en  iSg^Tf  de 
notrream  régleméiis,  qui  filifeni  cenânnés  par  une  oi^ 
dtwBàBce  de  Charles  YI,  en  date  da  94  *^  1407. 4te  vek 
par  eette  ordonnaBee  que  fès  tnénesUels  elMin§èreal  leer 


éoj,  dénomiuatioa  qui  semblerait  indiquer  quUly 
déjà  des  éspècès  dé  éasses  de  viole  vers  la  iin  du  quatot^ 
zièmo  sièolé.  On  voit  d'aiUeurs,  dans  un  mémoire  publié 
00  1692,  en  Anreuvdeeelsveotnistos  contre  les  mattrca A 
itÉbÉie*  di^  VRHMy  ^pte  feeflBéBiftiviers  sedsvhMSMst  ok  detu^ 
alatae  rto.*Je«mMi'de  ^lièlei»  o«  d»  teftee*  prepteaiem 
dMsiift  tsil  joiÉé»«B  àm  ÉsiMfei  <in<»esy  l»sVli»»  f  ninMiMit 
fa«j«9«  ibstrMBRdas  qttè  Véfaient  que  des>  nvi4e6sde  la 
viole,  et  qu'on  trouve  diins  les  partitions  de  LulH.  L'ordon- 
narifce  do  police  du  29  avril  1^89  donne  aux  ménétriers  lo 

'  '  hùaHiiUVir  H^k  oofifiHMte  ohame-  de;  roi  dsi  néjleaai 

éMèlinbeha^^ol  y  étaieat^ttaohés*  Om  j  1  '  que  Ton  m 
pouvait  être  admis  à  la  maîtrise  qu'après  quatre  années 
d*appen tissage  ;  si*  qu^les  maîtres  étaient  obligés  de  faire 

é 

^  ie6»  itirafifcrlt  dé>  Bibliotkè^  rai»  foDtk  d«  i'égiiae  de  PàrÎN 
M.  n**  ao)  9  il  en  est  IM  iatitalé  :  Du  eiêrge  que  Noire-Dame  RochetmétÊm 
ehvoia  ssur  ta  viele  au  meneeirài  qoi  TiélCMt  et  dumiott  devant  s*ymage, 
€e  méoestrclj  nommé  Pierre  de  Sygelart^ne  passait  jamais  devant  une 
uaç^c  de  ia  Vierge  sans  y  faire  uDe  prière  et  êtlas  chaùter.  La  vignette 
(  r  in  tète  du  miracie  repréaents  Is  méflétrîer  teosot  son  violun 
tf^maiu  et  i'aMhet  di«  r«at»»  . 
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Utscrire  leurs  élèves  chez  le  roi  des  violons,  et  de  lui  payer 
un  droit  pour  chacun;  en  cas  de  fraude,  le  maître  devait 
^yvjr  uue  amende  de  cinquante  livres  ;  5"  les  élèves  qui 
voulaient  se  faire  recevoir  niaitres  payaient  soixante  livres 
au  roi  des  violons  et  dix  livres  aux  maîtres  de  la  confrérie 
de  Saint-Julien;  4°  les  maîtres  étaient  tenus  d'une  rede- 
vance de  trente  sous  par  an  envers  la  confrérie  ;  5°  le  roi 
devait  envoyer  des  lieutenans  dans  les  provinces  pour  faire 
observer  les  ré^^lemens  et  pour  recevoir  les  maîtres  ;  G"  il 
était  défendu  aux  musiciens  qui  n'étaient  pas  maîtres  de 
jouer  atix  cabarets ,  chambres  garnies  et  autres  lieux, 
fii  dessus  de  violons ,  basses  et  autres  parties,  à  peine 
de  prison  %  et  au  cas  de  contravention ,  le  roi  des  violons 
pouvait  faire  briser  les  instrumcns.  Les  vingt-quatre  vio- 
lons de  la  grand'bande  de  la  chambre  du  roi  devaient  aussi 
m  faire  recevoir  par  le  roi  des  violons  et  luipayerun  droit. 
JLcK  deux  Constantiu ,  les  Dumanoir  et  Guignon  sont  les 
-fdus  connus  de  ceux  auxquels  on  conféra  la  dignité  de  roi. 
,Ce  dernier  était  un  violoniste  très  remarquable. 

Quelque  étendue  que  fût  la  juridiction  du  roi  des  vio« 
ions,cUe  parutencore  trop  restreinte  à  Dumanoir  le  jeune, 
:C|ui ,  se  fondant  sur  la  dénomination  vague  de  sa  confrérie 
'  j{iiùUtriers  et  joueurs  d'imtrumens  tant  hauts  que  bas) , 
•voulut  obliger  les  organistes,  les  maîtres  de  clavecin  et 
imème  les  compositeurs  à  prendre  la  maîtrise  et  à  lui  payer 

-  y  arait  cependant  uae  exo«ptioa  <e a  faveur  de  peux  qui  ne 

jouaieot  que  du  rebec.  Le  rebec  était  un  TÎolon  grossier  qui  avaiit  piy- 
<pédé  l'usage  de  celui  que  nous  cuDnai««ong.  11  avait  la  forme  d'un  bat- 
toir échâncré  par  les  quatre  angles ,  au^  lieu  d'âtre  arrondi  comme  le 
^violon,  et  n'était  monté  que  de  t^ois  cordes  :  mi,  ta,  rè'. 
*    Il  parait  par  une  sentence  du  prévôt  de  Paris,  dn  a  mai  i644>  qu'il  y 
ATait  des  haotes-eoDtres,  des  tailles  et  des  basses  ^ercbec.  Cet  iMtra- 
.nvent  s'est  maipteau  en  France  jusqu'à  la  fin  dvi  dix-septième  siècle,  et  y 
^  fut  long  temps  d'ua  usage  général.  Qp  cooaait  ces  vers  de  U  lo*  satire 
de  Régnier  : 

O  musc  !  je  t'invoque  ,  emmicllc-moi  le  bec, 
£t  bande  de  tes  mains  tes  nerfs  de  mon  rcbec. 
On  trouve  encore  le  rebcu  dans  Içs  n^ajf^s  4cs  paysans  de  quelqi^ea 
cantoas  d'Angleterre.  , 


1^ 

un  droit.  Une  sentence  de  police  du  16  juin  1695 confirma 
ses  prétentions,  et  assimila  à  des  ménétriers  des  musiciens 
tels  que  François  Couperin  ,  surnommé  ie  grand ,  Niver», 
et  le  Bègue.  Ceux-ci  appelèrent  de  cette  sentence,  et  pu- 
blièrent un  mémoire  curieux ,  en  réponse  à  celui  de  leur 
adversaire.  Guillaume  Dumanoir  prétendait  que  la  diffi- 
culté que  faisaient  les  organistes  et  les  maîtres  de  clavecin 
d'appartenir  à  la  confrérie  des  ménétriers  était  injurieuse 
pour  elle  ;  que  celte  confrérie  avait  compté  au  nombre  de  se» 
membres  des  artistes  du  premier  ordre  et  notamment  Lw^/i 
qui ,  ayant  été  violon  de  la  grand'bande  du  roi ,  n'avait 
pu  en  remplir  les  fonctions  sans  être  reçu  maître.  Les  or- 
ganistes et  compositeurs  répondirent  que  loin  d'avoir  été 
de  la  communauté  des  violons,  LuUi  en  faisait  si  peu  de  cas, 
veu  le  peu  de  facilité  des  maistres  à  jouer  leurs  parties 
sans  tes  avoir  étudiées,  qu'il  tes  traitait  demaistres  ali- 
éorons  et  de  maistres  ignorans  ;  qu'il  était  vrai  qu'il  eût 
joué  du  violon  dans  sa  jeunesse,  mais  qu'il  y  avait  re- 
noncé pour  s'adonner  au  clavecin  et  à  la  composition, 
sous  la  discipline  des  sieurs  Metru,  Roifcrdet  et  Gigaulty 
organiste  de  Saint-Nicolas- des -Champs^  qui  vivaient 
encore  et  étaient  au  nombre  des  appela  us  de  la  sentence 
du  8  juin  1693.  Il  est  certain  que  jusque  là,  il  n'y  avait 
point  eu  en  France  de  violoniste  qui  méritât  quelque  es- 
time. Baptiste,  élèvede  Corelli ,  fut  le  premier  qui  montra 
du  talent.  Un  arrôt  définitif  du  parlement,  en  date  du 
7  mai  1695  ,  donna  gain  de  cause  aux  organistes  et  aux 
compositeurs. 

Mais  la  confrérie  des  ménétriers  de  Saint-Julien  ne  re- 
nonça pas  à  ses  prétentions  :  une  occasion  favorable  se 
présenta  bientôt,  et  elle  la  saisit.  L'état  déplorable  des 
finances  du  royaume  pendant  la  guerre  de  la  succession 
avait  obligé  Louis  XIV  à  créer  de  nouvelles  charges  pour 
se  procurer  de  l'argent  :  la  confrérie  de  Saint-Julien  offrit 
de  payer  vingt-deux  mille  francs  pour  avoir  le  droit  de  sou- 

(1)  Ces  dëtaHf  curieux  sur  les  études  de  Lalli  ont  été  iacoonus  à  tous 
•es  biographes.  Ib  prouvent  que  c'est  à  tort  qu'on  l'a  considéré  comme 
■yaot  apporté  en  France  le  goût  de  la  miuique  italicone  de  son  temps* 
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basse  de  viole ,  de  théorbe,  de  Iclth ,  de  guitare  et  de  flûte 
allemande;  ce  droit  lui  fut  accordé  par  letlres-palente» 
du  5  avril  17079  et  il  fut  défendu  à  tous  les  professeurs  de 
ces  iostrumens  d*en  donDer  des  leçons  soit  chez  eux,  soit 
m  vUUf  avant  des^étrefaUrecevoirmattres  à  danser  4aos 
iadil»<oaffféi>iiêoiit|y<fct<  deqnatteeeBUtimed'iinajto^ 

^IToa  f«t*coBli«ial  és«ap{HNi9f  Im  lellm»-p«ieales,  poor 
iMnr  en  MriMItMr  ^éÊbtéÊ%mêkméivpL*'û  jtM  de  plaiî|Kiii, 

c*est  qu'on  garda  l^argent  de  la  confrérie  pour  lutxon- 
firmer  ses  anciens  droits  que  personne  ne  lui  contestait. 
Le  25  juin  de  la  même  année,  les  organistes  do  la  chapelle 
et  les  professeurs  de  musique  obtinrent  desiettrés-pateatea 
qui  leur  coofirmaienl'IeéMUd^eiereerUbremenf  leur  pro^ 
^mêàîétk^  éimÊmétIltm  êif  midtraf  àdMMtéde  kitvod^ 

il  DMirtootes  ees  cOnléiMiMis,  la  coéfréiië  avail^iéJilBMÎB 

Jbi-eame,  parée  què  DfimàiittiFie' jeune  êVilall démis,  en 

^1695,  des  attributions  de  sa  charge  de  roi  des  violons.  Maïs 
en  i74i>  Guignon  demanda  et  obtint  que  cette  charge  fût  ré- 
tablie en  8a£avenr.  L*un  des  premiers  actes  de  sà  royauté  fut 
de  faire  (en  174?)  de  nouveaux  régtemenS)  par  lesquels  îX 
mettait  sans  façon  tous  les  miisîdetas  du  roJràoiÉia  sons  ik 
dodMMitioa,  Lté  oif|anlstéè  dt  Pàris  fMtAèrent  ôppoèltioh 

tft  ee  régleiMatt itf  19  âédi  1747;  blMtdl  eeux  des  ptiwA^ 
palea  vlllèk  de  pnrrlDce'se  joignirent  â  eux  /étTaffairë  dè^ 

%kit  générMe  déebite.  Pàrttit  leli  opposaiis  on  remar- 
4{uait  Daquin,  Calvières,  Armand -Louis  Couperin,  les 
deux  Forqueray,  les  deux  Glerambault  et  Marchand.  Dés 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d^autre,  et  les  procé- 
dures durèrent  trois  ans;  eùfin  un  arrêt  définitif  de  la 
grand'chambre  du  parlettient,  «n  daté  du  3o  mai  i^So  , 
mit  &B  à  ofca  iMMiteatMionret  débouta  pour  ipigoura  roi 

^4es  Tioloas  de  ses  prétentions.  Guignon  epntinua  d^zèroér 
lut  charge  jttsqu*0n  1773;  inais  convaincu,  enfin  de.Iané|- 

^ipCfrflé^aliVaacliirla  musique  des  entraves  que  sa  rîékmie 


février     c^tte  iioiiée^^  fiifi  écUÎ  du  niofs  4p.|»«rs^AU^ 
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Le  mérite  le  plus  réel  ne  suffît  jp^s  .tpujourf  PÇMT  pro€ure|: 
k  Tat  liste  qtii  le  jpo6sè.de,le8UCC^i»  w'jj^ÇApii^ pt  qu'iladro^ 
d'obtenir*  £u  France  on  D*a  rgijiere  .gufl  ^$  s^i^mkafifip^ 
d*hâbit|idi&}êt,roini*infQtfmê4*ab^^  poi9decdtt|  91*0^ 
j^coiile  »  pôàr  savoir  st  tùà  doit  Taj^plaMdir*^  Qe  fi^est 
tout  :  il  faut  être  Mulenu  par  un  ^certain  oionde  ^  par  c^iû 
qui  donne  le  ton  ;  car  la  gcnt  moutonniers ,  si  nombreuse 
^arnii  uous^  suit  ordinairement  la  route  qu^on  lui  trace, 
et  ne  voudrait  pas  manquer  à  ce  qui  âs(  ifon  ^oû^.^àf 
^ais  que  le  véritable  talent  ûnU  jj^  tsîomj^hef  d^s  prévc^ 
tionsj  mail  pour  cela  il  faut  un.tfiofpi  jpim  peijQA  lyf||. 
*tv  se  pressé  par  lés  çirpo^^tan^C|^^  ^Tarlis^  :!^'flt^ 

k  sà  dÎQposition  cçlui  c^ui  serait  néçess;^ire  poi^  ÀHIP 
tjevenir  le  public  surViujustice  d'un  preniier  jugement ,  |t  . 
qu'il  demeure  victime  de  Tigaprance  dejî  spectateurs. 
'Ces  réflexions  m*ont  été  suggérées  pa,r  le  di^but  ^ 
•   'W*  Albini^  gm  a  , ^  l^ui  . samedi  ^4  ,  a)i  t^^ô^re  Italie^)* 
V.i^tlç jeutie  j^n^iii'^yfi^i  4^)^pUt        Wf  ^eji^j 
en  ïtalie  ayant  ^  se  rçn4ri»  ?l.la^o#|fli^t  fln^f^lt,fi^|^f- 
^  de^u^  troi>  anjB  ^  flVaît  ppint  e^^  {if.  tçmps  d^.apj^iiôe 
un  hobi  qui  lût  parvenu  jusqu^au]^  rives  de  la  Seine.  BUe 
est  venue  à  Paris  sans  y  être  attendue  ;  c'est  un  tprt  presque 
égal  à  celui  de  n'avoir  pas  de  réputation  ;  car  on  se  prévient 
défavorablement  pour  les  choses  qui  ne  sont  point  appoq- 

céès.  Ouot^uH  en  noil,  M"' ^i|«ni.a  4*K\t 


41  lirdldlmir/IIPfrtiileBt^  tOGfttféatloit  Miilirfali» 

Mié  «I  fAiMi  ifo'iÉlèÉtHiliiM  ^  ô^lefili  av^ènl  la  plupait 
des  Gantatdoe»  qdi  ont  para  «tir  le  thëâire  Italien  ,  dcpui» 
pluaîeurs  annëén.  Aussi  n'a-l-elle  recueilli  que  le  saffragé 
des  artistes  et  des  connaisseurs.  Une  apposition  constante 
ii*est  manifestée' sur  plusieurs  points  de  la  salle ,  et  sans  le 
WUk  goèl  et  la  fermeté 4a^<fuek|ues  jeunes  gant  én  batoanV 
il  OR  walusMMalMé  MP^  AlMiii  autaiff  étt  iMmeonlj^ 
«aHM  ^bpf^aaiiliMIMftetK» tfjÊNXUg afVn  aMbçiii.  Il ealJiMl^ 
êê>mm  4teipeiidm,  qu'incapMMMlle  Jogi^  d*oA 
elMUteur,  autrement  que  par  les  i^ésuUats,  la  plupart  des 
spectateurs  n'ont  point  vaque  Ténaotion  donnait  à  certaînti 
lions  de  N"*  Albini  une  apparence  sourde  et  maigre  què 
Ml  taiX  to*a  pai9  naturellement^  et  rfue  podr  té  donner  da 
ytaecmnitia^  elle  (yeeMsaH  iittelqaafbiyavee  WM  da  fdfeé 
iMÉ  dé'liMir.  tta4 ,  potu^  q(ûfl  «émirtl ,  n  étale  faetle  dé 
HtlÊt  qnélftyalX  dé  datte  aaii'iatipida ail  |ilakie,  mnofei  tfik 
tPBUse,  et  que  fton  éteadde  ofète  deux  oêtaves  de  sous  (^^a>-  ^ 
foment  bien  timbrés  et  susceptibles  des  nuances  du  fortô 
et  du  'piano.  Dans  le  fi finie  du  premier  acte  elle  a  attaqué 
YiU  aigu  avec  une  pureté  et  une  fermeté  fort  rare.  Lt-i 
kiaiiière  dont  alla  a  dit  la  première  phrase  da  âdn  i^ai 
fVé  ImH  I*^^  é  pèpéHf  a  i^rotivé  quMa  eairtialt  Voti  é$ 
tÊÊànwèf  mm  tÊiàMitÊêéêt^i^iétMtilléfÈiait  àêlévnaM 
iaotatua  ^lia  la  ivaH  l^ltrihiê'ii^iéêmpio,  iMia  dans 
éayatine  Bei  taggiù  LMêMïghiér  ^  et  surtout  dans  le  dmif 
Séréami  ognot  elle  a  repris  tous  ses  avantages.  Enfîn  elte 
à  déployé  tonte  la  puissance  de  sa  voix  dans  la  scène  du 
aKkic,  et  à  dit  avec  expression  l^andantlao  :  Quai  mtstô 
ffémi9&.  Je  ne  douta  pa»  4)faratte  ti*eéi  {iraMt  |ilw  d%abl 
<l»ella>iÉ^eéiaqàlaltdraca»iâa  tiÉa  dtqiaiitiqn  pawh^miliia 
dopuWcy  et  Éf  là <H»alttlér âa  lai ataHikil lbraai> qtief^ièÀ 
iMs^aa  ifi^  dans  le*  hadt  de  «rniatèM  4'  prodaîre  des  «ons 

durs  et  désagréables.  J*engâ|f&- M"*  Albini  à  se  modérer,  à 
se  posséder  mieux,  à  éviter  de  marquer  la  mesure  par  lea 
ihouvemens  du  corps,  comme  elle  le  fait  quelquefois,  et  à 
aeanatMfréQiadufwr  dai'aaafaasivt  fii'èiiaMaMilalaiaiM. 


aie 

pg  tcite,  tH  eHft  doit  ilÉWBUfWftnlyié  temps  pft  aaw»» 
je  lui  prédis  des  suooès;  «lie  »  tout  ee  qa*il<fiial  fat  les 

obtenir.  Déjà  elle  a  reçu  dans  son  premier  début  quelques 
applaudissemens;  mais  le  public  n'avait  pas  la  main  heu- 
reuse ,  car  il  (louua  plusieurs  fois  son  suffrage  à  des  choses 
médiocres,  et  chuta  ce  qui  méritait  d*étre  applaudi. 
La  parlitioii  4e  «^emiratiiM^i^^jiibk^des^ihangemeas  et 
,  des  suppressions  depuis  la  première  représeiitation  qui  en 
e  étédflM^à  Paris,  hà  dno  iSiréafiiisk0mer,  qa*oo  a  ré^ 
tabH  peur  M"*  Afbf^l^  qniett  on  des  mtUknn  aMieaa^K 
de  rpttvrage  »  apraii  été  nnnmthé  apièe  laptewitie  fepeé 
aeolatioD.  L*air  de  lenore  ^4/  dm»iiHmm$on*!k  jamais 
été  chanté  au  théâtre  Italien  :  il  est  inutile  à  l'action  et 
peu  remarquable  sous  le  rapport  musical.  On  en  peut  dire 
autant  de  Tair  avec  chœur  :  La  speranza  piu  soave  du 
second  acte»  qui  a  aussi  disparu;  mais  on  doit  regretter 

.  ^e  U  scène  mafnifique  A*àsÊÊm  du  même  acte  n*ait  pif 
jélé  conservée.  La  musique  ii*a  pas  de  plus  beaux  acceiit 
que  ceux  de  r«ir  Deà/  li  ^ma^  et  le  léâ^  qiii  pv*. 
.  cède  el  qui  soit  est  égalemeut  be»i^eut*ètre  la  maai^ 
un  peu  lourde  dont  GatU  diaetait  cette  scène  a-t-cUe^»- 
tribué  à  la  faire  supprimer.  Rico  de  plus  original  que  le 
premier  chœur  :  Beio  $i  ceUéri,  et  que  celui  Di  piai^i 
quai  ciamor;  on  pourrait  cependant  reprocher  à  ce  der- 
nier de  répéter  trop  souvent  les  mêmes  modulations.  Pres- 
que tpQS  les  morceaux  de  Semirmtnidô  contiennent  do 

'  fmdsa  beanlés;  rinsiraMniatiM,  qttoiqœ  suicha^gén 
d'effets  dlnstnmiane  de  enimy'.esl  nen?e  et  plquaiMt^ 
Cependant,  an  miUen  ide  œtte  rieliesse  testruinentale»  m 
ne  peut  disconvenir  qn'il  n'y  ait  une  serfe  de  menotenl»* 
de  manière,  et  comme  je  Tai  dit  dans  un  autre  endroit, 
un  certain  allourdissement  qu'on  ne  trouve  ni  dans  le  ' 
Barbier ,  ni  dans  la  Gazza,  ni  dans  Oteiio,  ^ 
Dans  un  autre  article  j'ai  reproché  à  Torchestre  le  peu  de^ 
nsin  dé  son  eiécution  ;  il  y  a  eu  plus  de  fermeté  dans  cete 
delèreprdseotatiiHidttM»  oMisj'y  airemarqué  eneoreiMàa»' 
4ee  foutes»  et  en  général  un  manque  de  finesse  qui  jitatle 
fupt  rare  eiarefbis.  1%  Vamiimlgm  dee  core  àÊM'Vmtm 
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yerlll^,  la  partie  bam  a  manqué  «on  qfifVQW^fPiu^eiitji 
t$,  la  kail  dettinstrumeiis  à  vent  dan»  le  premier  quiotçilf 
dil  finale  du  preixûf^r  acfe  a^^^é.  a^6si  fort  mal  exécuté;  de 
pareilles 'fautes  ne.  peuvent  être. cctmmises  que  par  Tiq- 
différence  des  artistes  pour  la  musique  qu'ils  doivent  ren* 
dre;  elles  sont  inexcusables  après  plusieurs  représentalions 
4'uu  ouvrage.      ,     i  \  i  i. 


t  « 


.ACA  DJ^MIE  ROYAtE  D£,  MUSIQUE.  .  \ 
PREMIÈRE  REPRÉSÉliîtATION  DE  MOÏSE, 

».  *•••..•  '    •         .  ..  » 

OAATOaiO  EU  QOATAB  PAATIKSy        ^"  '  ••Hi 

'  *        •  •  »       »  «t  •      S»;*  .t 


,a;[  mars.  —  Placé  entre  le  besoin  de  nouveauté,  de  ra- 
jeunissement, et  le  préjugé  d'une  prétendue  dignité  du 
ft^mf.V0péiyk9  Ugr4^  0p4ra,  n'avait  plus  qu'une  ezis^' 
tence  lan(|oi8sante..En  vain,  Iç  publie  avertissait-il  par  son 
agence»  le  plus  significatif  des  ayertisseiiiens, 'qu^il  ne 
trouvait  plus  à  ce  spectacle  Tattrait  qui  l'y  attirait  autrefois.' 
La  routine,  ta  gloire  nationale,  qu'on  faisait  consister  à 
ennuyer  méthodiquement  les  spectateurs ,  la  paresse,  et 
peut-être  aussi  rahsence  d'un  homme  de  génie  capable  do 
reconstruire  ce  vaste  édifice  sur  de  nouvelles  bases,  s'oppo- 
sait à.  ce  qu'on  songeât  à  satisfaire  aux  vœux  exprimés  de 
toute^parts.  Cependant  on  pouvait  apercevoir  que  la  révo- 
lution tant  désirée  >  et  qu'on  ne  faisait  que  reculer >  était' 
imminente  :  elle  est  enfin  consommée.' Commencée  avec' 
moinsde bonheur  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  parle  SUgc 
de  C&rinthe,  elle  s'est  achevée  hier  avec  le  succès  le  plus' 
complet  dans  l'oratorio  de  Moïse.  Jouis  de  ton  triomphe  , 
Uossini,  il  est  bien  mérilé  !  les  admirateurs  sirictrcs  n'ont 
plus  rien  à  désirer  po  ur  la  gloire  ;  les  déiracteurs  el  les  en-* 
vieux  doivent  renoncer  à  une  lutte  inégale,  dans  laquelle 


1«« 

il  ne  iM»  pas  métm  Fitpoir  cPoae  fMitAttcd  raitoimMr. 
Les  partisans  si  «hands  de  4a  giiairé  naiùmdite  te  «toimil 

même  de  iareconnabsance,  car  tu  viens  de  prouver  qu*ou 
sait  chauter  eu  France,  ce  que  ïeurpatriotismôà'ohêtiQaàt 
àuier. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  le  génie  du  grand  artiste  àk^m 
Von  doit  la  musique  de  l'oratorio  de  MaUe  pour  triompher 
«les  tîces  4*iin  ai^ÎBt,  éonl  le  moindre  dé&ml«st  eeluî^^uM 
aolioii  qui  ne  marche  pas,  et  laisse  la  pièce  vers  la  fin 
4a  qnatffitae  acte  4  peu,près  an  même  point  oh  elle  était 
an  «enimeoeeBsent,  Miîllenfs  il  y  avait  un  obstacle  pres- 
que invincible  pour  tout  autre  que  pour  Rossini  dans  ces 
invocations  et  ces  prières  perpétuelles  qui  semblaient  de- 
voir donner  une  teinte  d*uniformité  à  tout  Touvrage;  on 
en  compte  onze  dans  la  pièce  telle  qu'elle  a  été  arrangée 
peur  l'Opéra.  Mais  ce  qui  aurait  été  un  écueii  pour  un 
nempesitenr  ordinaire  a  fourni  à  Aossini  les  moyens  de 
montrer  toutes  les  lessonroes  de  son  inuiginatîon.  Saisie- 
aiMit  plutAt  les  situations  de  la  scène  que  le  sens  positif  dee 
paroles  de  toutes  ces  invocations,  il  a  su  imprimer  le  cachet 
de  la  variété  à  ce  qui  semblait  devoir  Texclore,  et  a  ren- 
contré avec  un  rare  bonheur  la  nuance  délicate  qui  se 
trouve  entre  un  amour  désespéré  qui  cherche  des  consola- 
tions dans  la  prièfe ,  et  l'expression  des  soulfraiices  d'un 
peuple  qui  n'a  d'espoir  que  dans  son  Dieu* 

Les  auteurs  du  poème,  en  cachant  leur  nom,  ont  suffi- 
samment montré  qu'ils  n'attachent  point  à  leur  travail 
plus  d'importance  qu*iln*en  mérite.  D'ailleurs  »  ik  décla- 
rent eux-mêmes  dansleur  avertissement  qu'ils  n'ont  vonhi 
que  procurer  au  public  le  plaisir  d'entendre  la  belle  par- 
tition du  Mosè,  exécutée  d'une  manière  digne  de  cet  ou- 
vrage, et  de  fournir  au  compositeur  des  occasions  d'ajouter 
de  nouvelles  beautés  à  celles  qu'on  connaissait  déjà.  Ils  ne 
se  sont  point  ^rnés  à  une  simple  traduction  de  la  pièce 
italienne.  Renversant  l'ordre  des  scènes,  ils  ont  voulu  que 
celle  des  ténèbres,  qui  forme  le  svget  de  la  belle  întroduo- 
tien  du  If  osé  ^^f ilt  la  oonséquencé  d'un  premtor  paijure  de 
Pharaon  »  et  pour  cela,  vdci  conunent  Us  ont  disposé  leur 
iècc. 
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Le  premier  acte  se  passe  dans  le  camp  des  MadianiteS} 
sous  les  fnuc6  de  MemphU.  JUe»  Hébreux  des  deux  sexti 
4é|ploreal  damé  m  chcaar  la  terf  itade  où  ils  0OOI  retenus 
par  iMT  Égjrplieat.  Moise  parall  au  mttiaa  d'eux^  et  leor  ra» 
procke  leur  peu  de  foi  en  la  parole  de  Oieit.  Il  leur  an- 
noncé que 'son  frère  Élléier  a  été  envoyé  par  lui  p6ur 
demander  leur  affranchissemcut  à  Pharaon.  Bientôt  Élié- 
zer  arrive  suivi  de  Marie,  sœur  de  Moîse ,  et  de  sa' fdlë 
Ànaï.  Eliézer  apprend  à  Moïse  que,  malgré  les  artifices 
du  grand -prêtre  Osiride*  la  reine  Sinaïde  a  oblcau  de 
son  épùam  que  les  Héforeas  fosent  libres  de  sortir  de 
riâgypte,  et  de  se  rendre  âuê»  la  Tem  Promise.  Tout  à 
eeup  Tare  en  ciel  parait  en, signe  d^lianœ  cntns  Dieu  el 
son  peuple  ;  un  météore  lumfn^enx  tombe  sur  un  baisson 
et  Tembrase;  une  voix  mystérieuse  se  fait  enlepdre,  et  in- 
vite Moïse  à  venir  recevoir  les  tables  de  la  loi;  Moïse  pré*» 
sente  ces  tables  aux  Hébreox  qui  se  prosteraeut;  on  oou'^ 
sacre  lea  premiers  néaaur  un  antel,  et  Moïse  annonce  ans 
Bébrenz  qa^le  Yont  quitter  las  bords  dn  NU.  Usort;  JtKéMT, 
Mérie  al  le  peuple  raccompagnent;  Anal  retftéeseule,  pria 
Dion     lui  pardonner  Tanioop  qu'elle  épronYa^Kinr  Amé» 
nophis  ,  héritier  du  trône  de  PÉgypte.  Lui-môme  se  pré- 
sente à  ses  yeux,  et  la  conjure  de  ne  point  sacrifier  leur 
amour  au  devoir  qu'elle  s'est  imposé  de  suivre  Moïse  et  sa 
mère ,  mais  elle  est  inébranlable.  Une  marche  annonce  le 
départ  des  Hébreux.  Aménophis  foiieux^  anmenoe  à  Moîse 
Pharaon- a  rétracté      promesse  et.  hit  aYancet»  ae» 
gardes;  Pharaon  paraît  1ui-*méme ,  et  menace  Mtfse  de  «a 
eolère;  celui-ci  invoque  Dieu  contmies  ennemis  de  son 
peuple;  aussitôt  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  tremble,  les 
arbres  se  brisent,  une  pyramide  s'écroule  et  se  transforme 
en  un  volcan,  d'où  s'échappe  un  ruisseau  de  lave  enflam- 
mée qui  semble  inonder  la  plaiue  dcMempliis.  Les  figjrp* 
tiens  et'les  fiébreuxfuieht  en  jetant  des  çrtad'eiroi. 

An  second  acte  la  scène  est  dans  «ne -galerie  inlérieu«o 
.du  palais  de  Pharaon.  Une  profonde  obscurité  règne  sur 
le  thédtre.  Pharaon  et  sa  cour  déplorent  les  malheurs  qui 
les  accablent  ;  c'est  la  scène  de  1  introduction  du  MosèïiA" 
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lien.  Pharaon  fait  appeler  Moïse ,  le  coi^ure  de  délivrer 
rKgypte  des  fléanx  qui  pèseut  sur  elle,  et  lui  promet  de 
donner  la  liberté'anx  Hébreux;  Moine  invoqm  Dîeu ,  et  la 
lumière  reparaît.  Pharaon  resté  aeol  avee  son  fils  Idf  ap- 
prend qu*il  doit  «le  préparer  à  épouser  la  fille  du  Roi  d*Â8- 
syrie  ;  Aménophis  n'ose  révéler  à  son  père  le  secret  de  son 
anionr  pour  Anaï;  c'est  connue  on  sait  le  sujet  du  duo  : 
Par  Car  i  spiegar,  de  la  pièce  italienne.  Celle  scène  est  suivie 
de  celle  où  Si n  aide  presse  soa  fils  "de  renoncer  à  son 
amour  et  d*obétT  à  son  père. 

.An  troisième  acte ,  le  théâtre  représente  le  porche  du 
temple  d*Isis.  Pharaon ,  sa  cour,  Osirlde  et  les  prêtres  s^ 
rendent  pour  célébrer  la  fête  de  la  déesse.  Au  milieu  de 
celte  fête ,  Moïse  suivi  d'FK'breux  vient  réclamer  l'exé- 
cution ties  promesses  de  Pharaon.  Osiride  demande  qu'a- 
vaul  de  quitter  Memphis,  les  Hébreux  se  prosternent  de- 
vant les  dieux  de  TJ^gypte  ;  le  peuple  est  prêt  d*obélr  à  cet 
ordre;  Moise  s^f  oppose.  Aufide»  capîtaino  des  gardes  de 
Pharaon,  vient  anooneer  que  plusieurs  âémn  désolant 
PÉgypte;  les  Égyptiens  fnvoqnent  leurs  dieux  contre  les 
Uébreux,  mais  Moïse  étend  la  main  et  la  statue  d'Isis  s'é- 
croule. Pharaon  ordonne  que  les  Hébreux  soient  chargés 
de  fers  et  conduiU  en  cet  état  hors  des  m.trs  de  Memphis. 
Finale. 

Le  théâtre  représente  au  quatrième  acte  une  partie  do 
rivage  de  la  mer  Rouge,  âménophis  propose  à  Anal  de  Vé^ 
pouser  et  de  remmcer  pour  elle  a#  trône  de  TÉgypte  ;  Amd 
rejette  ses  tcsux.  Moïse,  suivi  des  Bébreux,  se  dirige  vers 

le  désert.  Aménophis  arrête  sa  marche  et  lui  demande  la 
main  d'Anaï  :  celui-ci  refuse  et  laisse  à  la  jeune  fdle  le 
choix  entre  son  Dieu  et  son  amant  :  elle  veut  suivre  Atoïse» 
Alors  Aménophis  annonce  auz  Hébreux  qu'ils  sont  enve-* 
leppés  par  Pharaon  et  qu'ils  ne  peuvent  échapper.  Les 
Hébreux  se  prosternent  et  prient;  Moïse ^  plein  de  een« 
llaii^  en  Dieu ,  enirs  dans  la  mer  qui  8*onvre  et  livre 
un  passage  au  peuple  qu'il  conduit.  Les  l'^^yptiens,  qui 
poursuivent  les  Hébreux,  veulent  prendre  le  même  chemin; 
mais  ils  sont  engloutis  par  les  eaux  »  et  lorsque  les  nuages 
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»oiit  dMfiét»  on  aperçoit  le  peuple  faébreuz  qui  wtuA  grâce» 
à  Dieu  sur  la  rive  opposée. 

'Celle  estlacoDduilc  decet  ouvraiQ^  dont  les  anleiirH  n'ont 
pas  eii  la  prétention  de  faire  une  bonne  pièce,  mais  qui, 
comme  on  le  voit,  olTrc  à  cliaqœ  scène  des  situations  musi- 
cales. Le  seul  obstacle  était  la  ressemblance  de  plusieurs  de 
ces  situations;  mais  cet  obstacle  même  a  fourni  à  Kossini 
Toccasion  de  montrer  la  supériorité  de  son  t^leat.  La  pièce 
îUlieiiffie)  telle  qu*oo  la  joue  au  XUéétre  Favart^  était  f«ti- 
eerrée*  dans  un  trop  petit  cadre  pour  non  olgelt  «t  Tou  ne 
fioiivait  juger  deTeffet  desnauesqui  avaient  élé  disposées 
fwor  uue  grande  seène.  La  gradation  est  d'ailleurs  nteux 
olMervée  dans  le  poème  français.  L'introduction  a  donné  ^ 
au  musicien  une  situalion  nouvelle  dans  la  scène  où  Moïse 
reçoit  les  tables  de  la  loi  :  Kossini  y  a  lait  uu  quatuor  avec 
chœur  sans  accompagnement  «{ui  est  vraiment  admirable. 
A«*eutrée  de  ïMoïse  par  demi-tons^  suivie  d'une  modulation 
inattendue^  du  chent  le  plas  si^ive  et  dei'iiarmonie  la  plus 
pwei  kl  vepi:isedes  mèmea  moyens  dans  un  autre  ton  avec 
une  gradation  croissante  dTintéréty  toutes  ces  cfioses^  di«> 
je ,  soutiiitttant  de  to*aits  de  génie  et  portent  le  cachet  . d^uM 
talent  qui  est  sÛr  des  effets  qu*il  veut  produire.  Un,  dçs 
choeurs  de  cette  introduction  est  tiré  de  c(;]le  (VJrtnida; 
c'est  le  motif  :  Germaiio  a  te  richiede.  Celui  de  la  consé- 
cration des  nouveau-nés  est  charmant  :  il  ost  tiré  d'un 
autre  chœur  d'A.rmide  :  C^è^Mtoè  calma.  Le  duo  d'Auié- 
■optiis  e|<d'Anai.:  Ah  !  êij0  perds  l'oéj^  ^fuôj'aimi^  n'est 
ntrequeeekii  do  JIfea^:  Jà!  sepuoi  e0$iUt$eiarmi;  il 
estmieux  placé  dana  U  pièee  française  qne  dans  Titalienne. 
Leeafilres  morceaux  du  Mosè .  qui  ont  été  conservés  sont  le 
chœur  JW  Etra,  ai  ciel  (jour  de  gloire  ,  jour  solennel  ), 
le  charmant  duo  Tutto  mi  ride  intorno  (  Dieu ,  dans  ce 
jour  prospère ) ,  le  finale  du  premier  acte,  Tintroduction 
si  profondément  sentie,  le  duo  Pariar,api6gar  (cruel  mo-  • 
ment  l.      \&  dvLO QmUc  Ami^o  (iour  funeste,  loi  cruelle), 
le  quatuor  Mi  manea  iavace,  qui  a  été  introduit  dans  le 
finale  du  troisième  acte*  le  morceau  d'ensemble  Porgi  ia  ^ 
dtêêra  amaiktf  la  belle  prière  Dai  fuo  êMiato  êogiio  (des 
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«ffêW  «à  lu  iMdeft)  et  fe  èlraear  final.  Parmi  les  morceaux 
nouveaux  que  Rossini  a  composté  pour  Moïse,  on  remarque 
gurlout  lé  quatuor  dont  j'ai  parlé,  i|u  superbe  finale  au 
troisième  acte,  et  un  air  ravissant  que  chante  M'^^CÎDtt. 
L'accompagnement  agitato  de  cet  air  peint  admirablement 
le  détordre  d*Qn  amonr  défiesfiéré.  Toutes  les  richesses  in- 
strittnentales»  aecmnnlées  dans  œt  ouvrage,  ne  causent 
pofail  d«  fatigne»  parce  cfue  le  canctère  des  morceaux  est 
varié  avec  beaucoup  d'art.  Il  est  remarquable  que  Rossini 
a  saisi  en  cela,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  convenances 
de  notre  scèue,  et  qu'il  a  évité  avec  plus  de  soin  qu'il  ne  Ta 
fait  dans  quelques-uns  de  fies  ouvrages  italiensfuniformité 
de  style.  Les  morceaux  oeuveaux  qu'il  a  cUMnpotfés  ou  ceux 
qn*il  a  'itttercïilés  l'ont  bien  êetfî  en  ctda.  Je  reviendrai  par 
été  anfilyses  plus  détaillées  que  ne  le  permettent  les  bornes 
d*im  senl-article  sur  éclte'ftnfportante  composition,  et  j'ac- 
compagnerai ces  analyses  des  passages  notés  qui  pourront 
donner  lieu  à  quelques  remarques  intéressantes. 

Ce  n'est  pas  sans  un  étonnement  mêlé  d'un  vif  plaisir  que 
le  public  a  entendu  chanter  les  acteurs  de  l'Opéra  comme 
^  auraient  pu  le  faire  de  lions  chanteurs  itaUeas ,  et  avec  ^us 
•de  mérite,  à  oansèdes  ÂiiBcnltés  de  laian^.  2e  Tavais 
dit  dans  un  de  mes  article»  sur  rétat  actuel  de  l'Opéra  :  le 
chant  est  le  seul  moyen  de  succès  possible  aujourd'hui  ; 
l'événement  vient  de  prouver  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 
Tout  le  mouele  chante  bien  dans  Moïse;  tout  le  monde  est 
bleil  placé ,  car  c'est  encore  un  mérite  i>articulier  à  Rossini 
de  savoir  tirer  le  meilleur  parti  possiMe  de  sCir  ioteurTé 
Adolphe  Nourrit,  Dabadte ,  Aleiis  Dupwit,  ll"^Cinil  ^Mori 
èt  Dabadte  ont  rivalisé  dctalensdans  tout  ce  qnl  lenrétalt 
conBé.  Jamais  le  du«PilW0r,5;n><)F^  n'a  été  mieux  chanté 
au  Tneàtre-ltalîen  que  sa  traduction  cruel  inom^it  ne  l'a 
été  par  Nourrit  et  par  Dabadie,  et  jamais  peut-être  il  n'a 
produit  tant  d'ed'et  sur  les  spectateurs.  Quoique  M'^'Ctoti 
fût  souffrante ,  elle  a  chanté  tout  son  rôle  avec  besbeonp 
y  de  pureté  ;  M***  Daiwdie  et  Mori  ont  été  très  satiafaisanlea , 
et  la  voix  d^Alexis  Dupont  s'eal  déployée  avec  beaiM«q^ 
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Le  Mortde  l'Opéra  eut  filé  dQ||uis  U  f^éMOliiUpoiàu.a^ 
l'administration  a  maintenant  dm  moyens  saffisans  pour 
exploiter  le  présent,  et  a  le  temps  de  préparer  Taveniç  : 
elle  est  sauvée.  On  lui  doit  la  justice  de  dire  qu'elle  a  en 
ie  pMëseniiment  du  succès,  et  qu'elle  a  rais  à  se  le  pro- 
curer une  activité  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exemple  jus- 
ipft'tfà.^  dfiix  n|OÎ»ri4^  do  donner  cet  opéra  été  conçue, 
le  traYail  du  compositeur  acbèTé,  la  pièce  montée  et  tout 
le  matéilel  organisé  ;  cela  tient  du  ptoidifo  ai  i*OB  considère 
que  certains  ouvrages  \  comme  la  Veslale»  ont  été  huit  ou 
dix  mois  en  répétition ,  et  qu*en  général  oncroit  aller  vite 
quand  ou  est  prêt  en  cinq  ou  six.  Le  spectacle  est  d'ail- 
leurs fort  beau  ;  la  mise  en  scène  est  plus  soignée  que  d'or- 
dioai^e;  jes  costumes  sont  exacts  et  riches,  et  un  certain  - 
aiv  de  grandeur  est  répandfi.sur  tout  l'ouvrage.  Les  déco- 
rations s^lesr<|Bt  été  pe^fO^tées.  Soi^  que  le  décoratepr^ 
pei|apG0utuméà  tant  de  prompiitudej^  o*aît|^«yife^»f)ftps 
de  fgiiner  dnymnlage  son  tmyail,  soit.  %u%  ^  w^qjp^é 
d'ioMginalîon  ^  M  est  certain  qtt*il  A'a  donné  qu'une  fiiïlile 
idée  des  bords  rians  du  NU  et  4e  la  spperbe  Heoipliis.  La 
galerie  du  palais  de  Pharaon  qui  est  une  copie  asseiï  e^Qle 
d'un  des  temples  égyptiens  publiés  par  U  commission 
d'Égypte,  est  seule  satisfaisante.  Quant  à  la  mer  du  qua- 
trième acte  et  au  travail  du  mécanicien ,  tout  le  monde 
avope  que  rppéra  est  restée  au  dfsssousdu  tiftéAtie.dea  boa- 
loYards  où  Ton  9  représeiilé  le  même  sujet.. 
.  Ilétait^^oild  de  s'aperœvoir  qu^  l'orebestie  exéciltatt 
«feo.i4fMaii:.U,m|Mique  qui  lui  était  confié^*  car  il  nV  a 
qQfr^^M  éloges  à  loi  doonet •  Rien  ne  surpasse  l'énar^ 
qu'il  a  déployée  en  plusieurs  endroits ,  son  ensemble  et 
i'exactitude  de  ses  nuances.  L'ouvrage  présente  cependant 
des  difficultés  telies  gu'oa  les  aura»! cirues  ipsur^aonlabii&Sih 
il  y  a  dix  ans. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  à  ce  qu^  je  viens  de  dire  que 
le  pijtblM  if^^^'PR'^  plaisir  1^  demandé  à  grands  eris 
l'anlfilir  de  I»  nmsiqpe,  el  qno  son  nom  a  éié  eonvert 
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dPà^plaudissinnenii.  Rossiuî,  amené  «ur  t«  seètte  {M»  llMHtiè 
elDabadieareçu  enpenonne  les  marques BeAéqahPt^oM 
4tt  renthottflatme  des  8pectBleiwa« 

tJt#  *iLt  ai*ii»  nmfM  ^^^la^  ^«n  ^i/»'>~b  ^ii^f  aiisa<»a«ns^»a 

'  '     .         CONCERTS.  ' 
IKiSTltUtlON  ROf  ALE  DE  MUSI<^E'HBLIGIEDSB 

•  *  • 

*  • 

,   *.       '  *•*      TBOl.SIEME  EXEaClCE.  *•  • 

•**    *    *  *  1     ■  .'  •       ....  !     >      '    .  • 

-  r   .  -,  ^ 

"  i'a  mars.  —  Ces  exercices  ont  acquis  en  peu  'de  temps 
uh  tel  degré  dMntérét  que  la  salle  ne  peut  contenir  tous  les 
âmaleàrs  qUIts- attirent  »  et  que  les  artistes  de  la  capitale 
se  Vinï  lin  plaisb  dfy  assister  régulièrement.  Le  dernier  à 
présente  d^ns  sbn  ensemble  une  foule  de  choses  très  satis- 
faisantes. La  musique  qn*oii  y  a  chrantée  joint'à  des  beautés 
.supérieures  le  piquant  de  la  nouveauté  pour  les  Parisiens, 
quoique  assurément  elle  ne  soit  pas  d'hier.  II  est  assez  cu- 
rieux de  voir  des  compositions  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècles  exciter  Tentiioustasme  des  diteUanti  du  dix- 
ueuvièmé  ,  Paiestrina  dey^nw  fushionnahle  en  1827, 
mâlgi€  sa'dale  de'  i5^o.On  dit  que  radaûnistration  de  TO^ 
péra  veut  olfrlr-danf  ses  concerts  spMtuehr  dé  cette  àmréé 
fes'ftiorcéailz  qni'ont  obtenu*  le  plus  dé  succès*  tfnxezer» 
cî(^^  des  élèves  de  M.  èlforon.  Vélfetfobs  ce  dsfrnier'dè  ee 

qu'il  a  révélé  aux  administrateurs  de  l'Opéra  qu*îr'é?«î!lHJ 
d'autre  musique  religieuse  que  le  Staffat  de  Pergolèse  et 
lés  deux  ou  trois  autres  morceaux  qu'on  exécute  médio- 
crement avec  une  constance  héroïque  depuis  vingt-cinq 
ans ,  et  qu'on  peut  composer  un  concert  spirituel  afec 
d^autres  morfeeaiix  que  des  airs  boufibs.  ' 
'  '  Tai  dl^àparlé  du  ibotet  de  Haydn  I$Mnm  ti  vanœ&mé» 
âinrf  que' du  psaume  iSa^'de  Yoglerl  Le  premier  a  été  dit 
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*TOC  bomif  Mi»-d*»a»embte  par  les  chœurs;  rexéeutioii  éa. 
motmé  nVipM  été  aussi  satisfaisante  qtt*au  premier  exer«- 
cice,  parce  que  le  premier  ton  or  était  iocommod^  d'une»- 

rouement  qui  s'était  déclaré  subitement.  Rien  de  pins 
noble,  de  plus  religieux  ni  de  plus  pur  que  la  strophe  de 
riiymne  de  la  Toussaint  par  Paieslriiia;  les  cent  élèves  de 
M.  Clioron  Tout  chanté  sans  OGCompagneinent  (  tei  .qu*ii 
est4erit)  avec  une  justesse,  un  ensemble  et  un  fini  qui  ont 
eawité  radnfeiratitn  d«i  artistes  et  des  amateurs.  On  a  fait 
répéter  le  délioieuv  duo  de  G  lari  Cantando  un  dif  et  des 
transport»  unanimes  ont  manifesté  à  plusieurs  reprises 
le  plaisir  de  rassemblée.  Ce  genre  de  musique,  qui  semble 
étranger  aux  passions  humaines,  n'a  pas  besoin  d'une  ex- 
pression fortement  senlie  pour  briller;  la  candeur  virginale 
des  voix  de  M""  Krombé  et  Tardieu,  leur  chant  naïf  et  pur 
qui  s'accorde  si'bien  avec  les  inspirations  an|[élique8  de 
Ciaii»  voilà  ce  qui  Élisait  le  efaarme  de  ce  morceau  qui  a 
réuni  tous  les  suflPrages.  Je  crois  devoir  £iire  observer  à 
M.  Choron  que  le  trio  du  même  auteur,  À eUtio  compagne 
amené,  aurait  produit  plus  d'efl'et  s'il  n'avait  pas  été  dit  im- 
médiatement après  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Si  la  va- 
riété est  toujours  nécessaire  dans  un  concert  ordinaire, 
eifto  astr  indispensable  dans  ces.ezereioes  qui  se  composent 
d'4Nivffagea .dont  le stjFle  est  lovgoum  pins  ou  moins  grave; 
ee4ti<i  4'aittewÉ  «sft  long  »  et  ks  dem  demiefs  mouvemens 
sont  presquoidu  même  «araotère.  Je  pense  qu'il  fendait  en 
changer  Tordre ,  et  mettre  l'allégro  Quai  or'  per  Caria 
dont  les  formes  sont  vives  et  piquantes  à  la  fin  du  trio.  Le 
chœur  de  Mozart  C^i  in  dio  soi  spera  a  produit  peu  d'ef- 
fet :  il  est  remarquable  que  ce  grand  homme^  si  plein  de 
eimteur^t  de  paiiion  dana^ms  ses  ouvragcsi  est  sec  et  froid 
dana SOS  fugues;  cependant  il  aimait  beaucoup  on  genre  de 
ttusiqne* 

Ge  n'^t  pas  ainsi  que  la  faisait  ce  géant  de  HssndeL 

Quelle  vigueur,  quelle  majesté  dans  ce  Messie,  dont  les 
morceaux  formaient  la  seconde  partie  de  l'exercice  !  Et  en 
même  temps  quelle  grâce,  quelle  variété!  Ce  n'était  pas 
SMiaBaMalif  4|tte  Moiart  œsisîdérait  Hssadel  conune  le  plua 
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grand  compositeur  qui  eût  existé  :  Beethoven  professe  an* 
jourd^hni  la  même  opinion.  Parmi  les  divers  morceaux  dtt  * 
Toratorio  du  ftlessie  qui  ont  été  cbanlés  ches  M.  Choron^ 
on  â  surtout  remarqué  le  atyle^rme  et  nuancé  d'un  jeune 
homme ,  nommé  Wartel ,  dans  le  véeltatif  Canêoiamim^ 
et  dans  Tair  :  Omii  vaiêU.  Si  Je  no  me  trompe,  ce  jenno 
artiste  ira  loin.  Quoique  sa  voix  ne  soit  pas  encore  entière- 
ment formée,  on  peut  apercevoir  qu'elle  aura  de  Tétendue 
et  du  timbre.  11  a  une  mise  de  voix  naturelle,  une  ex- 
pression vraie  et  de  l*énergie^  mais  il  a  besoin  de  travailler 
sa  vocalisation  et  surtout  le  irsUe  qu'il?  ne*  possède  pas^  êt 
sans  lequel  on  n*est  pas  chanteur.  Llezéentiisn  des  okosute 
a  été  parfiUte  ;  cette  de  VJiMuim  a  causé  à  tout  rauditeiro 
une  admiration  profonde  pour  ce  oheM^CBUvtiSi 

SOIRÉES  DE  QUATUORS  ET  DE  QUINTETTIS^ 


C'est  toujours  âvee  regret  que  les  vrais  aaMleurs,  o'esl^ 

à'dire  ceux  qui  aiment  également  tous  les  genres  de  mu- 
sique, voient  s'éloigner Tépoque  où  M.  Baillot  leur  procure 
des  plaisirs  si  vifs  dans  ses  soirées  de  quatuors  et  de  quin-r 
tettis.  Dans  les  ooncertSyauK  spectacles,  auXhéâtre-IInlien 
iiiéme»  lorsque  la  trovpecs^  composée  des  naeitteais  «mn» 
listes,  il  est  rare  que  l'exécution  d'un  memau  ioil  sans 
tache ,  et  ^presque  toujours  le  cours  d'mie  représentatien 
offre  plusieurs  parties  faibles  ou  complètement  défectueu- 
ses; les  soirées  de  M.  Baillot  seules  donnent  Fidée  de  la 
perfection.  La  dernière  à  laquelle  nous  avons  assisté  tenait 
du  prodige.  Un  quintetto  délicieux  de  Bocoherini,  le  beau 
quatvÉOr  en  es  b  de  Beethovctp,  m  quintette  en  soi 
neur»  plein  de  verve  et  d'eUbt^  composé  psi>  M*  ÛMfaney 
fadmiraMe  quatuor  en  fa  minenr  de  Hajfda  et  un  joli  air 
VtfHé  (inédit)  de  M.  ftede,  ont  donné  à  notre  grand  violo-t 
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nîste  IVMM^Bwfmi'ile  dévulopper  «on  taltfnt  âirec  ées  naanoiM 

s!  diverses,  si  délicates  et  dans  des  proportions  si  colossales, 
cpie  pendant  près  de  deux  heures  et  demie  Tadmiralion  , 
renthonsîasnne  n*ont  cesst'  d'éclater  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  que  Ton  n'entendait  ea  sortant  que  ces  mots: 
pan^faiê,  admirahie.  Presque  toujours  rexécutîou  d^un 
rnoneau  ett^  fort  loin  ée  ee  qtte  l'aoleo^  a  laiagioé,  el 
rarement  îl'a  liea  d'être  salfefoH;  niaiB  nom  croyons  qne 
siflaydn,  Moeart  et  Beethoven  avaient  enten4a  leurs  pro» 
dnetiwie  tellei  qne  les  rendent  M.  BaMtol  ec  ses  habiles  «o- 
compagnateurs ,  ils  auraient  avoué' que  Teffet  de  leurs 
ouvraj^es  surpasse  celui  qu'ils  ont  voulu  produire. 

La  dernière  de  ces  charmantes  soirées  doit  avoir  Heu,  le 
99  de  ce  mois,  au  local  ordinaire  (hôtel  Fesch*  rue  Sl-La« 
zare,        ) ,  à  huit  heures  dn  soir* 

iSOUVELLES  ÉTRANGÈRES  *. 


Munich,  t  (/administration  da  théâtre  continue  à  don- 
ner à  l'opéra  une  allention  toute  particulière,  à  s'appro- 
prier ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  à  réparer  le  temps  perdu. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  avec  le  Faust  de  Spohr,  qu*on  peut 
iustement  classer  au  preoMor  ran^  des  productions  ori§(t^ 
Qalea4«rÀUeiaagae»0n  y  trouve  peu  de  «léiodie,  maie 
le  eonuppaUeur  aurait  pu  y  a»eUra  eneore  nu^iae  de  chant» 
y  ddployar  plus  do  eoionee  hannanique  »  ainaî  q«*il  l'a  fait» 
dit-on*»  dans  tes  derniers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  enoore 
connus  ici.  Il  s'y  trouve  cependant  des  chosçs  si  gracieuses 
et  parfaites,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  toujours  de  nature 
à  être  comprises  sur-le-champ,  qu'on  accueille  avec  un 
plaiair  égal  ce  qui  tombe  dans  Texagéré  et  diins  le  gigan- 
teaque»  et  qu'on  serfouit  qu'il  exîite  aneom  un  ooaaposir 
tenr  qui  s*effbvce  de  maintenir  avee  un  btas  vigoureux 

.(4  Ilovt  «veut  eUnit  cet  wtiele  dt  la  Omtle  Madeals  de  UpM. 


Digilized  by  Google 


193  - 

Taiiliqiie  répatatioo  acquise  dans  eei  art  à  la  oalioB  aUe- 
BMmde. 

c  M.  Staodaeher  a  Iiiei»  jooé  le  rAle  de  Faust  et  Ta  bien 
chanté  quand  cela  était  possible.  Les  autres  rôles,  en  raison 
de  rétat  du  personnel,  n'ont  pas  été  remplis  aussi  bien 
qu*on  aurait  i>u  le  désirer.  Les  costumes  et  les  décorations 
étaient  convenables  et  l'exécution  a  été,  en  somme,  satis* 
fusante»  mai«  Tupéra  a  produit  peu  d'eflSet.  J«e  musicien 
atro^laÎMéAiixauditeanleteBip^de  faire  a^•lltioo 
mge  du  poète,  qui  n'a  paa  tiré  de  eenafaifiqoe  si^et  teiit 
la  parti  qa*on  pouvait  (Bd  attendre. 

•jPatMf  a  été  donné  deux  fois. C'est  tout  ce  que  nous  avons 
eu  en  produits  nouveaux  de  la  muse  allemande.  Le  réper- 
toire des  opéras  allemands,  à  Taide  desquels  on  pourrait 
se  promettre  un  succès,  est  maintenant  très  borné.  Nous 
avons  perdu  un  grand  artiste  et  nous  ne  savons  qui,  dans 
notre  bonne  patrie,  se  forme  et  se  prépare  en  silence  à 
fàire  prendre  à  i*art  un  nouvel  essor.  Ce  n*est  pas  sans  rai- 
son que  les  premiers  artistes  hésiteraient  à  entrer  dans  ime 
route  oh  Rossini  achève  de  glaner  les  dernières  roses  et  ne 
laisse  aux  autres  que  les  épines.  Nous  nous  totimons  donc 
vers  les  théâtres  étrangers,  et  après  avoir  appliqué  la  grande 
mesure  allemande  k  ces  produits  exotiques  et  les  avoir 
traités  assez  sévèrement,  nous  les  recevons  tranquillement 
chez  nous  et  les  faisons  traduire,  en  y  appliquant  des 
paroles  qu'on  ne  peut  toujours  chanter.  ^ 

cLa  première  des  nouveautés  importées  était  iaPs^vo- 
Isifse,  attendue  impatiemment  par  le  plus  grand-nombre  ; 
car  ohaeun  voulait  voir  Paimable  KinetCe  idiant  an  anp- 
pliee  avec  aeeompagnement  de  trompettes,  de  cymbales  et 
de  petite  flûte.  Le  rôle  de  Ninelte  appartenait  à  M"*  Sigl , 
qui  Ta  rendu ,  sous  le  rapport  du  jeu  et  du  cliant,  avec  son 
talent  accoutumé.  On  lui  a  dit  avec  beancoup  de  raison  , 
à  titre  d^étoges,  qu*uu  gosier  allemand  pouvait  rivaliser 
avec^ttgosierliraBCO-italien,  c'est-à-dire  avec  M"*  Lalande. 

ciLa  seeonde  nouveauté  de  cette  espèce  était  le  Croùé 
{Proe%ato),On  pouvait  «^attendre  queleschœurs,  les  finales 
et  les  prières,  entremêlés  de  jolies  cavatines,enftn  la  réunion 
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de  toutes  les  grandes  machines  de  Técole  musicale  la  plus 
récente,  ne  manqueraient  pas  leur  effet.  L'opéra  a  parfai- 
tement réussi  :  mais  comme  on  ne  l'a  donné  jusqu'à  pré- 
sent qu*une  fois,  nous  attendrons  encore,  pour  parler  de 
son  mérite. 

«Venant  aux  repfises  qui  ont  eu  lieiii  nous  parlerons  d'a- 
bord de  celles  fournies  par  les  maîtres  allelftands.  Ge  sont: 
lu  FteêsehûH,  donné  au  bénéliee  delà  fiuiitUe  du  compo- 
siteur; le  monodrame  de  CordeHa,  monotone  coihtme 
poésie  et  comme  musique ,  et  véritable  fléau  pour  la  can* 
lalrice  *;  La  Princesse  de  Provence;  Euryanthe  ;  enfin 
V Enièveme^it  du  Serait,  coup  d'essai  hercuiien  d'un 
grand  génie,  calculé  tout-à-fait  pour  des  voix  allemandes, 
et  problème  qui  serait  insoluble  pour  tous  les  chanteurs 
italiens. 

«  Yiennent  ensuite  d^autres  opéras  qui  ont  obtenu  droit 
de  bottiigeotsie  en  Atlemagae  y  et  parmi  lesquels  on  compte 
MaUtg  joué  deux  fois»  et  Don  Juan,  G*est  à  cettè  occasion 
que  i^est  IMt  cfnteadre  un  avertissement  sur  Tétat  actuel 
de  Torchestre  ;  tout  en  rendant  justice  au  mérite  distingué 
de  chaque  artiste  considéré  isolément,  nous  avions  trop 
présent  à  la  pensée  la  dernière  et  excellente  représentation 
qu'en  avait  donnée  la  troupe  italienne,  sous  la  direction 
du  maître  de  chapelle  Âiblinger  et  du  mattre  de  concert 
Moraity  pour  né  pas  être  frappés  de  la  manière  tiède  et 
maobinate  avec  laquelle  il  avâit  été  organisé  cette  fois. 
LekMÊÛnièrê  a  Ibami  à  M''*  Mauermayr  une  occasion  de  se 
fidre  entendre. 

•  L*cxécution  de  la  Vestale  a  été  très  faible.  L'avertisse- 
ment s'est  fait  entendre  une  seconde  fois,  mais  plus  sé- 
rieusement. On  ne  peut  nier  que  depuis  qu'on  a  retranché 
des  violons  à  l'Opéra  ^  il  règne  dans  l'ensemble  de  l'or- 

(i)  Nous  nous  étonnons  de  trouver  ici  une  critique  si  vive  de  r<'l 
opéra  de  Conrad  Kreutzer  dont  tous  les  artistes  qui  ont  visite  l'Allc- 
magne  nous  ont  fait  l'éloge.  Au  reste  ,  uout.  allons  t  tre  à  même  de  juger 
de  ce  que  les  éloges  ou  les  critiques  oiit  de  réel ,  car  Cordclia  vient 
d'ôtre  traduit  et  va  ôtre  joué  à  l'Odéon. 

(  Note  du  rédaiteur.  ) 
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draitre  un  certain  ? aeillemeat  et  dès  trrépUa? ité»  «onml» 
silPM  très  sennble».  On  a  donné- eosuile  JûMfk  et  O^fUtt 

«On  a  représenté  sur  le  petit  théâtre  de  la  œar  de  petite 

onvraj^es  de  conversation  et  des  farces  (  possen  )  chantées 
et  récitées  qui  perdraient  leur  ciTet  dans  une  grande  salle*. 
Parmi  les  opérettes  de  ce  genre,  nous  citerons  tes  Sept 
jeunes  FiiUs  en  uniforme^  et  la  folie  des  Viennois  à 
Berlin,  danslemoeilegnosgrandescantafaeices,  me^d^Hiai 
et  Wespermaïui ,  qdaïa^ni  de>  »ir»  pnpqiiiiMtiif»! 
Qient  grand  plalair  et  q9*eile9  fuiwni  oliHgéeê  éuitépémn^ 
>  «La partie dea enneerla a e«t quelqjoe importance* Ittens 
parlerons  d*abord  de  eelul  qui  a  "été  donaé  le^^  eélnbre  ^ 
par  Tacadémie  nnusieale.  au  profit  de  nos  coreligionnaires 
délaissésen  Orient,  et  dans  lequel  on  entendit  les  [-u  Luiicri» 
de  nos  virtuoses.  Il  n'y  manquait  que  M.  IMolique  qui ,  à 
notre  grand  regret,  est  engagé  dans  le  Wurtemberg.  La  se* 
eonde  partie  de  ce  concert  se  composait  du  Coméit^dêè 

peupUi,  oaniate  4i  £ WMawfti  <Ni  M^etair^i^tto  prodaé-* 
lion,  oomme  toute  oeHes  da  e^  matlra,  qui  nous  a  été  *avt 
slprématnrédient)  est.  remplie  de  kardiésse^  de  diffimiHéa» 
da  génie,  et  demande  beaucoup  d'attention  et  4es«répé« 

iitions  fréquentes.  Tous  lesefTortsde  notre  orchestre  n*out 
pas  empêché  qu'il  ne  restât  quelque  chose  à  désirer  danti 
la  première  exécution  de  cet  ouvrage  dillicile. 

«Nos  réunions,  telles  que  le  Musée,  VHarmanie ,  la 
G4fiU,  U  Rwource^  n'ont  pas  manqué  de  piai««rf  musir- 
eemc  créés  par  eUesHuèmes*  £iies  ouvreniaussi^leanisoUes 
.aux  artistes  voyageurs  qui  y  trouvent  roooasioo  da-  laite 
apprécier  leur  talent  par  une  société^  sinon  aomlwease,  du 

(t)  Les /ffOMen ,  brces  ou  folies  rcMembleat  beaucoup  à  nos  vaode* 
villes  dont  plies  ne  sont  le  pitis  souvent  qr.c  des  traductions,  hîcn  qu^l 
yen  ait  quelques-unes  d'indigéncM,  telles  que  les  caspcric  autrichiens, 
qui  ne  sont  pns  les  mttins  originales.  Mais  elles  difT^rent  cssentielleaaent 
Ue  DOS  vaudevilles  sous  le  rapport  uiusical.  Aucun  des  p«:tits  morceaux 
qu'on  y  exécute  ne  mérite  le  icproclic  de  barbai ie  t^u'un  peut  trop 
Bouveiit  ftdreMer  ans  ««teors,  aux  chanteurs  et  aux  tpectatemrt  de  nos 
petits  théâtres.  Oo  voit  d'ailleurs  dans  cet  article  que  les  meilleures  oan* 
tatrices  de  la  Bavière  ne  dédaignent  pas  de  les  eaécnter. 

{Note  du  fédaeleaT.) 
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inoias  choisie ,  et  souvent  de  rétablir  leur  réputation  com- 
promise dans  la  grande  salle. C'est  ainsi  que  Rl.Troplong, 
le  violoniste ,  et  IM^'*"  Kriugs,  harpiste,  qui  se  perfectionnent 
w  silence ,  ûnidooii/é  du  canoerta^  T un  à  la  G04té,  Tautre 
au  Musée, 

FéiM  MMa»«  vîotOBîsle  Maoninié»  a  choisi  le 
WÊmmm  tkèltre  p^i  «a  pieaièfe  appatHian  G*ail  on 
hénMaur  tott  kisIruMat  :  son  jeu  Dobla  «  la  manière  large 
qv'H  a  iéployée  dans  le  concerto  qu'il  appelle  mUtUdre, 
son  e^Lceliente  exécution  de  Vaitegro  eUle  Vadagio  lui  ont 
valu  le  succès  le  pUis  brillant  »  et  le  placent  premier 
rang  des  violonistes. 

c  Angélique  CaCalani  est  toujours  le  modèle  du  chanl 
■obèe.  La  nalim  eA  l'ari^  seoiUeot-.  a'ètfe  réiifii»  pour  e» 
fidre  wm  cantatrice  aooiimplie.  Dans  le  oonoert  qin'elle  a 
donné  le  it  novembre ,  elle  a  dianté  d*abord  l'air  do 
liorlaoolHlrâdlâ«ii«Neal  eamftù  armaio^  puis  la  cavaline 
de  la  Dame  du  hic  :  Eiena,  otuûh'io  amo,  un  air  de 
Zingarelti,  et  Non  piu  andrai,  far failone  amoroso ^  de 
Mozart.  Elle  a  été  rappelée  par  d'unanimes  acclamations 
pour  le  répéter;  mais  elle  chanta  à  la  place  le  God  save 
%hùKskk§*  Lssnonnaîsseurs  qui  ont  eu  roocaaioa  d'entendre 
ilya  w  wa  colle  oélètireeatttaiffioCf  assurent  qoe^liieni 
qii*eUo  soir  dostkiéo  par  far  nature  à  exécuter  la  miisiqan 
de  bratoure,  dUe  a  gagné  depuis  <^lte  époque  en  naturel» 
en  simplicité  et  en  sentiment.  Les  années  n'ènt  point  a^ 
faibli  ce  talent  composé  des  qualités  les  plus  précieuses  , 
développées  dans  l'école  la  plus  pure  d'Italie ,  qu'on  peut 
regarder  comme  à  peu  près  ruinée  aujourd'hui.  » 

Ita£IE.  Nous  croyons  l'aire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  Textrait  d'une  lettre  particulière  écrite  de  Milan 
sur  l'état  de  la  masiqiic  dramatique  de  cette  ¥iUe  9  pen- 
^  dant  la  saison  d'klver. 

MitAn,  19  mars  1827.  «La  aln^neil'ivurariioàlaSeala 
a  été  remplie  par  quatre  opéra»  dont  trois  de  Pacini ,  et 
par  un  cinquième  de  Rossini.  Le  premier  a  été  la  Didane 
abùatulannata  de  Mercadanle  qui  n  u  ou  aucun  succès. 
Une  M"*  Garcia  de  Loreto,  qui  part  le     avril  pour  Papis, 


Diyilizea  by  ^OOglc 


chantait  le  WHe  de  iHdoii.  G*est  tine  Jotfe  et  grotte  etpft*  * 
gnole  qui  ue  éoH  fiefnt  réustir  à  Favarl, 

et  jonc  mal,  sans  ame  et  san^  expression.  Cependant  Tad- 
ministratîon  française  ,  toujours  trompée  dans  ses  choix» 
lui  donne,  m'a-l-on  dit ,  35,ooo  fr.  par  an. 

«  Le  deuxième  opéra  a  été  VAiessandro  luife  Indie, 
composé  à  Naples  par  Pacini  ;  il  y  a  de  ibrt  agréables  cho- 
ses. Le  troisième  VAmaziîia  du  ménie,  ornant  antni  de 
Naples  y  etfl  encore  agréable.  Le  quatrième  a  été  eompoté 
ex^a  pour  Milavpar  Paeinl  pendant  les  deux  deraiere 
mots.  La  musique  de  eel  ouvrage  Intitulé  :  GH  AraH  neUé 
Galiieesl  médiocre,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  d'avoir  un 
grand  succès,  grâce  à  la  manière  délicieuse  dont  elle  a  été 
rendue  par  le  célèbre  ténor  David,  par  un  contralto  par- 
fait, fti"^  Ijoreuzani,  et  par  la  Favelli,  prima  donna.  La  . 
Favellf ,  allez-Tous  dire?  elle-même;  elle  a  beaucoup  ac- 
quis en  Italie  et  ne  vous  déplairait  pae,  j*eo  sut»  sûr.  Le 
cinquième  opéra  a  été  la  Zofoftie  de  Rostlat  ehantée  aussi 
par  David»  Lorenzant  et  Favelll. 

i  Rossinl  est  toujours  regardé  fcl  comme  le  Bien  dé  la 
Ijrre  :  mais  on  veiTt  du  nouveau,  et  on  en  a.  Vaccai,  Saplemsa, 
IMercadante,  Pacini  travaillent,  et  quoiqu'ils  soient  à  cent 
lieues  de  leur  maître,  ils  plaisent  à  cause  de  la  nouveauté. 

«  J'ai  vu  ici  des  décorations  tellement  grandioses  et  ad- 
mirables que  de  leur  vie  les  Parisiens»  naéme  dans  leur 
Lampe  MerveiUcusen^oni  vu  et  ne  verront  rien  de  sem- 
blable» à  moins  que  Sanquirico  ne  vieune  à  Parla* 

F.  S,  Je  M  fermerai  pat  ma  leltr»  smm  vont  dire». eu 
que  vous  savez  pcul^tre  déjà,  que  Diavid  et  LaUaebeeluMH 
teront  cet  été  à  Parla.» 

AINNONCES  DIVERSES. 

Adiett,  Patbie,  prière  à  quatre  voix,  paroles  de  M.  Ca-  ^ 
simir  Delà  vigne»  musique  de  M.  Amedce  deBeauplan» 
prix  :  3  fr.  76  c. 

Lb  Boa  FaASÇiis,  chanson»  musique  de  M.  Amédée  de 
Beauplan »  prix  ;  1  fr.  5o  c:  A  Paris»  cbex  S.  Gaveaux»  bou- 
levard Italien  et  passage  de  fOpéra  »  n*  a. 


PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 
nomtHMi  Bi.  cQKvoaifioai  ▲  i^ou  botau  91  musique  , 

tt  nMmiMrttAiiB  m  en  i^ABumiuaT. 

V  8.  —  AVBXL  1827. 


0itr  k  Cotuot  âpiri^U 

«  t  *  •  •  t 

/  .  »       •  « 

Au  retour  de  Tépoque  annuelle  des  concerts  spirituels , 
il  me  paraît  qiril  n^est  pas  inutile  de  donner  quelques  détails 
sur  rorlgine  et  les  progrès  de  cette  institution,  et  de  faire  part 
an  puhlicet  aux  personnes  iShlHigées  de  l'administratloiÉ  de 
Is  «iiisk|iie  en  Fnmoe  de  qudqnes  idées  que  je  erols  nlilee 
à  la  prospMté  ^  cet  ert. 

AntNfMs  II  a V  avait  pàint  ét  représenlatleii  k  f*Opéra  te 
a  iinfer  ;  Jour  ée  la  pvupMleaffan  de  la  Ylerge ,  le  a5  mars , 
fèie  de  TAnnonciation ,  depuis  le  dimanche  de  la  Passion 
jusqu'à  celui  de  la  QuaHmodo  inclusivement ,  les  jours  de 
l'Ascension ,  de  la  Peu  tecAte  et  de  la  Féle-Dieu ,  le  1 5  août , 
fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  le  6  septembre^  jour  de  la  ' 
Nativité,  lei*'  novembre,  féle  delà  Toussaint,  leSdécembref 
jçur  de  la  Conc^tiott^  la  «4 ^  1«  aSdéoenhrei»  veille  eftjour 
deNofil.](faiaiiisiolen  delaolunadbiaeldBlilohapeBedarol, 
nommé  Phflldor*,  con^t,  en  T^aS^  le  projet  dé  cempla- 
cerces  représentations  pa^  des  concerts  spiritueîs,  c'est-à- 
dire  des  concerts  oii  Voii  n'exécuterait  que  de  la  musique 
sacrée  et  de  la  musique  instrumentale.  Sou  idée  fut  goûtée 

.  (1)  Le  uom  de  famille  de  ce  musicien  était  Daniean,  Il  daC€Ddait  d% 
IBoImI  HtBieaji,  himtboiKte  deiajnuaiqiie  deJUnus  XIIIé  Qp  rapporte 
.4|aece  piÛ9oef<9«iit  snteodii  jooer  de  son  iattraiMiitydbè  eeax  qui  Vu»" 
Aoqraiant  :  JW  mmvi  ^MJitemid  PkUiâûr.  GeFUlidor,  imjluiet  Fili- 
iiori  (de  Sienns)  était  on  ilmew  hantbobte  deœ  twapa.  l^Nna  lors , 
MidMa  ilMiiesaprttkaesidellMlMsf^et  k  traaiiit  à  aa  toiUc^  il 


Toilerie»,  mm  la^gpdilioa  ^  pajevi  l'QpiMra  .line  somme 
de  six  miHe  lhrteir  par  ati.  Le  premier  concert  eut  Heo  le 

dimanche  de  la  PaKsion ,  18  noars  1725.  Il  commença  par 
une  suite  d'airs  de  violon  de  Lal.^nde,  suivie  d'un  caprice 
du  même  auteur,  et  de  son  ConfUehor.  On  joua  ensuite  un 
concerto  de  CoreUi ,  înt44uléia  Nuit  de  Noël  * ,  elle  concert 
finit  par  le  Cantate  Domino  de  Lalande.  Il  avait  com- 
mencé à  six  faenm  du  sbir  el  finit  à  iiutt ,  laimnt  Tassem-: 
blée',  ipii  avait  été  tr^  noaubveose ,  dans  le  ravissement  de 
ce  qu*elle  venait  d'entendre. 

En  17389  PhHidor  céda  sen  piivilége,  qui  fat  soccessi* 
vement  exploité  par  TAcadSlfilè  royale  de  .musique  en 
1754;  par  Roycr,  en  \  par  Caperan ,  en  ijôo;  par 
Mondon ville,  en  i755;  par  D'Auvergne,  en  17^»;  par  Ber- 
ton,  en  1771;  par  Gaviniè««tie  Duc,  eu  1773,  et  enfin  par 
h^WPOH,  qui  s'en  cfhargea  en  1777  et  f|iii  te  garda  jusfu*^ 
ce  que  les^vinem^de.^  i:çyaUiljanen|fqi^  Mtauift  eaUl» 
institution.  ,  .  «1 

.  •  hm  Mrqê.  iiBsofBiiy    fim^^  m  ^9vm  i  V  4119*735, 

forent  les  prenvem  nfiufjoieiif  Rangers  qui  se  firent  enr- 

tendre  au  concert  gpkitueP.  Ces  artistes  célèbres  qui  firent 
pour  les  iu8.trp9Mo^  4  yc^.)a.fié.¥Qluiipi^  que.fotrielU  aj^iaU 


eut  deaxfîlii;  l'alDé*  Micliel  Danicaa  Philidor,  excellent  bassoaiâte  qni 
dédia  quelques  œuvres  à  Louif  XIV>  eut  truis  enfans  d'un  premier 
Ht  :  l'ainé,  Anne  Danicaa  Philidor,  boa  flûtiste,  fut  celui  qui  établit  le 
eoDcert  ipiritaet.  WdM  lUMDt  «Ittnit  mitfé  e«t  pla^eiini  cfllbM 
fOQ-tmed  sMriéa%  «airt  snsiÉi  le  e«UI»fe  ci—piniinir  etjonwritJé- 
cUm  (Andrt  Philidor) get-nifillt 4  pnatt^.tji^^ , 
(i)  C'ettleS^ooDcerto  d«r«niTre6*,  . 
(a)  La  famille  Besoili,  qui  Çit  originaire  ^  Parme ,  s'est  illustrée 
puis  1690  jnsqu'an  cotirmencenieot  du  dix-heuvième  siècle.  Les  deax 
frères  dont  il  est  ici  question  étaient  fils  de  Joseph  Besozzi ,  mnsic^efi 
distingué.  L'aîné,  Alexandre,  naquit  à  Parme  en  ijoo.  Il  se  livra  do 
bonne  heure  à  l'étude  du  hautbois,  et  y  acquit  une  grande  habileté. 
Vers  1730,  il  passa  au  service  du  roi  de  Sardaigne,  et  devint  premier 
tboïste  de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle.  Lorsque  Uurney  le  tit 
a,  il  ivait  plus  do  soixanie-onzeaas, et  néanmoins  iljoaatten> 
Iboia «vee  hm  ftAêÛmt*  mm*  U  ne  s^toit  jamaîi  Mriiret 
ttia  pIutikqiMraÉte-sesi 
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£iite  pour  fevloloti  ^-eBBllèreiitl'ètitliootlasme  dans  les  duos 
de  hautbois  et  de  basson  qu'ils  exécutèreut  alors.  Leur 
exemple  a  été  suivi  depuis  par  les  instrumentistes  les  plus 
iMiiiiies»tei8X{ue  Bertand,  Ileisser, Rodolphe,  Viotti,  Jarao- 
wich*  etc.,  et  parles  chanteurs  les  plos renomméSy  OomflM 
WmAmtèdf  Gaffarelli  et  Davidtw^JLa  tépotatott  (to  ce  coneer^ 
déviât  même  si  bien  .éialiifa  qne-snl  ne  creyaR  «tolr  nkf 
Itfffefna  àÀméhmmk^û  net^éiatl  tiil  mMbAm.  81  ftiél* 
ifiie  mmieleD  m  éMt%UÊi%  âmm  êim  art  9  ses  amii  VMh-' 
§eaieut  eu  quelque  sorte  à  acFrento  à  Paris  pour  8*y  /aire 

«mfirèrai  célibataire,  cmme^lfit  esallarBÛté  de  .lenn  goûu  était 
telle  qalls  se  ^tissaient  jutactamaq^  ^e  la  nême  laaoiéàe»  hm 
entrée  an  service  da  roi  de  Sardaigne  ,  Us  n'avaient  qnitté  Turin  que 
deaz  toîa-i  Tune  pour  on  voyage  fort  coort  à  Piufs,  fântre  ]NMtr .revoir 
le  iicii  de  hnr  nallSanM;*Lbnr  fOtÊM  était  aiséef  :  ils  avaient  malsom 
de  ville  et  de  campagne^  «I  loofaidtaBétaitat  ornées  de  bons  tablèalix; 
Alexandre  est  mort  à  Turin,  en  i^ff^}  on  a  gcavé  de  lui  à  Paris  et  à 
Londres  six  œuvres  de  trios  et  de  solos  pour  violon  ou  hautbois.  Jérôme 
Besorzi ,  nù  à  P^rme  en  1772,  s*adonna  à  rôhide  du  basson,  et  y  ac- 
quit un  dej^ré  d*habilelé  égal  à  celui  de  ses  frères  sur  le  hautbois.  Sa 
longue  cohabitation  avec  son  frère  Alexandre ,  et  les  études  qu'ib  firent 
cBsembie  »  lepir  dcftoèrent  è.tnm.dmft.  m  4ai  d^aséçntion  qu'ils  ^"ba- 
faient^ut-étre  fas  ea>  s'|l^  cassent  travaillé  séparément.  Ils  avaiei|{t 
composé  ensemnle  de  la  m^usiqoe  pour  hautbois  et  basson ,  uniquement 
tttbîacrên  k  Isnr  nsage  »  «t  ipU  ^'^  pofét  été  pabBée  aprèii  càx.  Xér6me 
«•t  mort  vers  ijeS* 

**  Aalciio^  frète  pttloé-  d'Alexandre,  naqàttà  Parme  en  1707.  Il  da« 
vint  pre^^er  hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1 74ovet  9e  trouvait  en- 
core dans  cette  ville  en  1772,  lorsque  Burney  y  arriva.  Après  la  mort  de 
son  frère  Alexandre,  il  se  reudit  auprès  de  Jérôme  à  Turin,  ci  y  mourut 
en  1781.  Ses  compositions  pour  son  instrument  n'ont  point  été  publiées. 

Gaétan,  le  plus  jeune  de»  quatre  fi^ères  ,  naquit  à  Parme  en  1797.  11 
entra  d'abord  au  service  de  la  cour  de  Naples  comme  hautboïste  ;  de  lÀ 
Il  passa  en  France  et  enfin  k  Ijondres^  oii  il  so  trouvai^  «tteaie  179?. 
Quoiqu'il  eut  alors  soixante-huit  ans ,  il  étonnait  paf  la  piéelaion  et  le 
^nl  dè  ion  11  ne  parait  p  as  qu'il  ail  fait  imprimer  ses  concertos. 
'  'dIaMBesosÉl ,  fils  d*Antoitte ,  iiaqolt  à  Breode  en  f  74$.*Blève'  èù 
seii  péré  pok»  le  hlMitbels  v8^1»feofepMiiM%*  Mbitié^  éevIM  lavM  de 
J?îscher.  Oo:ignore  l'époque  de'sa  ■mat<  -  '  '  • 

Enfin  Jérôme ,  fils  de  Gaétan,  et  comme  bii  hautboïste,  entra  an'av- 
vice  du  roi  de  France  vers  1769.  C'est  hn  que  Burney  entendit  au  con- 
cert spirituel  en  1770.  Il  est  mort  à  Paris  en  1785,  lai>sâut  uo  fils  qui  a 
^étéflfttisreàPOpéra-Oovitttte.  /  t./  ^  . 
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gnaient  pour  jouir  de  son  sucoès,  et  bientôt  son  nom  in-« 
conuu  jusqu'alors  se  répandait  en  Europe.  Il  résultait  de 
rintérét  qu^on  prenait  à  cet  établissement  que  les  étrangers 
et  les  habitans  les  plus  distingués  des  provinces  abondaient 
à  Paris  dans  la  quinzaioada^àques^  et  que  cette  saison 
était  la  plus  ibriUaiHe  pour  laoapïlftia. 

G^ndaatyBMlgvélBlpoteqae  loiitilaMiimimaaIiM» 
UH  pQor  le  €Oiso<fl:iipiritnal»  d  q«<iyi*o»  y  «âi  enteDda 
d«s  YÎrlQosM  étrangers  qui  .eiMMnt  dû  servfe  de  modèle ,  il 
ne  parait  pa»  qa*on  eût  songé  avant  1 770  &  sortir  de  la 
mauvaise  route  où  Von  était>en  France ,  tant  pour  le  choix 
de  la  musique  que  pour  le  mode  d^exécutioo.  Voici  ce  que 
dit  Burney  sur  ce  sujet. 

fl  J'allai  à  cinq  beures  au  concert  spirituel  (  le  14  juîii 
«r  1770),  le  seul  amusement  pubiie  qui  eoit  permis 
€  dans  les  jours  de  grande  Aie*  Le  premier  morceau  fol 
Clin  motet  de  Lalando;  Deminm  rtgnavit^  composé 
c  à  grand  ehoattr,  et  exécuté  avec  pins  de  Ibree  que  d*ex* 
«  pression;.  &OkSlylo  était  oelni  dur  vieil  opéMi  irançalsy  el 
«  me  parut  fort  ennuyeux,  quoiqn^il  fût  convert  d*applau<^ 
«  dissement  par  rauditoire.il  y  eut  ensuite  un  concerto  dé 
c  hautbois  ,  exécuté  par  Besozzi  ,  neveu  des  célèbres  bas» 
c  sons  et  hautbois  de  ce  nom  à  ïurio.  Je  suis  forcé  de  dire, 

•  pour  rhonneur  des  Français ^  que  ce  mopooan  fut  trèe 

•  applaudi.  G?est  Ikiro  m»  %és  veto  la  réforme  que  de  tos» 
«  lérer  ce  qui  devrait  être*  adopté.  Après  que  Besozzi  eut 

achevé  son  morceau^' mademoiselle  Dc;|cambre  crif 
«  VEspm4i  Deuf  avec  tonMi^  force  de  pouoMi  dont  oilo 
c  était  capable ,  et  fut  aussi  bien  accueillie  que  si  Besomi 
«  n'eût  rien  fait.  Vint  ensuite  Traversa  ^  premier  violon 
«  du  prince  de  Carignan  ,  qui  joua  fort  bien  un  concerto 
«  qu^on  goiitA  peu.  Madame  Philidor  chanta  un  motet  de 
«la  composition  de  son  mari;  mais  quoique  ce  morceau 
«  fût  d'un  meillem*  genre  pour  le  <4iant  et  pour  rharfilo-' 
c  nie  que  ceux  qui  avàient  été  chantés  précédemment;  il 
«  ne  fat  pas  applaudi*  avec  renthousiasme  qui  ne  laisse 
«  pas  de  doute  sur  le  succès.  le  oeiuiert  se  termiaa  par 
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«un  B^aius  vir^  motet  à  grand  chœur,  ftièlé  do 
•  saios.  Le  chanlcur  qui  récitait  ceux  de  haute-contre 
c  éetigia  aussi  fort  qu^il  aurait  pu  le  faire  si  on  lui  eût 
•Ottft  le  couteau  sur  la  gorge»^ii»ii*eus  pas  de  peine  à  m*aper* 
•MKiir,  par'la  tatUfactîon  qui  réfpnttk  sur  toutes  les  phyw 
mtmmanmàm^  npn  c<éleii.ki  tiimtqtie  qne  les  Françeit  teii« 
t  tatent  cl  qnl  leur  omteMlt  ie  aiiaiix.  Mal*  le  dernier 
«elMsar  mil  1»  eethii  à  leor  pltiiir.  De  ma  vfe  je 
«eatenéii  mi'lel  eàmt^mi»  mmmî  troufé  que 

t  les  chœurs  de  nos  oratoHo9  sont  trop  fournis  et  trop 
«  bruyans;  mais  comparés  h  ceux-ci ,  c*est  une  musique 
c  douce  et  mélodieuse  ,  telle  qu'il  la  faudrait  pour  ^oviter 
«  au  aommeil  Théroïne  d*une  tra^die.  •    >  ' 

L'arrivée  de  Gluck  et  de  Piccini  en  France  »  en  1774  ^ 
m  1776^  «pé»  *  dans  le  §e4t  fircM^ait  vm  iM&nâe  tté* 
■MiirB ,  M  raAnfntitratiilMitg  fciigim  améMora  cowldé- 
■ablaimen»  le  eoneavt  ipirtadltlie^elielsdela  miiiii|ae  ftit 
mieux  fait  ;  dee  eneouragemttlÉ  Ibveal  deiiaéi  atn  jeunet 
artistes  et  aux  compositeurs,  et  Legros  prit  pour  principe 
d'accueillir  tout  ce  qui  se  présentait  à  lui ,  de  faire  essayer 
les  compositions  nouvelles  et  les  artistes  soit  chanteurs, 
soit  inslrumeutistes  y  et  de  ne  rejeter  que  ce  qui  était  re- 
connu médiocre  ou  mauvais  9  aatis  distiiiettoa  de-aonu.  11 
ehittif  da^licvîe  XVI  la  permission  de  traacporter  le  con- 
cael  d— i.l»  gmade  aaile.  éif  Tuitoiiei  »  aiqowrd'lwil  la 
mêê6:ém.MmPéih(mm.  liie»iafr  iéootde  «fec  lu)w  ;  cai  y 
aenitoiliil det  loges,  ce  qui aVundi  peMeu lieu juiqtfa- 
lore;  les  speetateufs  sV^ratti  eM.ptéoédemment  que  des 
chaises  et  des  banquettes  poMliC^Mieoir  ;  un  orgue  fat 
ajouté  à  Torcheslre,  et  celui-ci  devint  plus  nombreux.  Ce 
ne  fut  que  peu  de  temps  avant  les  événemcns  de  1789  que 
le  oencert  £at  transposté  dans  le  local  où  est  maintenant 
.la  aaMe  de  apcfitaeley.amL  Xiiikriets  et  o'esl  là  qtt'H  a  pria 

DaM  les  ffCBie  dandèras  années  4o  dfcc-liiiillèmé  tàMé, 
f ails  9%vait  point  été  berné  aux  ooneerts  spMhielii  ;  tine 
auire  entreprise  d*un  genre  analogue  avait  été  fondée  vers 
*7<^  par  M.  de  la  Haye ,  fermkr-géuéral ,  et  par  le  baron 
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(VOgiii  fils ,  surintendant  des  postes ,  sous  le  nom  de  * 
Concert  des  Amateurs.  Le  local  choisi  Tut  Tliôtcl  de  Soii- 
bisc  ou  de  Rohan,  rue  de  Paradis  et  Vieille  rue  du  Temple 
au  Marais.  On  n'y  entrait  point  en  payant  à  la  porte  comme 
au  concert  spirituel ,  mais  au  moyen  d'une  souscription 
dont  les  personnes  les  plusd^'^tiuguées  de  la  cour  et  de  la 
ville  faisaient  les  frais.  11  était  dirigé  par  M.  Gossec  ,  et  le 
fameux  chevalier  de  Saint-Georges  en  était  le  premier 
violon.  Ce  fut  à  ce  concert  qu'on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  des  symphonies  avec  des  inslrumens  à  veut, 
telles  que  celles  de  Toelsky,  de  van  Malder,  de  Vanhall, 
de  Slamitzet  enfin  de  M.  Gossec  qui,  le  premier,  commença 
à  y  mettre  du  grandiose  et  du  brillant.  Alaîs  toutes  ces 
compositions  disparurent  devant  les  immortelles  sympho- 
nies de  Haydn ,  qui  furent  apportées  en  France  pour  la 
première  fois  en  1779  par^Fontesky,  violoniste  polonais, 
qui  depuis  a  été  attaché  à  ^orchestre  du  Théâtre  Français 
et  à  celui  du  Concert  des  Amateurs. 

En  1780  ,  ce  concert  fut  transporté  rue  Coq-Héron> 
dans  la  galerie  dite  de  Henri  III  :  ce  fut  alors  qu'H 
prit  le  litre  de  Concert  de  ia  ioge  Olympique.  L'or- 
chestre présenta  à  cette  époque  la  réunion  la  plus 
extraordinaire  qu'on  ait  vue  de  talens  du  premier  or- 
dre. Les  violonistes  comptaient  dans  leuri^  rangs  Viotti, 
Mestrino,  Lahoussaie,  Gervais,  Bertheaumc,  Fodor,  Jar- 
nowich,  Guéniu,  les  deux  filasius  ,  etc.  ;  parmi  les  basses 
trouvaient  les  deux  Duport ,  les  deux  Jeanson,  les 
deux  Levasseur,  et  l'anglais CrosdiU,  lorsqu'il  était  à  Parift>; 
enfin  on  trouvait  dans  les  inslrumens  à  vent  Rodolphe  po^n* 
le  cor ,  Rault  et  Uugot  pour  la  flûte,  Salentin  pour  le  haut- 
bois, Ozi  et  Devienne  pour  le  basson  ;  Navoigille  afiné,  l'un 
des  meilleurs  chefs  d'orchestre  qu'il  y  ait  eus  en  France, 
dirigeait  celui-là.  Ce  fut  là  que  les  symphonies  de  Haydn 
furent  exécutées  dans  leur  style  véritable,  et  qu'elles  ob- 
tinrent tout  le  succès  qu'elles  méritaient.  Les  directeurs 
de  ce  concert  avaient  fait  un  arrangement  avec  ce  célèbre 
musicien,  pour  qu'il  en  composât  un  certain  nombre 
pour  leur  usage  :  ce  sont  celles  qui  ,  dans  les  premières 
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^ulilions,  portent  le  tilre  de  Béperloire  de  in  (oqc  Olym- 
7>î^t<e  *.  Les  événemens  de  la  révolution  ont  détruit  ce 
bel  établissement ,  dont  les  concerts  de  Feydeau  et  ceux 
de  la  rue  de  Cléry  n'ont  été  que  de  faibles  copies,  quoi- 
qu'ils aient  obtenu  le  plus  grand  succès  en  1796  et  en  1802, 
Ce  succès  fut  dû  surtout  aux  grands  artistes  qui  y  jouèrent 
des  solos  et  qui  y  chantèrent.  Rode,  Kreutzer,  F.  Duver- 
noy,  Garât  et  madame  Bnrbier-Valbonne  s'y  firent  admi- 
rer ;  mais  quoique  l'orchestre  fût  fort  bon  ,  il  n'égalait 
pas  celui  du  concert  de  la  loge  Olympique. 

Cependant  la  formation  du  Conservatoire  de  musique 
avait  ouvert  une  nouveUe  source  de  prospérité  à  cet  art  en 
France.  Les  premières  années  avaient  été  employées  à  pré- 
parer des  moyens  d'exécution  pour  des  concerts  qui  prirent 
d'abord  le  litre  modeste  Exercices  des  élèves  du  Conser- 
vatoire, Ces  exercices,  qui  finirent  par  remplacer  tous  le» 
autres  concerts,  acquirent  bieistût  une  grande  importance 
et  devinrent  le  rendez-vous  des  artistes,  des  amateurs,  et 
des  étrangers  de  distinction.  La  symphonie  y  fut  exécutée 
avec  un  feu,  une  verve  de  jeunesse  qu'on  ne  retrouvera 
peut-être  plus.  Les  symphonies  de  Mozart  et  de  Beethoven, 
devant  lesquelles  l'orchestre  du  concert  de  la  rue  de  Cléry 
avait  reculé,  y  firent  pour  la  première  fois  leur  apparitiou 
devant  un  public  français,  et  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  jeux  faciles  pour  la  jeunesse  ardente  et  studieuse  qui 
peuplait  celte  célèbre  école.  Lés  solos  d'instrumens  étaient 
aussi  dignes  d'elle;  mais^quoique  plusieurs  chanteurs  re- 
marquables y  aient  été  formés,  jamais  l'éxecution  des 
masses  chantantes  ne  fut  complètement  satisfaisante,  et 

,  (1)  Hiiyda  remettait  le  maoufccit  de  sa  partitiba  à  an  banquier  de 
Vienne,  qui  était  chargé  de  lui  çoipp.l^r  6po  f;-ancs;  c'était  peu  de  choae 
en  comparaison  du  mérite  de  ces  beaux  ouvrages,  et  si  l'on  considère  que 
des  marchand»  de  musique  payent  aujourd'hui  beaucoup  plus  cher  de 
misérables  fantaisies  pour  le  piano;  mais  c'était  alors  quelque  chose. 
P'ailleurs,  apcès  que  les  symphonies  avaient  été  exécutées,  les  direc- 
teurs du  concert  vendaient  le  droit  de  les  graver  aux  iparchands  de  mu- 
sique les  plus  en  vogue,  moyennant  milJe  ou  doqze  cents  francs,'  et  m 
hâtaient  d'envoyer  ces  sommes  à  Haydn,  comme  un  hommage  rçjidv 
k  ses  talens.'  De  f>areils  procédés  valent  mieux  que  l'argent. 


jamaÎR  cet  orchestre  bouillaut  ne  sut  se  former  à  racconi'^  * 
pagueinent.  Les  coucerts  du  Couservatoirc  étaient  célèbres 
daus  tonte  i*Europe^  mais  dans  un  genre  spécial  :  celui  de 
la  symphonie  et  du  solo  ios^mental.  Ils  avaient  cepea*-  . 
j^up^  produit  un  grand  bien^  mèoui  «ous  le  rappori  dn 
'^^nt  :  o*^lait  ji*«voir  fait  Gqiy9attre,qu«lii|M«  FbfMi'mil^m 
4^  çompoHt^Mnalkm^^  donll!^^ldh|«ic»éMl 
ignorée  auparavim^.  .  .  .  ..  , 

En  iSoS,  fadmiiiittnilion  do  Théàtr^Italiea  entreprît 
de  rétablir  les  concerts  spirituels  et  débuta  par  les  litanies  de 
Durante,  uncfTcrtoire  de  Jomelli  et  quelques  morceaux  de 
ia  Créationde  Haydn.  Quoiqu'on  y  employât  les  meilleur^ 
chanteurs  français  et  italiens,  Texéculiou  lut  trèsfaiblCyOl 
)e  fMiccès  ne  répondit ^as  aux  espérances  avait  con* 
çùes.  Néanmoins  on  ne  8e|rebuta  pas,  et  denouveaueUofli 
plus  on  moins  heuiupux  se  |||yi{i4ui8Îraii  chaque  aniiéf)»  tl 
les  concerts  spirituels  eoi^iièient  d'étce  iQxploités^pfur 
^venes  administrat^aui  ja  Théâtie  -  Italien*»  taut6t  ai| 
Théâtre -Louvois,  tantôt  àPOdéon^  ensuite  à  Favart,  et 
enfin  à  Louvois  de  nouveau.  Ce  n'est  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans  que  Tadministration  de  T Académie  royale  de 
inusique,  les  a  transportés  dans  le  local  de  TOpéra ,  eu  es< 
sayant  dç  les  établir  sur  UAC^^Ifis.gEande  dimension.  AMi 
|^iaûfÇfr*aU^  qud  se  £iîsail  ep^evoir  daas.toules  les  {MMN 
tiéi  de       #4fpîaMf;a>iM  Ji»  roe«ifrf>i|jl  eapoce  dent  e» 

Â'  la  viérité  quelques  iiMtiaiêieiUûiles  fort  habilM  é'y  sent 

fait  entendre,  surtout  dans  les  concerts  du  vendredi -saint 
et  du  jour  de  Pâques;  car  ceux  du  lundi  et  du  mercredi 
de  la  semaine- sainte  sont  ordinairement  sacrifiés  et  n'at- 
.tirent  p^jri^nne  :  mais  nulle  variété  dans  le  choix  de  la 
musique ,  nul  soîn  dans  Texécution.  Quelques  versets  du 
S^at  de  Pergolèse«  un  ou  deux  airs  de  ia  Création  de 
Ha^fdn ,  V4ve  verum  deMesart ,  et;  quelques  morceaux  de 
rovatoFÎo  de  Beethoven  Ut  ChrH$  ou  Jurdm  du  ûiMmi§^ 
composent  à  peu.pvès  loul  le  réperloM  des  eoaoevis  spi*^ 
rituels  depuis  dix  ou  douze  ans;  ajoutez  à  la  monotonie  du 
répertoire  les  vices  d'une  exécution  négligée»  et  vous  aucea 
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weidéc  du  geure  de  divertissement  qu'on  y  offre  au  public. 
Ce  n'est  pas  tout  :  les  chanteurs  italiens  qu*oo  réuilitàceux 
■de  l'Opéra  sentant  qu'ils  n'ont  plus  la  tradition  de  lamusique 
«acrée ,  et  ne  voulant  compromettre  leur  réputation  » 
me  ehaMeot  oi4iuaîrement  que  dm  mciroeaai  eitraita  dqt 
itpérmB-qa^ûù  Mtetfd  Iwfaihieiléiiienl  an*  tfaéàtk«  ét  pai^ 
iMêéiA  Viaetituiaen.  lo^Û,  i|«alqii'oii  àil'ld  flmllté  de 
«toisif  parmi  les  symphooiee  4e  Beethofsen*,  dé'Spohr  61 
-ée  Moiartdeis  ouvrages  oticôm'ptètément  inconnus,  on  ra- 
rement entendus ,  l'on  s'obslîue  à  ne  point  sortir  du  cercle 
de  j^ept  ou  huit  symphonies  ou  ouvertures  qui  reparais- 
sent à  tour  de  rôle,  malgré  ie  désir  que  témoigne» le  paUie 
•^emendre  du  nouveau. 

Il  y  a  tqpj^uf»  4o  sucoès  à  espérer  d'une  eboto  spéciale 
è  laquelle  on  donoe  la  pkjfwonomie  qui  toi.  est  propre» 
eldont  od  ae  n^ji^ie  àitoiHhiél«a^  eehâ  qu'ebûeiiaedt 
fe»^mroieeedes:éIèveB  dè  lf:MBiM#otf  n  «et  «aaeijpveove 
eewraincaate.  lé  vendraia  dèfefift  ifÉe  tadtetoîstratibn  de 
l'Opéra ,  qui  a  de  si  beaux  nioyens  à  sa  disposition  ,  voulût 
donner  à  ses  concerts  Spirituels  l'aspect  austère  qui  leuf 
convient ,  et  commençât  par  en  exclure  toute  musique 
prolase,  à  moins  qu'elle  ne  participât  du  style  sacré  par 
l^(^»Dq«ia  à  tdqueUc  elle  appartiendrai^  oemme  leadiadri- 
fffàM  àm  tetoième  i  du  dift-eeptième  et  dM  «ooUtteiioenèM^ 
d«.di»4mitième  8j«dle8v<i«  dafHMé^  'flk.l'eh  li'eat  peidl 
awnewiMttdéaaoapioiofereii  poÉHiuiiiiri  j^n^'oiHÊftiékmsiiS 
k'  quelqile*^uaiaiiBUiniinriH^  ^^dmtr^ovdé ,  se  ferait  u  n 
plaisir  de  donner  tons  le»  rensef^neraétiB  désirables.  Les 
bibliothèques  du  Roi  et  du  C!oii8€rvatoik*e  regorgent  de 
chefeod'œuvre  de  tous  les  tempst  Les  admirables  compo- 
sitions de  Haendel,  de  Marcello,  de  Jean^^bastiea Bacb^' 
de  Léo,  de  Mozart,  de  JeoaéUii^  détHaydav  de  Chérubin f 
eft^  FaleatrÎM  mém  bUiriraient*  oiie  «me  iBépuiaoliiê 
éÊr^fmkÊÊé.  LeyÉI,      piéii4>HWt  a»  «éiangg  de  tbtttes 
oœ^olMiee»  f  é?  Hetidèlti  ■toneteîeie^Màfs'jiprès  qii^oa  ^imil' 
HrfC^elMPAi^heir,  IMradfalt^trfen  se  pèreiiàderqueJKexéea-- 
tion  fait  tout  en  musique,  et  que  ce  n'est  pas  avec  une^ 
répétitioii  de  quelques  lieures  qu'on  peut  en^^btenir  une^^^ 
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iitiUiiiilsaiile..il  M.  ÊiiulrailuMéa  oAgHfer.pMir  tmîWùàm 
ntasM»  fmpotadtest'la  téamm  de  toalat  lm-jr«M(Mifé6»de 
ropéra  el  éo  Thâltre.*  Italien^  aeimift  pêê  Êimnimoàttm^^ 
ht  style  Meré  a  betoiii  d%Be«Mjetlé  qu^mi  ne  peu  t.  obtenir 

que  par  des  orchestras  et  des  chœurs  très  nombreux.  D'ail- 
leurs^ il  est  une  vérité  qui  e  frappé  tous  les  musiciens  ob- 
servateurs :  c'est  que ,  par  la  disposition  de  Torchestre  sur 
le  théâtre, nne  partie  du  son  se  perd  dans  le  oeintre  et  dans 
les  coulisse»;  aussi  celui  deilQpéra ,  malgré  le  nombre  cont- 
'eldérable  de  ses'musiciens,  predttîl-.il  bien  moins  d*eCrt 
4|oe  jse  le  laisait  eebiL  da  CoMervalqive  dw  les  mémee 
ouvrages.- 

Ceci  me  conduit  ft  firfreremarqaer  que  les  salles  de  spee<^ 
tacles  sont  peu  conTenables  pour  les  conoertap^aris  est, 
sous  ce  rapport ,  moins  favorisé  que  la  plupart  des  villes 
de  province ,  même  de  second  ordre ,  car  partout  on  trouve 
une  salle  de  concert  plus  on  moins  belle  :  Paris  seul  n'en  a 
pas;  J*ai  souvent  penaéq»1ifceftt  singulier  que  dans  une  ville 
ob  ikm  Ipouve  desigen  dispiMéa  à  Mm  des  Sfiéeulations  de 
tiiil  gesrell  ne  se  soH  pas  reneoatfé  m  homme  aH 
voula-^ro^slie  de  bâti»4Nie  bello  salle  do  eobeeti,  ^dia» 
posée'conune  une  salle  de^peetade  quant  aux  lofaerOim 
galeries et-au  parterre  9  m«is  dont  rsanphitbèfttré  des  mu- 
siciens serait  enceint  de  murs ,  et  dont  les  voûtes  seraient 
disposées  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  la  propaga- 
tion du  son.  Lebdlimentpnurraiteu  outre  contenir  diverses 
salles^plUs  petites  pour  les  matinées  et  les  soirées  de  mu- 
aiqoe>  une  bibliothèque  musicale  9  et  tout  ce  qui  serail 

oécmmire  pour  le  intriooidi  11  m  in  II  serait  digne  du 

gnuvememeoldecomoaaeo^fimdsàréieotiood'mi  pateil 
^dHIdejBeveoearaiieoiiQeetfpIr&iieL 
-  <Hi  eiAire  que  WstMtiett  de  1* Aeadtof e  rojwio  do 
lldsk)ne  se  propose  do  donner  cette  année  dans -ses  eo»* 
certs  les  morceaux  qui  ont  produit  le  plus  d'effet  slu^  exer». 
oices  des  élèves  de  M.  Choron.  C'est  déjà  quelque  chose 
que  de  songer  à  étendre  enfui  un  répertoire  beaucoup  trop 
is  pourquoi  tomber  dans  l'imitation  ?  craiot-oa 

le  Jbi^|nMBiÉft|iie^.Qii'on  «f.raisw!t:m|iw^ 
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rnlt  donner  cent  concerts  dont  toiië  lea  morceaux  seraient 
différens,  sans  épuiser  les  ressources  que  plusieurs  siècle» 
ont  préparées.  D'ailleurs  «ries  moyens  d'exécution  de  rO« 
péra  Mil  plus  fomiidaèles  q«a»i«  dont  M.  Ciioroii  peut 
dkposetv  tet^vttiKMit  aimi  ws^moÊÊt^mt  les  moticieiM 
de  ropére,  oekd  d^fctir  UH  4m  fépétltioat  moUipItéei  qui 
leioiit  aiseaiiliiaiét  auetykde  lenuisique  qullt  eiècnleiity 
e? mtage  éonnm  qui  pourrait  hue  que  le  eempareiaon  ne 
fût  pas  en  laveur  de  l'Opéra  ;  deêl  d^ailleurs  renoncer  gra« 
tuitement  aux  chances  qu'on  a  toujours  pour  soi  lorsqu'on 
offre  au  public  quelque  chose  qui  lui  est  inconnu.  Les  au- 
teurs que  j'ai  cités  ont  produit  plus  d'un  chef-d'œuvre.  On 
peut  choisir  pour  cette  année  dans  les  Machaùées  ou  le 
Smmtan  de  Hœndel;  on  a  4a  Mort  dé  JéêUê  de  Grana^ 
l0t  fMaiiaiee  de  Maicelloy  les  canlalee  eaeiéee  de  Monrl^ 
les  beaux  motels  de  Chéiuhia||<is'wleirdttweati  Çaivairm, 
deLeoyle  Ifîssreris  de  Joeaslit».  ie  êaitU Fùrrê pMuiU 
du  même,  (es  liraélites  ém^ê^éêÊerî  de  Gll>Pl^'.-Bm• 
JBach,  plusieurs  motels  admirables  de  Haydn,  et  notam- 
ment celui  O  fons  pietatis  I  Je  pourrais  couvrir  plusieurs 
pages  de  cilatioAs  du  même  geure  :  mais  en  voilà  plus  qu*ii 
aVNi,fiuit. 

^  Je  ne  finirai  pas  sans  lémoifMs  le  détir  de  voir  sétablir 
àFarIs  plusieurs  coneeris  perauuMiis  qui  auraient  des  dest 
ihMrtions  diffëimles  :  par  eisÉspis  »  je  voudrais  qu*oii  son- 
feit  à'raudre  à  Téoele  royale  srapiitoe  de  Coiissrvafoîre^ 

qui  a  fait  sa  gloire ,  et  ses  exercieot  qui  i*ont  propagée;  je 
voudrais  qu'on  y  rétablit  enfin  le  règne  de  la  symphonie; 
je  voudrais  aussi  que  des  exercices  d'été  fussent  destinés  à 
essayer  les  compositions  des  jeunes  gens  qui  font  leurs 
études  dans  l'école ,  afin  d'exciter  leur  émulation  et  de  les 
iusiraii'e  par  fexpéHenee,  .cei;pii*raui  mieux  que  les  leçons 
éii  mallra.  Je  ravieiis  souveat  sur  la  uéoessîlé  d'améliorer 
le  sort  des  jeunes  eomposileura  Hunçsis  ;  et  j^iusisterai  plus 
iPnné  Ms  «ncora  «sur  ce  point ,  perce  qu'il  est  nr^enl  da 
faire  cesser  le  découragement  qui  se  manilMte  de  toutes 
parts.  En  Allemagne ,  les  succès  qu'on  obtient  à  Weimar, 
à  llassoii  à  Stuti^ardy  valent  ceux  qu'on  peut  avoir  4 
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tienne  9  à  Berlin  9  à  DrwdO)' à  Munich ,  etc.  ;  en  Italie ,  les 
théâtres  de  Itone»  de  Naplep»  de  Venise,  de  Milan,  de 
norence ,  de  Pfee ,  de  Llvoûme ,  de  Torin  et  de  viûgk  â»-, 
très  villes  offrent  des  resMiroes  tiox  eompositem',  do 

moins  pour  essayer  leurs  forces  et  former  lear  godt;  mats 
én  France  ,  il  n'y  a  que  Pari*,  et  dans  Paris  qu'un  théâtre. 
On  n'a  plus  même  la  ressource  des  maîtrises  de  cathédrales 
pour  faire  de  la  musique  d'église.  Qu'on  pèse  bien  ces  dif- 
férences»  et  Fon  Terra  que  s'il  ne  se  présente  point  d'espé* 
iances  pour  Tayenfr^  e^est  moins  la  &ute  des  jeunes  gens 
ipii  se  destinent  à  la  composifien  que  eelle  des  adamnisifac 
fions  qui  jiisqu*iei  ont  veponsfié  leurs  eiérts.' 

!..  vttïê. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 
'  PREMIERE  REPRÉSENTATION  D  ETHELWINA, 

SBAMB  SSBOSQra, 

#  •    •  «  ... 


"  Pour  qui  cherche  surtout  la  musique  dans  un  opéra,  il 
y  a  (jnelque  chose  de  bon  augure  dans  l'annonce  d'un 
drame.  On  ne  peut  jamais  décider  d'avance  quel  sera  le 
sort  d'un  ouvrage  dramatique  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un 
drame,  on  pent  prévoir  que  les  situations  mnsieales  nè. 
manqueront  pat;  et  si'  le^êompositenr  a  en  les  eakiry-ta 
part  sera  toujours  honorable,  sbit  que  la  pièee  tomfae  ou 
tfu'elle  réussisse.  Il  n*en  é8t'*pas  de  même  de  foyrfro-^»» 
mique  proprement  dit.  Là,'  les  situations  fa^oraMes  à  la 
musique  sont  rares;  la  place  des  morceaux  n'est  pas  telle- 
ment indiquée  par  la  marche  de  l'action  qu'il  ne  soit  per- 
mis de  supposer  qu'on  eût  pu  les  placer  ailleurs  ;  en6n ,  ce 
sontprasquc  toujours  des  indications  de  demi -caractère 
qui  ne  sent  ni  jgaies  ni  tristes.  L'imagination  du  nrasieien» 
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ÎDcertâine  sur  le  parti 4|u*tt  fiiut  prendre,  enfante  quelque«- 
fois  de  jolies  choses  sur  de  pareiUsujets ,  mais  ne  peut  rien 
produire  de  grand  ,  et  le  sort  de  squ  travail  suit  ordinaire- 
•  omt  oeiiM  du  poète.  Mai*  on  tciuI  des  succès;  ou  saU 
^um  le  pubUo  goûte  4p  Voilenaent  «a  qai  ast  ou  sérieux  019 
trirte«  el Ton  prMra  m«  ntwjtila eopiéqttiwoa àtw« 

4ft«MialiQD  de  mettfe  es.sMwSqiie'SlAelmM,  doal  le 

sujet ,  quelque  talent  que  les  auteurs  eussent  mis  à  le  tra&f 

ter,  ne  pouvait  faire  espérer  un  succès  d Vn ihousiasaoe» 
Ou  en  peut  juger  par  cette  analyse  succincte. 

Un  roi  de  Danemarck,  nommé  Waldemar,  séduit  par  le» 
charmes  et  les  vertus  d'Ethelwina ,  l'épousa^  quoique  sa 
naissance      dût  pas  loi  faire  a^péfer  4a  monter  sur  le 
Mne.  Aoeiio  fruit  ne  vint  de  cet  hjnsien.'  Il  y  aieità  U 
cour  m  jeune  leigneiur  iiwpn'i  FHip)lli|]il  qui  e?ail  oon- 
Imclé  un  marie^e  aec^el  avai^ la^aniK  da  Waldemar»  et 
qm  en  avait  e^  un  fila.  JUn  honane  qu'Ethelbert  croyait  ao» 
ami  9  nommé  Savrard^  ialomc  de  .-sa  faveur ,  parvint  à  le 
rendre  suspect  au  roi  et  le  fit  exiler.  Ëthelbert  se  retira  ,en, 
Ecosse,  et  choisit  Ethelwina  pour  confidente  de  son  hynu^n 
et  pour  inlcrmédiaire  de  sa  correspondance  avec  sa  femme. 
JLe  nom  d' Ethelwina  lut  même  toujours  mis  a  la  place  de 
celui  de  la  sœur  du  roi  dans  toutes  les  lettres  d-£thclbert  |^ 
afi»49  «j(9ttx dérober  ^  ^aldfBUBiar  la  oonnaiwancci  4c  Tiq- 
teille,  yéffmm  d*f  thelhert  mq|i^t ,  at^rès  hsk  oipr^ 
ootraspondance  fuie  sons  lano^  d'Ethelvrinia  tomba  daus^ 
tetmaioa  de  Seward«  Celui-ci,  qi|j;iv|i^  conçu  ledes(|èin  de 
mettre  sa  fille  sur  le  trône  du  Uauemarck  ,  résolut  de  s^en 
servir  pour  perdre  Ethelwina.  C'est  ici  que  la  pièce  coin-. 
meuce. 

L'enfant  d'Élhelbcrt  est  clcvc  secrètement,  et  la  reine 
se  rend  souvent  près  de  lui.  Seward  fait  épier  ses  iléaiar- 
ches  et,  fort  des  apparences  qjui  servent  ses  projets,  Il 
remet  au  roi  1^  correspondance  d'i^îthelbert  et  fait  passer 
àcses.jrcux  le  61s  dè'celiii-ci  pour  le  fruit  adultérin  des 
jHi^ours  d*£tbelv?ina.  Waldemarj,  accablé  de  honte  et  de 
douleurs  ordonne  qu*Éthelv^ina  soit  jugée  ;  ci  cominc  toutëa 
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lèH  nppsuteéféék'^  i€iiiif«Miti!>0lrmr6el!è>  It  lietiiWèlitle  rîert 
ne  puisse  la  sauver,  quand  Éthelbert  reparaît  sous  Thabit 
d*un  ménestrel  écossais.  Sur  le  bruit  du  danger  qui  mcnaco 
la  reine,  il  demande  à  voir  Seward,  qu*il  croit  encore  Hoii 
ami*  Celui-ci  le  reconnaît  d*abord ,  maïs  feignant  de  Ic^ 
prendre  pont  un  imf>é«IMfA^  M-  le  lîiit  «rrôtèr  et  cdndoiro 
ilàns'niiê  four  évt  ehâteati  66  9t  troinre  toote  la  cNrarl-Gcf 
chAtean  ett  attaqué  Ufaï  èi  eù&p  ipar  lès  Stiédob.  WaMeiAcr 
en  tëcrrepmiMant  reçoit  wiëliiBMure  qjai  MloMûÛrépiiKt 
8a  vie;  mais Ëtbelwina  s^iatrèdotlfiiecrètetnent près  de  lof, 
suce  sa  plaie,  et  lui  rend  miractdeusement  la  santé.  Ce-' 
pendant  le  jour  où  elle  doit  être  jugée  est  arrivé  ;  Seward 
va  triompher;  maisUbald,  homme  vertueux,  a  pénétré «09 
desseins,  et  fait  mettre  en  liberté  Éthelbert  qui  commence 
par  repousser  les  Suédois  ,  et  qdl 'vient  ensuite  révéler  ail- 
M  le  seèiet'de  son  h^iuétf^tiWafer  nuuotoeiidè  a'Éfbel- 
^iià.  Sewaid  est  éiilé  et Itf'pièce  fiolt  parie  ttiomplle  de 
fa  Vertu  ;  mais  non  ^^cêm^  auteurs ,  car  une  opptnl- 
Hon  assez  forte  s'est  manifestée  en  plusieurs  endrelts  -ét* 
surtoutà  la  fin.         .  »    /h  ^  w       <v  >  . 

Cet  ouvrage  est,  comme  on  voit,  du  genre  le  plus  sé- 
rieux. De  nombreux  changemens  faits  dans  le  cours  des 
répétitions  ont  fait ^  dit-éiif  disparaître  beaucoup  de  ion- 
Rieurs  et  des  inconTeliànces  ^  mais  ont  uuî  à  la  clarté  :  el 
le  publie  n*a  suivi  que  pénibiemeift  tous  les  détails  ides  été^ 
naménSy  et  surtout  de  u»nA|(tt  aYâlen 

*  *Xa  musique  ,  qui  occUpe  la  plus  grande  partie  de  ce 
drame,  annonce  un  tâléni  formé  et  uu  mérite  très  réel. 
Les  convenances  dramatiques  y  sont  bien  observées  ;  le 
style  en  est  noble ,  correct ,  et  riustrumentatiou  prouve  que 
M*  Batton  possède  de  Texpérience  et  une  connaissance 
auez  étendue  des  effets.  On  y  désirerait  à  la  vérité  plus  de 
uoiiveauté  dans  les  idées.^'Quoiqu'on  ne  puisise  pas  y  si- 
gnaler précisément  de  réiaiini^nceSy  il  y  a  dans  la  iftature 
du  chant  et  dans  les  formes  de  raccompagncment  cerlafu 
air  connu  qu*U  est  chaque  jour  plus  difficile  dTéviler ,  ti 
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lur  lequel    public  dievient  cepeodaat  plus  sévèrç  à  mesuro 
que  son  oreille  se  forme,  el  que  ses  conufiissauces  s*éteD- 
deut.  Plusieurs  morceaux  irout  pas  produit  à  la  première 
'  fepréseoiaUoA  tout  l'effet  qu'on  aurait  pu  en  attendre ,  par 
ioila  é*iiae  exécution  défectueuse  ,  causée  par  le  trcudil» 
itetaeleun.  itt  olltrai  à  cc^  ^gM^Vwtrodiiclton  te 
«tfev  4ttle»  movoMMhtràs  MlWii«iB|f  ndi  dMM  toqnel  un 
fMKige  peu  fiivorabU  à  U..?oix.dB  Henry  a4ait  ûamm  oel 
aelBiir  de^MaUpe  à  gâter  ce^  gni  «vaii.préçédé  rtfftis  âm 
Seward,  danaie  même  acte»  oii«VaIère  s*ett  Iromfé  de  tan 
dans  une  modula  tloiL de  la  lia,  et  a.  détruit  le  bon  etl'et  que 
lacommenoement  avait  produite  Une  ballade  écossaise  ter- 
mtnéeea  duo,  un.air  délicieusement«chanté  par  Ponchard, 
î^fanle  du  second  acte,  et  laroinanea  da.CiMillfilyOïitét^ 
lÉMMBfaét  eini^emeut  aypiafidia. .  .  .  .   .  ; 

zt-Qo/têgiaê  f  aie  reWa juittof  |p\,talent  de  V.  Ballovi  fOÊm 
'  CtnitcimenUlion  ^  je  lui  fiwf^f ®P«*i^luA  ûlMomr  tn€4e 
loxe  i|Q*iI  y  a  mie  nuit  quclquefoiaà  l'effel  du  chant.  Son 
harmonie  manque  aussi  du  calme  nécessaire  en  plusieurs 
endroits.  Les  ingamii  multipliés  ont  le  défaut  de  distraire 
Toreille  du  chant  principal  ;  les  harmonistes  les  plus  bril- 
laos  »  leis  que  Mozart* el  Rossini ,  laissent  toujours  le  cltaiil 
à|déC(NiV€rt  dan»  le-  aMloéfi^  e^  dl^s  \ti^  motifs  princi^ 
peux  de»  afrs  on  dtemorceaux  d*eB9einble,  et  ne  dépl^ièttl 
le  hiié  de  rineiraaMntaliDn'  et  iea  leelmolMi»  d^harmetiiè 
4|iie  daae  iet  modokliont  »  ^#f|f  ^  eneemblee  daiM  Imt 
aUvUet.  Pour  n*aTolr  poial  raifl  le  niABie-tjBtèney  M*  Bal» 
loo  a  qoelqueM  eaipéehé-l*eff«t  qui  serait  rénulté  dé'tee 
can^ïene«  et  a  géné  ses  chante vtrs.  Par  exemple,  la  voix 
de  Chollet,  que  le  public  aime  tant  à  entendre^  a  été  con- 
tinuellement combattue  dans  sa  romance  par  les  passages 
de  flûte  et  de  clarinette  dont  raccem^agnement  est  stii^ 
chaîné.  Je  ne  mVtendrai  pas  davantage  sur  ces  observa- 
tions ipi'ii  suffît  d'indiquer  à- M.  Batton.  i*i^ulerai  à  ce 
que  j*ai  dit  en  générai  de  la-musique  d*Etlielwina  que  soii! 
«sérilef  apprécié  par  ie  putlic,  a  soutenu  i*eum|;e  et  hù 
^proeuré  pannMes  amateurs  un  succès  d*estinïei 
|«a  réunion-  de  Ponchard,  de  Chollet^  de  Valère  y  et  de. 
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Mr**  Aigaud  et  Poaçhard  pr4»aieUait  que  roHVlQ^c  serait 
bien  chanté ,  «i-œs  artistes  habiles  ont  tenu  pml^.  lieê^ 
iiopQMiblfi  d'eDleadc»  rien  de  plus  pur ,  de  plut  eort eet  et 

de  plttt  expressif  que  le  ebuoi  de  Fonekard  daos  la  ëaUade 

et  surtout  dans-  son  air.  Le  duo  qu^il  chante  areo  Valère 
au  second  acte  n'esl  pas  aussi  iHuireusemenl  placé  dans 
la  nature  de  ses  moyens  que  les  piciiiiers  niurccaiix. 
M**  Riganl  a  généralement  bien  ehanté,  et  Ton  ne  peut 
qu^applaudir  à  la  beauté  de  sa  vocalisation;  mais  je  l'engage 
àeupprimer  des  lratts>d*tto  bien  .maiiTaifl  goût  qi»*eHe  a  in*» 
tra^ttkstdeaé  sôd  dii»:pt«|iiuërTàctejLà  pènipi{aidomiiié>' 
tos^em  Jl^  Poneba^d  rréuapétoberdê  montrer  an  pdalierlei 
Ukurtrirès!  réel  dont  eUe  est^poorvIie  »  Si  elie^peuA  pervë^r 
Ulr  à  maîtriser  une  erafinte  peu  raisonnable,  j<3r'lie'*doîlte{ 
pas  qu'elle  ne  prenne  un  rang  respectable  parmi  les  bonnes 
cantatrices.  .  ;»  . 


f 


MofCQO.  I**opéfi|  %  été  fort  bprilUml  ipipiipd^L  eet|e. 
eov*  Ii*ocehci«tre  ^  ^  peipoojeel  dii.i(|éât«9*fifit  été  ooosi-r- 
déra)»lemea|l  augmo^tés-;  |e  premier  eoasiste  mainte^^ui 
en  aoIxanle-diK  musiciens  4  il  e^t  pMrtjeuU^rementjiohee^ 

instrumcDS  à  vent,  lesqttels,  comme  on  le  sait,  ont  tou-. 
jours  été  exceilens  en  Russie;  nos  principaux  chanteurs, 
août  :  M"'  Phillis  Andrieu,  lille  du  chanteur  de  ce  nom;; 
M"'*  Wutrazinki  et  Sabui^w;  MM.  Bu^hi^4  ik^i^9% 
ténorSsetM.  Lawroif,  lmeai)han tante.  ^ 

L^L^fal^evi  f;est  ouv^teipar  VjigfU9û(^  itl-  P^êr»  %m  fu^i 
pi^£MtemeQte3(écutéfp    ,  •    •        .        'i  i-  <  •  .» 

BÏ"*  Saburov  a  ebantépour  son  b#iéfioQla^aiid^«Gène> 
de  Topéia  dei9#/Hba  de Mç^u^chi;  cette  piusique  passion-*/ 
née ,  Tun  des  meilleurs  ouvrages  de  eet  aotevir,  a  été  ei^> 
cutée  par  elle  avec  pureté  et  expression.  Elle  est  très  jeûneur 
et  fait  partie  de  Técolc  de  musique  dépendante  du  théâtre  , 

leqoeUe  ooatienâdans  oemement  plue  d»  sQiiiisitft  ééèus* 
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*  .  L'évéueitieiit  le  plus  rcinar4uable  de  la  saison  a  élc  la 
mise  en  scène  du  fameux  Freisc/iûtz.  Rico  ne  peut  siir-r 
pêêmtVmi^rét  excité  par  la  preoiiècerso^tentatiou ;  toutet 
ktamum  du  tbéàtra  ét«£»l  «M|fUi0s  par  la  foule  long^ 
tanp»  afApi  r»Hv«vturû  des  portei;  el  V,eïïel  de«  cris  4of 

nérale  dans  la  salle,  offrait  une  espèoe  d'amîcipatton  de  1% 
tefnbieAQè^^duseoepdaQte*  L'ovyerture  fi^t  parfaitement 
exécutée  et  applaudie  avec  transport.  Elle  avait  été  écoutée 
dans  un  profond  silence  qui  semblait  incompatible  aveq 
une  foule  aussi  nombreuse;  tout  l'ouvrage  a  été  parfaile- 
œnl  r^udu  par  ÀJo^Dhestre  et  «^.le»  ch^pteurs,  à.U^. 
pe|i  d'exceptions  près.  J..es  cbœiir&.eiit  été  dumWs  ayeô 

il»4}Mi>«t>i^ttfèsi8iMtîsAé8e)iU  ....   

'  ^.jLm  ^mat^s  de^muf^lque  d^égUee  opi  e«.le  j^s»d*eiir. 
tendre  exâeiiterle.Jle7«iei»de  Mmit.  Il  a  été  ebwilÀe«MMi» 
la  directios  dn  mettre  de  ehapeHe  Soholz,  aveo  un  or-* 
chestre  composé  de  cent  vingt  personnes,  au  nombre  tles-^ 
quelles  se  trouvaient  les  élèves  de  Técole  musicale. 

BigauN.  Théâtre  rayai.  On  a  exécuté,  à  Toccasion  de 
Tanniversaire  du  prince  royal,  Paimira,  grand  opéra  de 
Seliéri  i  traduit-de  TitaHen  et  adapté  à  la  ecè«e  allemande 
IMe  BHimi-  diveeioiii».  dei  la  nwîvw;,  et  oeoé  de  MIetib 
arrangés  par  Telle.  Cet  opéra,  qui  fut  donné  pour  la-pyK^i 
mière  fois  en  it^giS»  reateeae  de  -grendee  beaiitéii.  Dans 
cette  circonstance,  quelques  changeesens.oot  été  jugés  né>; 
cessaires.  L'ouverture  a  été  remplacée  par  celle  de 
de  Winter,  et  Ton  a  ajouté  deux  airs  de  bravoure,  l'un  de. 
Mayer  et  l'autre  de  Zingarelli.  On  pourra  peut-être  blâmer 
cette  liberté  prise  avec  uu  si  grand  maître.;  quoiqu'il  eu  soil^ . 
l'elTet  de  la  repré8entaUan«a  été  extrêmement  agréable.  Les 
^  rôles  étaient  disUriboés  comme  â  sait:  Paimira,  AI**  ^chulz;  i 
AiernidoTp  M.  Bader}  Oimie»*  M*  Akun  ;  ^^denoii^». 
IL  Oevtient.  Cet  oféra  a  été  repcésefil6.ai%  Ibia  consul - 
threti  Onatrepris  ensuite  VEuryanthe  de  Weber^  Wrôlef 
de  Lysiat  était  joué  d'une  niauière  supérieure  par  M.  Aiaur  » 
ser,  du  tliéàtre  roval  de  lierliu. 
On  axi^eenuuent  essayé  de  iremetiri;  .les  paatominuis,  à  Ad  « 
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mode.  Ce  ^nre  de  epectacAe^tait  abandonné  dcipuis  queU  * 
que  temps.  Ou  a  donné  i«  4- or  »•  pantomime  aveo 
niuifq«e  »  Manies ,  machines ,  etcw  ;  par  J#  h*  Lewin  êm 
lliéAlf60  royàux  de  Loi»^ff8ft«t  4»  Vienae.  lAmiiiiqw  «il 
fiariyteiiiefil  ohoUie  al  awangée  ;  iio  gftmnàumBibm 
4o  moffoeâux  étaient  Iww^jy  y  Lb  pubMe-a  paifliiteBiial 
aeeveflll  eelte  iio«if¥êMilé»      •  • 

Théâtre  de  la  Cour,  LVmvrage  le  plus  nouveau  repré-^ 
»enté  sur  le  théâtre  de  cour,  est  un  opéra  en  deux 
noies,  arrangé  diaprés  Kotzebuë  ,  et  mis  en  musique  par 
Sussmayer ,  intitulé  Wiidfaiig  ;  il  contient  plusieuni 
bons  moroeaua^  entraaiiiiiw  mie  romanoe  fui  estdevaMM 
•populaire. 

KêUmâê  Knm^pm^  opéia-^e  Heari  Dem,  a  élèjdvé 
avec  suoeèe.  VtmmmM^  M  eatiefaimnl,  phitieme  inor^. 
céMK  MU  wkmiuki  ^WHtpitiHigi.  Le  eeiperileqr  n*a  que 

Tingt  am ,  et  cet  ouvragf  fait  concevoir  des  eapérancea 
qn*il  justifiera  sans  doute  par  la  suite. 

D.ius  une  des  soirées  mûsicales  on  a  eu  le  plaisir  d*eu« 
leudre  une  nouvelle  cantate.  Les  paroles  sont  de  F.  F, 
'WeidimuMi^  la  musique.  d'Ji^nace  y  baron.  V.  SayfrîeiL  0»> 
y  remarque  beaucoup  de  mélodie  et  quelques  beaw#ffM» 
ChamuMUe  ;  «Ile  oe  pçiHtt'igouleràia  répulatiou  de  mt 
^teur.  ^ 

I<e  4  dn  mois  dernier  on  i^and  eoneerl ,  au  bénéfice  de» 
wtves  et  orpiteiins  de  mi)j|icien8,  a  été  donné.  On  y  a  exé- 
cuté ia  Création,  d'Haydn,  sous  la  direction  de  Mœser, 
directeur  de  musique.  Les  principaux  solos  étaient  chanté» 
par  M""  Sonlag  et  C^rl^  et  par  MM.  Bium,  Strumer  et 
Devrient.  Les  chœurs,  qui  étaient  nombreux  et  très  bons^ 
étaient  dirigjés  par  M.  Hausmann,  chef  de  l*académiede 
obant.  Les  progrès  qui  ont  élé  fiûts  dans  cet  établissement 
«lepuis  quelques  années  sont  on  ne  peut  plus  salis&isatis.- 

s4  fMTf*  M.  GuiAou.»  premier  flûtiste  de  PAeadémie 
•  royale  de  musique  de  Paris,  a  donné  le  19  un  second 
concert  vocal  et  instrumental  qui  se  composait,  en  grande 
partie,  de  musique  française.  Le  bénéliciaire  y  a  exécu4^ 
son  concerto  miiitaire  ,,4èàinà  A\i  r^i  de  Prusse  »  donii-'ta-*^ 
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*  Btnimentatioti  a  paru  trop  broyante  pour  raccompagne* 
ment  d*un  instrument  tel  que  la  flûte.  M.  Guillou  a  réussi, 
mais  il  a  obtenu  plus  de  succès  dans  les  variations  sur  le 
Clair  dé  iune,  et  prtncipaleinent  dans  le  cantabiàêé 
M"*  SoBiafp.  a  chanié  un  air  de  ItoMmi'  et  PéUi9mèé&^  re- 
■MiBoe  franffldie 'de  M.^PanmliM ,  avee  accotiniu^iiemÉai 
^cèiigé  de  flûte.. Cette  Jeune  Tirlaete  ipMt  toi^re»  naia 
les  journaux  de  BeiMn  -lui  reprècfcent  d*abuielr  du  obéni  à 
mezza  voce,  tellement  que  dans  la  romance  elle  laissait 
souvent  couvrir  sa  voix  par  la  flûte.  Ce  petit  morceau  a 
d*ailleurs  fait  grand  plaisir.  M"*  Schultz  a  été  très  remar- 
quid^le  dans  le  grand  air  d^Idamméc  de  Mozart,  avec  ac- 
compatinement  obligé  de  vioUm  »  farfiiHeneat  exécuté  pai^ 
ie*difeelour  deieeniwiti  MoiBt^LWiertueede  Ledeiétn 
ée  €béf«ihinL]«éeédalt.  la  iN«iièie'paffliedtt.cbiioict,  et 
eeile  du  ballet  de  PfûÊtftpiÊêÊÊÛifÊÊk  HBkdiBeitAcéÉbi^  tolil''àH* 
fttit4neefNiu  aux  Alknands,  afilt^éfé  plaeëe  en  lète^  lu 
seconde.  On  a  trouvé  beaucoup  d^effbt  dans  cette  sympho^ 
nie;  mais  les  journaux  de  Berlin  se  plaignent  de  ce  qu'il 
soit  regardé  comme  de  mauvais  ton  ,  dans  cette  ville,  d'ap- 
plaudir des  compoaitioQs  instrumenlales  de  grande  di<« 
leaiieu,    -      -  .      -  .  # 

'^iîéi^' Beriinoli  »  qui  aiment* IfiiGiiconp  tOfymffte  de' 
M.  Spontioi ,  ont  voulu  la  revoir,  et  M.  Spontini  né  les  a* 
pa^ftH  attendre.  L'enthousiasme  a  été  général  apt^  Tou- 
verture,  qu'on  a  fait  recommèflfcer;  mais  il  s'est  un  peu 
refroidi  quand  on  a  vu  que  ï'ofl^éra,  avec  les  morceaux 
ajoutés  lors  du  dernier  voyage  à  Paris,  ne  durait  pas  moins 
de  quatre  heures,  ce  qui  est  prés({t]é  un  ticandale  pour  les 
ha  bilans  de  Beilin,  accoutumés  à'vbir  flnir  leurs  speotaoâes 
à  dix  heures  du  soir.  Néanmoins  ^  Ils  paraissent  tout  diti* 
posés  h'  pardonner  la  longueur  en  dveur  des  grandes 
beamé^tiui  les  charment  dans  eette  partition  et  à  condl^ 
tion  de  faire  quelques  suppressiolts  ^  notamment  dans  la 
scène  de  la  mort  d'Ântigonc. 

On  vient  d'arrêter  la  liste  des  opéras  nouveaux  qui  seront 
mbntés  à  l'Opéra  de  Berlin  pendant  le  semestre  prochain*. 
Ce  font  :    ia  Ro»  enchantée  de  Wolirami  qui  s'était  pro» 
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duît,  dit- on ,  avec  cet  ouvrage,  au  concours  ouvert  à 
Dresde  pour  le  remplacement  de  Ch. -Marie  de  Weber; 
2*  Agnès  de  Hohenstaufen,  opéra  de  circonstance,  écrit 
par  M.  Spontint  pour  le  maria^  du  prince  Charles  dt 
Prusse;  3*  ies  DonquiohôUêfim 9  musique  du  jeune  Meo* 
étiaohn  4**  eqfiu  y  OéiHnii  de  Gk. -Marie  Weber  tara 
teiBé.lejeiir  deJa  ttte  «hi  roi,  le^âo6t..  QvaCie  opérai 
•ni  aiz  nMb  1  Toilà  ma  mèaSatMib  eiaoïpie  d'aotHilé  à  piOt 
peter  an  grand  Opéra  de  Paris. 

Dbbsdb.  Opéra  allemand.  On  a  donné  depuis  peu,  sur 
ce  théâtre ,  un  opéra  qui  a  obtenu  le  succès  le  plus  décidé  ; 
ii  est  intitulé  :  die  ôezauberte  Rose  (  la  Rose  enchantée.  ) 
C*est  le  premier  ouvrage  de  M .  Wolfram ,  amateur.  Cet 
opéra  renferme  d'exoalleateaelioMy-écrîteaaVeebeaiBeoiiii 
4*ea9malîlé^^B:«i  lenuirqiiè- anHinit  lYolrodiiôtkNiym» 
air  et  M.  trie  4tfna  ie  |ii  tÊÊÉài  mm  ;  on  air,  oUdueerim 
ohoMr  éê  ehaMeon  ilaoli^  seeMiil»  Itopuii  1»  gmid  atto4 
oèa'da  thmat  én  F¥Êkèkm9',  i\  eut  éefe*«  de  rmà&H» 
composer  des  choeurs  de  chasseurs.  Il  est  juste  do  dire  que 
de  tous  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  Weber ,  ce- 
lai-ci  est  le  meilleur.  Le  succès  de  cet  opéra  fait  d^autant 
plus  d^houneu^UlVl.  Wolfram  qu'il  est  dû  entièrement  à 
]a  musique,  la  pièoeélaut:toatHà-£Utdé^paiir4Md'mtéM 
cyk  de  ûluatioiM* 

Ua  aulre  ouvrage  iulitelé  :  dû  Qefum-Mmwfi^  (k^ 
Bleauel.du  Bceaf  ] ,  parfcetotieBl  arraggé  8er4gla  iq^rigia» 
de  Haydn  par  le  b^roo  de  Seyfried  «  a  fort  bien  réiissî  lio- 
talent  de  MM.  Gênée  ci  Uoseiifeld  a  puissammcnL  contri- 
bué au  succès:  le  prentrer  a  une  basse  bi(;n  timbrée  et 
tiès  flexible;  le  second  joint  à  beaucoup  4' e^ressioas  une' 
voit  dtiiiia  grande  étendue. 

lies  OMTvage»  du.eél^bre  Weber  continuent  à  être  ^pré*-- 
seeUéa  éetemps  cto  temps»  cemme  le. plus  digne  hommage' 

(1)  II.  Mendelsohn  ,  amateur  dont  les  talçns  donpent  de  grandes  es- 
pérances, est  fils  d'un  riche  banquier  dcTîerliu.  Celle  ville  est  hciin  tisr. 
M.  Mcyorbeer,  dont  l'Allrmagne  s'honore,  y  a  aussi  vu  le  jour,  et  doit  la 
naiflsaDce  à  l'un  de  ses  financiers  les  pins  K^cfiinmandablcs.  *'f 

{^JSoio  du  ixiiacicur.)    •  ■• 
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*  qa^  pwitsœadpe  à  9a  mëinipt,  Om  •  j—é  dwiiieÉieut 

Predosa.  M!^  Hartknoch,  du  théâtre  de  M^eimar,  s'y  est 
fort  distinguée.  On  répète  en  ce  moment  Oùeron,  qui  a 
été  traduit  en  allemand  par  E.  Gehe.  Plusieurs  gratids 
théâtres-  de  l'Allemagne  se  préparent  à  représenter  oel 
opéra;  mais  les  habitans  de  JOiracde  veuleot  être  ta'pt*^ 
num  à  ÊHre  entendre  dans  leur  patrii  cet  ouvrage  ooin^ 
poeé  sur  les  bord^  de  la  Tmim  fSt  qiû  peut  Aire  «oi»l4 
déré  comme  le  ehant  du  cygne.^ 

Opéra  itaiien.  L*opéra  italien  ^ieat  de  perdre  lasiguora 
nbaldi ,  qui  retourne  dans  son  pays.  M"*  Schiasetti  ^  été 
engagée  pour  la  remplacer;  elle  a  débuté  dans  VItatiana 
in  Atgeriy  où  elle  a  réussi  complètement.  Les  opéras  ita- 
liens que  Ton  joue  en  ce  moment  sont  :  Teoùaielo  €iiJ90^ 
imayâe  Morlacchi ,  la  Pastoreiia  nobiie^  de  Vaccaj,  (a 
Cmarmêoia^  MatMô  di  Saffmn  et  Jltoi»  4b  IUmmbI^ 
Dans  0e  dernier  ouvrage ,  le  v6l#  #e  ^haveiMi  a  été  lempU 

4*qM  iMaito  eapérieiire  p^r  SMwil^* 

fioiBiQB.  T^ddlfe/Mlr»  Pfir^ai^  Le  çéWbrp  composi^ 
leur  Pieiro  OeaeraK  de  rentiep.dans  la  carrière  dra- 
matique par  Toratorio  de  Jefte  qu'il  a  écrit  pour  celte 
ville,  et  qui  a  été  représenté  le  1 1  mars.  L'exécution  plua 
que  médiocre  de  la  première  représentation  nuisit  à  l'ou-* 
vrage,  et  ne  laissa  l'auditoire  que  faiblement  satisfaite 
Mais  les  I»eauté8  remarquables  qui  se  trouvent  répandues 
dans  cette  composition  ont  âejM^  4dA  revenir  le  publie 
sur  l'impression  délavoralile  ^*il«valtt«çue.d'al)ord,  et 
chaque  jour  il  goûte  un  plaisir  plus  vif  à  Tentendre.  Les 
ehoeurset  partjcttUèmnent  cétaijfi^KJiddiû  ont  réuni  tous 
les  suffrages.  On  reproche  à  un  tno  du  second  acte  de 
n'être  qu'une  réminiscence  du  duo  de  Semiramide  :  Betia 
imago  ;  mais  en  général  on  s'accorde  à  dire  que  la  musi-< 
que  de  Jeftô  est  digne  de  l'auteur  de  /.  BaccoMH,  Une 
indisposition  de  madame  Bonini  ne  lui  a  pas  permis  de* 
déployer  dans  oetouwage  tout  son  talent  :  lesautres  ohan* 
tours  Rteinat,  et  mesdames  Otto  elTiirfefSi  n*e|i|«ilaieiuieiit 
qifà  un  ordreinftriemr.        .  ,  . 

MttMy  i^mam.  Mademoiselle  Aline  JMraMl  a  donné  ^ 
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midreiU  ,  un  grand  iCOoi;^rt> au  théâtre. de  ï(LS€a44^f  MU^ 
ym  jmaé  inMt  mofCMii»  dfm^  uo  4e  ta  cjnm position  f  vm- 
nméo  composé  ezpreM^menl  pooriM  per  II.  Paoteroo^ 
elle  fiuiteiiiie  de  M.  Itebane  eur  des  aotifr  du  sié^e  de 
€eriiitlM4^  lta|^pilé«  jfekefoe  ftip  p#r  >le  pnbUe ,  elle  • 
lUenu  '  les  htonilevihi  9a  éii  4aBS  le  deraier  moréeen. 
ÉladcmoiHelle  Démeri ,  qui  a  clianlé  à  ce  concert,  est  enr 
gagé  à  l'opéra  de  Paris   ^  j 

•      jL^*j»v •«  ■        ,         .i'  j.» 

NOUYJBLLES  DES  DÉPARTEMENS. 


Hom  apprenons  qtt*MBë^i%€mé  i^lllmnnoniffiie',  établi» 

fsur  des  bases  solides,  et  qui  permettent  d'espérer  qu'ellé 
recevra  par  suite  un  grand  développement,  vient  d'être 
fondée  à  Caen,  sous  le  titre  de  Soeiété  philharmonique  du 
Caivadoft.  Elle  a  domièson  premier  concert  le  iGmars:  il 
iiiheeaiposait  de  Touverture  du  Siège  de  Cnrinthe ,  d'une 
■gpépiMNiM  de  Hajda  «  de  efaœure  et  de  so|os  de  chan  t  et 
d#ftolM.9iie  qnélee»  Amtoot  des  paovteaeewhi^tile  t  eli».^ 
ipiè'oOtteert,  de  M|e1)lÉé  ia  Société  anra  le 4o«ye* 
tage  d'orne  d^n  plàti^â  rbontte  fbrtniié  er  ' 
au  mallicureux. 


»- 


AKNOKGJBS  DIVERSES. 


■.Ir.,' 


.  Collection  de  PAaTiiions  réduites  pour  le  piano,  publiée 
Mr  Pacioi»  boulevard  ^ijes  Italiens ,  fi^  prix  niarqué, 
chafiie  ;  on  ne  h»s  peie  que  la  Ir.  lMqu*on^  prend; 
fésrte  la  collection ,  qui  le  cdmpose  des  opéras  suivane  As 
Hospinî  :  i*  H  Baréi^re,  »•  Taà^redi»  3*  CmettnMf^ 
4«  Gazza  Ladra.  5"  Mosè  in  Sffhio ,  6-^  EUêtiêêna^ 
'^"Oteilo,  8"  Zelniira.  9°  Ricciardo  c  Zoraide.  lo*  Donna 
(ici  ÏMQO,  1  Vïtatiana  in  Algérie  12"  Corradino,  ut"  Ar- 
9inda,  14°  Seniiramide,  10"  Maometto,        Tiirco  in 
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eaàanie  ,  Eiisa  6^  Ciaudio. 

■  Toutes  les  formel  de  l'éloge  «oat  éptWui  ror  le  méiite  dct  o«mfe» 
^  composent  nntémMuite  celltelkMi  ^ne  aoiit  aoBMçoBs.  La  faTcor 
voiTertelle  dont  i|f  jonistent  nous  ditpepe  donc  d'insîftcr  rar  lei 
Utés  qui  les  recom  mandent  ans  amatenrs.  Que  dire  en  effet  inr  celte 
nniiqne  qui  a  le  privilège  de  charmer  non-iealement  Jet  habitant  èû 
nSnrope»  mais  cens  des  deux  raoodetf'lîet  borda  de  TOrénoqne 
comme  cenz  dn  Tibre  ou  de  la  Nera  retentissent  des  acceni  de  la  Ijra 
rotsinienne  ;  la  muse  de  Mozart  encTuinte  les  rivages  de  TOcéan  paci- 
fique comme  ceux  de  la  mer  d'Allemagne  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
cela.  Les  vingt-cinq  partitions  de  la  collection  publiée  par  M.  Pacini 
et  celles  qui  doivent  les  suivre  composent  une  bibliothèque  musicale 
usuelle  presque  complète.  Leur  prix  très  modique,  leur  exécutioa  ty- 
|iographique,  et  leur  eartectkm  iêi  icoom^nandentà  rattenlion  desamar 
tmrs  «t  des  artistes.  L'accompagnement  lédnit  est  bien  arrangé ,  et  < 
rend  autant  que  cela  se  pent  les  elTets  'de  rorcbestre.  Snfin  toot  eoii- 
èoort  ik  assurer  à  l'entieprise  dé  Vt^lWlf  «n  snceis  popahiitt  et  dtt« 
raMe. 

L^âcHO  LTRIQT7B,  Douvcau  joamal  de  châDt,  rédigé  par 

MM.  Pa<:iîïi  et  F.  Grast. 

Prospectus.  —  Ce  journal  atlra'poÉ^  obfet  dé  faire  oonnattie  les  aenM* 
mtitéa  françaises  êm  antenn  les  pbwuiiillingués,  on  y  join^  oeltM 
qui  sB«nt  obtenu  le  ^Ins  de  esecès  sur  ll^a  thèâtfes  d'Italie.  M.  Grait» 
déii^  aTMi^tageusemept  cqoou  par  quelques  uoductions  agréables»  dont 
M.  Pacini  est  éditeur^  fournira  an  jôurnalaes  pièces  looft4<latt  nor* 
YeUes  de  sa  composition»  comme  romaaces«  chansonnettei,  caTatincf, 
BOCtoMSf  helvéticnnes ,  etc.  L'Écho  lyrique  paraîtra  du  a5  au  3o  de 
clieque  mois,  k  dater  de  celui  de  mars.  Il  contiendra  toujours  trois 
pièces,  dont  une  italicone.  Le  prix  dei'abofinemetit  de  ce  journal,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  de  harpe ,  est  de  a5  francs  par  an.  Les 
envois  seront  faits /ranro  par  la  poste. 

On  8*abonne  à  Paris,  chez  Paciiîi  ,  éditeur  des  œuvre» 
de  Beethoven ,  Cimarosa,  Mozart,  Rossini  et  autres ,  bou- 
levard Italien,  11*11.  —  A  Genève,  au magasia  de  musi- 
que de  GiA8t,  Grande-Rue,  n*  207. 

NaUt.  L'abonnement  se  paie  d'avanee  et  Ton  est  prié 
•d'affranehir  les  lettrei ,  ainsi  qôeYes  envols  d*afgent» 


.  GrandAs  VAiiiffiomi  pabr  le  forté-piaoo  m  le  Ihtee: 
QuéUecft  MU,  ^fUêidmtmêmiitel  ehaoté  par  M"*  Po»- 
ehard,  dans  Topéra  d*Emma ,  .oempoBéea  pou?  son  élèwt  , 
M*^  Louise  Prolen,  par  M*  'J.-B.  "Wocis,  op.  6a,  prix: 

yfr.  5o  c;  à  Paris,  chef:  A.  Petit,  successeur  de  M.  Laf- 
Tilé,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Yivienue,     6,  au  coin  de 

Ja  gale  ri 'j. 

"  Ces  variations  ,  qui  suQt  très  brillantes  «  .>^<-  recommandent  par  la  nou- 
veauté des  traits  et  une  harmonie  pure,  deux  genres  de  œcrite  qui  de- 
vieiineut  chaque  jour  plui»  raies.  • 

•  SoLiitcEs  progressifs  5  avec  aocompagnement  de  piano  i 
précédés  des  principes  de  la  musique,  ouvrage  qui  présent^ 
aux  élèves  les  élémens  de  l'arrt  musical  dans  IHwdre  le  plus 

naturel  et  le  moins  compliqué;  par  F.-J.  Fétis,  professeur 
de  composition  à  TÉcolc  royale  de  musique  et  bibliothé- 
caire de  cet  établissement^  prix:  24  Tr.  A  Paris,  chez  Ja- 
iiet  et  Colelle^  marchai: às  de  musique  du  roi,  rue  de  iii- 
chelieu,  n"  92 ,  près  celle  Feydeau;  et  rue  Saînt-Honoré, 
n*  i35;cheB  Ph.PelU,  rue  Vivienne»  n*i8,  maison  Gali^ani  ; 
et  elles  Pauteur,  rue  Montholon,  n*  si4*  ^  Bruxelles  »  ches 
Messemakers,  professemret  marchand  de  iansique ,  rue  du 

Loxum,  u*  298,  près  celte  de  la  Montagne. 

RoQf  analyseront  cet  ouvrage  qui  est  établi  sur  nn  plan  neaf ,  et  igiû 
est  le  fmit  de  longues  méditations  et  de  beaucoup  detraTail. 

Questions  sur  la  diversité  d'opinions  et  de  doctrines  des 
ç^uteurs  didactiques  en  Atisique»  adressées  à'fltM.  lés  pro« 
HBsseurs  et  roenibres  du  Conservatoire  de  France;  par 
P.  Macarry ,  musicien  de  province.  Brochure  ln-8*  de 

€8  pages  avec  4  planches.  Paris,  1827,  Janet  et  Cotelle  , 
Kbraires  ,  rue  des  Petits-Champs,  u"  17;  Marseille,  Ca-. 
moin  ,  libraire  ,  Place-Royale ,  o**  3* 

•  •  - 
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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PliOmSEUA  DE  COUPOSITIOH  A  L*ÉCQLJS  &QYjUuK  Ofi  MOSIQDB* 

m*  MBUovoiCAiu  u  m  iiiiiiimifHi 

H*  9.  —  AVBII.  1837. 

£XA.M£]M  D£L'£TATACTlliKL  DË  LA  MUSIQUE 
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CISQVIËMK  A&TICLE. 


ikLLBMAGNE. 

Il  est  impossible  de  se  former  une  idée  juste  de  Tétai  de. 
prospérité  ou  de  décadence  où  se  trouve  un  art  dans  un 
pays,  si  Ton  ne  possède  une  connaissance  au  moins  som- 
maire de  ce  qu'il  y  fut  précédemment.  Ce  quç  j'di.iait  en 
abrégé  pourritalie.^  je  crois  doDC  devoir  le  faire  pour  TAI 
lemagoey  el  avant  d'examinfer  quel  est  Tétat  actuel  de. la 
musique  dans  cette  mtéressaole  partie  de  l'Europe^  je  vais 
présenter  un  tableau .  succinct  de  son  histoire  pendant  In 
dix-huitîème  siècle  dans  la  patrie  .de^  Bach,  de  Bswidel  et 
de  Mozart. 

La  division  de  rAllemagne  en  étals  catholiques  et  luthé- 
riens y  a  donné  à  la  musi(|ue  religieuse  une  double  direc- 
tion; Tune  conforme  aux  rites  deTéglise  romaine;  l'autre 
fondée  sur  Tusage  d'introduire  le  peuple  dans  Iccbauldu^ 
service  divin.  Dans  la  premièrese  frouvent  les  m^ss^,  vê- 
pres. Te  Deum  et  motets;  dans  la  seconde  ,  les  cantiques 
et  les  psaumes  qu*on  désigne  sous  le  nom  de  charaiu  Depuis. 
1690,  rAllemagne  s*est  successivement  enrichie  de  belles, 
productions  dans  les  deux  genres.  Adam  Gumpelzhaimcr^ 


a  ,  •  •  » 

f^éou  llasieret  ChrtMIcn  Eibach  (i5f)oà  lUio)  sont  ks  pre- 
miers qui  aient  imprim^à  la  mii^iqucgermaiiiqiife  le  cachet 
particulier  d'Iiarmoiiie  qui  la  dislingue.  Leurs  ouvrages,  ofa 
Ton  trouve  les  premiers  ^rmes  de  la  manière  qui  a  été 
perfectioDoée  Samuel  Seheld ,  Jean-Gaspard  de  Rerl, 
Frobcrger,  IMmmortel.  Jean«>Sébastten  Biu^h,  Hendel  et 
Mozart ,  marquèrent  la  sépal'atfon  de  Técole  allemande  et 
de  Pilalicnne,  car  jusqu'à  eux  il  n'y  avait  eu  qu'un  style, 
qu'un  système  d'hanuonie  et  de  tonalité.  Ce  système  était 
légalement  en  vigueur  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas»  en  France,  en  £spngne  et  en  Angleterre,  et 
Ton  ne  remarquait  point  de  différence  sensible  entre  les 
productions  de  Jean  Animuccia,  de  Constant  Porta  ou 
d'Alexandre  Slriggio»  maftrea  italiens,  et  celles  de  Louis 
Senfelf  de  Henri  IsaaoouAe  Hermann  Finck, allemands» 
de  Philippe  de  Hons»  àe  Itoland  de  Lassus»  ou  de  Nicolas 
Gombert,  flamands,  de  Bird,  de  Morley  ou  de  Farnaby, 
anglais,  de  Christophe  Morales,  espagnol,  ou  de  Damieii 
A*Goes ,  portugais,  tous  contemporains.  Mais  à  partir  des 
travaux  de  Gumpelzhaimer  et  de  Hasler,  tout  change,  et 
les  mélodies  comme  rharmonîe  allemandes  prennent  une 
physionomie  particulière  9 une  teinte  de  nationalité  qu'elles 
dnt  conservée  J  usqu'ici»  malgré  la  fusion  didées  qui  rémilte 
des  communications  constanles  des  peuples  entre  oux. 

Plusieurs  circonstances  concourent  à  conserver  A  la  mu-» 
sique  allemande  la  conleur  nationale  dont  je  parle  ;  mats 
Tune  des  plus  puissantes  est  l'usage  des  psaumes  et  des  can- 
tiques à  quatre  voix  que  le  peuple  chante  dans  les  tem- 
ples, et  que  les  maîtres  d'école  enseignent  auxenfansdès 
Teurplus  tendre  jeunesse.  Léchant  est  le  même  pour  toutes 
les  églises  protestantes»  mais  rharmonie  diffère  selon  le 
génie  du  compositeur.  Les  plus  grands  musiciens  de  TAl- 
Ismagne  n'ont  poinldédatgné  d^emplêyelr  leurs  talensà  ce 
frâvafl;  chaque  étal»  chaque  province»  chaque  ville  à* 
fxsk  Yrttt  cfaoral  psirlîcmRer  ;  les  éditions  s'en  multiplieiii 
et  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  J.-S.  Bach  en  a 
écrit  un  grand  nombre  qui  portent  le  cachet  de  son  génie. 
C*est  à  i*usage  fréquent  de  ces  cantiques  harmonieux  qu^il 
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*  faut  alllibucr  le  goût  pronuiicé  de  toute  lu  naliun  pour 
riiarmonie  ,  et  sou  aptitude  à  l'apprendre  et  à  Texécuter. 

L'obligation  d'accompagner  et  de  varier  ces  mêmes  can- 
tiques, imposent  aux  organistes  celle  d'être  instruits  dans 
leur  art,  et  de  posséder  une  fouhî  de  qualités  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  dans  un  si  haut  degré  que  chez  les  orga- 
nistes allemands.  Samuel  Scheid,  Gaspard  de  Kerl,  Fro- 
berger,  Reinke  de  Hambourg,  Buxtchudc  (i634  ^  1722) 
ont  été  des  artistes  et  des  compositeurs  du  premier  ordre 
en  ce  genre;  mais  ils  ont  tous  été  surpassés  par  Jean- 
Sébastien  Bach 4  génie  profond,  mélancolique  et  original, 
harmoniste  incorrect,  mais  inventeur  dans  son  harmonie; 
enfin  prodige  de  facilité,  de  fécondité  et  d'aptitude  pour 
l'exécution.  Quoiqu'il  ait  formé  une  foule  d'élèves  qui  ont 
été  des  artistes  célèbres ,  tels  que  ses  fils,  Charles-Phi- 
lippe-Emmanuel  et  Guillaume  Fridmann,  Kirnberger, 
Riltel ,  etc.,  nul  n'a  pu  l'égaler,  soit  comme  compositeur, 
soit  comme  exécutant.  Cependant  les  artistes  que  je  viens 
de  nommer  et  leurs  élèves  ont  eu  une  vigueur,  une  fer-^ 
mcté,  une  profondeur  de  talent  dont  on  n'a  point  d'idée 
en  France.  Albrcchlsberger ,  Rembt,  Fischer,  Yierling , 
Eberlin  ont  propagé  jusqu'à  nos  jours  le  véritable  style  de 
la  musique  d'orgue.  Il  semble  cependaut  que  ce  style  dé- 
génère maintenant,  si  j'en  puis  juger  par  les  ouvrages  de 
Kncch  et  de  Rink.  On  y  trouve  encore  de  jolies  choses, 
mais  non  l'élévation  dans  les  idées  qui  distingue  les  com- 
positions de  leurs  prédécesseurs,  ni  la  science  qui  est  une 
qualité  inséparable  du  genre. 

À  l'égard  de  la  musique  d'église  à  grand  orchestre,  l'Ai- 
magne  a  vu  éclorc  dans  le  dix- huitième  siècle  une  fo^de 
de  messes,  de  vêpres,  de  motets  et  de  Te  Deum  d'un  genre 
neuf  et  digne  de  lutter  avec  ce  que  l'Italie  possède  de 
meilleur.  Jean-Sébastien,  et  Charles-Philippe-Emmanuel 
Bach,  Hacndel,  les  deux  Haydn  ,  Graun  ,  Naumann  ,  Mo- 
zart, ont  été  inventeurs  en  ce  genre,  et  ont  laissé  d'innom- 
brables preuves  de  leur  talent.  Ils  se  sont  surtout  élevés  à  une 
hauteur  inconnue  avant  eux  dans  le  style  de  l'oratorio.  Le 
Messie,  (c$  Machaiécs ,  Samsoii,  Athalic  de  Hiiaudel». 
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David  pénitent  fie  Mozart ,  Cr^^lcm  et  €e9  i^f^e  ;9ai^- 
ies  de  Jésus-Christ  de  Haydn  ,  sont  devenus  des  modèles 
qui  semblent  avoir  atteint  la  perfection. 

'  C'est  à  rAllcmagne  (|u'on  est  redevable  de  la  musique 
instrumentale;  on  doit  même  avouer  que  jusqu'à  ce  que 
ikoiaèt'eût  produit  ses  admirables  composîtioos  dramalf- 
qcieai  e'était  'dans  le  s^le  de  la  symphonie  que  résidait  lai 
paHie  fa  ^Ins  solide  dé  m  gfctfre»  à  rèkèirptli^B  toutefois  ié 

àê'lfSm^^l^eh^li^  les  pîècee 

ft^ltfnikéfiÀâles  db  ât^èMiëptièine  siècle,  décorées  de  titres 

I»lus  ou  moins  bizarres /^OTit  l'origine  des  quatuors  et  des 
pympbonîes  qui  ont  pris  naissance  dans  le  dîx-hnîtième. 
Presque  tous  écrits  à  cinq  ou  six  parties  pour  des  dessus  de 
Vièle,  des  vfoles  da  Gaméat  et  des  basses  de  viole»  aveo 
tièt)^ partie  de  basse  chiffrée ]{>éàv  r6r^é bu  ïe  claTecio ,  eés 
fràéniM*èlbiiyilèfali^  descouranté», 
êÊ^iikiéê,^^^^éiRBiàm,^  pîèeeBs^est  con- 

admjusquMitiilïi&sourragesid^^  Bach.'EdlDftV 
^èrs  iéthfMèw  ttu  siècle  dernier  i  le  style  dii  trio ,  d  u  quatuor 
et  du  quintetto  fut  essayé  par  Kobrich  Agrel ,  Janistsch, 
Radecker,  Camerloher  et  Abel,  cl  celui  de  la  symphonie 
à  c;rand  orchestre  par  KralTt,  Kùrlzinger,  Telemann , 
Schwindel  et  Mi8H^vetzcck.  Ceux-ci  fureutsuivi^'^  de  Toesky, 
de  "Wagenseil',  dè  Wanhal  et  de  Stamitz,  q\n  perfectionnè- 
rent les  formes;  maïs  ce  fut  en  i  ^65  que  le  génie  de  lasynv^ 
plioirie  et  éia  c|aaloOr;'  ('lô^h  Haydn  )  fit  son  apparition 
â^lértiibademasloal>4ljp^a<rB  t^ar'^  premlertf'esnaislé 
réputafllOlfi)[tt'ftaWtsf<^^tlisé depuis  paf  une  Tôiile  db  eliefi^« 
dhteyifMr.  Créatëln'r  fi^Ult^yM largue  et  brillant,  sinipie  ët 
élégant  dans  ses  mélodies,  iJCiif  dan  s  ses  effcLs  d'iiarnionie, 
nrdmirable  dans  la  sagêsse  dé  ses  dispositions,  ce  grand 
aHiste  a  fixé  le  genre ,  et  n'a  laissé  que  peu  de  chose  à  faire 
ses  sUeeessenÉ's.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  génie  dé 
Ikfe'.art  ponr  faire  obbiief' par  ses  inspirations  passionnées 
qu'il  m*û  rieivajoèlé^aitt  ljitwiis«du  quaCudr  el  de* là  sym^ 
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phonic  fixt^cs  par  Haydn.  Depuis  près  de  soîxanle  ans,  les 
ouvrages  de  ces  deux  homnncs  extraordinaires  ont  élé  repro- 
duits presque  à  l'infini  par  toutes  les  presses  de  rAllemagnc, 
de  la  France  et  de  TAngleterre ,  et  font  le  charme  de  toutes 
les  réunions  musicales.  Le  développement  colossal  déployé 
depuis  quelques  années  dans  les  effets  d'orchestre  n'a  point 
encore  porté  atteinte  à  la  puissance  de  ceux  qu'ils  ont  pro- 
duits avec  des  moyens  plus  simples.  Toutefofs  on  ne  peut 
douter  que  les  invasions  delà  mode  ne  finissent  par  écarter 
leurs  productions  des  concerts;  mais  alors  elles  tomberont 
dans  le  domaine  exclusif  des  artistes  qui  les  considéreront 
toujours  comme  des  objets  d'étude,  et  comme  des  monu- 
mens  précieux  de  l'art. 

L'origine  de  la  musique  dramatique  allemande  remonte 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Opitz,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  père  du  théâtre  germanique, 
traduisit  en  1627  l'opéra  de  DaphnédeRinuccini,  que  Henri 
Schulz  mit  en  musique  pour  les  noces  de  la  sœur  de  l'élec- 
teur de  Saxe  Jean  Georges  I  *.  Mais  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  que  Keiser  perfectionna  les  formes  du  drame 
musical  de  sa  nation  Ce  musicien  de  génie  n'était  âgé 
que  de  dix-neuf  ans  lorsqu'il  composa,  en  1693,  pour  la 
cour  de  Wolfenbultel,  la  pastorale  d''Ismùne  et  l'opéra  de 
Basiiius,  La  sensation  que  produisirent  ces  deux  ouvrages 
fut  si  grande  que  la  direction  du  théâtre  de  Hambourg 
(  alors  le  plus  florissant  de  rAllemagnc)  s'empressa  d'appc- 

(1)  Henri  Scliutt,  premier  maître  de  chapelle  de  rélecteur  de  Saxe, 
naquit  à  Kœsteriz,  dans  le  Voîgtland ,  le  8  octobre  i585.  Après  avoir 
fait  «es  études  h  Weissenfcl,  à  Cassel  et  à  l'université  de  Marbourg ,  il 
se  rendit  à  Venise  ,  en  1609,  pour  y  perfectionner  son  talent  sous  la  di- 
rection de  Jean  Gabrielli.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  successive- 
ment maître  de  chapelle  à  Dresde,  à  Brunswick,  à  Lunébourg,  à  Co- 
penhague ,  et  enfin  à  Dresde,  où  il  mourut  subitement  le  6  novem- 
bre 1672. 

(a)  Reinhard  Keiser,  fils  d*un  bon  compositeur  de  musique  d'église, 
naquit  à  Léipsick  en  iGjS.  Après  avoir  fait  ses  études  musicales  k  l'école 
de  Saint-Thomas,  dans  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Wolfenbutte! ,  puis 
à  Hambourg.  En  1728  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  4  Copenhague. 
]1  est  mort  à  Hambourg,  le  12  septembre  1739,  &gé  de  soixante-six  ans. 
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1er  KcKser  et  de  se  Tallacher.  Les  premiers  ouvrages  qu*il  * 
fit  représenter  daus  celle  ville  furent /rMc,  Janus,  et  si* 
-  j);»sloraled7*«î^;t6.  Devenu  lui-môme  directeur  du  Ihéâlrc, 
il  écrivit  dans  respace  de  vingt-sept  ans  cent  seize  opéras; 
et  telle  était  sa  facilité,  que  dans  une  seule  année  (  1709)  , 
il  composa  la  musique  de  huit  ouvrages.  Après  un  repos 
de  quelques  années,  il  termina  sa  carrière  dramatique 
en  1754,  par  l'opéra  de  Circé.  Les  chants  de  Keiser  sur- 
passaient tout  ce  qu'on  avait  entendu  en  Allemagne  avant 
lui.  Mallhesou  dit  (Efireiipforte)  que  ses  compositions  se 
clianlaient  avec  une  facilité  exlréme  :  il  assure  (luellaendei 
et  liasse  se  sont  non-seulement  formés  d'après  lui,  mais 
cpi'ils  ont  souvent  imité  ses  idées.  Lorque  Burueyvisila  l'Al- 
lemagne (en  1771  ),  Basse  lui  dit  qu'il  regardait  Keiser 
comme  ie  premier  musicien  de  Vunivers;  qu'il  avait 
écrit  encore  plus  que  Scarlatti^  et  que  ses  mélodies ,  mal- 
(jré  {es  chan(jemeiis  que  cinquante  ans  avaient  apportés 
dans  (a  musique ,  étaient  si  g  racieuses  qu'on  pouvaities 
mêler  parmi  les  modernes  sans  que  (es  connaisseurs^ 
même  pussent  s*  en  apercevoir. 

Le  plus  grand  nom  qui  se  présente  après  l'époque  de 
Reiser  dans  l'histoire  de  la  musique  dramatique  en  Alle- 
magne est  celui  de  Ilxndcl.  Georges-Frédéric  Hasndely 
né  à  Halle,  en  Prusse,  le  24  février  i684>  commença  ses 
études  musicales  à  l'âge  de  sept  ans  sous  la  direction  de 
Zachau,  célèbre  organiste,  et  les  termina  avant  d'avoir 
alteintsa  quatorzième  année.  En  1708,  il  se  rendit  à  Ham- 
bourg et  y  composa  son  premier  opéra  (^Almira)  l'année 
suivante.  Le  grand  nombre  d'élèves  auxquels  il  enseignait 
la  musique  ne  l'empêcha  pas  de  donner  encore  Nero,  Fia- 
riiuLo  iil  Dapkné  de  1706  à  1708,  outre  une  grande  quan- 
tité de  pièces  de  clavecin  et  de  cantates.  Vers  le  même 
temps  i!  partit  pour  ritalie.  H  écrivit  à  Florence ,  en  1708 , 
son  premier  opéra  italien  intitulé  Rodrigo ,  celui  à\4grip- 
pina  en  1709  à  Venise,  sa  sérénade  il  Triompha  del 
tempo  à  Rome,  et  Acis  è  Gaiatea  à  Naples.  Ayant  quillé 
rilalie  en  1710,  il  se  rendit  à  Hanovre  où  l'électeur  le 
nomma  son  maître  de  chapelle  en  rcmplacciucnt  de  Slef- 
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Pen  de  tenij^  àprès  »  il  pana  en  Angleterre  è|  y  ûom^ 
|iosa  eo  quioxe  jours  sou  opéra  de  RinaùlOf  qui»  pendant 
prés  d*im  depii-siècle»  fui  la  pièce  favorite  des  Anglaiit.  Au 
tioul  d*un  an  »  Il  reyint  À  Hanovre;  maïs  en  1712  il  obtint 

iiii  second  congé  de  sa  cour,  et  relounia  en  Angleterre  où 
il  se  iîxa.  Une  association  se  forma  vers  1718  entre  plu- 
sîeurs  grands  seigneurs  pour  l'établissement  d'un  théâtre 
d,*opéra  qui  prit  le  nom  (V Académie  Royale  de  Musiçuci 
H^ndel  fut  chargé  de  sa  direction*  On  exécutait  principa- 
jeinent  à  ce  thiéàlre  des  ouvrages  .de  sa  composition;  pour 
leul^rjfiiHÎifieé  lout  réclat  dont  ils  étaient  susceptibles  9  il 
engagea  les  meilleurs  chanteurs  d^  riîatie.  Tout  alla  bien 
pendant  quelques  années;  mais  des  discussions  s'étant 
cleTo»  entre  le  célèbre  musicien  et  les  nobles  qui  admî> 
Distraient  le  théâtre,  ceux-ci  firent  venfr  Porpora  à  Lon- 
dres avec  Farînellî  son  élève  et  plusieurs  autres  virtuoses 
italiens  pour  établir  un  autre  opéra  en  concurrence  avec 
celui  de  Haendel.  Privé  de  i'^pui  de  la  haute  société  et 
a*ayant  que  son  génie  à  opposerauxefforts  de  ses  ennemis, 
ce  grand  homme  sé  vit  plusieurs  fois  au  moment  d*une 
iNiine  complète;  mais  à  la  fin  ce  génie  triompha^  et  les 
Admirables  oratorios  qu^îl  composa  raillèrent' à  son  parti 
tous  ceux  qui  s*élaiènt  ligués  contre  lui.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  (en  1761)  il  perdit  la  vue;  mais  quoique  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  il  n'en  conserva  pas  moins  toute  sa  vivacité.  Il 
jouait  encore  ses  concertos  d'orgue,  et  composait  en  dic- 
tant ses  idées  qu'un  de  ses  amis»  nommé  Smith,  écrivait. 
5îx  joùrs  avant  sa  mort,  il  exécuta  un  de  ses  oratorios.  Il 
dftoumtle  iS  ayrîl  1759,  laissant  une  fortune  de  ao^ooo 
livres  sterling^  dont  il  légua  1,000  livres  à  Xlnslltut.  des 
secours  de  Londres. 

^'Depuis  plus  d*un  siècle ,  les  productions  de  Haendel  sont 

en  possession  d'exciter  l'admiration  de  l'Angleterre  et  de 
«juelques  musiciens  érudils  de  rAllemagne  et  delà  France; 
mais  il  faut  avouer  que  ce  grand  homme  n'est  connu  quo 
de  nom  de  la  plupart  des  amateurs  des  deux  derniejrs  pays, 
lusqu'à  ce  mom<ent  on  ne  trouvait  en  France  qu*aveo^f- 
ficttité' quèïqaes-Qns  de  ses  ouvrages  ^  et  jamais  on  oe  les 
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'  avait  exécutés  publiquement  avant  que  M.  Choron  eût 
conçu  l'heure  use  idée  de  ses  exercices.  Quelques-unes  de 
ses  fugues  pour  le  clavecin  se  trouvaient  seulement  euiro 
les  mains  des  pianistes;  mais  ses  quarante-cinq  opérai  al- 
lemands, italiens  et  anglais ^  ses  vingt-six  oratorios,  ses 
motets  y  Te  Dmm,  cantates  ^  etc.,  ao  nombre  de  quinae 
volâmes,  ses  .trios  dWtrumens  et  ses  dooie  concertos 
d*oi^e  n*y  étaient  pas  même  connus  de  |iom.  Cependant 
on  peut  affirmer  que  jsimais  ungénie  plus  vaste,  une  imdgi- 
nation  plus  hardie,  sonténue  d'une  science  profonde  n*ont 
existé.  Les  mélodies  de  Haendel  sont  suaves^  inventées  et 
simples;  sa  richesse  dUiarmonie  égale  et  môme  surpasse  tout 
ce  qu'on  connaît.  Ses  chœurs  ont  une  majesté,  un  £su,  une 
énergie  qu^on  ne  trouve  à  un  degré  égal  dans  aucune  autre 
composition duméme genre; enfin,  BaBn4e)esltl*un des  plus 
grands  hommes  qui  aient  illustré  la  music^u^.  Ij^s^^tioii^ 
doses  œuvres,  quicomnrencentàse  nàlUpà^^ 
çten  AUeni^êuo,  meltrôni  hientôt.lesiuiuiteurs  à  |méme 
àe  se  convatncro  qù*il  n^y  a  rien  d'eugéré^ans  ces  éloges. 

Graun ,  Hasse  et  Naumann ,  qui  furent  ou  les  contem* 
porains  ou  les  successeurs  de  Haîndel,  ne  l'égalèrent  pas. 
Le  premier,  Charles- Henri  Grauu ,  maître  de  chapelle 
de  iVédéric  II,  roi  de  Prusse,  naquit,  en  1701,  à  "NVah- 
renbruck,  en  Saxe.  11  étudia  la  musique  à  Dresde  sous 
rorganiste  Pctzold,  et  sous  le  maître  de  chapelle  Schmidt,. 
et  fut  d'abord  chanteur  à  la  chapelle  et  au  théâtre  de 
Brunsvick;  il  passa  ensuite  (en  1755)  auservlce  du  prince' 
royal  de  Prusse.  Frédéric ,  qui  n'estimait  pas  la  littérature 
de  ses  compatriotes,  n*aimaitque  leur  musique,  et  parmi 
les  compositeurs  allemands,  Graun  était  celui  qu'il  pré- 
férait :  on  assure  même  qu'il  pleura  sa  mort,  arrivée  le  8 
août  1^59.  A  son  avènement  au  trône,  il  l'avait  nommé 
son  mattre  de  chapelle.  Ses  opéras  italiens  et  allemands  9^ 
qui  sont  au  nombre  de  trente*quatre ,  ne  brillent  pas  par, 
une  invention  hardie,  mais  contiennent  des  chants  d'un  fort, 
beau  caractère.  Sa  musique  est  un  mélange  du  style  de  Kei« 
ser,qu*il  avait  beaucoup  étudié  dans  sajeunesse,  et  do  celui 
des  maîtres  italiens  de  son  temps.  Ses  meilleurs  o.^vragc& 
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soiil  :  !•  Seipion  l'Africain  (eu  allemand)  ;  2*  Cieopaîra 
(en  italien)  ;  5"  J Us&andro  nette  Indic;  4"  Demofoonte: 
l'air  Misero  parufoietlo  de  cet  opéra  fit  verser  de»  larmes  à 
tous  les  auditeurs;  5°  Angeiica  e  Medoro;  6"  Britannica ^ 
le  chœur  ûoal  de  ce  dernier:  F anne  Néron  spielato  eêt  un 
chef-d'œuvre;  7°  Toratorio  de  (a  Mort  de  Jésus. 

J.  Adolphe  Basse»  conouen  Italie  sous  la  déDomjaatiQD 
de  ii  Sasêone,  oaquit  à  Ber^iedorf  »  près  de  Hambourg ,  eo 
1705.  Après  avoir  appris  les  premiers  élémeDS  de  la  musi- 
que dans  le  lieu  de  sa  naissance  et  à  Hambourg;,  il  entra 
au  service  du  duc  de  Brunswick,  et  composa  son  premier 
opéra  {Antigono)  en  1723,  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Peu 
de  temps  après  il  partit  pour  Tltalie  et  se  rendit  à  Naples^ 
oh  il  devint  Télève  de  Scarlatti ,  dont  il  a  imité  en  partie 
le  style.  En  17279  il  deviot  maître  du  Conservatoire  des 
incurables^  La  réputation  que  ses  ouvrages  et  surtout  son 
Jrtasene  lui  firent  s'étendit.  jusqu*en  Allemagne  et  le  fit 
appeler  à  Dresde  9  en  1750,  en  qualité  de  compositeur  de 
rOpéra.  Il  débuta  par  son  Aiesêondro  neiieindie,  qui  eut 
un  très  grand  succès.  Partageant  ensuite  son  temps  entre 
ritâlie  et  TAngleterre,  Hasse  écrivit  une  foule  d'ouvrages 
parmi  lesquels  on  remarque  Arminio ,  Piramo  e  Tisbe  , 
Attaio,  Demetrio,  Dido  et  Semiramide.  En  ly^Oy  il  se 
fixa  à  Dresde,  oii  il  demeura jusqu^en  1765.  Les  malheurs 
qui  avaient  pesé  sur  la  Saxe  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
ayant  obligé  la  cour  à  faire  de  nombreuses  réformes» 
Hasse  fut  mis  à  la  pension.  Il  partit  alors  pour  Vienne 
et  y  écrivit  six  opéras.  De  là  il  se  rendit  en  Italie.  En  1771 
il  donna  à  Milan  Ruggiero,  son  dernier  ouvrage  drama- 
tique. Retiré  à  Venise,  pour  y  passer  tranquillement  le 
reste  de  ses  jours,  il  mourut  le  23  décembre  1783.  Hasse 
est  resté  fort  loin  de  Haendel  et  deGraun  pour  l'harmonie, 
mais  son  chant  est  gracieux.et  ses  airs  oot  été  long-temps 
recherchés  par  les  chanteurs. 

Doué  d'un  talent  plus  énergique,  Jean-Amédée  Naumann 
aurait  joui  d'une  réputation  européenne  |  s*il  n'eût  été  le 
contemporain  de  Mozart,  et  nscs  meilleurs  ouvrages  n'eus- 
sent été  écrits  presque  dans  te  même  temps  que  Don  J uan 
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e!  tes  Noces  de  Figaro.  A  cette  époque,  le  befK)in  de  clian- 
gemeot  dans  le  style  dramatique  se  faisait  sentir;  la  mulli- 
plicîlé  des  airs  dans  un  opéra  était  une  cause  d*ennuipooi' 
le  public»  quelqae  taleoiqu'onyeut  mis.  Oo  floltait  entre 
le  dédf  de  la  noaveauté^l  rattachement  aux  ehoses  dont 
on  aTaitrhabUude.Cesmomensdecrîse  sontordinairement 
les  plus  dangereux  ponrla  réputâtion  des  aufeoM»  Hé  à  Bla- 
seiMritz  près  de  Dresde,  en  i  y  ^5,  Naumann  cémmeiMça  l'étude 
de  la  musique  dans  cette  ville  et  la  termina  en  Italie.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  maître  de  chapelle  de  la  cour. 
Il  débuta  par  écrire  quelques  opéras  italiens;  mais  son  opéra 
suédois d*^7iTp^ion,  qu*il  composa  en  pour  la  £ète  de 
naissance  du  roi  de  Suède ,  fut  son  premier  ouvrage  remar- 
qfuable.  Le  saccès  qu'il  obtint  fit  appeler  Naumaàn  à 
Stockholm  9  en  1 7^9  f  pour  y  écrire  Cara,  autre  opéra  sué- 
dois :  celui-ci  fut  suivi  de  ^UMpe  Vf^êêa.  La  eour  de 
Copenhague  rengagea  en  i^SS  pour  écrire  l*opéra  danois 
à^Orphée.  Il  revînt  ensuite  à  Dresde  où  ilful  nommé  direc- 
teur général  de  la  chapelle.  Ses  meilleurs  opéras  italiens 
sont  Osirùlé  ,  Tutto  per  Amore  et  la  Medea  qu'il  écrivit 
pour  Berlin.  En  1701 ,  il  fut  frappé  d*apoplexie  en  se  pro- 
menant dans  le  parc  électoral  à  Dresde. 

Pins  jeune  de  onze  ans  que  Naumann  9  ktoJBàrt  »  dont  le 
nom  réveille  l'idée  de  la  perfection  en  quelque  genre  de 
musique  que  ce  soit,  naquit  à  Salzbourg^le  37  janvier  1 
Les  nombreuses  notices  qui  ont  été  publiées  sur  cet  homme 
à  jamais  célèbre ,  et  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  me  dispensent  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  vie. 
Je  me  bornerai  donc  à  remarquer  qu'il  a  présenté  Texem pie 
fort  rare  d'un  enfant  prodigieux  devenu  un  grand  homme, 
ligal  aux  plus  beaux  génies  dans  les  divers  genres  de  musi- 
que instrumentale  et  sacrée,  supérieur  dans  plusieurs 9  il 
n*a  point  eu  de  rhral  dans  la  musique  dramatique.  Créateur 
de  formes  d*un  développement  colossal ,  qu*on  a  imitées 
depuis ,  in venteurd*.une  immense  quantité  de  mélodies  qui 
n'étaient  que  le  résultat  d'un  sentiment  très  délicat,  d'une 
^tion  prodigieusement  flexible,  et  non  celui  d'une 
dculée  ;  auteur  d'une  foule  de  combinaisons  ins- 
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trumentales  neuves  el  piquantes;  étonnant  par  sa  fécondité, 
ce  grand  artiste  «  doDt  l'existence  D*a  point  eu  la  darée  de 
trente-six  ans  9  fera  â  jamais  la  gloire  de  l'Alleonagoe.  Sea 
*  opéras  deà  Nœeê  Figaro  g  de  |>m»  Suan  ,  de  la  FUUe 
meàantie ,  de  VEniMfentêni  éuSérmi  tt  de  4m  Ciêmmta 
di  ne  bembleot  appartenir  an  même  auteur  qae  par 
la  pèrfèètion  qn*on  y  trottve<  Mozart  a  cessé  de  vivre  le 
5  décembre  1792.  •  •   ■  » 

Il  me  reste  à  examiner  la  situation  morale  de  rAllemagne, 
ses  institutions,  ses  écoles  et  sa  littérature  musicales,  avant 
de  passer  au  tableau  de  Tétat  actuel  de  la  musique  dans 
cette  partie  de  TEurope  :  ce  dera  Tobjet  d'un  autre  article. 

FÉTIS. 

,».  .  ■ 

NOTICE  SUR  LES  MANUSCRITS 

«   -     ■   ■  .  ' 

BIlATirS  ▲  IiÂ  MUSIQUE,  qvi  EXISTENT 

■    ■■iii  ni        ......  ,       ,  ' 

Cb  ne  sont  ni  les  matériaui  »  toi  le$  mailttsêHcs  qui  ibaii- 
quent  relativement  à  la  musique  y  dans  les  blMiotKèqaes 
de  rEiirope ,  et  particulièrement  en  France  dans  la  Blblio^ 

Ihèque  du  roi  ;  mais  on  ne  peut  nier,  qu'outre  les  con- 
naissances de  Fart,  le  musicien  doit  encore  posséder  une 
érudition  peu  commune  s'il  veut  se  livrer  à  la  recherche 
de  ces  monumens  de  la  science.  Cependant  il  ne  man- 
querait peut-être  point  de  savans  nlusi^cietl8  pour  les 
'exploiter ,  si  »  à  riostar  de  quelques  autres  sciences ,  un 
moyen  de  communication  existait  entre  eux  9  qui  pAt  les 
engager  à  publier  les  résulCata  de  leurs  4éèoo««rtea».  et 
rendre  utiles  les  fruits  de  leurs  pénibles  travaitt. 

Le  véritable  ami  de  Tart  ne  connaît  ni  la  musfqûe  an- 
cienne ni  la  moderne  ,  ni  la  facture  de  telle  ou  telle  épo- 
que ,  de  tel  ou  Ici  compositeur ,  ni  les  coteries  que  de 
sordides  intérêts  font  souvent  naître.  Marchant  droit  à  son 
but  f  il  voit  la  musique  pratique  ce  qu'elle  est  ei|  eUe^ 
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nit  iiip,  k'Uo  que  les  mœurs  des  tonipscl  le  degré  de  civilisa- 
lion  lii  produisent.  Qnanl  à  la  théorie  ,  comme  elle  est 
immuable  de  sa  nature ,  puisque  les  org^anes  sur  lesquelles 
elle  se  fonde  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  temps 
et  chez  iou»  les  peuples  ,  il  Texamine  dans  ses  rapports 
avec  la  pratique  et  dans  la  connexion  plus  ou  moins 
immédiate  qu'elle  a  avec  le  principe,  unique  de  tgule 
mélodie ,  la  succession  dès  sons  émis  par  la  voix  humaine. 

C'est  d^àprès  ces  vues  que  de  savans  littérateurs  peuvent 
même  être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  monu- 
mens  de  l*art;  mais  le  seront-ils  jamais  comme  le  musi- 
cien instruit,  (jui  réunit  assez  de  connaissances  secondaires 
pour  se  livrer  à  la  considération  da  la  musique  prise  à  la 
fois  comme  science  et  comme  art  d'exécution  ?  Je  ne  le 
IMsnse  pas.  Nous  devons  rendre  grâces  à  ces  infatigables 
savans  italiens  et  allemands  pour  qui  les  recherches  sur 
cet  art  enchanteur  sont  Tobjet  de  la  première  et  de  la  i^us 
sérieuse  occupation.  Formons  des  roux  pour  que  les  ma- 
nuscrits et  les  fragmens  sur  la  musique  «  dont  Aous  nous 
proposons  de  donner  successivement  connaissance ,  trou- 
vent des  exj)loraleiirs  ,  et  que  les  moyens  de  publication , 
dont  le  rédacteur  delà  Revue  musicale  donne  Texemple, 
soient  tellement  imités  que  les  savans  musiciens  de  TEurope 
puissent  se  considérer  comme  ne  formant  qu'un  seul  et 
même  corps. 

'  La  Iflus^ue  grecque  étant  primordialement  le  principe 
4le  la  musique  européenne ,  nous  croyons  devoir  porter 
nos  vues  d'abord  sur  les  manuscrits  de  la  miisique  grec- 
que moderne  pour  passer  ensuite  avec  plus  de  facilité  à  la 

recherche  des  précieux  restes  de  la  musique  des  anciens* 
Grecs. 

Chacun  sait  que  la  musique  sacrée  et  le  chant  ecclé- 
siaslique  des  Grecs  modernes  se  sont  perpétués  depuis  les 
premier^  aiècies  de  ilotre  ère  jusqu'à  nos  jours,  au  moyeu 
de  la  BOtatîoii  toule  {particulière  que  saint  Jean-  Damascène 
inventa  ,vem  le  huitième  ^iècle  »  pour  transmettre  à  la  pos- 
térité les  hymnes,  les  strophes ,  les  cantiques  d^à  en 
usage ,  ou  composés  par  lui  et  ses  contempçrains  pour  le 
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service 4e roffice  divin.  M.  Villoleaii»auchap«  IV  d'uo  mé- 
moire qui  Élit  partie'deceitxdela€om|iii|sioâ  de  riastilul 

«rÉgypte ,  intitulé  :  De  VÉtat  aetuei  de  f  Àrt  tnusicai  en 
Egypte^ ^  rapporte  les  éiéinciis  abrégés  des  règles  île  celle 
notation ,  dans  la  traduetion  française  d'un  maniiserit 
qu'il  possède.  Ce  manuscrit  a  pour  titre  et  pour  commen- 
cement :  ^fx^  ov»  06«  «yiff  r#»  ^fMtHmf  rit  4^««îf 
rm*  M»i99TÉtf  Ml  imI ti frmf  vwfêêérmf  ri  miVfttÊrZt  ko,)  itût^t 
XUf99êftiits  ««<  «KAovf inf  rwrthiftfieifiit  tiç  <l9V-«9,  <  jivee  ié 

Mcaurê  du  Dieu  $a4nif  eamamnoêment  dM  ^êignee  de  ^ 
•  fari  du  chant ,  des  aarpa  et  de$  egffiie  aicendané 

et  deseendans  de  toute  ia  Cheirottomie  ^ ,  disposés 
«  diaprés  tes  régies  établies,  b  C'est  ce  même  ouvrage 
qui  a  été  trouvé  dans  la  Bibliothèque  ambroîsicnne  de  Mi- 
lan, coté  O,  135,  cité  dans  cet  te /{ei'ue,  p.  90.  Ce  manuscrit 
existait  aussi  dans  la  bibUolhèque  du  monastère  de  Saiat-' 
Biaise  S  et  Gerbert  en  a  hettreoserneBl  dottoé  un  fac  si- 
fn$l& complet  9  ainsi  qise  d*un  autre  ouvrage- sur  la  liturgie 
gréoque  dan»  les  planche»  graviées^  insérées  dans  le  tome 
second  de  son  ouvrage  :  Be  eawtu  et  mùdeà  eeterà , 
page  57.  On  tvotivoce  traité  attribué  Communément  à  saint 
Jean-Damascène ,  dans  la  Bibliothèque^dnfroi ,  manuscrîf 
in-8%  n  '  2541  et(*)3o88  ".  Uexislc  aussi  dans  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne  sous  les  numéros  des  manuscrits 
grecs,  122,  125, 3o6ou  507.  On  le  trouve  encore  dans  la  Bi- 
bliothèque de  TEscurial,  dans  celle  de  Munich,  dans  la  Bi«.. 
bliothèque  Laurentiene  de  Florence^dans  celle  de  Westmins- 
ter à  Londres,  et  dans  ia  Biblotkèque  Bodleîenne  à  Oxford. 
En6n  on  peut  croire  qu'il  existe  aussi  parmi  les  manuscrits 
grecs  de  la  bibliothèque  du  .yattcan ,  dans  celle  de  3aint- 
Salvator  de  Messine  et  dans'd^aulres.  Mais  de  quelle  utilité 
serait  la  découverte  de  pareils  manuscrits,  s'il  n'existait 

.  (1)  Paris,  de  l'Imprimerie  impériale,  octobre  iSia. 
(a)  L'art  des  gestes.  * 

(3)  11  a  été  incendié  lors  de  rcoibraseiucnt.  de  la  bibliothèque,  pu  1^68. 

(4)  L'astérisque  placé  avant  ou  aprèt  les  numéros  des  maDuscrils  dé- 
signe que  la  bibliothèque  de  l'auteur  de  cette  notice  renferme  une  (  >j|>ic 
de  ces  manuscrits. 
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auooD  ouvrage  pratique  qui  pài  nous  fournU  moyens 
d'execcet  et  d*«mpk»y«r  dm  oounaimnces  acquiies»  fétul-» 
tatdenoitoigiieaiiet  reelmrolies  ? 

On  ne  peut  oo&teeter  que  »  de  tout  tempt  i  la  musique 
ecelésiail^ne  a  été  le  ftndemeiit  et  la  liase  de  rinstruo» 
tion  musicale;  et  si  de  noe  jours  nous  voyons  le  contraire, 
parce  que  la  musique  religieuse  est  presque  totalement 
abandonnée  ,  nous  eu  pouvons  conclure  que  plus  Tart 
marchera  en  avant ,  plus  il*  sera  livré  au  caprice  de 
rimagmatiou^  et  ûuira  peut-être  par  secouer  totalemeat 
le  joug  des  préoaptai  et  des  rifkts  consacrés  par  le  temps 
et  plus  eoçore  par  Tasseutimeat  des  dommas  de  fpoût  et 
de  aéDÎs. 

C*est  donc  parce  que  la  musique  sacrée  a  été  jusqu*à 

nos  jours  le  premier  et  le  plus  noble  des  différons  styles , 
que  les  manuscrits  de  musique  liturgique  et  religieuse  des 
Grecs  doivent  être  pour  nous  d'une  grande  importance,  et 
nous  croyons  devoir  donner  ici  la  nomenclature  de  ceux 
que  nous  savons  exister 9  en  «iommençant  par  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  «0I9  afin  que  les  érudits,  ajaat 
acquis  la  faeilité  de.  les  compulser  puissent  passer  «i« 
suite  h  la  campaiaison  de  cette  musique  a? eie  eaile  des 
anciens  Grecs,  dont  il  nous  reste assoi  de  fragiortma»  quoi* 
qu'^n  petit  nombre ,  pour  établir  un  parallèle  exact  entre 
la  musique  auci^nac^,  celle  du  moyen  âge  et  celle  de  nos 

Biéiiothèque  du  Roi. 
1*  Manuscrits  grecs  ,  in-folio. 

N"'  260,  2(U  y  26;^^  a63.  Canaries  et  Troparia,  cum 
notis  musicis. 

Ces  quatre  œaoutcriu  aoot  des  «atieooei ,  de«  strophes  et  fragmeos 
d'hymnes. 

—  264  >  565,  270.  Stiohùra  J.  Dâhascehi,  ctim  notis  mu- 
sicis. 

(les  manuscrits  renferment  des  pièces  de  vers,  COOpoiéeVCt  mises  ÇQ 

musique  par  saint  Jean  DAMAscKitR.  ' 

a"  Manuscrits  grecs  in-4°* 
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555.  Hymni  Cosm*  et  J.  Damascksi,  (  xii'  siècle). 
  355,  356.  Hymni  et  cantici, 

—  36o^  (Sous  Tartiole  premier.)  ffymni  quidam  eccie- 
siaitiei,  unà  cum  natu .munoiê.  (  Art.  4.  )  Aiionymi 
TraetaH»  Ay##«-«Aiw  inâ^ftus,  uH  (U  Muneâ  Gra^ 
carum  eeeiuiastieâ.  (uv*  siècle  ) .  (*) 

5*  Manuscrits  grecs  io-8*- 

—  .  Hymni  mn%nùU$  fnuijUtii*        ,  « 

—  4o5.  Octotchus,  in  quo  eontinmUut  Cananes  eê 
Tropariain  0/ficio  GrœcorumecciesiasticacamêoHla, 

'  •     Biéiiûthèqw  de  FiùfMe. 

Çoctex  pi.  Oetoëehm  çniiquus. 

C€vi.  Oc94fSehuê  cum  canvnttUario  J.  ïmàmm. 

— r  N-  cxxiv.  Triodium  Grœcorum, 

—  Il«  cc^uuu*  jirs  catiendi  mmici^  notis* 

_  9 IX  Do  eoUéice  de  Jfésus,  à  Cainbrid|;p  :  MEU^noSt 

pùrpetuisnotistnttiieii,. 

—  aa  14.  Du  coUége  de  Çaiw^Gonevil ,  de  la  même  ville  : 

4.  DAMÀ8C£Tii  Octoëchtis* 

—  25.  De  la  bibliothèque  Bodléienue  à  Qxford»  Odœ,. 
ti^nik^i     aiiquot  Car  mina,  ^ 

—  45.  Hymm  ^  opera,^ 

—  5^.  Usfmni  tfffK  ci/mnoHf  perpet^i$  munei$. 

—  5375.  (44  ).  Uwmtlii»  Lampadarii  Huêiea  Graeè. 

—  6041.  (  207).  Hirmi,  Echi  ^Omumu  cum  fwtis 

musicis. 

— 6o4a.  {»o&\.Traclntus  de  Gr^cbcqrum  musicâ.  recenti* 
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Biéiioihèque  de  fauUur  de  eeUe  notice. 
Codex  10-4*  parvo.  Bymnigrœùi,  cum  antiquia  notis 

Notu  ii*Sgnoron8  pas  qu'il  existe  encore  sur  la  mosiqne 
ecclésiastique  des  Grecs  d'autres  inanusi^rits  que  ceux  que 
nous  yenans  de  citer  ;  mais  n'ayant  pas  les  rensei§[nemens 
suffisant  pour  en  donner  la  note  positive ,  nous  nous  abs- 

tenons  d'en  parler ,  persuadé  que  les  savans  el  les  archéo- 
logues n*auront  aucune  peine  à  en  faire  la  recherche  parmi 
les  manuscrits  grecs  qui ,  dans  toules  les  bibliothèques, 
forment  une  section  à  part.  Avant  de  terminer  cette  notice, 
nous  croyons  devoir  rappeler  qu'il  existe  un  très  bon  ou-' 
vrage ,  publié  en  i8si ,  sur  la  musique  grecque  de  nos 
jours ,  dont  voici  le  titre  :  E«V«y#y9      ri  BrmfnrtMif 

Ai^i»9%âXtv  Too  &tsipt!rix.oi>  TViç  MàvrtiSjç.  Ef  ïïetiftrtctç'  *Ex  rnç 
ruTcoypa'pieiç  PirNOY.  u Introduction  àla  théorie  et  à  la  pra- 
<i  tique  de  la  musique  ecclésiastique,  composée  pour 
«  Tusage  de  ceux  qui  désirent  l'apprendre  selon  la  uou- 
cvelie  méthode  y  par  Chrysantes  deMadites,  professeur  de 
c  musique  théorique.  Paris,  de  Timprimerie  de  Rignous  9 
fi8ai,in-8*. 

Ce  traité  succinct,  infiniment  plus  clair  et  plus  métho- 
dique que  les  anciens  traités ,  a  l'avantage  d'être  disposé 

selon  la  manière  moderne  des  Européens,  autant  que  les 
rapports  des  modes  peuvent  le  permettre;  et  au  moyen 
d'échelles  modales  données  dans  les  trois  genres  (  car  la 
-  division  diatonique ,  chromatique  et  enharmonique  existe 
dans  ces  échelles  ) ,  Tauteur  met  sous  les  yeux  la  juste  pro- 
portion des  intervalles  dans  chaque  t0  ou  mode«mployé. 
Ces  élémens ,  dont  nous  avons  fait  une  traduction  fran- 
çaise, font  partie  d'un  travail  que  nous  espérons  publier 
sur  la  musique  des  Grecs  anciens  et  modernes.  Ils  sont 
présentement  adoptés  en  Grèce  pour  renseignement  de  la 
musique  ;  et  on  peut  les  considérer  comme  étant  d'une 
grande  importance  pourl'ioteiligeocede  la  musique  grec- 
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que  de  tous  les  âges ,  en  ce  quUls  jettent  un  grand  jour  sur 
plusieurs  passages  que  Ton  truuvc  dans  les  anciens  auteurs. 

Pebhb,  correspondant  de  l'Institut, 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


TjhéAlire  rayai  Italien.  M"*  Albini ,  dont  ooiis  avoat 
aDDODCé  Im  débals  dans  le  rôle  de  Sémvromiêf  les  a  con- 
tiauét  dans  ce  rèle  et  dans  celui  de  Dtidtimcna  d'Otello. 
Le  désavantage  de  paraître  dans  desrôlesob  madame  Pasia 

a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs ,  devait  nuire  à  la  débu- 
tante ,  d'abord  par  le  sentiment  de  la  responsabilité  qui 
pesait  sur  elle  et  qui ,  joint  à  l'état  de  souffrance  où  elle  se 
trouvait»  devait  la  priver  d'une  partie  de  ses  moyens  ;  en- 
sulle  par  les  prévenliôns  de  son  auditoire.  Néanmoins  elle 
a  triomphé  d'one  partie  de  ces  obstacles,  el  a  recueilli  des 
applaudissemen  s  dans  la  romance  du  troisième  acte  d*0* 
lello ,  et  dans  le  duo  final.  M"*  Albini  avait  désiré  se  faire 
entendre  dans  Ttéaida  ed  IsoUna  de  Horlaccbi  9  quais 
radmiuistratioii  lui  a  fait  observer  qu'il  faudrait  plusieurs 
mois  pour  monter  cet  ouvragé. 

—  Galli  est  parti  pour  Londres.  Zuchelli  est  de  retour. 
H""  Ferlotti  et  Garcia  qui  doivent  débuter  sous  peu  de  jours 
sont  aussi  arrivées  à  Paris.  L'apparition  de  la  première 
aura  lieu  dans  un  opéra  de  Vaccaj,  intitulé  la  Pastareila 
Feudaêaria. 

— MM.  Bohrer  frères  donneront  un  concert  authéâtre  de 
Madame»  jeudi  19.  Oo  les  entendra  d'abord  séparément 

dans  des  concertos  de  violon  et  de  violoncelle,  el  ensuite 
réunis  dans  des  duos  et  des  fantaisies  dialoguées.  L'or- 
chestre sera  celui  de  TOdéon  ,  dirigé  par  M.  Bloc. 

— Académie  royale  de  Musique,  L'administration  de  l'A- 
cadémie royale  deMusique,  profitant  du  repos  quelui  laisse 
la  clôture  du  théâtre  pendant  la  Semaine-Sainte,  fait  faire 
des  répétitions  soignées  des  morceaux  qu'elle  doit  olft*ir 
dans  les  concerts  de  vendredi  i3  9  de  samedi  14  el  du  jour 
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<Ie  Pâques.  Tout  auuoiice  que  ces  coucerls  seront  fort  • 
briUaDs. 

NOUVEtLËS  ÉïAAiNGÈRËS. 


ViEKNE.  L'Allemagne  déplore  encore  en  ce  moment  la 
perle  de  son  plus  grand  musicien  de  l^époque  actuelle  : 
Louis  van  Beethoven  est  mort  dans  cette  ville  ie  96  mars, 
deroier»  à  l'âge  de  55  ans  ^  Ses  obsèques  y  aiuu|iiellet  ant 
assisté  tous  les  artistes  de  la  capitale  de  l'Autriche  9  oui  eu 
Heu  le  2%t  et  le  convoi  a  été  suivi  d*uoe  file  ioDombrable 
de  voitures.  La  Gazette  d^Âugeèaurg  eoutient ,  à  ce  sujet, 
line  lettre  sous  la  rubrique  de  Vienne ,  oii  l*lDn  trouve  les 
phrases  suivantes  : 

c  Le  public  est  profondément  affecté  de  la  mort  de  ce 
«  grand  artiste  ,  et  Ton  n'a  pa^  été  peu  surpris  quand  on  a 
«appris  que  M.  Moschelès,  qui  pourtant  a  eu  par  lui- 
«même  oqpasion  de  coonattre  Tintérét  et  Tappui  qtie 
«  prête  ordinairement  aux  talens  distingués  la  foule  ,des> 
«amateurs  de  musique  de  celle  capitale,  s^était  pernil» 
«  de  foire,  à  Londres ,  une  collecte  en  Êtveur  du  défîmt. 

«  Cette  nouvelle  a  excité  un  mécontentement  universel. 
«  Beethoven  n^avait  pas  besoin  d*un  tel  secours ,  et  per- 
«•  sonne  n*avait  le  droit  de  prévenir  de  la  sorte  un  gouver- 
«  uement  protecteur  de  tous  les  arts ,  et  un  peuple  qui  en 
«  possède  le  sentiment  à  un  degré  si  éminent.  Un  seul  moi 
•  aurait  suffi  pour  £iire  voler  des  milliers  de  personnes  au 
«  secours  d'un  grand  artiste.  D*ai]ieurs  On  feslimalt  trop 
«pour  en  concevoir  la  pensée ,  et  Pon  Atvait  en  outie 
«  qu*il  recevait  des  pensions  de  l'arohlduc  Rodolphe  et  de 
«  plusieurs  familles  de  la  haute  noblesse.  • 

Nous  ignorons  les  circonstances  qui  ont  guidé  M.  Mos- 
chclès  dans  la  pensée  d'ouvrir  une  souscription  à  Londres 
en  faveur  de  Beethoven ,  mais  nous  sommes  persuadés 

(1)  Voyei  la  notice  que  ooua  avoiu  donoéc  d«iM  ie  auméfoi  de  ta. 
/^M#^a«(<a/e,  p.  114  -  iao» 
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*qu*il  ne  l*a  fias  fait  légèrement.  Il  se  peut  que  le  gouver- 
nement de  l'Autriche  éprouve  aujourd'hui  quelque  honte 
d'avoir  laissé  dans  l'abandon  et  presque  dans  le  besoin  un 
artiste  tel  que  Beethoven  ;  mais  cet  abandon  n'a  pas  été 
moins  réel.  Il  est  cerUùa,  que  cet  oubli  avait  déterminé 
fieetboveu  à  accepter  en  1S09  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  Jérôme  Napoléon  »  roi  de  Westphalte,  et  que 
Ta^hiduc  Rodolphe  et  les  prinoas  de  Lobkowitz  et  de 
Kinsk4  loi  firent  une  pension  de  4000  florins  pour  Ten  dé- 
Ipumer.  Depuis  lors  les  princes  de  Lobkowitz  et  Rinski 
étant  morts,  la  pension  s'est  trouvée  réduite  ^  moins  de 
deux  mille  florins. 

STTTTGAiiD.  Après  un  intervalle  un  peu  trop  prolongé» 
les  représentations  de  la  saison  ont  commencé  d'une  ma- 
nière brillante.  Les  chanteurs  sont  Ai"*  Fischer,  M""  Sigl, 
principale  chanteuse  de  la  chapelle  royale  de  Bavière  t  et 
1^  signnra  Çanzi;  MM.  Haisinger  dé  Garlsruhe»  CJrsprôch 
de  Ile&saU).  H^mbuch»,  jPesoldet  Huns.  L'ouverture  s*est 
£dte  par  la  Zetmira  de  Rossiui,  qui  n'avait  point  encore 
été  représentée  à  Stuttgard;  cette  pièce  a  été  suivie  de 
Léocadie,  d'Auber,  jouée  aussi  pour  la  première  fois  sur 
celte  scène.  Le  rôle  de  Léocadie  a  été  parfaitement  rempli 
par  31"'  Fischer.  Elle  a  introduit  dans  le  second  acte  un 
nouvel  air  mis  en  situation  et  composé  pour  elle  par  le 
maître  de  chapelle  Lii^dpaintner ,  qui  a  produit  un  grand 
effet.  • 

On  a  remis  ep  scène  pour  Mn>  Fischer  et  la  signera 
C^anzi  les  opéras  suivans  qui  n'avaient  point  été  joués  de- 
puis quelques  années  :  J chiite  de  Paêr,  Eiisahetta  de 
llossini ,  et  Romeo  è  Giuiietta  de  Zingarelli.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  fort  bien  exécutés.  On  a  eu  ensuite  le  plaisir 
d'entendre  M""  Schlosser,  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a 
charmé  le  public  par  le  talent  qu'elle  a  déployé  dans  Tan- 
credi ,  ia  Gazz^  féOfl^a  et  Dos  Fatêriroehmê  Opferfiut 
(  |e  Siuurifiçe  {nterrçDptpu  ).  On  jp^f^r^  en  ce.fnoment  pour 
die  J€$9an4a  df  Spohr.  Les  amateurs  .coqftptent  que  cet 
opéra  leur  procurera  de  grapdes  jouissances. 

NvamiaG.  On  a  exécuté  dans  cet^e  vi4e ,  à  Tocc^sloq 
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du  jubilé  de  la  trois-centième  année  de  la  fondation  de* 
runiversilé  f  ia  Création  de  BatjâneiieDéiuge  de  Schoei- 
dèr,  avec  un  orchestre  composé  de  deux  cent  cinquante 
personnes  dirigé  par  Blumroder»  mattre  de  chapelle.  On 
a  aussi  fait  entendre  en  diverses  occasions  ie  ÎÊ&ni  des 
Oliviers  de  Beethoven.  Les  musiciens,  au  nombre  de 
cent  cinquante,  étaient  conduits  par  Georg,  directeur  de 
la  musique;  ia  Paasion  du  Christ  de  Graun,  exécutée 
par  plus  de  cinq  cents  personnes  ;  beaucoup  de  morceaux 
du  Messie  de  Timmortel  Haendel ,  ies  Fêtes  d* Alexandre 
du  même  mattre  »  iù  Aequiêm  de  Mozart  »  un  Te  Demn  de 
Schichty  une  messe  par  Georn»  directeur  de  la  musique  » 
et  une  cantate  sacrée  par  Schneider*  L'exécution  de  ces 
chefs»d*œuvre  a  laissé  peu  de  chose  à  désirer;  ies  chœurs  » 
partie  importante  dans  ce  genre  de  musique»  ont  été  par- 
faitement nuancés. 

KoENiGSBERG.  Pendant  la  saison  dernière ,  Topéra  a  été 
hcaucoup  plus  satisfaisant  que  les  années  précédentes.  Le 
zèle  du  directeur  a  droit  à  la  reconnaissance  du  public. 
L'orchestre  a  été  augmenté;  il  avait  pour  directeur  un 
jeune  homme  nommé  Keller  9  qui,  âgé  seulement  de  vingt  . 
an» ,  a  beaucoup  de  talent  et  d'activité.  Le  personnel  est 
parfaitement  composé;  les  chanteurs  sont  ;  M"*  Braun  9 
MV  Geissler,  M***  Devrient  de  Berlin,  et  H"*  Yoght  de 
Munich;  M.  Scebach,  jeune  débutan^  M.  Schroder  de 
Berlin,  M.  Barlow de  Saint-Pétersbourg,  et  M xM.  Jerrmann, 
Lenz  et  Wiedemann.  Ou  n*a  donné,  il  est  vrai,  aucune 
nouveauté  ,  mais  le  spectacle  a  été  très  varié  et  bien  choisi. 
On  a  représenté  successivement  Don  Juan,  ie  Nozsc  di 
Figaro,  ta  CUmenza  di  Tito,  Preciosa^  Euryanthe^ 
ie  FrtùehiUz,  ia  Vtêtaie  de  Spontini,  iaMaUna/ra  , 
Otedo,  U  Bar&iere,  et  Mo$è.  La  Futaie  a  été  donnée 
pour  la  première  fob  cette  année  au  bénéfice  des  malheu* 
reux  Grecs.  La  salle  était  entièrement  remplie. 

A  la  fin  de  la  saison  une  jeune  cantatrice,  qui  avait  déjà 
paru  sur  le  théâtre  de  Hambourg  sous  le  nom  d'Éniilie 
Pohlmann  ,  a  débuté  dans  le  rôle  de  ta  Moiinara  ;  elle  y 
a  obtenu  ie  plus  brillant  succès  ;  sa  voix  est  étendue  et 
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très  juste 9  elle  fait  bien  le  trille,  el  se  montre  aussi  bouae 
actrice  qu*habile  cantatrice. 

Ed  musique  d*église  on  a  exécuté  :  Lauda  JermaUm 
de  Caldara;  un  grand  Magnificat  de  Durante;  le  célèbre 
Crucifiants ,  à  huit  parties ,  de  Lotti ,  avec  un  accompa* 
Çtiement  à  grand  orchestre  arrangé  par  le  maître  de  cha- 
pelle Salmann;  ta  Mort  de  Jésus  de  Grauii ,  un  TeDeum 
de  Haeridel,  et  beaucoup  de  morceaux  du  Messie  du  môme 
auteur ,  dont  les  ouvrages .  quelque  étrange  que  cela 
puisse  paraître»  n'étaient  guère  connus  en  Allemagne  ,  si 
ce  n*est  d*un  petit  nombre  d*amateurs. 

Les  critiques  blâmeront  peut-être  raccompagnement 
arrangé  par  Salmann  pour  le  Crucj/to»  deLotti,  comme 
une  innovation  peu  convenable  aux  morceaux  dits  à  ca- 
ptiia  ;  on  doit  néanmoins  reconnatire  que  Teffet  qu*ll  a 
produit  est  noble  et  imposant. 

ZuBicn.  Les  concerts  d'hiver  ont  éié  celte  année  plusbril-  ' 
lans  que  jamais;  ce  succès  est  dû  aux  soins  de  Btumen^ 
thaï,  directeur  de  la  musique.  L'orchestre  a  été  augmenté; 
ils  est  maintenant  en  état  d'exécuter  les  œuvresde  Alozart, 
Beethoven»  "Weber,  Ries,  etc.  Au  dernier  concert  on  a 
joué  la  symphonie  Intitulée  ia  BataUit  de  Fittaria  de 
Beethoven ,  de  manière  A  exciter  la  surprise  et  Tenthou- 
siasme  chez  tous  les  amateurs.  Il  est  cepeivlant  si  difficile 
de  plaire  à  tout  le  monde,  que  Ton  a  reproché  à  Blumen- 
thal  d'avoir  un  penchant  trop  décidé  pour  la  musique  ins- 
trumentale. Ce  reproche  était  toutefois  fort  mal  fondée,, 
il  a  fait  entendre  beaucoup  de  musique  vocale  dont  la  plu- 
part était  encore  inconnue  à  Zurich.  Au  second  concert, 
on  a  chanté  plusieurs  morceaux  de  Mayerbeer»  tirés  prin- 
cipalement du  CrociatOy  ouvrage  dont  la  réputation  eàï 
devenue  européenne.  Dans  le  quatrième,  on  a  exécuté  di- 
vers morceaux  de  Wcltgtricht  (  le  Jour  du  Jugement  )  du 
maître  de  chapelle  Schneider,  de  la  Mission  de  Moïse, 
oratorio  do  Kreutzer,  trop  peu  connu  dans  le  monde  mu- 
sical, et  le  grand  mouvement  finald'un  Te  D«wm  de  Lctz- 
term,  ouvrage  qu'on  ei^écutc  très  rarement.  Enlin,  dans  le 
cinquième  concert  on  a  chanté  toute  la  musique  du  Freis^ 
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chûtz  de  AVeber.  Klle  a  excité  un  transport  diilicile  à  dé- 
crire Les  rôles  (VJqatfie  et  (VJiinette  étaient  chantés  par 
M""  Hardmeyer  et  Jtlirzci,  cl  celui  de  Mcui  par  M.  Arter- 
L*orche»tre  elles  cbœurf;  ont  rivalisé  pour  exécuter  digne, 
ment  cette  musique  dont  on  ne  parle  plus  qu'avec  vénéra- 
tion. On  a  pu  s'assurer  dans  cette  occasion  que  le  grand 
attrait  du  Freùehûiz  consiste  dans  la  musique  seuie, 
car  il  n'y  avait  là  aucun  jeu  de  scène  ni  de  décorations  : 
on  peut  cependant  dire  qu*il  a  produitun  effet  magique. 


ANNONCES  DIVERSES. 

SOUSClUPTiOK.  i 

.  Proposée  pour  la  publication  d'un  essai  liistorique  sur 

le  violon  et  sur  les  progrès  de  Tart  musical,  depuis  le 
moyen  âge,  par  M.  Cartier,  musicien  de  la  chapelle  du 
roi.  Ouvrage  dédié  à  MM.  Chcrubiuiy  Lesueur^  Bertouy 

Plantade,  Boicldieu  et  Baillot. 

L'auteur  de  Vart  du  f'iolon  ou  diiision  des  Ecoles,  ouvrage  reconnu 
depuis  long-temps ,  par  un  arr»'té  du  Conservatoire,  comme  le  complé- 
ment à  la  Méthode  du  Fioton,  avait  annoncé  qu'il  donnerait  un  jour  un 
Essai  hisiortifue  sur  cet  instrument.  Après  avoir  consacré  presque  toute 
sa  vie  k  l'étude  de  soo  art,  M.  Cartier  peut  enfin  remplir  l'engagemeot 
qu'il  avait  pria  envers  le  public*  Un  travail  constant»  des  recherche^  im- 
menses,  le  lèle  qui  n'a  jamais  cessé  de  l'animer»  l'enthonsiasiDe  qu'il  a 
toujours  eu  pour  le  violon,  ont  mis  cet  habile  professeur  en  état  de  fi^ 
connaître  k  la  France»  à  l'Europe,  ce  que  fuufe  violon  dans  son  ori|^, 
ce  qu'il  fut  an  moyen  flge ,  èe  qu'il  est  devenn  depuis»  et  ce  que  la  musi* 
que  doit  à  son  perfectionnement. 

Un  Essai  historique  sur  le  violon  paraîtra,  au  premier  abord  ,  à  beau- 
coup de  personnes ,  môme  h  plusieurs  de  ceux  qui  lui  doivent  quelque 
célébrité,  un  ouvrage  d'iin  intérêt  médiocre;  ils  auront  peine  à  com- 
prendre qu'il  puisse  exciter  vivement  leur  curiosité,  ou  présenter  un  but 
d'utilité  réelle,  parce  que  uoiquement  occupés  du  mécanisme,  ou,  si 
l'on  veut  »  du  matirml  d$  lâvr  mi,iU  n'ont  jamais  pafU  Uun  penUêt,  su- 
cors  nuMfU  Uur»  tnédUatûmê^  9ut  sa  partie  morale  ti  teUniifique  ,  et  qu'Ut 
n'ont  jamûiê  réfléchi  à  tout  ce  que  te  êeau  idéal    la  musique  doit  au  violon. 

Mais  quand  on  saura  que  le  violon  »  inconnu  ans  anciens  et  né  dans 
la  Gaule  cbes  les  Druides,  puis  adopté  par  les  Bardes  de  TÉcosse ,  s'éleva 
peu  à  peu  de  cette  double  origine  obscure»  au  milieu  des  siècles  bar* 
bares  du  moyen  Age ,  avec  des  succès  plus  ou  moins  lents ,  avec  une 
gloire  plus  ou  moins  brillante  ,  et  qu'enfin  reçu  partout  an  second  rang, 
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mais  devenant  chaque  jour  plus  nécessaire  >  et  figurant  dans  tuutes  les 
fêtes  religieuses  ou  politiques ,  civiles  oa  littéraires ,  il  parvint  h  occuper 
le  premier  rang,  par  la  beauté  et  la  variété  des  aons ,  par  la  anbliSÏité 
de  ses  accords.  Qaaod  on  saura  que  du  sein  de  la  eonfirérie  de  Saint- 
Jatien  des  Ménestriers  »  le  violon  passant  en  Ifalie ,  donna  naissance,  en 
s'y  perfectionnant ,  à  une  nouvelle  bi  anche  d'industrie  qui  devint  dle- 
mène  aussitôt  un  art,  celui  de  la  lutherie  ;  et  que  de  grands  roattres, 
s'illustrant'snr  cet  instrument ,  formèrent  à  leur  tour  de  célèbres  vir- 
tuoses en  Allemaf»ne  ,  puis  en  France  et  en  Angleterre;  quand  on  saura 
que  l'archet,  l'anieet  la  vie  du  violon  ,  l'archet,  mal  à  propos  confondu 
avec  le  plectre  et  le  pectis  des  anciens,  et  totalement  i  noré  d'eux,  a 
«;lé  la  cause  unique  de  la  grande  et  belle  révolution  opérée  dans  l'art 
musical  :  alors  on  sera  curieux  de  connaître  Tbititoire  progressive  du  vio- 
lon et  de  l'archet;  on  voudra  suivre  les  diflibrens  états  par  oàt^nn  et 
l'entra  ont  passé,  et  savoir  ce  qu'ils  étaient  dans  l'origine,  comment  ils 
sont  devenus  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Alors  l'intérêt  pour  le  violon 
s^angmentera  en  raison  de  l'admiration  que  fbBt  naître  ses  savans  ac- 
cords; et  la  reconnaissance  pour  les  grands  toattres  des  écdes  italieftne, 
allemande ,  française  et  anglaise  ,  s'accroîtra  aussi  en  proportion;  alors 
on  conviendra  que  le  violon  peut  à  juste  titre  Hre  appelé  le  roi  des  ins- 
trumcns  de  musique,  et  que  sans  les  progrès  qu'il  n  faits,  la  musique 
elle-même  ne  se  serait  pas  élevée  à  la  haute  perfection  uù  le  dix>httitième 
siècle  l'a  vu  arriver. 

Digne  élève  du  célèbre  Viotti ,  M.  Cartier,  qui  «'est  toujours  livré 
avec  passion  à  l'étude  de  son  art ,  a  fiut  précéd^sr  son  JBisei  MttoH^t» 
d'une  Introduction  dans  laquelle  il  accumule  tontes  les  preuves  qui 
tendent  à  fkire  voir  que  le  violon  fut  inconnu  aux  anciens  peuples  :  his- 
toriens, poètes ,  monnmens,  tout  est  mis  à  contribution  pour  démoa^ 
tier cette  vérité.  Ce  n'est  que  chex  les  Gaulois,  après  la  conquête  de  ' 
Jules  César,  qu'il  nous  montre,  sous  le  nom  de  vw/is,  rorigine  de  cet 
Instrument,  qu'on  appela  par  la  suite  vièle,  et  qui  reçut  enfin  le  nom 
devioion,  lorsqu'il  eut  été  adopté  parla  confrérie  de  Saint-Julien  des 
Ménestriers,  avec  la  forme  et  k  nombre  de  cordes  qu'il  a  aujourd'hui. 

L'auteur,  procédant  par  siècles  depuis  Jules  César,  et  ensuite  depuis 
l'établissement  du  christianisme  dans  toute  l'Europe,  nous  montre  le 
violon  dans  ses  différentes  phases,  et  dans  toutes  les  cérémonies  et  fêtes 
oà  il  le  trouve.  11  nous  le  fait  voir  donnant  naissanee  en  Italie  aux 
opéras  ,  en  France,  en  Angleterre,  et  plus  lard  en  Allemagne,  à  l'art 
dramatique.  Il  sigoale  à  la  reconnaissance  des  musiciens,  les  poètes,  lès 
tconbadonrs  et  les  trouvères  qui  ont  contribué  à  sa  propagation,  à  son 
perfectionnement ,  et  les  princes  qui  l'ont  aimé ,  cultivé,  et  quiout  con- 
couru  à  tes  progrès. 

Ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  un  haut  degré  de  crédibilité ,  c'  st  qu'au- 
cune assertion  de  l'auteur  ne  manque  de  preuve.  Tout  ce  qu'il  avance 
estappuyésur  des  autorités  irrécusable».  Presque  toutes  ses  notes  sont 
des  témoignages  qu'on  ne  peut  lui  contester  :  il  en  est  d'autres  qui  of- 
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i"  rent  des  digressions  instructives  et  curieuses  qui  se  rattachent  toujours  • 
à  son  sujet,  et  l'embellissent  en  UK^me  temps  qu'elles  le  corroborent. 
C'est  a  cet  Essai  hitlori^ue  sur  ie  Violon  qu'on  doit  appliquer  surtoot 
ce  vers  : 

InéaeU  dimmi,  et  amenf  mtminiue  periii. 
Les  dinertationt  lur  le  violon,  sar  l'ucbet,nir  la  latheriei  rar  U  hirpe, 
compagne  du  violoa,  sur  la  gravoreen  mùtîqne^  ides  notices  but  les 
femmes  qai'ont excellé  par  le  violon,  sur  quelques  amateurs  célèbres, 
et  SUT  les  auteurs  qoi  ont  inventé  dilTérentcs  compositions,  depuis  les 
airs  variés  jusqu'aux  symplionies  ,  n'iuléresscront  pas  moins  les  lecteurs 
que  l'examen  qu'a  fait  M.  Cartier  de  tons  les  grands  maîtres  du  dix- 
septième  et  du  dix-buitième  siècle. 

Conditions  de  (a  Souscript'um.  L'essai  historique  se  composera  d'un  fort 
volume  in-4°,  imprimé  en  beaux  caractères^  et  sortira  des  presses  de 
MM.  Firmin  Didot;  il  seia  aussi  enrichi  de  dessins  soigneusement  Btlio- 
grapbiës.  Le  pris  en  sera  fixé  dans  le  commerce  à  3o  fr.  Mais  toutes  les 
personnes  qui  auraient  souscrit  avant  le  i*'juin  prochain  ne  paieront 
que  ao  fr.  en  recevant  l'ouvrage. 
«  Une  table,  mise  en  tête  du  volume ,  contiendra  la  liste  des  aouscrip- 

teun  par  ordre  d*lnsciiption.  Les  lettres  de  demande  dénopt  être  af- 
franchies. 

On  souscrit  à  Paris,  ches  J.  Frey  9  éditeur  de  musique , 

place  ^8  Victoires  y  à  Paris. 

Nota.  M.  Frey,  déjà  propriétaire  de  la  majeare  panie  des  cenvret  de 
M.  P.  Rode,  vient  d'acquérir  de  ce  compodtcur  cinq  nouveaux  manu-  ' 
scrits  pour  le  violon  :  on  concerto ,  deux  sonates  brillantes  avec  accom- 
pagnement d'an  second  violon,  d'alto^t  basse,  des  variations  sur  un 
thème  allemand  et  un  solo  avec  introduction. 


Faktaime  pour  piano  et  cor ,  sur  Tair  écossais  intercalé 
dans  la  Dame  blanche,  dédiée  à  M"*  Cœli  raîiiée,  par 
MM.  Fcssy  et  Mengal.  Prix  :  6  fr.  Paris,  J..Frey,  place  des 
Victoires,  n°8. 

Te  6sm  OMtier,  iomahcb  de  Plautade,  variée  pour  le 
cor,  avec  accompagnement  de  piano,  dédiée  à  M.  H.  Dom- 
nicher,  par  Mengal  jeune»  deuxième  air  varié.  Prix  : 
4fr.  5o  c.  Paris,  Janet  etCotelle,  rueSt.-Honoré,  n*  laS, 
et  rue  Richelieu ,  92. 

P<fEOifAi6B  brillante,  précédée  d*iinc  introduction  pour 
le  piano-forte,  dédiée  à  M"*  la  maréchale  duchesse  de 
Reggio,  par  M"' Hérault,  œuvre  4.  Prix  :  5  fr.  Paris,  Mau- 
rice Schlesiuger ,  rue  de  lUchelieu  ,  97. 
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PUBLIÉE  PAK  M.  FÉTIS, 

PROf£SS£VR  DE  COMPOSITIOIS  A  L^ÉCOLE  BOYILE  DE  MCSIQUB» 
SX  «IBLIOXBÉCAÏAS  DK  CKT  MtABLIUSMJUIT. 

.  ■*  lo.  —  Avnn.  1817. 


QUESTIONS 

SOA  Là  DIVEMITÀ  D'oMRIOUS  ET  DE  DOCTftlNBft  BIS  AOIBCBS 

DIDA0I1Q0B8  IR  M08IQDB. 

Adressées  à  Messieurs  les  professeurs  et  membres  du  Conservatoire  de 
France,  par  P.  Macarby,  musicien  de  province.  Brochure  in  8°  de 
68  pages.  Paris,  1827,  Janet  et  Cotelle ,  libraires,  rue  des  Petits- 
Champs  ,  n"  17  ;  et  se  trouve  à  Marseille  chez  Gamoin,  libraire ,  place 
Royale,  n"  5. 


FftBMUE  AKTICLB. 

Il  est  diûicile  de  décider  s'il  y  a  plus  d'humilité  que 
d'orgueil  dans  cette  simple  qualité  de  musicien  dê  fViH 
vinee  mite  en  oppositioa  avee  les  titre»  de  ^Q((BUâm$  et 
demen^ftesduCimÊ^^âam  dê  Frmnct.  Il  se  peut  que  ee 
nesoll  qu'une  précaution  de  M.  Macarry  pour  mm  ca^ 
Mirer  sur  le  danger  de  sea  attaques ,  quil  appelle  des  ^usf- 
U&ns;  mais  c'est  un  soin  dont  il  poilvait  se  dispenser. 
Qu'importe  d'ailleurs  que  celui  qui  les  fait  soit  de  pro- 
vince ou  de  Paris  ?  Tessenliel,  c'est  qu'elles  ne  soient  point 
oiseuses;  c'est  qu'il  y  ait  véritablement  diversité  d'opinions 
et  de  doctrine  eutre  des  écrivains  dignes  d'estime  ,  et  que 
M.  flf aeaify  n^ait  pas  pris  les  préoccupations  de  son  esprit 
pour  les  contradictions  de  ces  auteurs.  Qttoi;qu'il  en  soit  9 
comme  on  doit  supposer  que  ces  questions  sont  faites  dans 
rinlérét  de  la  science,  et  non  pour  satisfaire  une  vanité 


au  courant  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  musique 
m*y  oblige.  J  invite  les  professeurs  qoe  ces  questions  intéres- 
sent à  m^adresser  leurs  observations  particulières;  je  les  in- 
aérerai textuellement  dans  la  Rêvue  mtmeaU 

11  y  a  dans  Thisloire  des  arts  et  des  sciences  ane  cbrono- 
logîe  qu^l  faut  avoir  présente  à  Tesprit  lorsqu'on  veut  op- 
poser un  auteur  à  un  autre ,  car  la  marche  naturelle  de» 
choses  ayant  pour  résultat  des  perfcctiunneinens  })liis  ou 
moins  iniportans,  on  conçoit  que  le  langage  d'un  ancien 
écrivain  ne  saurait  élre  identique  avec  celui  d'un  moderne. 
S'il  u*y  avait  entre  eux  que  de  simples  différences  dans  les 
formes  du  style,  il  iry  aurait  point  eu  de  progrès;  la  science 
aurait  été  station naire  9  ce  qui  serait  assurément  beaucoup 
plus  fâcheux  que  toutes  les  contradictions  possibles  des 
théoriciens. 

Il  n^est  pas  moins  nécessaire  d'examiner  quel  a  été  l'objet 
principal  d'un  auteur  quand  on  le  compare  à  un  autre. 
Souvent  celui  (jui  traite  une  spécialité  néglige  les  considé- 
rations générales  ,  prend  un  langage  nouveau  .  invente  des 
termes  qui  manquent  à  la  langue  pour  exprimer  ses  idées, 
fait  jaillir  de  ses  investigations  des  faits  inaperçus  avant  lui , 
et  même  se  met  en  contradiction  apparente  avec  ses  de- 
vanéiers.  Ainsi ,  depuis  que  la  musique  instnmentale  a 
pris  une  extension  considérable ,  il  a  fallu  recueillir  les 
faits  qui  la  concernent  y  les  classer  et  en  faire  une  science 
particulière  ^ui  diffère  autant  de  la  science  générale  que 

(i)  Les  principaux  oavrages  que  M.  Macarry  oppose  I*ao  à  l'autre 
dans  sa  brochure  sont  :  1»  Nouveau  tyiUme  de  musique  et  TVatfé  de 

f harmonie  y  par  Bamoau:  a»  Traité  d'harmonie,  par  Langlé;  5«  Traité 

de  la  bassesous  Icchant,  par  le  môme;  4"  Traité  d'harmonie ^  p.1r  M.  Catel  ; 
5°  Principes  de  composition,  etc.  par  M.  Choron;  6°  Traite  d'harmonie  , 
par  M.  Berton  ;  7°  Cours  décomposition ,  par  M.  Reicha  ;  8"  Mtlhodc  clé- 
mientaire  d'accompagnement ,  par  M.  Fétis;  9"  C oum  îh-mcntairc  dUiar- 


les  moyens  d*ei^cutioa  de&  initruiiiens  diffèrent  de  ceux 
des  ¥oix. 

Bnfin,  lorsque  des  contradictioiis  entre  plusieurs  euteum 
sont  constatées,  il  faut,  avant  d?en  couclare|l*ineertitu^  de 

la  science ,  être  en  état  de  discerner  le  mérite  de  chacun 
d^eux,  peser  les  raisonnemciis ,  et  ne  pas  faire  un  crime  à 
un  homme  de  mérite  de  n'être  pas  d'accord  avec  un  bar- 
bouilleur. QuMmporte  que  le  chevalier  dcLiron  ou  Textra- 
vagant  Bemctzrieder  aient  d'autres  opinions  en.  harmonie 
que  MM.  Catel  et  Reioha?  Depuis  que  les  lois  véritables 
de  cette  science  sont  connues ,  songe-t-on  à  Bemetirieder 
et  au  chevalier  de  Liron  ?  Un  certain  M .  Wi'onsky  a  fait  une 
réfutation  de  la  Thém»  d§ê  fimetiaiu  anaiytiqiuê  de 
Lagrange  :  cela  a-t-il  porté  atteinte  à  la  gloire  de  ce  grand 
géomètre  ,  et  personne  s'est-il  avisé  de  douter  de  la  réalité 
de  la  science  de  l'analyse  ? 

J'avoue  que  voilà  bien  des  connaissances  exigées  dans 
celui  qui  veut  décider  hv  les  contradictions  qu'il  aperçoit 
dans  les  tlséorlciens  sont  réelles  ou  apparentes ,  et  si  elles 
méritent  qu'on  s*y  arrête.  Peu  de  peisonnes.les  possèdent; 
M.  Macarvy  avoue  qu'il  en  est  dépourvu.  Imaginant  que 
le  meilleur  moyen  de  s'instruire  dans  l'harmonie  était  4e 
lire  lout  ce  qui  paraissait  sur  cette  matière,  il  a  entassé 
contuséinent  dans  sa  téte  tous  les  faits  épars  dans  une 
foule  de  traités  élémentaires,  entrepris  dans  des  vues  dif- 
'  l'érentes,  sans  faire  allenlionà  la  ditlérence  des  temps,  aa 
but  des  auteurs,  et  à  la  dilTércnce  de  leur  mérite;  qu^eu 
est-il  résulté  ?  il  nous  l'apprend  lui-même  eu  ces  termes  : 
«  c  A  ne  vous  rien  déguiser,  Messieurs ,  je  n'ai  pa»  retiré 
t  de  mes  études  tout  le  fruit  que  j*en  espérais.  Je  me  suis 
«  aperçu ,  mais  trop  tard ,  que  rien  n'est  si  dangereux 
cque  de  se  charger  l'esprit  d'opinions  contradictoires; 
«  la  confusion  en  ei^  le  résultat.  Plus  j*ai  cm  faire  de 
«  prut^rès,  plus  mes  doutes  se  sont  multipliés,  et  plus 
«j'ai  reconnu  l'insuilisance  de  me^  lumières  pour  Ijcs 
c  éclaircir.  > 

Ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  de  la  brochure  que  j 'exa- 
mine aura  toigours  lieu  lorsqu'on  essaiera  de  s'instruire 
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des  (nfincipes  géoérMix  de  fkamioiite  pAf  hi  foctore  dis 
plnsieun  livres  élémentaires ,  car  c^estla  même  chose  que 
si  Poil  voulait  prendre  des  leçons  de  plusieurs  professeurs 
sur  le  même  objet.  En  sapposantle  même  degré  d'habi- 
leté dans  les  écrivains  et  des  principes  identiques  ,  il  y  a 
dans  Tordre  des  idées ,  et  dans  le  poiol  de  vue  sous  le- 
quel chaque  auteur  envisage  les  faits,  ime  îndhridttalUé 
qui  tend  locomfMrtible  la  méthode  de  Tun  airec  celle  de 
rarutne.  La  lecture  d*aii  grand  nombre  de  livres  n^eeC  > 
bonne  que  pour  le  professeur  ^  pour  Péorivain  •  qui  veu- 
lent examiner  les  opinions  diverses  sur  oe  qo*ils  ensei- 
gnent. Ce  qu'il  faut  à  quiconque  veut  acquérir  une  con- 
naissance usuelle  de  Tharmonie  ou  de  Taecompagnement , 
c'est  un  traité  méthodique  tel  que  le  manuel  de  Marpurg 
(  Handhuch  hey  dem  yeneraihass,  etc.j,  celui  de  M.  Ca- 
tel»  ou  tout  autre»  et  surtout  un  bon  professeur,  n  on 
peut  se  le  procurer. 

l*ai  dît  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  rbistoire  4e 
rharmonle  si  Ton  vent  se  Êdre  une  idée  Juste  diu  rapport 
de  ses  diverses  théories;  suivant  ma  méthode  ordinaire  » 
je  vais  esquisser  celle  liistoire  «vaut  de  passer  il  th  dhicu»* 
sion  de  la  brochure  de  M.  fllacarry,  afin  de  mettre  le  lec- 
teur en  état  de  juger  plus  facilement  des  questions  qui  se- 
ront agitées. 

Lorsque  les  compositeurs  du  quinzième  siècle,  Guil- 
laume Dufay  f  Bîncbois  cl  leurs  suetesseurs,  Hobrecfat» 
Ockegheflk  et  Busnois  »  eurent  donné  des  formes  douces 
et  régulières  à  l'harmonie,  les  écrivains  didactiques,  tels 
que  Tinctoris,  Gafforio  et  autres  commencèrent  à  "classer 
les  faits  ,  et  à  en  déduire  une  théorie  qui  était  simple 
comme  les  compositions  sur  lesquelles  elle  était  fondée. 
Des  accords  composés  de  tierce  et  de  quinte  ,  ou  de  tierce 
et  de  sixte ,  avec  quelques  prolongal|bns  rares  qui  produi- 
saient des  dissonnances  de  septième  ou  de  seconde  ,  par  le 
retard  des  sixtes  ou  des  tierces,  composaient  toute  la 
science  de  Tharmonie,  et  les  règles  de  la  composition  se 
bornaient  à  huUf  qui  avaient  pour  objet  la  succession 
des  consonnancos  et  dès  flissonnances.  1  e  siècle  suivant, 
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toat  en  s'enrichUsaut  de  modula tions  plus  variées  ,  n'aug- 
menta guère  Ron  bagage  harmonique  ;  seulement  quel- 
qan»  esenifles  de  Toctave  relarAée  par  la  prolongaliou 
j'use  neite  iiceikiisaiit  âîMoniiaiice  ée  Movième  »  «l 
l'emploi  fort  rare  de  la  quarte  comme  consoonaneey  étea» 
êuiml  le  «bmame  des  accords.  €'étaU  daog  la  recherche 
dei  fermes  soîentiAques  que  eonsitflaieot  les  pro|$fè«  ^lae 
la  musique  faisait  alors  ;  quant  à  l'harmonie ,  quelque 
simple  qu'elle  fût ,  elle  paraissait  suffisante.  T' utes  les 
compositions  de  Jean  Animuccia  .  de  Porta  ,  de  Soriano, 
de  Palesfrîna,  prouvent  ce  que  j'avance.  A  Tégard  des 
théorioieoH^  ils  se  jetaient  toosdaïuimie  ^nase  science  » 
et  dwm  dm  calctilt  puérils  de  ptepoiiieas  prétenèiies  mu- 
sicales qui  les  '4étonniaie«C  des  Techorofaes  iitAes.  Jus» 
q|0'à  takkk  (i556)  il  n'y  a  potut  de  progrès;  et  lui-même 
n'^^oiffta  lésn  à  t^bamiewie ,  quoique  sm  fnafslulMMii  Aat- 
m»ni^ttes  soient  «Keellentes  en  ce  -qui  concerne  le  oon^ 
Ire-poiiii. 

La  grande  époque  dans  rhistofre  de  Tharmonie  est 
celle  4e  i5c)o,  où  Claude  Mouleverde  employa  le  premier, 
éati.H  «on  cinquième  litre  de  Madrigaux,  Tharmonie  de  la 
septième  minem«  -avec  %ie^  miyÉim  sm*  la  dominante» 
les  neufièmes  mi^je«re  «t  mineorernup  le  même  degré  » 
la  septième  sur  la  note  sensible  »  le  tout  mns  pcépamUmif 
et  les  «kubles  disBonnances  préparées.  Oès  ce  moment , 
iHNi-t*eulement  Tharmeiiie ,  mais  la  lonaiîté  moderne  fo- 
rent fixées.  Celte  innovation  renversait  Papcien  système; 
aussi  des  réclamations  s'élcvèrent-elles  de  toutes  partn 
contre  Taudacieux  qui  osait  suivre  les  impulsions  de  son 
génie ,  an  lieu  de  se-eouformer  à  ta  règle  en  vigueur.  Ar^ 
tttsi ,  Mei  et  quelqum  antres-éoririreni  des  diatribes  con- 
tre l'intention  et  «on  aoteur  ;  il  «rot  devoir  se  défendre» 
et  i^pondlt,  dansia  préfaee  d^me  nouvello  édition  de  ses 
madrigaux  ,  par  él*àsiez  mttinraises  rahons  qui  preHveni 
i|u*il  06  sentait  pas  lui-même  Timportance  de  sa  décon* 
verte  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  sont  pres- 
que toujours  guidés  par  une  impulsion  secrèlc  dont  ils  ne 
peuvent  se  rendre  compta.  Comme  il  ai*rive  dans  lescir« 
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constances  semblables,  les  passions  finirent  par  se  caly 
mer;  le  public  applaudit  à  tles  nouveautés  qui  augmen- 
taient ses  jouissances,  Tharmonie  des  dissonnances  na- 
turelles fut  adoptée ,  et  ron  Huit  par  Tenseiguer  dans  les  ^ 
écoles. 

ArrétoDS-nous  un  instant  y  et  supposons  que  quelque 
musicien  du  dix-septième  siècle  eût  voulu  s'instruire  des 
règles  de  la  composition  aù  moyen  des  livres  qu*il  aurait 
rassemblés  autour  de  lui  9  et  qu'il  eût  étudié  péle*méle 
Gaforio  et  Zarlin  ,  Ornîtoparcun  et  Berardi ,  Aaron  et  Ân- 
^eli ,  Vanneo  et  Zacconi,  Artusi  et  Rodio,  Mersenne  et 
Frosch,  Ceroiie  et  Vincentino,  K i relier  et  Navarra  ,  les 
compositions  de  Josquin-de-Prez  et  celle  de  Monteverde  : 
quel  fruit  aurait-il  retiré  de  tout  cela  ?  Chez  les  uns  il  eCtt 
vu  proscrire  la  quarte 9  chez  les  autres  elle  aurait  été 
admise  sans  scrupule;  pas  un  mot  de  dissonnances  na- 
turelles ou  sans  préparation  dans  les  œuvres  des  théori-  , 
ciens  antérieurs  à  Gerone,  et  ces  accords  considérés  comme 
admis  chez  les  autres.  Berardi  et  ceux  de  son  école  lui 
auraient  présenté  des  contre-points  (fun  soi  passa  ,  o$- 
tinati ,  alla  zoppa ,  dont  les  maîtres  des  écoles  de  Na- 
ples  et  de  Venise  n'avaient  point  d*idée.  Ce  n*est  pas  tout: 
avant  Louis  Viadajia*,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Mantoue,  les  compositions  des  plus  habiles  mu- 
cisiens  n^avaient  point  eu  d'autres  parties  de«  basse  que 
celles  qui  étaient  chantées  par  des  voix  graves  ;  l'orgue 
doublait  ces  parties ,  et  lorsqu'elles  avaient  des  pauses  on 
d'autres  silences  y  ou  lorsque  les  voix  se  croisaient,  le  té- 
nor ou  le  contre* alto  servaient  de  basse  à  leur  tour ,  jus- 
(|u*à  ce  que  la  basse  réelle  rentrât  dans  l'harmonie.  Blessé 
do  ccilc  impcricctiou  ,  Viadaua  imagina  une  basse  iudé^ 
pendante  de  celle  du  cliant ,  propre  à  être  jouée  par  Por- 
gue  ou  tout  autre  instrument  à  clavier,  et  dont  les  no« 
tes  sont  surmontées  de  chiffres  destinés  à  indiquer  Thar- 

(i)  Louis  Viadana  naquit  a  Lodi  vers  i58o.  Nommé  d'abord  maître 
(le  chapelle  à  Fuao,  petite  ville  du  duché  d'Urbain,  il  passa  ensuite  à 
la  cathédrale  de  Mantouc  pour  y  exercer  les  mcïmes  fonctioQS,  et  il  s'j 
trouvait  encore  en  i644<       igQorc  l'époque  de  sa  moi  t. 
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monie  qui  leur  appartient,  aûu  que  raccompagoaleur 
puine  ^ider  les  chanteurs.  Or ,  comme  cette  Imsse  n'est 
point  soumise  aux  interruptions  des  liasses  vocales ,  Tia- 
dana  lui  donna  le  nom  de  éosse  éonUmue,  Le  principe  et 
le  mécanisme  de  cette  belle  invention  »  qui  eut  tant  d*in- 
floénce  sur  les  progrès  de  la  musique  ,  furent  développés 
par  lui  dans  une  instruction  écrite  en  latin,  en  italien  et 
en  allemand  ,  et  placée  en  tête  d'une  collection  de  mo- 
tets de  sa  composition  *.  Tous  les  harmoiu'stes  s'empres- 
sèrent de  s'emparer  de  cette  nouvelle  invention  ;  Agazzari, 
Ebner»  Sabbatini ,  Werkmeister  et  Gruger  publièrent  des 
développemens  de  théorie  sur  la  basse  continue  que  les 
Allemands  appellent  Bai$»  généraie  f  il  fallut  créer  des 
mots  pour  des  choses  nouvelles ,  et  les  livres  élémentaires 
n'eurent  présque  plus  de  rapport  avec  ceux  du  siècle  pré- 
cédent. Qu'on  juge  de  l'embarras  de  celui  qui,  voulant 
s'instruire  par  la  lecture  ,  n'aurait  pas  suivi  la  marche 
progressive  de  la  science  ,  aurait  confondu  les  époques, 
et  n'aurait  pas  vu  la  différence  qui  existait  dans  le  but  des 
auteurs.  Cependant  cette  science  n*eu  était  pas  moins  po- 
sitive t  seulement  son  domaine  s*agrandissail.  Nous  allons 
la  voir  prendre  de  nouveaux  développemens. 

Guidé  par  leur  instinct  musical,  les  maîtres  Italiens 
n'avaient  vu  dans  l'invention  de  la  basse  continue  que 
l'art  de  raccompagnemenl  ,  et  un  moyen  puissant  de 
développer  le  sentiment  de  l'harmonie  dans  leurs  élèvrs 
par  l'étude  du  clavier.  Ils  eurent  bientôt  réduit  à  un  j)clit 
nombre  de  règles  cette  science  préparatoire;  le  reste  s'ap- 
prit par  tradition  dans  les  écoles ,  et  Ton  ne  crut  plus  qu'il 
y  eût  rien  à  faire  pour  perfectionner  un  art  qui  est  tout  de 
pratique.  Depuis  VHarmanieo  ftrattieo  ai  eeméaiode  Fr. 
Gasparini, publié  en  1708» jusqu'aux  RegaU armaniehe de 

(i)  Voici  le  litre  de  cette  collection  :  Opusomnia  sacrorum  coneentuum 
i,  4  vocum,  cum  basso  eanimuo  et  gênerait,  organo applieato ^ 

KOMf  «e  înwfifûme  omni  génère  mntorum  «f  orgtaùttarum  aeeommodata , 
ûutiuMr»Luda»ieonadtma,  hêgiu  tuwœ  ortie  inventor»  primo. Veniie»  1609, 
et  Francfort-sar^le-Heio ,  i6i3^  io-fiilîo  •6ftrf.  Emmelins,  1610»  In-4« 
maj.  Le  même  Bmmelias  l'a  réimprimée  encore  en  i6s6, 10-4**  m«}. 
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Vincent  Manfrcdini  (  1775  )  ,  et  aux  Rcgoie  per  i  princi^ 
jyiantiàe.  Fenaroti»  on  n'aperçoit  en  effet  que  peu  de  pro- 
grès, parce  que  Vàxi  ne  pouvait  en  iaire  beaucoup»  étant 
tout  dans  la  pratique.  U  n*en  fui  pas  de  même  en  Franee. 

Jusqu'à  Rameau  »  om  n*a«aît  eoneUléré  ddma  ce  payii  » 
éomme  et  Italie  et  eq  Allemagne ,  que  lee  laite  laolét  de 
rbannoDÎe  »  et  les  traitée  à^aeecmpagnemmt  publiée  jus- 
qu^à  lui  n'étaient  guère  que  des  copies  de  cem  des  Ita- 
lien». Mais,  ayant  appris  quelque  part  qu'un  corps  sonore 
grave,  mis  en  vibration,  fait  entendre  ,  outre  le  sou  princi- 
pal, sa  douzième  et  sa  dix-septième  ,  c'est-à-dire  Toctave 
de  sa  quinte,  et  la  double  octave  de  sa  tierce,  Uameau 
entreprit  de  fonder  sur  ce  phénomène  toute  la  scienee  de 
-  Iliàrmonie  »  et  d'y  ramener  la  considération  des  renver- 
semens  ;  considération  dont  on  lui  a  lait  honneur»  mais 
qui  était  connue  bien  long-temps  avant  lui  »  comme  ou 
peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de  Zarlin  et  de  Berardi.  Le 
corps  sonore  donnait  à  Rameau  Vaecord  parfait  mqjeur; 
mais  en  torturant  le  phénomène  il  y  trouva  aussi  Vaecord 
parfait  mineur.  Au  moyen  de  tierces  ajoutées  au-dessus 
ou^âu-dessous  ,  et  du  renversement,  il  trouva  une  classi- 
fication des  accorc^  qui  avait  une  apparence  d'ordre  >  et  qui 
était  assez  ingénieuse  ;  mais  comme  tous  ces  accords  isolés, 
auxquels  il  fallut  donner  des  noms  inconnus  avaa(  lui  »  ne 
conservaient  nen  leur  origino  mélodique  ,  et  «*indi- 
quaientpoinl  par eux*mémes comment  ils  devaiei?ktètreem- 
ployés,  Rameau  remplaça  les  règles  de  succession  en  usage 
depuis  plusieurs  siècles  par  celles  d'une  basse  hypothéti- 
que, appelée  par  lui  Basse  fondamentale^  et  qu'il  considé- 
rait comme  le  meilleur  guide  pour  le  compositeur.  Il  était  ai 
convaincu  de  la  bonté  de  son  système  qu*il  soutenait  haute- 
ment que  toutes  les  règles  données  jusqu*à  lui  n*étaîonl  que 
le  fruit  d^une  routine  aveugle,  et  que  le  système  de  la  basse 
IbndamentalB  était  celui  de  la  nature.  Par  malheur  ce  sys- 
tème admettait  certaines  successions  qui  sont  considérées 
comme  vicieuses  dans  la  pratiqu(^  ,  en  rejetait  d'autres 
qui  sont  excellentes,  et  ne  se  prêtait  un  petit  nombre 
decombiuaisons  harmoniques^  néanmoins  il  eut  eu  France 
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beaucoup  de  succès,  et  depuis  i^aa  où  Rameau  en  jeta 
les  premiers  ibndemens  dans  son  Traité  de  i'harmatèiôf 
jusqu'à  rétablissement  du  Consertatoire  de  musique,  îl  y 
fut  eu  vigoeor  »  el  y  détruisit  lêùui  souvenir  des  ftiouues 
études.    Allemagne  et  Tltalie  le  Hgetèreat  tocgours* 

L*èrreur  dé' Rameau  et  de  ses  sectateurs  est  d'avoir  cru 
que  le  système  de  l'harmonie  fondé  sur  la  résonnance  du 
corps  sonore  el  de  la  basse  fondaiiiuutale  fût  la  science  da 
la  coinposilion;  si  on  ne  Peûl  considéré  quecomme  un  mode 
de  classifîcation  des  accords,  établi  sur  un  aperçu  nouveau, 
il  eût  été  digue  des  éloges  des  meilleurs  musiciens;  car  ii 
était  curieux  de  voir  introduire  Tesprit  d'ordre  dans  ce  qui 
^mblait  u'étre  que  le  résultat  de  notre  organisation, 
9ique. 

Tel  était  Tétat  des  choses  parmi  nous»  lorsque  les  mem- 
bres du  Conservatoire  de  musique  résolurent  de  travailler 

de  concert  à  la  rédaction  d'un  livre  élémentaire  sur  Tliar- 
mouic,  et  à  la  réforme  complète  du  système  vicieux  qui 
dominait  en  France.  Dans  une  assemblée  générale  des 
proièsseurs  de  rétablissement,  M.  Catel  proposa  les  bases 
d'un  travail  qui  fut  adopté,  et  bientôt  Ton  eut  le  TraiU 
d'hamMnm  qui  porte  son  nom.  Voici  la  théorie  qui  j  est 
développée. 

M.  Catel  cfaerclie  le  principe  des  accords  qu'il  appelle 
noMureis  dans  les  divisions  régulières  d*un  monocorde; 

elles  lui  donnentune  combinaison  de  tierces  dont  l'ensem- 
ble offre  raccord  qu'on  appelle  neuvième  ûfc  la  dominante, 
dans  rétat  majeur  ou  mineur,  sai^  si,  rc ,  fa ,  la.  En  di- 
visant ensuite  en  groupes  divers  ce  même  accordait  trouve 
raccord  parfait  majeur  dans<o^«  êi»  ré,  le  mineur  9  dans 
ré,  fa^ia;  l'accord  de  tierce  et  quinte  mineure  dans  H, 
ré,  fa;  l'accord  de  septième  de  la  dominante  dans  êoir  n. 
ré,  fa;  celui  de  septième  appelé  «leastm^le  dans  ^«  ré,  fa, 
ia,  etc.  A  l'égard  des  autres  accords,  M.  Catel  les  trouve 
dans  la  prolongation  d'une  ou  de  plusieurs  notes  d'un  ac- 
cord naturel  sur  l'accord  suivant,  ou  dans  l'altération  des 
intervalles  par  des  dièses ,  bémols  ou  bécarres  accidentels  : 
c'est  ce  qu^on  appelle  harmcmc  ariificieiU>  Ainai^il  lait 
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venir  l'accord  de  septième,  qui  se  fait  qvielqiiefbis  ftlirle  se- 
cond degré,  do  la  prnlongalion  de  la  Ionique  sur  un  accord 
liarfait  mineur  de  ce  même  de-ré,  et  l'accoi  il  que  l\ampau 
mp^^it^ticeord  de  quinte  superflue  de  raltéraliou  de  la 
quinte  d*u0  accord  parfait  majeur. 

Cette  tbéorlfe  D*était  nmiYdle  que  pour  la  France  ;  d'une 
part,  oe  n'était  que  le tetour  àTancienne  dootriue  de* 
maître»  des  quinwèmeet  •eiaîème  rièolem  qui  ne  voyaient 
dans  les  dissonnances  que  des  retards  de  oonsonnances; 
de  l'autre ,  c'était  le  système  proposé  par  KImberger  eu 
i^^i,  dans  ses  élémensde  la  basse  continue  [GrundêtH^ 
^'g0néraiba$sesais  ersteiiniender  Compositioii)  ; 
taUenfin  un  wtoar  ver»  la  simplicUé  des  bonnes  écoles,  et 
ce  retour  fut  marqué  par  les  progrès  des  Français  dans  la 
cmmaissanoe  de  J!%irmonle.  Pendant  plus  de  viugi  au8, 
le  livre  de  M.  Catel  ftat  le  seul  qu*oo  mU  dans  les  mains 
dc«  commençans.  .  *  »  .* 

Postérieurement  à  la  publleation  de  ce  traité ,  pbisMUrs 
wivrages  du  môme  genre  ont  paru  en  France,  et  se  aont 
plusou  moins  rapprochés  de  la  théorie  (|ui  y  est  dévelop* 
Bée,  OU  de  celle  d^Kameau.  Ainsi  M.  liei  tuii  a  publié  un 
^^^aM^htmnomeei  un  Dictionnaire  des  accords,  eu 
floatre  volumes  în-4%  dans  lesquels  il  suit  une  méthode 
^Uable  à  «elle  de  l'auleor  de  la  basse  foudameaiah  . 
en  faUwint  wir  toutes  les  harmonies  de  l'accord  parfait, 
au  moyen  de^^upe^oiitlons  de  notes,  et  en  les  IsoUnt  de 
la  double  considération  de  la  préparation  et  de  larésolu- 
liou  des  intervalks.  MM.  Reicha,  Gboron  etPerne,saqs 
chercher  à  introduire  de  cUangemens  notables  dans  la 
Ihéoiie  de  Kirnberger  et  de  M.  Catel,  ont  seulement  con- 
iiaéré  les  classifications  sous  des  rapports  particuliers; 
mais  tous  attribuent  aux  mêmes  notes  de  la  gamme  les 
giAmes  harmonies,  et  à  ces  barmonies  les  mêmes  prépara 
lions  et  les  mêmes  résolutions,  sauf  quelques  restriclious 
qui  prennentjeur  source  dans  l'ofcjet  que  ces  profiesseurs 
avaient  princîpileBsent.en  nue.  On  tie  |MSUt.donc  CWI? 
dérer  la  différence  desméthodeii  quecomuse  d^  Otapièies 
;r  Tari  aoiv»  ses  di^tiis  poiul*  de  vue*  OC  qui,  à 
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rég|«d  4e  rhomoie  inMruU  ,  ne  inil  4|ii)b  oom^lélev- la 
ioiemB,  loin  4e  l'ébrapler.  C'est  ahMi  que  les  boUoistos»  les 
entomologisies,  les  ornîibologislesv  elc.»  propoieal  4«  iHHt* 
velies  nomenclatures  et  4e  Bouvelles  claisilieati^iis  sekNi 

que  certains  caractères  ou  certains  organes  leur  semhleiil 
dominer  dans  les  plantes  ou  dans  les  animaux. 

Je  ne  dis  rien  de  certains  systèmes  bizarres,  qui  ne 
jouissent  d^aiicune  estime  soit  en  France,  soit  à rétraoger^ 
et  qui  sont  restés  dans  l'obscurité  «  bien  '(|u*ils  so&enl-  {mi* 
bliÀ  depuis  long-temfMi4  . 

.  Il  fk^t  Iflea  quei*eii  vieoucr  k  p^vk»  4e  wà^  paisgue 
M.  Maoanym'aïuis  souvent  en  opposition  avec  les  ImniHi 
reoommandables  que  je  vtenff  de  iipaMiier  }  Je  vais  le  laire 

aussi  succinctement  que  je  le  pourrai*  • 

Frappé  de  refait ,  qui  a  été  souvent  remarqué ,  qiïc  toute 
musique  peut  être  réduite  à  l'harmonie  de  l'accord  parfait^ 
de  celui  de  septième  de  la  dominante  et  de  leurs  dérivés^ 
faFl^^cbé  4e  eompléler  lé  sjyslèine  4m  Mi  fMir  lesqnellee 
t^|e«  les  aultes  barosimcli  se  tmUàciwnlà  seliei  ià.  Jtsi 
tscmvé':  1  '  que  tss  aeeQr4f  4]ttBeovième  nufeoretelaidnewii 
delà  dominante^  raccor4  4e  septièanrée'sensible ,  cehri 
-  de  septième  diminuée,  celui  de  sixte  sensible  avec  quinte 
juste  ou  mineure,  celui  de  triton  avec  tierce  majeure  ou 
mineure,  enfin  celui  de  seconde  majeure  ou  augmentée 
étaient  eikiployéft  dans  des  cas  analogues  à  ceux  V'éû 
£m  usage  4*  raGeor4  4e  se|»tiinie'  4e  'la  ^4^iraiaairfe  ni 
4e  ses  4ériirés  ;  a*  que  les  uns  tiennent  UmjenHrp  I»  platd  4éi 
autres  ;  5*qu*il  n'y  a  entre  les  uns  et  les  autves  qae  iâ  4ffé» 
venee  4*uné  hôte,  et  qûéeetfe  nôte'eet  tonjonr^le  sixième 
degré  qui  est  substitué  à  la  dominante  dans^^ les  accords 4è 
neuvième,  de  septième  de  sensible,  de  la  septième  di^ni* 
nuée ,  etc.  ;  4°  et  eufin ,  que  cette  substitution  est  niélodi* 
que,  attendu  que  la  note  8ul>stituée i&st  toigours  à  U  partie 
supérieure  dans  les  accords  majeurs. 

A  r^ar4  4es  prolongations  simples ,  la  théorie  4es  an- 
dirân^  ééoles  et  àto  M.  €atel  nl*a  |[»ai<tt  parfilile  ;  et  Je  Tal 
suivie  exactement;  mais  en  appliquant  cette  théorie  aux 
aocor4s  aflfectés  4e  substitution ,  j'ai  été  con4uît  â  la  4é- 


Diyilizea  by  ^OOglc 


a56  ' 
couvertede  rorigine  incontestable  des  accords  de  scptièmtt 
du  second  degré,  de  quinte  et  sixte,  de  tierce,  quarte  el 
sixte  et  de  seconde^  qui  ont  été  récuetl  de  tons  les  systè-^ 
mes;  et  j'ai  trouvé  qae,  cachés  sous  ce  double  déguise-^ 
ment,  les  accords  ont  encore  un  emploi  analogue  à  celui 
des  accords  naturels  dont  ils  dérivent.  Enfin,  en  continuant' 
les  mêmes  analyses  sur  les  accords  altérés  et  y  réunissant 
successivement  la  substitution  et  les  prolongations ,  je  suis 
arrivé  à  la  classification  réj^ulière  des  harmonies  piquantes 
que  ces  derniers  temps  ont  vu  naître. 

Invité  à  rédiger  une  Méthode  éiémentaire  d'harmonie 
et  d'accompagnement^ ,  j'ai  développé  cette  théorie  si 
simple  dans  vingtifiînq  pages  in>folio*  Pour  renfenner  toute 
la  science  de  l'harmonie  et  de  Taccompagnement  dans  un 
si  oonrt.  espace,  j?al  supposé  que'  la  théorie  dont  f'oOMÉ 
yefcposé  étàit  généralenaent  admise ,  et  j*én  ai  écarté 
toute  discussion  scientifique.  Il  est  résulté  de  cette  mé- 
thode un  travail  dont  la  clarté  fait  le  principal  mérite  et 
dont  le  succès  va  toujours  croissant.  On  verra  cependant 
que  mou  laconisme  m*a  exposé  aux  méprises  de  M.  Ma^ 
carry  et  àsacensure»  ' 
•  «Qu'on  «ne  oraicças  toateHs^s  que  j*aie  innové  dans  l'hai^ 
monie  :  mes  àceords  sent  les  mêmes  quecesz  de  MM.  Ca* 
iel9.Reieiia9  Peme  et  Choron  ;  mes  successions  sont  semp* 
Mnblse  ans  lears ,  à  rexeeption  d*un  petit  nombre  de  eas 
indifSéreito  penr  lefimds  de  la  scienee.  J!ai  seulement  eo»> 
sidéré  quelques  parties  de  la  science  harmonique  sons  un 
aspect  nouveau. 

Ces  préliminaires  m'ont  semblé  indispensables  avant  de 
luire  l'eiamen  de  ce  que  M.  Macarry  appelle  la  diversité 
dtMpkmnê  ùt.éi  doctrines  des  auteurs  didactifues  en 
wÉnn'llMei'Joinimwti  à  cet  examen  dans  l'an  des  prochains 
HMDénoiir  . 

.  FÉTIS. 

:Xi)  ]payîf,Pb,.Fi(^t,  rae  Tifisaae,n*  i8»iiia]MaG«ligiiaiii  :  prii,  i5fr. 

>•      »     .  •  «  •  • 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 

Il  y  a  dans  toute  chose  un  mélange  de  bien  et  de  mal 
auquel  nous  ne  sommes  que  trop  souvent  contraints  de 
nous  soumettre.  Heureux  quand  la  somme  duinal  ne  Vemr 
porte  pas  sur  celle  du  bien.  Par  exemple,  la  nomination 
d'un  homme  inili^  à  la  musiqueycooime  directeur  da  per- 
sonnel  de  FOpéra»  nous 'a  valu  la  mise  en  scène  de  Mciêét 
et  la  résurrection  de  TAcadémie  Royale  de  mttsi<fue;mais 
M.  Lubbert  n'a  été  appelé  à  radministrelion  de  celte  vaste 
machine  qu'au  commencement  de  cette  aunée^  et  quoi- 
qu'une activité  inouïe  ait  accéléré  l'apparition  du  chef- 
d'œuvre  de  Rossini ,  la  première  représentation  de  cet  ou« 
vrage  n'a  précédé  que  de  peu  de  jours  l'époque  des^eon- 
cerls  spirituels  ;  en  n^a  pu  se  préparér  pour  ceux-ci,  et , 
Il  faut  bien  l'avouer ,  ils  ont  été  pires  que  médiocres.  La 
franchise  que,  je  professe  me  permet  pas  de  cacher 
que  radminbtratioa  né  me  parait  pas  toot-à-fait  iono^ 
cente  du  mal.  J'avais  insisté ,  dans  un  numéro  précédent , 
sur  la  nécessité  de  varier  le  répertoire  de  ces  concerts  et 
d'y  faire  entendre  quelque  grande  composition  inconnue; 
le  temps  a  manqué  pcmr  la  copie  et  les  répétitions  :  k  la 
bonne  heure  ;  mais  ne  pouvant  aatis&ire  public  sur  ce 
point»  il  fallait  tâcher  de  piquer  «a  curiosité  parle  choix 
des  artistes  qu'on  devait  lui  offrir»  Or«  quel  que  soit  le 
ménie  de  ceux  qu'on  peut  entendre  tous  lesjourSy  on  ne 
peut  espérer  qu'ils  attirent  la  foirie,  toujours  avide  de 
nouveauté, comme  des  étrangers  qui jouissentd'une  grande 
réputation  ,  et  qu'on  n'aura  peut-être  plus  l'occasion  d'en- 
tendre. Il  est  donc  dan&  l'intérêt  d'une  administration  de 
faire  quelque  sacrifice  d'ar£^ent  pour  des  oocasions  sem- 
blables ;  dans  celle-ci ,  MM.  Bohrer  frères,  se  trouvant  à 
Paris,  on  aurait  dû  s'empressa  de  traiter  avec  eux.  Au 
lieu  de  cela^  on  assure  qu'on  leur  a  fait  des  conditions. 
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auxquelles  ils  n*oat  pu  souscrire.  Paris  repferme  de»  pia*  * 
nistes  du  premier  ordre  ,  et  c*est  M^**  Soller  et  Gion ,  qui 
jouent  enécolières,  qu^on  a  entendues.  Les  économies  en 
ce  qui  tient  aux  plaisirs  du  public  ne  tournent  point  au 
profit  des  administrations.  Il  fâut  payer  largement  tout 
ce  qui  peut  rehausser  )  Vclat  des  concerts  spirituels  ;  il  faut 
payeir  rorchcstre  9  afin  de  pouvoir  èsigér  de  lui  des'  répé- 
tiCidns  nombrensed,  de  Tezactitude  ét  du  èbin  ;  ;it  fâxâ  nè 
pas  Craindre  la  dépense  de  copie  pdàr  nVoif  des  nchaVèau- 
1^ ,  et  ne  pas  croire  â?ofr  to'Cit  gagné  parce  qu'bn^  bou^ 
ché  un  trou  avec  quelque  vieillerie  qui  ne  coûte  rîOn.  Lê 
public  saura  bien  vous  indemnîsér  des  dépensés  qde  vous 
aurez  faites  pour  lui;  mais  ne  dussiez-vous  pas  y  gagner 
d'argènt  ,  vous  y'  gagnerez  de  Téclal ,  de  la  réputation  , 
irt  ch  définitive ,  vous  y  trouverez  des  bénéflcés.  Il  est  di- 
gne dé  i^adminislrafetfr  qui  a  régénéré  l^Opérà  de  faire  là 
Mémé  chose  pour  lés  concerts  spirituels  :  Il  est  tropltfdiÉM 
^de  goAi  pour  ne  pas  sentir  là  justesse  des  obsemflibds  ^(ifë 
j e  lui  adresse .  ét  je  ^attends  à  ranuè^  ^roéhaifré: '  ' 
'"  Qu'est  devénu  Porchestre  tle  M^e?  Cet  orchestre  si 
ferme  ,  si  soigneux  ,  si  artûle  ,  composé  des  premiers  ta- 
lons en  tousgeiires  !  Quelle  maligne  inUuence  planàitsut 
sa  tête  dans  les  concerts  qu'il  vient  de  nous  ofiVir  ?  Que 
de  négligence ,  d'incurie,  dUnsôucia'n ce  datis  TeXéCùtion 
des  !ïyiQ[iphonîes ,  des  ouvertures ,  et  suiloilt  dans  l^dèoni- 
paghêiMènt  'dcs  tuorceaux  de  chant  et  vdèssblbi.  Mi^Mh 
dix  'cthtre-bâibes  d&ns  <siet  wéheàkre'  fohnldable  ;  mais  il 
j'en  Excepte  deux ,  qu^dii  'retbnAaltra  sans  qde  j^ale  bel^ 
soin  de  le<i  iiommcrje  vois  lés  autres  promener  leur  ar- 
chet nonchalamniient  sur  la  corde,  d'un  air  distrait,  et 
comme  si  ce  qu'on  fait  ne  les  regardait  pas.  On  dirait 
que  ces  messieurs  ont  peur  de  se  faire  mal.  11  y  a  eu  aussi 
bien  des  distractions  et  des  négligences  dans  les  Violons 
et  dans  les  Instrument  i  vent.  Point  de  Riresse,  point  de 
piâM  vërilâlilès*,  toiijoUrs  de  demi  fbrte et  rarémeiit  de 
réilbt.  -  •  "i-'  ;  j :>  ' 

Dâns'ia  symphonie  d*Haydn  en  miéqu*6fi  î^'jotit^e  an 

premier  concert,  le  premier  morceau  a  été  dil  avec  asscj 
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é'^tmmtMio  ;  mais  Vadmgio  4i  manqué,  do  VmânÊn  line 
dttmaode  ce  morceau  ;  les  entrée»  d*iïi|lnMMii«  à  «e^tewl 
été  esaetes,  auiia  leurdet»  el  daaata  belle  plirase  qui  ter-> 
mine  la  fM'emiére  et  la  seconde  fiériode  »  au  lieu  du  pêmn 

nisaimo  qu'il  auruit  fallu  ,  ou  a  eu  ce  mezzo-forte  éter- 
nel f|ui  i'Ieiiil  toute  expression.  Le  mouvement  du  dernier 
morceau  u  été  pris  trop  vile  pour  les  détails  charmant 
dont  il  e8t  rempli  :  louleales  entrée»  de  ce /iM^  deman- 
dent un  ini  d*e3Léoation  parlaiè^  qu*on  ao  peul  obtcnîe 
dnne  un.mouvenumtiM  rapide;  auMî  a^esCMiB.ooQleulé  éil 
faire  la  noie.,  et  inéiàe  iT  élail  fiKile.da  a*epMMroirqu*o0 
la  fallait  pénliilemeBt.Qnantàrou«!eHttfedèhkFâÉAaiii- 
chmntéên  j'éproiive  la  plnn  vive  aatlifiielloli  àâéekior  que 
inexécution  a  été  parfaite,  l/éner^ie  ,  le»  iiuatices,  rexac<* 
titude,  rien  n'y  a  manqué ,  et  rorchcRtre  s^etit  montré 
le  digue  interprète  de  Tilluslre  auteur  de  ce  chef-d'œuvre. 

Ou  avait  répété  une  symphonie  en  mi  if  de  BeaUiavetA 
qui  n*avai.t  jaaiata  été  entendue  À.  Parjn;  mais  le  |>eu.  de 
lempe  dont  on  pouvait  dispocer  pour  em  pÉvfeetienser 
rexéeuliou,  et  la  loof^ueur  de  iiea  dévaluppeuwna  f»  fitlt 
«ajourner»  On  en  aeiéouté  wteen  rémÊjaUr  du  Méaieautnii 
au  second  conoert  «  et  ini  y  a  luleivaH  fand^MU  ai.oHgiMl 
en  ia  mineur  d'une  autre  symphonie,  llieu  de  plus  Iméu  4 
iie  plus  coinplel  que  celte  symphonie,  qui  serait  abuolur 
ment  saus  défaut  si  la  longueur  de  ses  morceaux  ne  dé-»- 
passait  un  pea  lesiMrues  des  compositions  de  ce  ^eurc 
Quoique  assec  exacte,  rexéontion  a.  wanqi.É*  dccoke^/: 
je  le  répète  ,  les  ptianane  sont  paaAueadnux;  llenjiéiulli 
que  les  fiÊTÉù  ne  produlaent  pas  d*eibt.  G*esl  «aMs  doui#à 
ces  dé&uts  qu'on  doit  attribuer  la  firoideor  quels  puhiioA 
montrée  pour'  ce  bel  ouvrage ,  froideur' qui  éHMmMnjê^fmlt 
manifestée  pendant  les  ti:ois  concertf  ,  et  qu'il  serait  ii^iiMç 
de  lui  reprocher.  '  •> 

Je  n'ai  pas  plus  d'éloges  à  donner  à  l'exécution  de  l'on- 
verinre  de  Don  Juati^  même  Uédeur ,  ménBtes  défauUnot 
même  résultat. 

J*lc;noio  ce  qni  a  pu  décider  àt  ctmîsir  {laraat  lei^  «jpmplM»- 
nies  de  Momrt  celle-  en  m  mijeur  qaâ  eoaMnenoe  par  mm- 
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mQuvenieot  lent  à  trois  temps;  quoiqu'elle  renferme  de;!  * 
beautés  dignes  de  Tauteur  de  Dai  Juan,  le  déplorable 
orchesire  do  Théàtre-Françjiii»  en  a  tellemenl  fatigué  les 
orville»  du  public,  qu'on  ne  pouvait  eepérer  de  produire 
avec  elle  aucun  effet  saUsfaisaDt.  Pourquoi  n*avolr  pat 
donné  l'autre  sympbonte  en  ut,  ê\  belle  «  si  solennelle  et 
si  pan  connue ,  ou  celle  evrmi  é  ,ou  même ,  si  Ton  voulait 
éviter  les  ouvrages  qui  eussent  exigé  beaucoup  de  répé- 
titions ,  la  délicieuse  symphonie  eu  soi  mineur  que  tous 
les  musiciens  savent.  Il  suilît  d'un  morceau  mal  choisi  dès 
le  début  d*un  concert  pour  gâter  L'ellet  des  morceaux  qui 
doivent  suivre ,  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  troisième  concerl^ 
oh  l'oiM  fait  enteiidre  la  symphonie  dont  je  viens  de  par- 
te* Quoique  UÉs  conaue  aussi»  l'ouverture  du  Jemnê 
^BênH,  de  Mélnd,  qui  a  ouvert  ladeusièine  partie  de  œ 
ménae  eoneert ,  renfbmie  tant  d'élémons  de  sneoës  popu- 
laire pour  des  Français,  que  Tcnthousiasme  a  été  au  com- 
ble. Il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  a  été  fort  bien  jouée. 

Si  le  choix  de  la  musique  sacrée  qu'on  a  fait  entendre 
daas.les  deux  premiers  concerts  n'était  pas  heureux ,  iU 
coosermient  du  moins  à  l'institution  son  oaractère  et  «on 
titre;  mats  le  trokiètM  aurait  dû  s'appeler  oûnoert  m&f^ 
dmm  «  ear  on  n'y  trouvait  de  êfnrUmci  que  les  acoèns  de 
IWuitve  maître  de  Feiaro.  Je  ne  crois  pas  que  personne 
ait  été  lenlé  de  prendre  pour  des  fragmeils  d'oratorios  ou 
de  messes  le  duo  de  Ricciardo  e  Zoraide ,  celui  d'JSii- 
sahctta,  le  quattordicesimino  d'i/  Viaggio  à  Reims  ,  le 
quatuor  de  la  Donna  del  Lago  ,  ni  l'air  de  Semiramide. 
Certes  y  il  vaut  mieux  entendre  chanter  passablement  de 
la  musique  profane  que  d'être  réduit  à  supporter  la  pau- 
«Bèté  d'une  exécution  semblable  à  celle  du  Staéat  de  Peiv  * 
gsièjpe  qtt'oB  a  entendu  an  promis  eonoett*  Sam  parler  du 
cboûi  des  vMets  qui  avaient  été  mal  cboisis  »  k  l'exception 
de  celui  Qm^  mwrêêai  que  M'^*  Mort  a  dit  d'ime  manière 
«atiafaisante  ,  l'exécution  totale  a  été  au-dessous  du  mé- 
diocre. Le  premier  mouvement  (  Slabat  MaUsr  )  a  été 
beaucoup  trop  lent ,  et  les  autres  trop  vifs.  M"*  Albini 
dont  la  voix  est  belle  et  le  sentiment  musical  assez  >u8lc  » 
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*  mais  qui  aurait  besoin  de  cesser  de  paraître  en  public 
pendant  un  au  pour  travailier  av€0  spin  »  M"*  Albini  y  dÎK- 
je,  a  été  d'une  grande  faiblesse  non-seulement  dans  ^on 
êoiùffmadê  dans  les  ensemblesy  et  le  mépris  des  musiciens 
do  Forchestre  pour  la  musique  qu'ils  exécutaient  perçait 
dans  leur  accompagnement  noncbalaot.  Décidément  il  est 
temps  de  faire  disparaître  des  coneeris  ce  morceau ,  dont 
plusieurs  parties  méritent  la  réputation  qu^il  a  eue,  mais 
dont  les  formes  ne  sont  plus  de  mise  aujourd'hui,  et  dont 
l'accompagnemc^nt  mesquin  n*6St  presque  jamais  qu'à 
deux  parties.  .... 

VJv»  verum  de  Mozart  est  un  moroeau  admirable» 
mats  qni  excite  uite  satisfaction  tranquille  plutôt  qu'un 
sentiment  d'exaltation;  d'ailleurs  il  a  l'Mconvénient  de 
tous  les  morceaux  qu'on  entend  dans,  les  concert^  spiri^ 
tuels  depuis  lon^ç-temps  :  il  est  trop  eonnn.  J'ai  fait  à  cet 
égard  dans  un  article  précédent  des  observations  que  je  ne 
répéterai  point  ici.  h' Ave  Maria  de  M.  Chérubin i  ,  avec 
accompagnement  obligé  de  cor  anglais,  est  d'un  fort  beau 
caractère.  Il' serait  à  désirer  que  Ton  lit  souvent  entendre 
les  compositions  sacrées  de  ce  grand  artiste  »  qui  a  porté  au 
plus  iiant  point  de  peifection  ce  gesM^e  musique.,  dans 
lequel  il  n'a  point  de  ffiyal.  -x  - 

.  JLe  BtntdicUu  de  fieethoveny  ainsi  que  le  chœur  final 
de  son-oratorio  du  Christ  aumontde$  Oliviers,  ont  pro- 
duit peu  d'etfet,  quoique  ces  deux  morceaux  soient  d'un 
beau  caractère  ;  l'habitude  (ju'on  a  de  leH  cnlondre  chaque 
année  est  sans  doute  la  cause  principale  du  froid  accueil 
qu'on  leur  a  fait.  Quant  à  Thymne  à  grand  chœur  de  Mo* 
zart ,  si  Ton  n'avait  lu  le  nom  de  ce  grand  inusicien  sur 
M*affîche ,  on  n'aurait  pu  croire  que  ce  morceau  fût  de  lui; 
on  n'y  trouve  que  dee  idées  covimunes  et  une  harmonie 
peu  recherchée  ;.|a  cadence  iinale  seule  a  rappelé  un  peu 
samanlère.£n  somme  :  on  a  senti  plus  que  jamais  la  néc^ 
«lté  de  remonter  le  répertoire  des  coneeris  spirituels  et 
de  n'y  point  mettre  la  musi([ue  sacrée  dms  la  position 
d'une  chose  (|u'on  supporte  plutôt  qu'un  ne  la  désire.  Kspé- 
fous  que  l'administration  aura  reconnu  cette  vérité  çt 
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qa*elle  se  préparera  dans  le  cours  de  l'année  à  redonner  * 
un  air  de  jeunesse  à  une  institution  qui  a  maintenant 
toutes  les  apparences  de  la  caducité. 

Les  chanteurs  qui  se  sont  fait  entendre^elte  aottée  soni 
Adolphe  Nourrit,  Donzelli,  Pellegrioi,  Levasseur, 
oheUi,  Dftbadie,  M-*>  Albioi,  GinUy  CfiMun,  Moriet  0ftba- 
4ie.  J*ai dit  qaelle  ett  non  i^nioB  sor  M"*  Albiiti;  dlè  a 
été  plas  heureuse  au  Ifoisiôme  coneerl  qu'au  premier, 
principaleniefit  dann  le  d«o  é*EliêtiêHta ,  qu^elle  a  chanté 
avec  Donzelli.  Ce  morceau  a  présenté  une  circonstance 
unique  dans  les  fastes  de  rorchestre  de  l'Opéra.  Au  début 
du  récitatif,  les  înstrumens  à  vent  ont  attaqué  un  accord 
avec  si  peu  de  soin ,  qu'il  produisit  une  cacophonie  horri» 
ble#  Le  ehef  «l'<ifvheslre  s^aperçutakin  quUt  ft*était  trompé 
de  moreeau  el  fut  oUîgé  de  rintenrompre  pour  ckeroher 
la  page.  On  neftit  guère  plus  heureux  en  recommençant, 
et  tout  le  reste  du  récitatif  fut  accompagné  ai  mal ,  qu'il  y 
eut  près  de  vîng^t  mesures  oh  personne  ne  savait  o(i  il  en 
était.  J'ai  cru  un  instant  que  ce  morceau  n'avait  pas  été 
répété,  mais  on  m'a  assuré  le  contraire.  Ce  pauvre  Don* 
zelli  n'a  pas  été  heureux  en  accompagnement,  car  au  pre* 
mier  concert,  dans- la  prière  d*Ii  CrociatOy  qu'il  a  fort 
liieu  chantée 9  le  -harpiste  (M.  PoUet)  est  resté  coort  trois 
fols.  M"*  Gesari  a  chanté  médiocremeht  un  air  de  la  Dùn^ 
na  deiLage  et  un  duo  de  SemitanMe  avecZucfaelli,  au  se- 
cond concert.  Dans  unûnodeRieeiardùetZoraidr,  chanté 
par  M"*"  Ciutiet  Mori.  cèlle->ci  a  recueilli  de  justes  applan<^ 
dissemens.  La  première  a  exécuté  avec  la  pureté  qu'on  lui 
connaît  l'air  du  premier  acte.  dcSemiramide  :  mais  pour- 
quoi répéter  sans  cesse  des  choses  qu'on  entend  chaque 
soir  au  théâtre?  A  propos  de  cet  air,  je  dois  faire  remar-^" 
quer  que  Porchestre  de  l'Opéra  hésite,  comme,. cetui'  des. 
Bouffes,  à  preiMlre  le  mouvement  du  chœur  qui  précède  t 
cen*est  qu*après  plusieurs  mesures  quMt  s*est  remis. 

Parmi  les  solos,  ceux  (|ui  ont  été  le  plus  remarqués  sont  : 
un  rondo  brirant  pour  ;e  piano,  de  M.  Rlakbrenner,  exé- 
cuté par  M"*  Woke;  une  fantaisie  pour  le  violon,  par 
SI.  Lafont  ;  uo  air  varié  pour  le  trombone^  par  Mi  Voba- 
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*  ro»;  VJn^Huêf  fciittalsie  pour  la  flûte^^iar  M.  Tulou; 
«m  ihèM  varié  4«  Ua^Héét^  exécuté  par  M.  Vrhao,  noir 
mat  Talto  9  connue  le  poHe  le  progrâmille  «  mais  ntf  la 
viole  ;  et  un  fragmeni  de  conCerlo  §ulvi  de  variations  sur 

lin  thème  de  ïa  Aloiinata  par  M.  Kreutzer  aîné  et  exé- 
culés  par  le  jeune  Massart,  élève  de  M.  Augusté  Kreutzer. 
M"^  VIoke  a  tait  preuve  des  plus  heureuses  dispositions  et 
même  d'un  laient  réel;  8a  main  est  «apérieurement  posée 
tuîr  le  piano I  ton  mécanisme  régulier  et  ses  doigts  d^unc 
lérmétévemliN|nalile.  Un  Iravail  anstda  doit  en  faire  line 
pianiftte  4rès  distinguée.  Ou  à  retrouvé*  tout  le  tini  de 
M.  Laibntdans  sa  fantaisie  sur  les  airs  de  LéÎMuii»;  mais 
tonj ours  des  fonlelsSes  ou  des  airs  iPariés  I  sommes^noos 
donc  destinés  à  ne  plus  entendre  que  celav  et  faut-il  que 
Tart  se  restreigne  à  de  si  peliles  pro[)ortions!  J'en  dirai 
autant  à  Tulou,  à  Vogt ,  à  M.  Bnttti  qui  n'ont  joué  aussi 
que  des  fanlaisies.  Le  talent  des  deux  premiers  sur  la  flûte 
et  lè  hautbois  est  trop  connu  pour  quej'aie besoin  d'en  par- 
ter;  quântè  Al.Battu^c'est  un  violoniste  fort  distingué;  mais 
je  lui  "ferai  observer  qu*il  u*a  guère  fait  entendre  qu'une  * 
sorte  de  traits;  celle  jes  arpèges  coulés ,  ce  qui  donne  à 
son  Jeu  de  la  monotonie.  Al.  VobarMcstun  artiste  fort 
eziraordinaire  sur  le  trombone  ;  il  chaule  sur  cet  instru- 
ment avec  la  douceur  d'un  cor,  et  avec  bien  plus  de  déve- 
loppement et  d'étendue.  Il  faut  toute  son  habileté  pour  se 
faire  pardonner  de  tirer  sou  formidable  instrument  de  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  l'orchestre.  On  fie  peut  pas 
en  dire  autant  de  Artiyi.  Gambati  qui  ont  soufflé  pénible- 
ment un  duo  des  trompettes;  de  sont  aussi  d^habiles  gens, 
mais  leurs  tours  de  force  sont  insupportables,  et  leurs 
Yrotnpettes  ne  Ytont  pas  des  Croinpettes;  il  n'en  sort  qu'un 
rtOû  bâtard  qui  cause  plus  dë  fatigue  que  de  plaisir.  Il  n'y 
a  que  des  éloges  à  donner  à  V) ,  l'rhan;  la  viole  èfit  entre  ses 
mains  un  délicieux  inslrunienl.  Ce  (|u'il  joue  est  "horri- 
blement difficile;  maison  ne  peut  s'en  apercevoir ,  tant  son 
ieu  ent  fini>  sou  iutoualiou  juste  et  son  archet  flexible. 
i*eu dirai  autant  de  ce  ieune  Massart  cpii  louche  encore  à 
l'enfance  par  les  années,  et  dont  le  talent  est  déjà  celui 
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d\iin  artiste  cousommé.  Les  plu» grandes  difiicuUéfi  nesout  * 
rien  pour  lui;,X'ai  remarqué  partiçulièrement  dans  ses  VBr 
ridons  un  coupd*arcliiel«la^ali»,  en  tirant  et  poussant 
alternatlvemeol»  (fui  est  prodigieusement  difficile,  et  qu'il 
'esi^cute  ayec  une  fiidlité  et  une  perfedion  r^es. 

Toici  un  article  bien  long  sur  de»  concerts  que  j*ai  dit 
avoir  été  peu  satisfaisans;  mais  comme  il  s'agit  d^une  ins- 
titution importante,  j'ai  cru  devoir  motiver  mes  éloges  et 
mes  critiques  ;  heureux  si  l'expression  franche  et  sincère 
(\e  mes  opinions  peut  influer  sur  des  am^orations  que  je 
crois  nécessaire,  ... 

FÉTIS. 

THÉAXRË  DE  MADAME. 

GONCEtT  DE  MM.  BOHAEa  FHÈABS.  '.  « 

la  Avril.  —  Les  amateurs  s'étaient  portés  en  fonie  à-  ce 

concert,  oh  Ton  devait  entendre  deux  artistes  qui  avaient 
laissé  do  si  agréables  souvenirs  à  la  capitale  ;  leur  empres- 
sement n^  point  été  trompé  :  Mi\l.  Bohrer  se  sont  montrés 
supérieurs  à  ce  qu'ils  avaient  paru  jusqu'ici ,  et  c'est  beaur 
coup  dire.  .  ' 

On  sait  que  tf .  Antoine  Bohrer  est  un  violoniste  de  Té-- 
cole  allemande ,  qui  a  conservé  dans  son  jeu  9  malgré  ses 
voyages  en  pays  étrangers ,  toute  la  nalionaiiU  de  cette 
éc'oie.  €e  n*est  point  un  grand  son  qui  le  distingue  »  c^est 
ime  grande  pureté ,  une  grande  facilité  à  rendre  les  traits 
les  plus  didiciles  et  un  goût  très  délicat.  Ces  qualités  se 
sont  montrées  plus  développées  encore  en  lui  dans  le 
concert  où  ii  vient  de  se  faire  entendre  que  précédeoir 
mcnt.  Le  concerto  de  sa  composition  qu'il  a  joué  est  fort 
bien  écrit  ;  mais  peut-être  les  détails  d*orclieatre  y  occu- 
pentsjs  trop  de  .place 9  et  nuisent-ils  à  l'objet  principal^ 
celui  de  faire  briller  l'Uistrument  $oio.  Il  a  été  plus  ^vare 
(Tornemens  dans  le  concerto  de  violoncelle  qu*îl  a  comr 
jMwé  pour  M.  Max  Bohrer ,  son  frère  ;  il  en  est  résulté  que 
I  ul  admirable  violoncelliste  u  pu  montrer  à  découvert  son 
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prodigieux  talent.  Il  semblait  ,  il  y  a  plusieurs  aniircs,' 
que  M.  MaxBohrer  ne  pouvait  plus  rien  acquérir,  et  ce* 
pendant  son  talent  s'est  accru ,  son  jeu  a  plus  de  suavil/» 
plus  de  charme;  sa  dextérité  surpasse  tout  cequ*on  pour^^ 
rait  dire  ;  enfin  c^est  la  perfection.  Après  leurs  concertos , 
les  deux  frères  ont  marié  leurs  accens*  dans  un  duo  et 
dans  des  mélanges  d*airs»  et  y  ont  mis  un  fini  qu'on  ne 
peut  concevoir à  moins  de  les  avoir  entendus. 

Les  divers  morceaux  de  chant  de  ce  concert  ont  été  en 
général  exécutés  faiblement.  On  a  cependant  remarqué 
la  jolie  voix  de  M.  Stépheu,  qui  promet  de  devenir  un  «fau- 
teur liabi  le.  ^ 

-  L'orchestre  de  rOdéon y  fort  bien  dirigé  par  M.  Bloc, 
mérite  des'  éloges  pour  l'ensemble ,  |a  fermeté  et  le  fini 
qu'il  a  mis  dans  Touf  erture  de  SrnniramUU  :  jamais  Tor- 
cltestre  des  Bouffes  ne  l'avait  aussi  bien  exécutée. 

t 

NODY£LL¥;S  DES  PAXS  JiIXiULNGm. 


LnrsiGK.  itevtie*  Pans  l'année  qui  vient  de  s*écouler , 
on  a  donné  sur  le  théâtre  deicelte  ville  les  i^ras  suivans  : 
FauMt  de  Spohr ,  une  fois  ;  Euryantke  ,  deux  fois  ;  la 
Dame  du  Lac ,  six  fois  ;  le  Bar&ier  de  Séviiiéf  trots  fois  ; 

le  Sacrifice  interrompu ,  trois  fois  ;  le  Freychiltz^  deux 
fois;  V Esprit  des  Montagnes,  sept  fois;  la  Chasse  de 
Uiiler  avec  un  divertissement  ajouté  par  Mahiman,  et  mis 
en  musique  par  le  directeur  Praeger  ;  on  la  redemanda 
trois  fois;  le  Concert  à  ta  Cour,  d'Auber,  treize  fois  ;  le 
Mariage  de  Figaro,  trois  îoï^i  Rubzaht  de  C.-M.  de 
Weber^  une  fois  ;  Zémire  et  Jzar  de  Spohr,  cinq  fois;  la 
Fiûte  enehantée^  deux  fois;  Tanerèdef  trois  fois; 
Jessanda^  de  Spohr ,  deux  fois  ;  la  Fête  des  Vigneron»  t 
deux  fois  ;  le  Porteur  d'eau  (les  Deux  Journées  ) ,  trois 
fois;  VItaiienne  à  Al(jrr,  deux  fois  ;  la  Dame  Blanche , 
cinq  fois  ;  Jean  de  Paris,  une  fois  ;  Théoùaid  et  Isoiinay 
de  Morlacchiy  deux /ois;  le  Maçon ,  d'Aui>ery  six  fois: 
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pltu  quelques  petites  pièces  de  chsiat,  telles  que  les 
ViÊnn&isàBetîini  où  madame  Neumann  a  conquit  tous 

les  suffrages. 

Mademoiselle  Hanf,  dont  le  chant  commençait  à  être 
généralement  apprécié  ,  a  quilté  noire  scène  ;  mais  en 
échange  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  M""  Sehultz 
de  Berlin  dans  D,  Juan  el  dans  Euryanie.  Elle  chante 
avec  force  et  passion.  A  la  Saint  -  Al ûïhel  lea  frères 
Keiner ,  Tyroliens,  nous  ont  ûdt  entendre  pendaut  trois 
soirées  9  dans  les  entre-actes ,  leurs  chànsons  nationàles. 
En  octobre,  M.  Bhirae  de  Berlin  s*est  fiiit  entendre  dans 
le  lÊvriner  de  SévUU  et  dans  le  Mariage  de  Figaro;  nous 
avons  eu  ensuite  M"*  Tochler  et  M.  Siebert  de  Carisruhe 
dans  Jean  de  Paris ,  la  Fiâte  enchantée  et  le  Sacrifice 
interrompu^  qu'on  a  redemandé.  Enfîn^  M"*  Cauzi  qi\i 
s'était  fait  l'hiver  précédent  un  grand  nombre  de  parti- 
sans, nous  est  revenue  à  la  satisfaction  générale,  et  con- 
tribuera &  eqibelUr  notre  Opéra. 

•  • 

ANNONCES  DIVERSES. 


MiiBODK  ALfaimAïaB  DB  vfoioff ,  avec  Une  théorie  tionvelle 
sur  là  manière  d'employer  Tarehet  ;  par  B.  Paston. 

8«D84éprèpler4es  Métbodea  de  violon  qui  ont  été  publiée^  jusqu'à  ce 
joar^  tout  les  profitutaw  ^'accordent  tar  ud  poiot  :  ù*tÊlt  qu'ascuoe 
d'eilM  Démérite  véritublemnit  le  tikie  de  Méthode  ilimtMUi^  Detfc- 
cveilf  de  voicesus,  fuiieiit-llB-  da  neinear  ehèili,  mt  iuitlIiNna  sove 
le  rapport  de  la  théorie;  def  Inilti  saot  suite  raboteat  prompleneot  lit 
élèves  les  plus  passionnés  ;  cnQo^  lés  ouvrages  des  ^aods  maîtres,  tels 
«pie  ccnx  de  MM.  Viotti,  Kreutter,  Baillot ,  etc.,  eto. ,  double  mérite 
est  univer<ieUemeat  teeonmi ,  ne  sont  bien  compris  qoç  par  eenx-  qui 
savent  déjà.  « 
.M.  B.  Pastou  a  essayé  de  suppléer  à  cv  qui  nous  manque. 
Il  a  senli  qu'une  Méthode  élémentaire  devait  d'abord  renfermer  une 
•  théorie  tellement  claire  ,  que  l'eléve  qui  touche  pour  la  première  fois  à 
un  violon  pùt  co  faire  successivement  l'application  sans  le  secours  d'au- 
cun professeur. 

Peur  rfidre  cette  application  facile  il  fallait  ane  suite  de  ebaiils  sM» 
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*  plet  d'abord  «  et  coadobant  à  des  dilBcnltéi  teUemeat  progrès»!  ves, 
qa'ellet  se  troihressent  Taincoes  sans  avoir  été ,  pour  «inti  dire,  «perçues. 
0*aillean  desesplieatioiis  devaisot  précéder  chaomie  de  ces  diffiraités 
k  mesure  qu'elles  se  présentaient*  Un  des  moyens  lesplns  pnissans  pour 

les  surmonter  était  one  division  méthodique  de  Tarchet ,  qui  était  encore 
'  à  créer.  Enfin ,  ponr  attacher  rélève  par  le  plaisir  qu'il  anraità  s'entendre 
1  li-méme,  pour  former  son  oreille  et  son  goût,  il  convenait  que  le  chant 
de  chacune  des  leçons  fût  soutenu  par  une  itamiooie  correcte  et  riche 
'  dans  la  partie  exécutée  par  le  maître. 

Tel  est  le  but  quô  M.  B.  Pastou  s'est  proposé  :  l'a-l-il  altoiat  ?  les  faits 
répondront  pour  lui.  Tous  les  élèves  qui  ont  suivi  la  route  nouvelle  qu'il 
atnoée  oirt  lyt  des  progrès  si  rapides  qulls  ne  aeat  croyables  que  pour 
çeox  qoi  fn  ont  été  1m  témoins. 

Classé  avec  avantage  comme  vîolonbte  dans  la  capitale  »  l'f  «tenr  pré- 
sente sons  ce  rapport  tontes  les  garanties  désira\^les. 
-  U  aW  aidé  dans  son  trafall  des  otMervation*  qo'it  a  faites  an  milieu 
des  nombreux  élèves  dont  il  est  emdrnonédepois  quil  a  fondé  l'École  de 
la  Lyre  harmonique.  La  Méthode  que  nous  publioqsMtlefruitdelongnes 
études  et  de  profondes  méditations.  Nous  la  croyons  un  bon  guide  avec 
lequel  l'élève  arrivera  en  peu  de  temps  et  sans  peine  au  terme  du  voyage» 
bien  sCir  au  moins  de  ne  pas  faire  route  avec  l'ennui. 

Cette  Méthode  est  marquée  i5  l'r. ,  ets<*  compose  de  ijo  planches.  On 
la  trouve  chez  l'auteur,  à  l'École  de  fa  Lyre  harmonique ,  rue  du  Bou- 
loy,  Q"  a3,  à  Parts;  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 


Le  TRorBADocR  DES  SALONS ,  journal  fie  chant  avec  accom- 
pagnement de  guitare,,  rédigé  par  A.  Romagoesi  et 
MeiMoiinier. 

Chaque  numéro  contient  trois  romances  à  une  du  deux  voii,  ef  pa* 

rait  du  irr  au  5  de  chaque  mois ,  à  dater  du  i**  janvier.  Le  prix  annuel  de 
l'abonnement  est  de  a5  fr.  pour  piano,  et  i8  fr.  pour  guitare  avec  des 
pièces.  On  peut  s'abonner  ppur  le  chant  seulement  avec  accompagne- 
ment de  guitare  sans  les  pièces,  pour  lo  fr.  par  an.  On  reçoit  le  tout 
franc  de  port  :  \v»  lettres  et  envois  d'argent  doivent  ôtre  adressés 
franco,  à^M.  A.  Meissonnier  ,  éditeur  de  musique,  boulevard  Mont- 
martre ,  n*  95.  . 

Aofa.  Les  trente-six  romances  que  l'on  reçoit  dans  l'année ,  sont  com- 
poaées  par  Berton  filp,  Bmgnière,  Blangini,  Gustave  Dugason,  Louis. 
Jadin,  Panseron,  Plantade,  Romagnesi  et  antres  compositeors  des 
plus  distingués. 
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AVlft  AU  COBLIC,  . 

La  {»raii(le  symphonie  de  Beethoven  ,  œuvre  I25,  dont 
la  Revue  Musicale  a  parlé  dans  son  numéro  5 ,  p.  i52,  se 
trouve  à  Paris,  partition  et  parties  séparées»  chez  MM.  les 
liU  de  B.  Scbott»  rue  de  Bourboo  »  n'*  17* 

Pi»  de  la  partition  9  60  fr. 


L*Étéj  ^rund  duo  concertant  pour  piano  et  violon, 
dédié  à  M.  E.  Baillot  par  J.-B.  AiVoels ,  op.  62,  i"  livre. 
Prix  :  7  fr.  5o  c.  Paris,  Pacciui,  i>oulevard  des  Italieos»  u°  1 1 . 

Sérénade  nocturne  en  duo  pour  piano  et  ^okm,  lai* 
sant  suite  à  fÉté,  dédiée  à  M.  P.  Bafliot  >par  M.  Woets , 
op.  Sa,  2*  livre.  Prix:  7 fr.  5o  c.  Paris,  Paccini,  boulevard 
des  Italiens,  n°  11. 

Ces  deux  ouvrages^  exécutés  plusieurs  fois  dans,  les  sa- 
lons de  Pauteur  et.de  M.  Baillot,  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès; le  premier  se  distingue  par  une  chaleur  peu  com* 
mune. 


.  VOVVStLBS  KBGBnrl». 

'  On  annonce  pour  la  fin  de  ce  niois  Parrlvée  de  Kkiade- 
moiselle  Pisaroni  à  Paris  Les  Hmateum  attendent  avec 
impatience  le  moment  où  ils  jouiront  du  plaisir  d*entendre 

cette  célèbre  cantatrice,  en  qui  Ton  retrouve,  dit-on  ,  les 
traces  de  la  belle  manière  de  JVIarchesi  et  de  Pacchiarotli. 

Madame  Pasta^  qui  se  rend  à  Londres,  doit  passer  à 
Paris  sous  peu  de  jours;  on  espère  qu'elle  jouera  quelque» 
représenlalions.* 
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'       V  IL  —  AVBIL  iaS7. 

pÉS  RÉTOLinriONS  DE  L'OKCHESTRE. 


TovTKs  les  parties  de  la  musique  ont  été  soumises  à  dtm 
Variations  périodiques;  mais  aucune  n*a  subi  de  plus 
grands  cbaogemens  que  la  composition  des  orchestrei»  Ces 
chaogemens  ont  ea  plusieurs  causes  :  d*une  part  Tinven- 
tion  de  nouveaux  insiramens»  Tabandon  de  plnsienr»  au- 
tres, les  petfectionnemens  de  quelques-^wis»  et  surtout, 
raccroissement  d'habileté  des  exéentafts;  de  Taulfe»  les 
progrès  de  la  musique ,  le  besoin  de  nouf«atité ,  la  sadété 
des  choses  simples,  Tempire  de  la  mode;  voilà  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  provoquer  des  révolutions  plus  ou  moins 
remarquables,  et  nous  amener  insensiblement  à  l'éclat  de 
rorchestre  Rossinien. 

Il  est  intéressant  de  suivre  dans  ses  révolutions  cette 
partie  de  Taft  qui,,  de  nos  jours»  esl  devenues!  impor- 
tante. J*eiamin^i  ensuite  l'état  aotuel  des  proportions 
de  rorchestre;  les  perfectionnemens  possibles,  et  celle 
question  qui  se  présente  :  Quelles  sont  les  bornes  nalu«* 
relies  du  développement  de  rorchestre? 

La  nature  des  instrunieus  qu'on  possédait  à  Tépoque  des 
premiers  essais  de  musique  dramatique,  ne  pouvait  donner 
que  des  orchestres  doux  et  sourds;  c^étaient  des  violes  à  cinq, 
sept  ou  neuf  cordes;  des  ténors  de  viole,  qui  étaient  ac- 
cordés  une  quinte  plus  bas  que  le  dessus;  des  basses  de 
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viole, ou  vicie  da  Gamta^y  et  des  contre-basses  de  viole» 
qui  étaient  montées  de  neuf  Qordes  et  qui  avaient  neuf 
pieds  de  haut  Le  violon ,  qui  a  pris  naissance  en 
Fsanoe»  ciiitiM^f^f  nnû^étaîl  peu  répandu  ;  k  daveein». 
la  guitare»  la  tiiéerlM.et  kiibarpe  se  joignaient  toujours 
aux  concerts  de  violes  »  et  l*orgue  tenait  lieu  d*instraniens 
à  vent;  ceux-ci  étaient  cependant  coihius.  Il  y  avait  des 
flûtes  à  bec,  percées  de  six,  de  neuf  et  de  douze  trous; 
quelques-unes  avaient  une  clef  qui  était  toujours  enfermée 
dans  un  barillet  percé  d*un  nombre  considérable  de  trous, 
pour' laisser  échapper  le  son;  les  plus  petites  s^appelaient 
flageaUU,  le  dessus  était  nommé  flûte  douce,  le  ténor  dbo- 
iumeau,  et  la  basse  de  flûte»  ioMan.  Tous  ces  instrumens 
formaient  des  harmonies  ooaaplètes  qn*on  appelait  eaneerU 
deflûêmK  ^ 

A  régard  des  instrumens  de  cuivre,  ils  ne  servaient 
théâtre  que  pour  exprimer  les  mouvemens  de  guerre  ou 
la  chasse  ;  ils  comprenaient  la  trompette  militaire,  qui  était 
semblable  à  notre  trompette  de  cavalerie;  la  trompette 
droite  appelée  éaméarde,  qui  était  percée  de  sept  trous» 
avec  une  elef-pour  bouçher  le  septième  le  cor»  ou  ei^mft 
à  éiMffiff I»»  qui  était  aussi  percé  de  sept  trous  »  dont  Tun 
se  boQchait  avec  une  clef  r.son  enbouchura  était  celle  de 
:1a  trompette*;  eninlelmiitiMie,  que lea  Français  appe- 

(1)  Lft»vSole  et  le  ténor  de  viols  te  joodcet  tur  le  genoia,  tveo  fafchet 
leDvené.  Dans  lejelsiène  litele,  oet.vloiet'evaieiit  dee  cases  eomnie  la 
gaîure ,  poor  7  poser  'let'ddgisi  la  vhh'da  Ûmtêm  se  teaait  entre  les 
'jambeSf  mab  se  jonelt  evee-i^hêt  renveieé. 

(a)  On  voit  cet  knlniBMdt  dans  le  tabtean  des  /Kmss  d$  Cnm,  per 
Panl  Véronèse. 

(3)  La  flûte  travcrsîère ,  qui  était  percée  de  six  trous,  sans  clef,  était 
connue  alors ,  mais  aeiilement  en  Allemagne  ;  plus  tard  ,  elle  sVst  intro- 
duite en  France  »  en  Italie  et  en  Angleterre  9  et  y  a  pris  le  nom  de  flûte 

allemande. 

(4)  Cette  disposition  de  la  bcmbêrdc  et  du  cornet  à  bouquin  a  été  le- 
.  produite  et  perfectionnée  de  nos  jonn  dans  les  trompettes  à  clef*,  les 
,  çphktéidett  etc. 

(5)  Le  cor  on  cornet  à  bonqnin  avait  la  fbnne  d\um  corne  s  on  i^en 
aenrait  encore  an  eomi^encenient  dn  règne  de  Loois  XIV.  Os  n^t  qn'è 
la  fin  dn  dix-ieptième  siècle  qu'on  a  appris  à  tonmer  les  cors  ronds;  ils 

serrirent  d'abord  que  pour  la  chasse. 


Diyiiized  by  Google 


»7i 

latent  saquehuU,  et  les  Allemands  posaune ,  et  qui  avait 
déjà  la  forme  que  nous  lui  voyons  maintenant.      •  •  ' 

On  avait ,  en  Allemagne ,  dès  le  commencement  du  sei- 
KÎème  siècle ,  un  grand  hautbois  rustique  qu*on  appelait 
krumhorn  (cOr  courbé),  parce  qu'il  avait  la  forme  d'un 
bâton  pastoral.  Cel  instrumen tétait  percé  4e «îx  tfôat^  il 
y  en  avait  de  diverses  grandeurs  pour  Jouer  le  premAw  et 
le  seeond  dessus  »  le  ténor  et  la  basse  ;  mai»  Jus<(if  au'  di»- 
septième  siècle  ou  ne  se  servit  wthéfltrè'âe  hàuâMMi  itw 
cOne  espèce.   '  -  .  -  ' . 

Le  plus  ancien  monument  qui  soit  Tenu  jusqu'à  nous  sur 
la  composition  d'un  orchestre ,  est  Topéra  à^Orfeo,  com- 
posé par  Monteverde  en  1607,  c'est-à-dire  environ  dix'ans 
après  que  le  premier  essai  de  musique  dramatique  eût  été 
fait  à  Florence.  Gét  ouvrage  a  eu  deux  éditions^  là  prcU 
mière  en  iSôSyla  seeohde  à  Venise  en  i6i5;  00  y  trouve 
en  tète  rindication  dès  insirdmens  qui  servent  érlTbeédnrA 
pagnémentt  dansl'ordrésfiiirantr  ••»  •  .  ^ 

lHf^^at^i(wmfofil(dëiixelave(Blns)'.^- ' 
'  Duûi  contra6assidàvid(a(<â»éà  eontvtf-bassès  de  viole). 

Dieci  viole  da  hrazzo  (  dix  dessus  de  viole  )•    '  ..... 

Un  arpa  doppia  (une  harpe  double*).     ■  •       '  • .  ^ 

Duoi  vUdini  piccoli  aUa  Ff*a9»ce«s  (deux  petits  violoaé 
français).  •     r      .  :    .  . 

Dtiùieh^roni  (deux  guitares). 

Tre  éosi»  éa Cfamba  (  trois  basses-de  viole). 
Quairtf *tffvm6mt  (  tfuatro  tiroinbones}-. 

Un  regaU  (  un  jeu  de  réî^te  *  ). 
Duoi  cornctti   deux  cor neis). 

•  •    •         '  '•    i      '  . 

(1)  La  harpe  double  avait  deux  rangs  de  cordes  pour  «agmcnter  ta 
force  du  sofe;  elle  avait  été  inventée  en  Irlande ,  dans  le  mojFei^^gc. 

(a)  Par  orgue  de  bois  l'auteur  entend  un  jeu  de  fiùfL%  ^QHCk^^q%K, 
kùurdon ,  tel  qu'un  le  fait  dans  nos  grands  orgnes. 

(5)  Le  jeu  de  régale  e';taitun  petit  orgue  composé  d'un  jeu  d'ancbe 
monté  sur  pied,  mais  sann  tuyaux;  le  son  av^it  de  l'analogie  avec  celu^ 
du  pitjs  harmonica  de  nos  jours.  Oa  Irouf  e  encore  un  jeu  de  régale  daaa 
qoel^ea  orgues  ancieiM» 


Un  flautjma  aêU  pigmtna  ieeanda  (  un  flafs^olet 
Un  eiarino  ean  tn^  tr&o^e  êordmc  (  un  clairoD  mûo 
trois  trompettes  à  sourdines  ^  ). 

Ces  instrumens  ne  jouent  point  tous  à  la  fois ,  Monte- 
,verde  les  a  disposés  de  manière  à  ce  qu'ils  s'appropriassent 
à  la  qualité  des  personnages  qu'ils  devaient  accompagner. 
Ainsi  les  deux  clavecins  jouaient  les  ritournelles  et  i'ac- 
epiyiyiVjDeaient  du  prologue  ^  qui  est  chanté  par  ia  MU' 
jtçtie personnifiée.  Les  deux  contre-basses  de  viole  accom- 
jpagaaient  Orphée;  lea^d^^ dessus  de  viole  Deusaient  les 
zUournellet  du  récitatif  que  ohantait  Euridiee  ;  la  harpe 
^ffnààm  servait  à  l'accompagnement  d*an  dicsur  de  njm*- 
pfaes  ;  VEspérance  était  annoncée  périme  ritournelle  des 
deux  violons  français  ;  le  chant  de  Caron  était  accompagné 
par  deux  guitares;  le  chœur  des  esprits  infernaux  par  les 
4ei^  orgues  ;  Proserpine  par  trois  basses  de  viole  ;  Plu- 
par  quatre  trombones;  Apollon  par  le  petit  orgue 
de  régale  ;  et  le  ehcsur  fin^l  des  beinersy  par  le  flageo- 
let» les  ideos  eoinets«  i^iion  et  les  trois  trompettes  à 
sôordlnes*  Il  y  avait  safia.  dp^ti^  de  la  maigreur  dans  la  8é« 
paration  de  tous  ceaiastnnmfns  ;  maison  nepeut  nier  qu*il 
en  résultât  beaucoup  de  variété. 

Plus  tard  on  réunit  les  instrumens  en  masses  plus  im- 
posantes de  violons,  de  violes  et  de  basses;  mais  les  instru- 
•  mens  ik  veut  disparurent  à. peu  près  de  Torchestre.  £n 
16349  Etienne  Laudi ,  musicien  de  la  chapelle  pontificale, 
écrivit  un  drame  mosi^l»  intitulé  H  S.  AUsiio^  dans  le- 
quel Torehestre  est  composé  da  trois  parties  distinctes  de 
violonfy  de  harpes»  de  luths»  de  théorbes»  dè  basses 
de  viole»  et  de  clavecins  pour  la  basse  continue.  Cet 

(1)  Le  flagsokt  «t  indiqué  tel  Moi  le  som  de  flautinm  «Cb  vigttima 
Hconda,  parc«  que  sa  note  la  plus  grave  sonnait  la  triple  octave  aiguë  du 
tuyau  d'orgue  de  quatre  pieds,  qu\m  pienait  pour  base  des  voix  et  des 

instrumens. 

(a)  Je  n'ai  vu  les  trompettes  à  sourdine  indiquées  dans  aucnn  autre 
endroit ,  et  j'ignore  ce  que  c'était.  Le  clairon  était  une  petite  trompette 
i^ui  sonnait  l'octave  aiguc. 
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*  «isemhlagepaiattnlIai^owd^Qi'bleiitoiiréy  maitilè»^ 
Tait  produire  un  effet  erif^aal. 

L'orchestre  des  compositions  de  CavalH  ,  de  Garissimi 
et  de  Lulii  se  compose  principalement  de  violons ,  de 
violes  de  diverses  grandeurs ,  de  basses  de  viole  et  de  dou- 
bles basses  de  viole  ,  que  les  Italiens  appelaieot  viaioni. 
Les  parties  de  violoo  étaient  écrites  à  la  clef  de  soi  sur  la 
première  ligne»  et  les  diversesespèees  de  violes  à  là  eMdM 
sur  la  première»  sur  la  secondé  et  snr  la  titMèoM  IfgiiM. 
Toutes  les  partitions  de  LnlU  olFrô^t  ces  dispositions.  Ce 
compositeur  joignit  quelques  parties  dfnstmmens  à  font 
à  son  orchestre.  On  trouve  en  divers  endroits  de  ses 
ouvrages  Tindication  de  flûtes  '»  de  hautbois  ^,  de  bas- 
sons S  de  fagots  *  et  de  trombes  ^  Mais  quoique  le  nombre 

(i)  II  ne  faut  point  oublier  que  c'était  des  ilùtes  à  bec ,  cft  non  la  flftlt 
traversière ,  dont  l'usage  ne  commença  à  se  répandre  que  vers  1710» 

(a)  Le  hautbois  ancien  (i65o)  avait  huit  trous,  sans  cief;  sa  longueur 
totale  était  de  deux  pieds;  le  son  en  était  dur  et  rauque.  Le  ténor  du 
hautbois,  qu'on  appelait  doucine,  était  plus  bas  que  le  dessus  d'une 
quinte  ;  il  avait  deux  pieds  quatre  pouces  de  long ,  huit  trous  ,  dont  Tua 
•e  bouchait  mvce  une  elef  qox  était  anfawaéa  daoa  na  bèrillit  fweéde 
tmiy  qaTott  noaimait  piromUê,  La  basse  da  baotbtis  ^nit  einq  piedi 
de  bMig  et  enie  trous»  dont  qnatie  se  benckaîent  afep  des  elelii  qa| 
étaient  enfermées  dans  odo  botte.  Cet  iastminent,  qni  était  droit  et  qiil 
«Tait  la  forme  du  hautbois  »  se  jouait  avec  nn  br^cal  comme  le  basson. 

(3)  Le  basson  était  d'une  seule  pièce,  etn'avait  pas  de  parillon  comme 
la  basse  de  hautbois;  il  avait  douze  tfons,  quatre  clefs ,  et  descendait 
plus  bas  que  la  basse  de  hautbois.  On  le  jouait  aussi  avec  un  bocal. 

(4)  Le  fagot,  instrument  qui  appartient  au  genre  du  hautbois,  fut  in- 
venté,  en  Italie,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  par  un 
prêtre  nommé  Affranio.  Il  était  formé  de  plusieurs  pièces  comme  le 
basson  actuel.  On  eiAvait  de  trois  espèces  :  la  première  avait  douze  trous 
et  trou  clefs  ;  la  seconde  avait  le  même  bbmbre  de  trous»  mais  pôUit  de 
oleiii.  Plosieors  de  ces  tioos  se  bouobaiant  aToc  des  cfaevUles»  qu'on 
était  on  qa'on  mettait  poiir  joiier  dans  certains  tons.  lie  troisièiDe  fiigot 
s'appelait  eourtaut^  parce  qa^l  était  pins  petit  qo'e  les  antteë;  Il  avait 
orne  trons  et  trois  el^.  On  s^eo  servait  pour  les  basses  de  mussttei. 

Le  dernier  instrument  de  l'espèce  du  hautbois  était  le  envilss^il  avait 
In liDmie  d'un  barillet,  et  n'avait  que  cinq  ponces  de  long;  on  le  jonait 
avec  une  anche  de  hautbois.  Il  était  percé  de  seize  trous  sur  sa  capacité', 
et  la  disposition  en  était  telle  qu'il  descendait  aussi  bas  que  s'il  eût  eu 
trois  pieds  et  demi  de  long. 

(5)  Ces  troiDt>es  n'étaient  jtutre  chose  que  le  cornet  à  bouquin. 
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doa  iDilnuii^iif  tût  augmenté  et  leum  acceni  pins  Tiiriés  ^  « 
raocompagnament  ne  faisait  que  spivrci  lfLyoïz  ^ans  pro»; 

que  toutes  les  occasions  ;  les  ritournelles  seules  offraient 
un  peu  plus  de  légèreté.  Cette  manière  monotone  se  per-  ■ 
pétua  'en  France  jusqu^à  Rameau  :  Tllalie  même  n'était 
^uère  plus  avancée  au  temps  de  Pergolèse.  Lco  et 
nuianto  fttrontt  ce  pays  9  les  premiers  i|ui  sui^t 
«altrci  d^ma  Torchestre  un  inléfél  particulier!  sans  ang- 
men^  ocnilmdci  iii^trui|ieii#;  mitb  cet  ait  fiit  âucr 
loul  pûiftcliai»ii4  pfur  V^o  et  Jomelli. 

L*iav^tkM|  dA  l^t  claripette  9  en  1690 ,  par  Jean  Chris- 
loplie  Dernier  \  Tîntroduction  de  la  flûte  traversière  dan» 
les  orchestres,  et  les  perfection nemens  du  cor  de  chasse 
fournirent  aux  compositeurs  des  moyens  de  varier  les 
effets,  dont  on  ne  reconnut  pas  d'abord  tout  le  mérite, 
puce  qa>*<Ma.  a,*e9  ico^^^,p^  la  nécessité.  L'art  était  neuf 
alor»    le»  fiMom  â|i  ickant  étaient  loin  d*éU«  épuiaées.). 
elles  seules  «tlirateat  rallenlloa ,  et  les-homnies  de  génie 
qui  brillaîeni  au  èommenc^enjt  An  idfs*Iiuitième  sièdé 
proouraient.an  public  de  ylves  fouissances  par  lei|  çhpseil 
les  plus  sidaptes.  Plus  tard  ,  l'expression  de  la  parole  ,  des, 
situations  et  des  sentîmens  dramatiques,  devint  Tobjet  im-> 
portant  pour  les  artistes  et  pour  les  amateurs.  Ce  n'était 
point  encore  le  moment  de  chercher  des  ressources  dans 
les  eombinaisoDs  pli:^  çvt^  plains  l^ureuses  d'insifupeni 
divers.  Seulement,  raccompagnemeni  dt>.Gfami.caPMn^iVl 
çait  à  se  détacher  éb  la  parUe  piéneipale ,  el  à  psende^ 
une  physionomie  particulière.  £*hahileté-de»  inalrtimen- 
tlusl^  ac^çnjt^l  à  mesure. que  |^.çompo6)teitirs'a¥aienll 

(«>  Jim-G)iiittoph0  Deanier*  célèbre  lothier»  naquit  à'  Uj^tlok,  le  • 
i3  «oùt  À  rSg^  de  huit  m.  Il  m^IvH  tes  f^arens  à  Nureoiherg ,  ot» 
i|A4eifim<WM^l.WP'ifi*^'0n  enfance  è  tourner  des  flûtes,  art  dans  le- 
qfttlMffLjfi^  av^it  beaQqoup  d'hs^bilet^.  Jean-Christophe,  doué  d'uri 
esprit  inventif,  chercha  dans  la  suite  à  perfectionner  cet  inslrumt'nt,  et 
inventa,  outre  la  clarinette,  ceux  qui  ont  été  connus  bous  les  noms  de 
Miock  fagoU  (basson  h  canne),  et  de  rackcttcn  fagott  (basson  à  raquette 
ou  à  fusée),  lesquels  ont  cessé  depuis  long- temps  d'Atre  eh  usage.  Dcnner 
mourut  à  ^'urembcrg,  le  au  avril  1707,  laiss:Ant  deux  ûU  (jui  ont  SQ^tena 
digocmeot  !a  réputation  de  leur  pèie. 
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besoin  d'étendre  le  cercle  de  leurs  effets,  permettait  de 
varier  les  formes  mélodiques  de  Torchestre.  Jomelli ,  Pic- 
cinî  et  Giuck»  à  qui  l'on  doit  beaucoup  d*heureiiscs  inno*- 
vations  én  ce  genre ,  sttWaieot  plutôt  la  pente  oh  les  en- 
^tratnait  leur  génie  que.  le 'goût  dn  ^ublio;  car  celni-ei 
était  encore  loin  de  discerner -dans  Teffet  géhér»!  dé  la 
musique  ce  qui  appartenait  là  rorchestre*  Oo  peot  mémé 
dire  quecèt  orchestre  rimpoftnnait  plus  qu*il  ne  IttI  était 
agréable.  Le  chant,  le  chant  seul  attirait  son  attention; 
et  tout  ce  qui  pouvait  l'en  distraire  lui  déplaisait.  De  là 
vient  qu'on  adressait  souvent  aux  musiciens  que  je  viens 
de  nommer  le  reproche  de  trop  sacrifier  aux  instrumens. 

Le  dévélop^emcnt  des  'formés  de  Topèra  boutfé  par 
Calappi  donna  naissance  atix  tnérceaaz  dans  lesquels  le 
principal  intérêt  est  jëté  dans  Torehestre»  tandis  que  les 
chanteurs  ne  '  Ibnt  qo^iine  âorte'  de  conTersatiou  de  note 
et  parote.  Cette  idée  peffectiomiée  par  Palsielio,  Ci- 
marosa,  Guglielmi,  Mozart  et  Rossini,  est  devenue  la 
source  d*unc  foule  d'effets  charmans  et  de  morceaux  par- 
faits en  leur  genre. 

Haydn,  en  perfectionnant  les  formes  de  la  symphonie» 
prépara,  vers  i^o,  Timportiance.que  l'orchestre  allait 
acquérir  dans  la  musique  dramatique.  C'était  à  èteiart 
qu'était  réserf  ée  la  gloire  de  eréer  oette  impoHaBoa)  sans 
qu^ôn  piûit  l'adcàser  de  ehereher*  dans  des  effets  d^nuMru- 
mens  des  ressources  à  déftint  dè  chant  d'expression  ou 
de  force.  Génie  original  s'il  en  fut  jamais,  nul  n'a  eu  plus 
que  lui  des  chants  suaves,  expressifs  et  vigoureux;  mais 
comme  son  organisation  toute  musicale  le  portait  à  per- 
fectionner tout  ce  qu'il  touchait,  il  sut  donner  à  son  in- 
strumentation un  degré  d'intérêt  dont  il  n'y  avait  point  eu 
d'exemple  jusqu'à  lui»  et  sut  s'arrêter  an  pofait  qu'il  seaa- 
ble  qu'on  ne  puisse  dépasser  sans  que  ce  soit  au  détrioMut 
du  chant  et  sâns  qu'il  en  résulte  de  la  fatigue  pour  les  or- 
ganes. Il  faut  se  rappeler  que  ses  beaux  ouvrages  ont  été 
composés  de  1786  à  179a,  et  qu'avant  celte  époque,  on  ne 
voit  point  qu'aucun  autre  musicien  eûtéludié  comme  lui  les 
ressources  de  la  qualité  de  son  de  chaque  instrument;  sou 
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orchestre  eftt  toujours  le  résultat  d*iui  sentiment  vif  et  pro- 
fond, et  jamais  d*aa  calcul.  On  peut  le  dire  tant  crainte 
^*étr8  jamaM  démenti,  Moaart  a  atteint  le  point  le  pins 

élevé  de  perfeelion  dans  l'initramentation  do  final  dn  seeond 
aete  des  Noces  dé  Figaro  ,  de  presque  tout  Don  Juan , 
.  et  de     FiûU  enchantié. 

Les  travaux  de  Paisiello ,  de  Cimarosa  et  de  leurs  suc- 
cesseurs n^ont  rien  ajouté  aux  inveulions  de  ce  grand  ar- 
tiste :  ces  musiciens  sont  même  restés  fort  au-dessous  de 
lui,  soit  sous  le  rapport  de  la  variété  d*harmonie ,  soit  soue 
celui  des  eiéts  d*ercliestle*  £n  Franee»  fiféhul  et  M.  Ch»- 
rubini  ont  ijjoaté  aox  ressonroes  crééespar  Moiart  les  per- 
ieclioïknemens  de  l'instrumentation  de  cuivre*  9  et  des 
fermes  d*aeeompagnemens  contraints  et  symétriques  dont 
on  peut  tirer  bon  parti  quand  on  n*eft  abuse  pas.  Mais 
ritalie  était  destinée  à  être  le  théâtre  d'une  révolution 
complète  tant  dans  le  système  harmonieux  que  daus  celui 
de  rinstrumentation ,  révolution  dont  nou8  avous  été  les 
téipoins  et  dout  Rossinlest  Fauteur.  Après  avoir  emprunté 
à  Mosarty  à  Beethoven,  à  Cberubioi  et  à  Méhul  leurs 
moyens  dNBlfaty  auxquels  il  a  fidt  subir  les  modifications  de 
son  génie,  lui-même  s*e8t  porlé  en  avant  par  les  additions 
qn*il  a  fiiltes  aux  procédés  employés  par  ses  prédéeesseurs* 
Ses  compositions  offrent  les  premiers  exemples  de  quatre 
parties  de  violon ,  la  réunion  formidable  de  quatre  cors  , 
trompettes  ordinaires,  trompettes  à  clefs,  trombones, 
ophycléides»  etc.»  servant  seuls  à  Taccompagnement  de 
quelques  morceaux  ;  les  formes  variées  de  dessein  et  d*bar» 
monie  de  ces  instrumens  «  qui  j  paraissaient  peu  propres ,  « 
et  Tusage  constant  de  la  grosse  caisse,  des  ctjmbales  et  des 
triangles.  Les  effets  admirables  qu*il  en  a  tirés  le  Justifient 
de  Tairas  des  moyens  ;  et  rien  *  ne  prouve  mieuxl'son  génie 
que  d'avoir  pu  faire  aimer  tout  ce  bruit  à  un  peuple  qui 
auparavant  avait  de  Taversion  pour  tout  accompagnement 
trop  nourri. 

(1)  C'est  dansleon  oomges  qu'on  troove  pour  la  première  fois  quatre 
con  dans  dill&rraa  toos,  et  vu  cnplol  très  bemn  dsaamiboaeblt  de 
cet  instranciit. 
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Tout  en  rendant  justice  au  talent  supérieur ,  on  est  forcé 
de  convenir  néanmoins  que  les  proportions  de  rorcheslrc 
^ont  rompues  par  Tusage  fréquent  de  ces  instrumens  si 
brayans.  Le  fondement  des  orciiestres^s.era  toujours. le  vio- 
loa  et  la  basse;  mais  comme  leur  nombre  n'a  point  <été 
augmenté  jusqu'ici  dans  les  théâtres  des  principales  villes 
de  rEurope ,  il  ary!iY.e  que  la  sonorité  des  instrumens  à. 
(^rde^  est  étouffée  sjous  celle  des  âùtes,  des  hautbois ,  des 
clarinettes,  des  bassons,  des  cors,  des  trompeKcs,  des 
trombones,  des  ophycléides,  des  timbales,  de  la  grosse 
caisse  et  des  cymbales,  A  l'Opéra  de  Paris,  les  violons  et 
le^  basses  étant  très  nombreux,  ce  défaut  n'est  pas  très 
rçfnarquable  ;  mais  d^àil  est«ç,n8ible  au  théâtre  Italien^  • 
et  c'est  bieii;pis  dans. les  provinces,  Cependant  11  n'est  pas 
t0i^i]vs  poiiibie  d>ugmçnter  les.  masses  proportiônnelle- 
meint;.  la  rareté  des.arl^tes,  le  défaut  d'eviplacement,  peu- 
vent i^'y  opposer.  Il  est  dpi^p  fâcheux  d*|^tre  arrivé  au  poin( 
d^'avoir  besoin  d'un  excès  d'effets  qui  finissent  par  se  nuire. 

Mais  en  supposant  que  les  proportions  pussent  s'établir 
^rtout^  une  question  se  présente  ;  la  voici  :  abstraction 
IS|^  ^^es  çij^iatipus  4u  gén^jÇj  q^e  fera- t-on  maintenant 
p(Mir»pCki|tUiuer  la  marche^  piip^cssive  des  eiSets  dpul  on, 

çst  é^B^ViiA:m^^,^f^l^'f'<^^^^^  4e  nouyeai»; 

«q.flyugnieiKtapf  l^  ifpyens.dp.fjaire  du  bruit  ? non;  c 
mé^fW^  «nÂffiep  spi^t  ^inteçditsi,  à  mbinjî  qu'on  n'a  ugnrien'te 
iQ.,di^ètre  des  tambours  el  de»  timbales.  D\iillcurs 
on  se  lasse  du  bruit  comme  de  toute  autre  chose.  D'un 
autre  côlé,^  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  de  diiliculté  à 
ramener  le  public  à  la  simplicité  d'orchestre  de  Cimarosa 
fljk^dc^Pa^içUo.;  car  remarquez  qu'il  faudrait  bien  plus  de 
génie,  pour  f^te'  a4opter,  cette  marche  rétrograde  qu'il 
n'en   Ce^l^  poiv  jl|9}tt  iM>pduir^ 

Quemte-Ç-il  donc  à  Sà^t  ?  Il  n^p.Qemblç  qvî'pn  peut  l'i^^ 
diiquer;  yofp^me^  idé^^  col  ég^d. .... 

La  variété  est ,  coname  on  sait ,  ce  qu'on  désire  le  plus 
dans  les  arts  ,  (  t  ce  qui  est  le  plus  rare.  Le  moyen  d'obte- 
nir le  meilleur  effet  de  l'orchestre  serait  donc  d'établir  n 

cette  varié|é.d2^^.i'inatrui9u^tationi  au  lieu  d'adopter  un 

'  '  '  '        '     a5  ' 
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^y^^lt'ine  qui  se  représente  à  chaque  morceau  ,  coniiile  on 
Ta  fait  depuis  nuvenlion  du  drame  musical.  Tous  lés  Opé- 
ras du  dix-seplîèihé  siècle  oût  poter  adtoatpdgnettieiit'des 
violons  f  des  violes  el  des  bùses  dé' viole;  céuk  du  eoten 
meaeemeDt  du  diz^hmtièiiié  sont  accompagnés  par  dès 
violons ,  des  basses ,  des  flûtes  et  deif  hautbois  :  successi- 
vement les  ressources  augmentent  ;  mais  les  formes  de 
rinslrumenlation  sont  toujours  les  mêmes  tant  qu*un 
système  est  en  vigueur.  De  nos  jours  il  est  rare  de  trouvei* 
un  air»  un  duo ,  une  romance  même  qui  n'aient  pour  àc* 
compagnement  deux  parties  de  vidion ,  alto  ,  violbnceUé, 
contre  -  basse  »  flûtes  »  'hautbois  ,  daHnettes' ,  cor^  «• 
tl-ompettes»  bassons»  timbales;  étc.  Quelle  sotirce  dé 
monotonie  qu*une  sémblable  obstination  à  leprbdoiilie 
toujours  les  ftaémes  sons;  lés  ménhés'  âccens^  lés'  totè' 
mes  associations  !  Pourquoi  ,  avec  des  moyens  bien 
plus  développés,  u'imitcrait-on  pas  Tidée  si  heureuse  de 
Monteverde  de  donner  à  chaque  morceau  une  physio- 
nomie particulière ,  par  la  différence  de  sonorité  des  in- 
litrumens  ?  On  aurait  des  airs  »  des  duos ,  dés  rômahcéirf  » 
des  quatuors  même  aéçompagnésseulenkentpai^desinéti^ 
Ai'éns  à  cordés  de  dflTérenteii  espèces  j  ûu  même  'd*aiM 
telle  que  des  vfoloncenes  ou  ééê  violoni  ét  afeloii,' 
enfin  des  doublés  qtuitnorsy  'dont  Pun  «eralt  à  sbiM 
soutenus  et  l^uire  à'  sons  pincés.  On  pourrait  égalemeim 
Employer  des  flûtes  ou  des  clarinettes  seules, des  hautbois 
avec  des  cors  anglais  et  des  bassons.  Mais  pour  user  de  ces 
moyens  ,  il  faudrait  compléter  certains  systèmes  d'instru*. 
nbéns  tels  que  celui  des  (lûtes  et  des  claritiettes. 

L^espèée  du  violon'  offre  nûe  suite  cbnbplèté  daé|r  éesf 
prémiers  et  seééndà  viéîons  »  Altos ,  vioibneélfc  et  cibâtite- 
l&sse.  Le  bantbbls,  <tur  sèdfviftbabliBl  éikprëmétifébMtâk 
a  pour  quinté  lé  ûOitilàffiM^  poorviûl6tteéllëlk%àssobV  et 
pour  contre-basse  le  eohtrà  fagotto  ;  enfin  PinsIrumeU- 
tation  de  cuivre  à  un  double  système  complet;  celui  de» 
Irompellesordin.ilres,  des  cors  et  des  tromhuncs  dont  le  son 
sé  modifie  principalement  par  les  lèvres,  et  celui  dès  troih- 


« 


a?» 

.k  lUt»  «t  1*  i^ia^tie  n*<HM  pair  to  mêom  aranta^n'. 
fwm  MfiUat  >  à  qui  Ton  doit  let  perfeetiomieilientf  dë  ce 
denrier  i»glfwÉicnt ,  etf  ^nl  a  éCê  fHip^  de  eettie  considé- 
ration ,  a  donné  la  ciarinette-atto ,  et  s'est  occapé  de  Id 
eoiistructîon  d'une  daThiette-viotoneeUe  :  j'i^ore  quel 
«lie  résultai  de  ses  recherches,  mais  il  serait  intéressant' 
qu'il  pût  accomplir  son  dessein.  A  Fégard  deJi  flàtes»  il  f 
«ttvaii  M  —lytii  de  suppléer  à  teur  insnifisaaoe  dans  cei^ 
laiwaaii  oe  M«ia#a«afir  daiM  r«rclMBslTO  un  jen  ^dis 
gne  qui  aaMltr  ^cmifmA  de*  lonrlti  ftgbM»  j^tiàible»  éà 
âfttet  4NMPetléi  et  loMhéMi. 

On  pourrait  mer  de  la  ¥Mlété  d^iffets  que  je  p^opo!«, 
non-seulement  dans  des  morceaux  différens,  mais  ménîîe 
dans  le  cours  d*une  scène.  La  réunion  de  toutes  les  res- 
soufiCes  aurait  lieu  dans  les  situations  fortes,  dans  les 
fknaàtêt  etc.  »  et  Ton  en  tirerait  d'autant  plas  d'effet  qiié 
celte  réunioa  serait  plus  rare. 

Tout  cela  ^  dira-t^m',  a*ett  pat  te  génie.  Je  le  sait  bien, 
et  cela  eat  henreux;  car  tUL  jr.await  des  procédés  poor  fiiire 
4e  bonne  musique ,  ce  ne  serait  plusnn  art  ;  on  ne  Técoa* 
lerait  plus;  Mais poii^quisl  tte  point  oflP^ir  à  ce  génie,  sans 
lequel  on  ne  peut  rien ,  toutes  les  ressources  que  Texpé- 
rience  et  la  réflexion  font  trouver?  Pourquoi  borner  son 
«lomaine?  Réduisez  Mozart  et  Rossini  au  quatuor  de  Per- 
golèse.»'  ils  troiiveiroât  d6  bàautf  cbants,  une  hanhoni'e 

éMffinie^  awlaiev^itidé  Ué  nb  pumm^nt  produire  lés  etfefs 
si  éaei||tqirai''qiie -vodè  «dmlMiv  dâiis  leurs  compôsitionfs. 
Co^piilé»l1nipposeaPexMmieedëladél*itf  tl\h\ 
^uem  (  telle  qi/onla  jewerM  tftéâlré^Tflîlien  )  on  le  ffnsti 

de  Moise  avec  des  vloloms >  des  agîtes  et'  des  basses  ?  N*en 
doutons  pas,  ces  beaux  effets  sont  le  résultat  d*un  orchôà- 
ire  formidable,  et  du  génie  qui  a  su  le  mettre  en  œuvre. 
Les  grands  maîtres  des  aueientods  écules  ont  au^si  iuyenté 
deectfsts  d'on  autj«6'  gedre  avec  dès  moyens  bien  plus  S{Ml- 
piek  Mkl  iFoUà  poètqilbt  je  démande  qifon*  il«  renoniciè 
|iaine  Irees  liièyeiltf;  je  désire  qn^oti  tivé  de  tout  :  reste 
«NI raffitier  ite  talent;  Tottt  le  loufnde  a  femâfqué  qu'ail 
^MAara  ie#4ÉMM*céauz  sans  aecompagneuxent  plaiilèut  tbu- 
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jou»  quand  ib  sqiit  )m?b  ohaolés*:  joelelSel  cftl*uiie  coiilé*-* 
quence  naturelle  d*Qn  ohang^pnent  de  mey^nst  indépen- 
dant même  de  la  manière.  p}i|»yii«nninftlmcreu8e/éEinfc. 

le  compositeur  remploie.  *     *  ,   .  :v 

Il  y  a  eu  ,  comme  je  Tai  fait  voir  dans  la  parlic  histori- 
que de  cet  article,  une  progression  continuée  jusqu'au- 
jourd'hui dan^  ie  développement  de  riustrunieoia^tiou  : 
cette  iprogression  pe^iUeU^  i^onUnuer  ?  Je.ne^epeitpaa. 
Que.faul-^.flonc  fairepeur  np  pi^Ânt  loviber  dan^la;inono- 
tonie?  Vojjl^  toute  If  .^npqatiqn^  Je  croî»  laiti^ndre.  «n 
proposant  de  jeler  un  coup  d*e»tt.€B  •  arrière:»  omn  «pour 
abandonner  çe  que  nov8  ponédon^  ^  m«U  poUnnonf  i^nri- 
chir  de  ce  qu'oU  fi  ab(in4o.nii^...  .  '  •  i 


-.1    .  4 


*  *  •     •  *        t  • 

...  .  ..BWQMn^iiïi...  

.  Abui.  (  Jean  } .»  ol^antc^uf  4^  iatoh^^ellccdii.  Cli4i^eà  U-» 

naquit  en  Angleterre,  ver^  lemilieu  du  17"  «iècle.  Doué 
d'une  très  belle  voix  de  ténor  ,  il  joignait  à  cet  avantage 
celui  de  jouer  supérieurement  du  lull).  Le  roi,  qui  admi- 
rait son  chant ,  avait  formelle  dessein  de  l'envoyer  au 
carnaval  de  Venise  aveç  un  autre  Anglais  ,  alm  de  mon- 
trer s|ux  ItaUeoffqu*iijF(9w4(iâfi^eMei«vo^/ent>Ani||eta^ 
lllai«  le  chani^w,  AW^.dflyi^îlÉ.  aoeompapur^Abell' ayant 
manifesté  beaucoup  de  .|]épugn^j^^:.pour  ce  voyage,  le 
roi  abandonna  «on  projet.  AbeU  ODiiliniia  èlaire  partie 
de  la  chapelle  royale  jusqu'à  la  révolution  de  1688  ,  où  il 
fut  renvoyé ,  parce  qu'il  était  de  la  communion  romaine. 
Il  voyagea  alors  à  l'étranger,  et  chanta  avec  succès  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne.  Les  concerts  qu'il  donnait 
lui  procurèrent  beaucoup  d'ar£;eoiy  et  il  aurait  pu  vivre 
dans  raisance  ,  si  son  imprévoyance  et  ses  profusions  ne 
Teussent  réduit  à  voyager  idans  les  .provjnqesy'.son  luth 
•ur  le  dos ,  exposé  à  la  misère  et  aux  fatigues  d*aii  mu- 
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sicîen  «èoibulant.  Dans  ses  ootmes ,  il  piireourut  toiAe  la 
•Bolâgnir..  Arrivé  à  Varsovie ,  il  fêçat  une  iiivrfatioii  de  m 
%eii4ve  choB  le'ioî ,  et  oeîiiiyii  é(af»  chargé  dè  cette  com- 
mi8iloto  ,'lulfit'ôbKrraf  ^tlfl  y -aurait  quelque  danger 
povriai  à  iie  point  obéir.  I^éanmoins  il  s'excusa  sur  la 
fatigue  du  voyage.  Quelques  inslans  après,  il  reçut  l'or- 
dre positif  de  se  rendre  à  la  cour  le  lendemaiu-r  A  son 
arrivée  ,  on  le  fit  asseoir  sur  une  chaise  placée  âa  ml* 
lieu  d'une  vasie  salle  ;  mais  à  peioe  ycfut-il  priï  |»Iacé 
tplé  eètl»  chaise  s^leya  à  bbé  grande  haiitedr;  Alôts  le 
roi  et  sà  cour  ffanirént  ^ahs  'lliie'  g;alérie^  e(  en  n&ém^ 
temps  plniieàfS  <M»a  f tmebt  laehét  dans  la  «allé  àa-^es^oii$ 
du  pauvre  AlieH.  On' M  deD^l*àUernativé  déchanter 
sui^le-champ ,  ou  d'être  dévoré  par  les  ours  :  on  devine 
son  choix.  Quel  que  dût  être  sur  l'artiste  reflfet  de  cet 
acte  d'un  despotisme  stupide  V  il  a  déclaré  dépnis  qu'il 
n'avaii  jamais  mieux  chanté.  Âprèë  avoir  éniblc^è  plu- 
sieurs antiéesàveyeger,  ÂbeUrëviliCebÀitgiefeitb'eo  i^oi» 
et  dan8la'mèmeannée.jil  fitpMattré'uneiisUletjtlbn  tfalri 
en  différêirtes  Ian|;ues  v  avèe  titf  e  ttédibaee  à  ^ufflaume  It 
où  il-  le  relnercie  de  *kiî  âvoîir  permîs  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Roger,  d'Amsterdam,  publia  aussi  dans  le  même 
temps  un  recueil,  intitulé  :  tes  Airs  (V Abetl  pour  ie  con- 
cert de  Duote.  Enfin  ,  on  trouve  deux  airs  du  même  au- 
teur dans  la  collection  intitulée  :  PiiU  to  pUlj^e' méia^ 
coi^f  tomi  IV.  Tl  parait  qu'Abell  vtvaii  enom  eh  1714; 
maià  ouf  Ignore  l'époque' précisé  de  sa  mort. 


NOUVELLES  DE  BMIS.  : 

'    ■      •■  THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


ai  avril.  Les  débuts  d'une  cantatrice  qui  jouit  de  (juel- 
fi^uc  réputalioii  en^IJa^ie^  et  la  ()reuûèic  représentuliu,^^^ 
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Touvragc  d'un  compositeur  doDt  ]c  nom  aciaI  étaîi  conua 
parmi  nous,  avaient  attiré  moins  de  monde  qaVm  aurait  pu 
ff  attendre.  Plusieuip  lo^  élWDt  vidoii  aa 
:|mspldeJamrée;.lMaiicoap#>Qkef  le;fu  . 

])pn  %ém»  a^-valit  saps  4pûla  iQtpM  J||e8  .alMos;  .une 
tprîale  iBjçpéi^ience  d^t^puMi^  \^  letraîl»  dee  enlwt*  'fienreiac 
f^ux  <||Ue  le  deToir  n'enchainfiit  point  dan«  la  s^le  ,  et  qdf 
poy voient  se  soustraire  par4afuMe  àJl'açl;iaii  somnifère  de 
J'çeuvre  de  }A,  Vaccai.  ^  ^ 

Tout  le  monde  se  rappelle  qu'on  représenta  au  théâtre 
de  i*Op^ra-Comiquey  e^  ^19,  yn  dirâ^mw^întîtlilé 

qui  eat  re^té  |mi  :tliéàin.;L'aiite«ridela  ii»i«iqtM»:M.  Auf- 
lîf^r^  Jeta  daii9  ^  foupriase  lAi  «fontamae  4e  ia  briUaDie 

réputatiopi^n'll  a  ç.Qi^Q)U4ée  depuis  par£mma«  LûUesUT, 
la  Neige,  etc.  La  fratohpur  des  chants ,  l'élégance  des  ac- 
jcompagnemens ,  la  couleur  locale ,  qui  brillaient  dans  ia 
Bergère  Cfiâteiaitie  ^  réunirent  les  suffrages  du  public  et 
des  connaisseurs.  C'ealce  même  ^gjjet.que  l'adiuinistration 
^u^T^Âtre-ltalleD  vieot  4'ïOffrir  aux  ditettanlî  .dftDS  4^ 
^jaiftj^^  mf^^  lieu  de  la  mmefae  pif 

9^ate  4e  ravifeor  d*^f?i|?pii».^p9iblio  a*a  entendit  Aans  la 
¥Âj^jf'4{^<^^4^*P<^^'^^He  de  phnMeedépolofféfiffy.vmepàle 
imitalieP  de«  Ibnnes  rossipiennes ,  et  deux  actes  énormes 
n'ont  point  montré  une  inspiration  de  quelques  secondes^ 
J!)st-il  vrai  que  de  pareilles  choses  réussissent  en  Italie? 
Esl-il  vrai  que  M.  Vaccai  partage  avec  \Jercadante  la  do- 
mination de  ia  scène  lyrique  4ai|S^4^||jCli  c|HÎ  a, vu  naitre 
Rossini?  S'il  en  est  ainsi,  plaidons  ce  beau  pays.d^étre 
arrivé  à  ce  d^fré  de  déoHleiiee. 

Je  viens  de  dire  fpie  M.  Ymai  imilc'BQfwt  ;  o*^^ 
seulement  dans  les  procédés  mécaniques  de  Tart,  dans  ces 
ereÊCëniÊê^ifa»  ràuteur  de  Moire  abandonne  à  sesftibles 

imitateurs,  et  qu'il  dédaigne  aujourd'hui;  dans  tout  le 
reste,  M.  Vaccai  ne  semble  pas  avoir  compris  son  modèle. 
Son  orchestre,  quoique  visant  au  bruit,  est  si  décoloré,  si 
n ul, qu^on  auraitpeineà  crpire  qu'il  est  compos é  des  mêmes 
iustromens  qu*on  entend  ilans  Ouiio  ou  dans  le  Barbier 
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•    tf^  SévtiU  I  et  qi|e  le*  mqsidens  sont  en  notnibre  lufiisant. 

L*air  du  Podeata ,  Che  razza  di  villani ,  présentait  ttii  ' 
bon  motif  bouffe  ;  mais  tout  y  est  commun  et  sans  eflet. 
On  en  peut  dire  autant  du  duo ,  Se  pcr  ici  solo  io  vivo,  de 
la  cavaline,  Pace,  Usoro  del  ciLore,  des  chœurs,  et  de 
presque  tous  les  airs.  Une  roniaocey  PressQ  un  rusceiio 
Umpi^iOp  le  duo  qui  le  #uit  ;  un  petljt  qumtetUy  du  /?- 
f^H^  d^^^pier  acte»  lot  un  dt^o  asqec  OQinîque 9  Cara 

ont  para  meiUeuv  que  les  autres  inorceaus*  inais 
Ipoat^^qoçe  bien  faibles.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  eal  <^n- 
vrage  un  défaut  très  sensible  pour  Tépoque  actuelle  ;  'c*est 
la  rareté  des  morceaux  d*ensemble  et  la  longueur  des  ré- 
citatifs; ceux-ci  occupent  plus  des  deux  tiers  de  la  pièce. 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  le  talent  de  ma- 
demoiselle Ferlolli  aj^r^s  upe  seule  audition;  sa  çrainte 
étja^it  telle  daus  oeprevieir.ess^y  i|o*il  lui  fut  presque  im- 
IMMSîble  .dé  cbaiitçr.sa  première  caratioe*  Elle  s^est  ras-» 
aorée  iui  pfsu  daps  la  'seène  suivante,  etli  dît assealiién  sa 
fopaqice^r^oV'^fweel^ay  ainsi  que  rensemblè  du  duo 
suivant;  dans  le  reste ,  elle  a  été  inégale.  En  général,  sà 
voix  paraît  avoir  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté  ;  quelques 
syllabes  semblent  lui  être  défavorables,  et  provoquer  une 
émission  de  sons  de  la  gorge  ;  mais  elle  n*est  p'oînt  étran- 
gère à  Tart  du  chant  9  et  parait  avoir  un  sentiment  juste 
eonvenable.  Au  reste,  je  le  répète,  il  faut  une  autre- 
épreuve  pour  la  jager.  Donselli  et  S^uebelliont  fait  preuve 
die -talent  autant  que  cela  se  pouvait  dans  une  oon&position 
aussi  fiuble.  Pellegrini  a  été  plaisant  comme  acteur;  maie 

eonmie  çbanleori  bêlas  t 

«    •      ■  • 

*  •  •••••>        ,         .  .   

THÉÂTRE  DE  L'OPÉEA-COMIQUE. 
OPiai-eomQVB  m  Asjpz  Acns,  mtiQOt  bb  a.  tAii»iiie  sumi. 

*    ■  *     ■  '  .  .     .         *  '    r     ' . 

Un  épisode  du  roman  dé  Walter-Scott ,  intitulé  Red 
6>^rU(«^  afoqri^ile8ujet  deceitepçti.te  piàce.  Uo  fici^^Mr 
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de  village  a  reçu  d*uii  de  ses  fermiers  mille écus  que  ccltti-»  * 
cilui  devait.  Au  moment  oii  il  Tènaît  de  stgoer  la  quittancÎB^  , 
il  meurt  subitement.  Son  intendant  trouve  cette  qaittanee  .  ^ 
et  la  soustrait ,  afln  d'obliger  le  fermier  à  payer  deux  foié 
ou  à  lui  accorder  la  main  de  sa  fille.  Mais  le  valet  du  fer^  ^  ^ 
mier  a  été  témoin  secret  de  Taction  de  Hn tendant;  par 
une  manœuvre  adroite  il  parvient  à  s^mparer  de  la  cas* 
selte  qui  renferme  la  quittance;  le  fourbe  est  confondu^ 
et  Cécile  épouse  un  jeune  paysan  qu'elle  aîme.  De  jolis 
détails  semés  dans  rimvrage  n'ont  pu  racheter  quelques 
inconvenances  qui  tiennent  au  fond  du  sujet  :  le  piiiiGo  ^ 
8*est  inonlré  sévère  et  la  pièce  n'a  obtenu  iqu^un  succès  ^ 
contesté.  Les  auteurs  des  paroles  sont  flll!|«  Scribe 

Meiesvîiie.'^  • .  *  -   7;' r5#l 

'  Cette  courte  analyse  indique  asses^^èiftën  n*étaitmoioi 

propre  à  la  musique  que  la  Lettre  Posthume.  Aucun  mor- 
ceau  n'est  amené  par  les  situations  ,  en  sorte  que  le  musi-"^  " 
cien  n'a  eu  à  traiter  que  de  ces  morceaux  de  placage  qui 
peuvent  être  placés  indifféremment  où  l'on  veut ,  et  qu^^  / 
repoussent  l'inspiralion  plutôt  qiVils  ne  la  sollicitent. 
M.  Rreobé  a  senti  la  difficulté^  et  n'a  point  teùté  l'impos- 
sible en  voulant  donner  des  formes  musicales  à  ce  qui  les 
excluait.  Il  s^est  borné  à  soigner  soil  ouverture ,  dont  les 

détails  ont  pafu  gracieux.        ^     '  *  t 

*  .  ■  *  ' 

TPÉATRE  DE  L'ODÉON.   .  '  . 

•    •        ...  ...  .      .   •  • 

•■im  ûmora  sir  dids  actis»  mosiqvb  'm  mm.  conu»  KuvTUB'nVàVnû 

On  connaît  en  Âliemagne  un  moiiodramc  intitulé  Cor» 

délia,  dont  la  musique  jouit  d'unceslime  méritée.  Le  sujet 
est  celui  d'une  jeune  fille  qui  a  été  séduite  et  abandonnée. 
Elle  erre  dans  les  montagnes  et  sur  des  rochers  escarpés; 
des  paysans  sont  à  sa  recherche ,  et  des  chœurs  interrom- 
pent seuls  ses  monologues l^  Ou  sent  qu'un  pareil* siijet  nè 
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*  peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  scènes,  par  l'impossi- 
,  biiité  d*y  introduire  de  la  variété;  aussi  l'ouvrage  n'est-il 
:l    qu'en  un  acte.  On  ne  sait  queR  moti£s  ont  pu  guider 
:  9^  les  auteiin^  qui  ont  entrepris  de  l'arranger  pour  la  scène 
1.  ftiriM^flrbë  90Uâ  le  nom  de  la  Fa44ô  de  Giariê ,  lorsqu'ils  se 
l^/MDidés  &  lé  mettre  en  deux  actes  y  et  à  y  introdBive' 
d|i[|»â«onnajgee  étrangers.  Ces  ehangemens  n*ont  pu  se 
Mfb''«àns  teociier  à  «la  musique,  et  conséquemment  sàiitf 
lui  ôtersa  couleur  individuelle.  La  manie  de  tous  nos  arran- 
geurs est  de  croire  qu'ils  améliorent  les  ouvrages  par  l'a-^ 
malgame  de  leurs  idées  avec  celles  des  auteurs  primitifs,  lis 
ne  s'aperçoivent  pas  que  leurs  conventions  vulgaires  sont 
«   ,  incompatibles  avec  des  oréatiOBa*  originales,  et  ^ue  ieunr 
^  ifilfetendues  améliorations  ne^soBt  que  des  avortemeosour 
dës  aoperfétations.-  •  '  '  '  ^  *  * 

La  Folie  de  Glampréùire  éHdèmÉiiétat  ee  quo  j'avaiM^ 
en  délayant  dans  deux  actes  fort  longs  une  situation  fati- 
gante, M.  Payer  et  son  collaborateur  ont  rendu  les  dé- 
fauts du  sujet  plus  remarquables.  En  ajoutant  des  mor- 
ceaux à  la  musique  de  M,  Conrad  Kreutzer,  ils  lui  ontôté 
sou  cachet  d'ori&;inalité,  et  pour  ajouter  à  cette  malheu- 
reuse idée  9  Bl.  Pfiyer  n'a  fait  que  de  la. musique  détesta- 
ble,  de  la  musique  de  piano  mal  laite»  mâl  modulée  » 
mal  écrite  et  qu'on  ne  peut'  chanter.  C'est  particulière- 
.  ment  dans  le  second  acte-qoexes  additions  ont  eu  lieu; 
c'est  celui  qui  produit  le  moins  d'effet.  Il  y  a  surtout  bn 
trio  qu'on  ne  peut  comprendre.  Quoique  le  public  du 
théâtre  de  l'Odéon  soit  peu  musicien  ,  son  instinct  Ta  bien 
guidé  dans  cette  circonstance  y  car  il  a  empêché  d'appLau- 
dîr  ce  morceau.  Ce  qm  est  de  H.  l^reutzer  ne  brille  pas  fiar 
des  chants  heureux;  la  couleiir  en  ^st'  peu&^éire  lrop  uni* 
forma;  ma»  on  y  tarouve  de4'origîiialîté«une  teintft locale 
et  de  beaux  eèoBur»;  en  «n  moft»  icf est  de  . U  musique  fort 
eatimable. 

M"*  Schûtz montre  dans  le  rôle  d'Adèle,  qui  n'est  autre 
que  la  Cordeiia  de  ia  pièce  allemande,  une  chaleur,  un 
abandon,  une  amc  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur. Comme 
aclrice  »  $an. jeu  ^n'cst  peut-être  ^»  «très  correct  ;  iies.geaic» 


\ 
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i«a.ta8ip  miaiipUAi.,  «on  i|git|iUMi.(rop  oofUfd^utp  ;  iç^if  w  * 
nmarque  ««  milieu  de  ces  défauls  une  mantène  de  sentir 
vive,  profonde,  des  nuances  délicate^  et  des  effets  , inat- 
tendus. Son  chant  ressemble  à  son  jeu;  moins  correct  que 
senti,  il  laisse  quelquefois  à  désirer  sous  le  rappoJitt  de  la 
mise  de  voix  et  de  la  vocalisatioo^lli^iAil  m t ^fflir^p^imt  ^ 
par  d'hcMireuMS  inflexions  et  par  ;lioe  chaleur  pttT  (^ikgfç: 
mune.  Ea  sooune.  M?**  ^h^t,ei$%miai[\iMJBm  iiHliwtà^ 

:Qa  doil  daaiélo^Bt  m  jeuMJDfupcé  p<|iic]i»i|i^^ 
il  .a  ofc^nt^  le  rôle  du  pAire  qu^oo  il|ii  «  éfmmé 
ouvjraçe.  £p  plaçant  cet  aeteur convenablement,  oo  pour- 
raiteo  tirer  bon  parti,  car,  si  sa  voix  est  médiocre  et  sa  vo-  ' 
calisation  défectueuse,  il  est  doué  d'un  sentiment  exquis,  ^ 
et  sa  manière  de  phraser  est  quelquefois  parfaite.  Je  ^ 
dirai  rien  de  Lecomte  dont  le  rolo  est  ^Tifti^ftfffLf  ^u  Jii  jjfl 

LeQlmyMi)eià'eiiftquUlcJlwMiie  iiMix.  . 

9 

$ALL«  CHANIEREINE. 


%\  avrU.  LemiOfais  temps,  Téloignemeot  oh  la  saBe 

Chantereine  se  trouve  du  centre  de  Paris ,  enfin  la  multi- 
plicité des  concerts  particuliers  dan»  le  cours  de  la  saison, 
avaient  éloigné  la  foule  de  celui  de  M**  Jules  Chèvre.  Soit 
qu*elle  eût  fondé  quelque  espoir  sur  ia.ucetiéy  soil  qu'elle 
n*eût  eu  que  le  desseia  de  se  laire  connattre,  elle.a  maii-« 
qu^  éylemenl  sod  bal»  4mt  laaaUe  élailà  pea.piès  vide. 

Cette  dame  a*ett  point  dépourvue  de  talent;  jnaia  ee 
talent  n^est  peut-être  pas  deAatwreàètreniiaen  évidence. 
Sa  main  gauche  est  laible;  elle  s^agite  faeaneeiip  sur  sa 
harpe,  et  sou  jeu  manque  de  charme.  Il  se  peut  que  la 
timWté  ait  uui  à  ses  moyens.  M'^'  6olère>  qqi  a  joué  plu- 
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•iemjnovèeaiiz  dé  piano  »  a  déployé  beaucoup  plus  d'exé- 
cution qu*au  concert  sfifritoel  :  entravafllant)  elle  devien- 
dra une  pianiste  distinguée.  M.  Brod,  qui  ne  8*étnît  point 
épargné  et  qui  jouait  dans  cinq  morceaux  concertans,  est 
toujours  parfait  et  fait  aimer  le  haulbois.  MM.  Meifred  et 
Barizei  ont  fait  preuve  d*un  talent  réel  sur  le  cor  et  sur  le 
basfloo.  Quant  à  M.  Tilman,  qui  s*est  fait  e.ntendre  dans 
deàz  ttiorceaiiz Syrie  yiolon ,  U  ^  laissé  beaucoup  à  c^sirer 
pouvla  justesse.  Bien  de  plus  faible  %  pour  ne  rie,n  dire  de 
pis ,  que  le  chant  de  Péronnet  et  de 'M'"  Poulllej  ;  heureu- 
sement les  romancés  de  Bruguière  ont^eté  sur  les  oreilles 
des  assistans. un  baume  rép.ara.te.ur. 


Gtes  ^64siffitl.  On  YieBt.d*e«écQter  Ici  .pour  la  prenière 
Ibis  9  A  l'occasion  de  l'arrivée  du  roi ,  tin  •oratorio  intitulé 
Sams(n% ,  qui  contient  des  parties  d'autant  plus  remar- 
.quables,  que  l'autepr  ^  foMnaftuel  fior^lta»      à  peine 
de  46  Ans. 

Tjuàvi3B  9  5  avril»  L'aca4e|nîe  iî's^^^ai|^4^<a  ^  cette 
Tille  a  donné  le  3i  mars  la  ptcmière  .reiiréfi^nfiUÎpn  d'un 
qpérasérîeu?E,9  intitulé  Miçm^saeFw^avuip ^  ^^\^,  pb^nu 
Jbeaii^eiip  ,d|afaocès..fâ*«ii|^l|r.d9i  Xibr^ipt  .celui  dCffa  mu- 
sique, {e>  chantent,,  |cHiiinusicieyi8.4e  l^^raheslre ,  je  dé- 
.eorateur  et  fe  machiniste  sont  tous  citoyens  dé  Trévise  »  et 
.se  sont  distingués  autant  par  leurs  talens  que  par  leur 
amour  pour  l'art  dramatique.  Giovanni  Belio ,  qui  a  corn- 
.posé  la  musique  de  ce  drame ,  est  très  jeune  et  donne  des 
.eiEtpéraiices.  La  gazette  de  Venise  donne  beaucoup  d'éloges 
jipxtshanteurs  Pietro  Sartorl,  Paolo  Pola»  Andréa  GroUo  y 
.qiinr^uM>9«»ta^ou>'Anloi>îo  ¥ettMM  ffl  Annettaikm- 
.t|sb$iso«  • 
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Vienne.  On  a  monté  à  TOpéra  pendant  le  mois  de  janvier 
deux  ouvrajjes  nouveaux  pour  nous,  quoique  le  premier 
soit  déjà  vieux  de  quelques  années.  Cet  opéra  est  le  Soii- 
taire  de  Carafa,  dans  lequel  on  a  trouvé  de  jolies  choses , 
mais  qui  a  été  reçu  froidement  :  leseeond  ouvrage,  qui  a 
éprouvé  un  aecueil  infiniment  plus  favorable  ,  est  Marie 
de  Planard  et  Herold.  Le  drame  est  intéressant,  et  préseule 
pour  la  musique  des  situations  que  le  compositeur  a  su 
exprimer.  Nous  avons  déjà  entendu  de  bonnes  choses 
d'IIérold  ,  et  cette  partition  est  certainement  du  nombre. 
11  ne  sacrifie  que  rarement  à  la  mode  rossinienne ,  et  il  se 
montre  plus  souvent  artiste  créateur;  les  finales, plusieurs 
chansons  et  romances  originales,  et  le  duo  d*adieu  extrê- 
mement touchant  d'Adolphe  et  de  Marie  ne  seraient  pas 
indignes  d'être  signés  d'un  nom  beaucoup  plus  célèbre. 

(  Gazette  musioaU  de  Berlin,  ) 

Berlin,  la  avril.  S.  M.  la  reine  douairière  de  Bavière 
a  assisté  le  8  à  Tinauguratiou  d'un  nouveau  local  bâti 
exprès  pour  l'académie  de  chant  du  professeur  Z.elter. 
Les  salles  spéciales  de  concert  ne  manquent  pourtant 
pas- ici,  et  la  plus  connue  réunit  toutes  les  qualités  dé- 
sirables; maiA  L'académie,  dirigée  par  M.  Zelter,  s^est 
trouvée  assez  nombreuse  pour  en  faire  construire  une  par- 
ticulière :  on  compte  en  ce  moment  trois  cents  chan- 
teurs dans  cette  société.  On  a  chanté  à  cette  occasion 
lin  choral  de  la  composition  du  professeur  -  directeur 
Zelter  et  une  messe  à  six  voix  de  Fasch,  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante.  On  y  doit  exécuter  le  vendredi-saint 
la  Passion  de  Graun.  En  général,  la  musique  religieuse 
est  très  recherchée  par  les  professeurs  et  par  les  dilcttanti: 
on  s'attache  surtout  au  style  ancien ,  depuis  qu'on  a  crû 
remarquer  que  toutes  les  compositions  religieuses  moder- 
nes sont  plus  ou  moins  abâtardies  par  l'invasion  du  genre 
de  l'opéra.  Haendel  est  surtout  devenu  à  la  mode  ;  M  .  Mil- 
der  a  fait  exécuter,  pour  son  bénéfice,  son  oratorio  de 
Josué.  Le  public  n'en  a  pas  été  aussi  satisfait  qu'on  aurart 
dû  s'y  attendre.  Cel^  tient  à  de  que  cet  oratorio  ,  quoique 
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digne  de  Haendel  dan^  beaucoup  de  parties ,  nVst  pas  à 
la  hauténr  dbs  meilleurs  de'  ce  knattre.  La  disposition  du' 
tétte  Pafvâit  foreié  à*  faire  trop  de  récitatif  et  d*airs.  En  'ce' 
monieiit  ^tontes*  iioft'''Hbra!rîc8  niiisickles  sont  occopées  k 
reproduire  les  compositions  de  Haendel,*  avec  accompa- 
gnement arrangé  pour  le  forté-piano. 
"'M"*  Catalani  a  donné  le  6  un  concert  qui  avait  aliirc 
une  foule  immense.  APexception  d'un  air  de  la  Ciômcncô 
de  Titus     àw  God  save  the  King  obligé  ,  clic  n*a  guère 
chanté  que  des  moréeaax:  médiocres  d*auteurs  italiens  qui 
nous  'étaîeikit  entièfenienl  inconnus  ët  «lont  'nous  ^avons 
mémiB  oubliéles  noms.  Son  succès  a  été  complet  Plusieurs 
personnes  ont  prétendu  que  sa  voVt  aVaitgagné  dàns  le 
grare  les*  notes  qû^ffe  a  perdues  à  Taign;  cependant  on 
doit  dire  que  les  connaisseurs  ne  se  'Sont  pas  réunis  aux 
applaudisseurs.  Elle  doit  chanter  aujourd'hui  à  l'Opéra 
dans  un  concert  spirituel  dont  voici  le  programme  : 
1*"  Introduction  du  Messie,  de  Haendel;  a*  Consolez  mon 
peuple,    air  du  A/m^e,   chanté'  par  M**  Catalan!  ; 
S*  Chœur  du  Mêssie;      Grattaê'  àgimns'tiH,  de  'Ûn- 
glielmi^  par  H*'  Catadianf  |  5'  AtMu1a;  'àe  Haëndl^t; 
B^Ie  saii  ipte^nwniS^^        esdiàlk'^'  ûti^Messie  Ae  ffaeii-^ 
del ,  par  M**'Câfiilarii  ;     Chœur  de  la  Fête  d'Alexandre, 
de  Haendel;  8**  Ah!  pariate  du  Sacrifice  d' Abraham , 
de  Cimarosa ,  parM*'  Catalani.  2*  Partie:  Requiem,,  de 
Mozart ,  par  les  chanteurs  de  TOpéra.  II  est  à  remarquer 
que  rauDonce  de  ce  concert  donne  en  anglais  et  en  alle- 
mand les  paroles  des  airs  du  Messie,  chantés  par  M*^ Ca- 
talani,  ce  qui  fait  ci^lire  qu'elle  cMK'ètei^  «kt^ailglafB  ^ 
tandis  (Aié  lëflf  choHsiiês'ne  pourront  "chaitîter  qu*en  allé^ 
mand.'  '  '"'i  "*  -  ; 

Nous  avons  parlé  de  la  Pasêum  parGrann.  CVst  encéré 
cet  ouvrage  que  doit  faire  exécuter  l'organiste  Hasmann  , 
le  samedi  i4,  dans  Péglise  de  la  garnison,  au  bénéfice  de» 
musiciens  pauvres  et  des  veuves  et  orphelins  de  musiciens. 
Les  solos  seront  chantés  par  M'^*'  Sonntag»  Cari  et 
Hoffmann  ^  «t  par  MM.  BInme  et  Jaeger;  les  masses  sont 
confiées  aux  membres  de  Tinstltut  de  chant  de  Torganiste 


9-90 

H^smanu  :  Porchestre  se  composera  de  la  chapelle  royalè 
dirigée  par  M .  Moeser,  Nous  voyous  encore  que  ce  même 
oratorio  de  la  Passion  de  Graon  a  été  ciumu  pfu  i*acadé- 
mie  de  chanl  de  Franeldrt-siir-rOder  »  pour  ^tie  exécuté 
leYcadredîssiiiiL 

Le  célèbre  pianiste  Ferdinand  Bies  a  donné  pliuienra 
eeneerts.  Son  talent ,  comme  exécutant ,  est  incontesta- 
blement très  grand ,  mais  moins  sensible  que  celui  de 
quelques  pianistesà  la  mode,  en  cequ'ilest  sans  prétention, 
et  ne  saisit  pas  d'abord  la  multitude.  Quelques  personnes 
pensent  même  qu*on  ne  rebrouve  plus  dansaon  jeu  la  cha« 
leur  qu*on  remarque  dans  ses  grandes  compositions.  Ses 
sympUonies  »  qui  renferment  des  J^autés  el  qui  soq|  fort 
Inen  écrites ,  ont  été  particulièi^menl  goûtées*  On  dit,q^*a 
a*oocupe  d*un  opéra  en  trois  actes. 

On  a  remis  au  théâtre  de  K«enigstadt  le  petit  opéra 
Dorf  im  Gehirge  (le  ViUagedesMontagnes  )  de  Kolzebue, 
musique  de  "Weigl.  M""  Sonntag  et  Scbuiltz  et  M.  SpiUeder 
s'y  sont  particulièrement  distingués. 

PirEiisBovio,  ie  4  ovtiL  La  société  philarmonîqùe  a 
donné  dans  son  ancienne  salle  on  coâcerlau  l>énéfiGodes 
veuves  et  orphelins  de  musiçiens»  où  Ton  a  exécuté  pout 
la  seconde  fois;  k  la  demande  do  public  yla  Hesso  do  Sacra 
de  L.  Cherubini. 

Le  9«  M.  Reinhardl)  élève  de  Fieldtet  pianiste  d'un  grand 
mérite,  a  donné  son  premier  concert  à  la  salle  philarmo- 
nique.  On  y  a  entendu  Touverture  d'Oberon  de  CM.  de 
Weber  ;  une  concertante  de  Romberg,  pour  violon  et  vio- 
loncelle exécutée  par  MM.  Bœbm  et  Meinhard  ,  un  fûr  de 
jRoisiniy  chanté  par  M**  lAFilde,.le  quatrième  concerto 
de  Fieid  et  une  pièce  de  Moschelès  exécutés  par  lll.  Rein- 
Ikardt. 


m 
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ANNONCES  DIVERSES. 


sovscftimoii. 

Le  Siège  de  Corinthe,  opéra  en  trois  actes,  inusi(|iie  de 
G.  Rossini;  Moise,  opéra  en  quatre  partie}^,  du  même  au- 
teur 9  réduiU  avec  accompagoement  de  piano. 

Après  It  toccès  remar^ble  qo'ont  obtenu  ces  dem.ootrrtget»  et  par- 

ticulièremeat  le  dernier»  il  est  iautiie  ét  c'éteadre  iv  leur  mérite  ;  aal* 
il  ne  l'est  pas  de  faire  remarquer  ani  amatenra  qni  ont  déjà  les  partitions 
de  Maometto  et  de  MosCy  que  c'est  une  des  études  les  plus  intéressantes 
^u*on  puisse  faire  que  de  comparer  les  idées  d'un  artiste  tel  que  Rossini, 
dans  des  circonstances  différentes,  et  de  vuir  quelles  ont  été  les  rnodi* 
fications  de  sa  pensée  eu  transportant  ses  ouvrages  sur  la  scène  française. 

L'éditeur  du  Répertoire  des  Opéras  français  ,  jaloux  d'enrichir  sa  col* 
lection ,  publie  ces  deux  partitions  réduites  pour  le  piano. 

'  Le'pr&  dS»  k  soasbripfiwi  est  fixé!  4Sfr.  mtk  pontf  les  d«az  ÏDaînra'ges 
^panttroBf  «Tnûtle  iS  mai. 

•A  c«lte  èpf»^«  dm^epaititioB-seni  mariée  60  fr.  Elb>A>au!«out 
^  et  10*  livralsoBs  du  Béperioîùre  des  Opéras  français,  dont  les  lyDÎt 
premières  se  eomposent  A*Armide,  Jphij^énie  en  Autide^  IphiginU  en 
Ttturkie,  Atteste,  Orphée,  la  Mmt  éTAMt  CSdipê,  Dtuéààué^  dolhl  lè 
viti  est  de  ift  fr.  poôr  eha^é  pàitltioif . 

On  «ouscrit  à  Paris ,  chez  E.  iTftou^Eif  as  ,  successeur  de 

madame  veuve  Nicolo,  rue  de  Menars ,  n*  3,  et  chez  les 
priocipaux  marchands  de  musique  de  France. 

L'éditeur  publie  en  oa  Moment  les  noreeans  détachés  de  ÉbÊté,  OMé 
accosapagnement  de  piaiBO  et  de  foitare»  et  des  fantaisies,  variations  » 
contredanses»  pour  toos  les  instranens  »  sor  les  motiftde  cet  opéra. 

La  glande  partition  paraîtra  Incessamment. 


On  trouve  chei  PAcnri»  éditeur  des  opéras  de  Roisini, 
boulevard  des  Italiens  t  n*  11 ,  les  duos  et  la  romance  do 
ia  PoêUnrMa  fsudaiofia,  de  Taccai,  qui  a  été  repré- 
sentée au  Théâtre-Italien,  samedi  si  avril. 

Le  premier  cahier  de  V Echo  irrigue,  jour uàl  de  chant. 
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^iénijà»  paraître  à  la  même  adresse,  li  se  eompqse  d'une  * 
Tjfrdienne,  à  deux  voix,  par  M.  Grast,  d'une  Éiégie, 
de  Parny^  et  d*âii  beau  duo  de  la  Didàna,  de  Mcrca- 

dante. 

Le  prix  de  l'abonnement  pour  Tannée  (qui  renferme 
pour  environ  70  à  80  francs  de  musique)  est  de  25  francs. 
On  reçoit  les  cahiers  franc  de  port.  On  souscrit  à  Paris, 
chez  PA.GIKI9  à  Tadresse  ci-deASus^  et  à  Gei^ève  »  chez 
M.  Grast. 


"  A.  RBféu;  ChoBur  sur  Tair  Do,'  do,,  i' enfant  da, 
Sfr.^S'centi  . 

.Db  S4YV&:  op.  la.  a"*  tcto  ppur  pi^^  violoa  et  violon- 
celle, gfr.-  •  '  •  ' 
•  Gàllat  :  op.  1 1 .  4"*  solo  pour  le-eer",  avee  accompagne*' 
ment  de  piano  ou  d'orchestre ,  7  fr.  5o. 

Gb^zyÇifiïTËA  et  cppuipa^uie^  faubourg^Poissouoière ,  d"  5. 

F.  Fétis  y  sextuor  pouv  pimo  à  quatre  mains,  deux  vio- 
Ibii^i»  alto  et  violdiicclle,  op.  Sl  Paris,  lanet  et  GoteUe, 
grix.^fr. 

-^Fantaisie  pour  piano  à  quatre  mainsluv  rair:  L'afnotir 
e^t  un  enfant  trompeur. ^  Paris,  Ph.  Petit ,  prix  :  4  ^r.  5o  c. 

-ll''troîî»  sonates  faciles  pour  piano  h  quatfcrtftaîns,  op.  8. 
Paris,  Pclit  jeune  ,  rue  Vi vienne ,  n"  6  ,  prix  :  6  fr. 

—  Grandduo  pour  piano  et  violon,  op.  10.  Paris,  Carli, 
pdx '  .  :  •  r    I    .   .  • 

•  •  •  . 

•  ..•*•     M*  •«.#•■«.1  «  i 
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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PAOFESSEUn  DE  COMPOSITION  A  L^ÉCOLE  ROYALE  DE  MVSIQDX, 
KT  BIBLIOTHÉCAIAK  DK  CKT  ^TABUUlilKJIT. 

^        12.  —  AVBIL  1827.    •  ; 


^XAHEN  DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MÇsi()DjB 


ALLEMAGNE.  • 

L'examen  de  la  musique  eu  AUemague  m'a  comduU  à 
la  lia  du  siècle  précédent-;  amaîs  le?»  borQ08^4*4iii  artînla 
m'ont  foQcé  de  négliger  les  mttsiotenA  qiii^  eppivUehaAt  à 
ceeièole  «i  à.oeliiUei  >  aempMeni  répeqtie.iiilenpé^aini 
eutte  selle  ét  Hayda  elUnAli».  Wiater»  'Weîgl/.Wnif 
tiUsky ,  rieyel»  MUeraderf,  Kromaier ,  Fasch  ,  Hoffineie» 
ter  ,  Daiizi ,  Gyrowetz  et  Zumstee^  appartiennent  à  celte 
«'•poquc.  Si  je  n'y  range  point  Bcelhoven  ,  c'est  parceque 
nés  travaux  les  plus  importaiis  ont  été  faits  de  nos  jours , 
et  parce  qu'on  le  eoosidère  généralement  comme  le  okef 
de  l'école  aetoeUe. 

Femi  les  oonpetiloaffiiqae  je  viene  de  niimner»  Wîa*» 
ter  et  Weigl  et  sont  enHeiit.dietisgiiés  dans  le  e^  tM*» 
tral.  Le  premier ,  f  lem  Wiater»  né  eo  Baiiète  eo- 1^58 , 
fiK  â*ai>erd  «eeond  mettre  de'  chapelle  de  IMledet  en 
1770,  et  devint  eotiuile  chef  de  cette  chapelle.  Il  obtint 
à  différentes  époques  des  congés  de  sa  cour  pour  faire 
dei  voyages  en  Italie  y  eu  Angleterre,  et  eo  France  ;  mais 
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U^'né  prit  jdiilato  cVengagcrménl  au  service  'd'aneiiinprriiSi»^ 
élranger.  An  nombre  dea  ouyraget  dODt  H  a  enrichi  la  «cène* 
on  remarque  :jEr^l^el Porta,  BeUéraphon,  àManheim 

en  1787  ;  Psyché  ,  opéra  allemand,  Circé  ,  eu  italien ^ 
Orphée,  pauloraime  avec  chant  ,  Léonard  et  Blandine  , 
Cora  et  Aionzo,  Annide  ,  en  (rois  actes  ,  Der  Bettet 
Student ,  (  le  pauvre  écolier),  ia  Bergère,  Scherz,  iist 
nnd  Rachôf  {  badinage  ,  ruse  et  vengeance  ),  Calant  in 
Utica,  en  1791  ,  à  Yenise;  Aniigono  »  à  Naples  clans  la 
InSme  année  ;  7  sacrifici  di  Creta^  en  ijrga ,  à  Y^se; 
Jtmida^  RtMidû^  à  Vienne,  en  1993  ;  I  FrauUj  ^ 
vàiit  i.  llunich»  en  1794  ;  Ogu$,'  Oêsia  tCértififo  iM 
éitêeêiûy  à  Prague;  Le  Sacrifice  interrompu  ^ky^nme  9 
en  1796  ;  /  due  Vedovi,  ihid.  Les  Pyramides  de  Baùy- 
iotie^  ou  ta  suite  de  ia  flûle  enchantée,  La  tempête  de 
Shakespeare ,  bi  Munich, en  1799;  Marie  de  Montathan^ 
en  1800  ;  Tamer/an,  à  Paris,  en  1802;  Castor  et  Poiiux^ 
à  Londres  ;  Caiypso ,  ihjd  ;  Zaïre  ,  ib.  Proserpine ,  té.  ;  ' 
enfin  lealiaUeta  de  VMjMoUon  d'AchiiU  U  de  Voiogèse. 

Dana  tous  ces  ou? ragea  »  IR^inter  u*a  pas  montré  bean-i 
éovlp  d*lnfenllon  ;  ses  chants  sont  agréables,  son  hnnîio- 
nle  «st  eorreela  et  son  instrumeatntion  biién  eiMendne  ; 
maif  il  manque  souvent  dô  Ter^e  et  d*origfnalité.  Cepcn^ 
dant,  après  la  mort  de  Mozart,  il  a  long-temps  occupé  le 
premier  rang  parmi  les  compositeurs  (Iramatiques  de  TAl- 
lemagne.  On  estimait  surtout  dans  ce  pajs  ses  opéras  : 
/  froUidi  rivaU,  ie  Sacrifice  interrompu,  (  Das  un- 
letfaroehene  Opfeilèst  ),  et  Marie  de  Moniaihan.  Ces  trois 
ommiges  sont  eneore  joués  avec  succès.  Winter  ne  à*est  pas 
'tneiiie  distingué  par  U  compoeitlOtt  de  sa  mnsiqne  d*é-> 
glise  9  par  ses  cantates ,  qui  sont  en  grand  nombre  »  et  par 
•a  musique  înstrumenlaVe.  Il  est  mort,  d*une  maladie  de 
langueur  à  Munich,  le  17  octobre  i8a5  ,  à  minuit. 

Joseph  Weigl ,  né  à  Vienne  en  Autriche  en  1765,  fut 
d*abord  chef  d^orchestre  du  tliétitre  impérial ,  et  passa  eu* 
ènite  à  Slutlgli|4  (  t-Soa) ,  en  qualité  de  mattrc  de  cha^ 
yfUb.  iMSi^Siintfiant  mnskien  qne  WInler,  il  a  bien  plue 
""ÎM^Itii.  des  ebaàu  «ont  suâtes,  déNeats, 
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cnipi*ciuls  irune  ïeiiito  de  méliincolio,  cl  quclqucfois  d'un 
ceHaiu  vagiie  qui  irest  pas  sans  charme.  La  forme  de  soë 
morceaux  est  quclqucibis  irrégulière,  mais  suuveuk  pi- 
^uai^te  par  dùê  modulai iûu&  inatleaduei»«  Enfin ,  il  me- 
tf—*|f'^  «|u*oii  peut  cOMiidérer  les  ccHUpotîtions  de  Weigl 
cownele       de  Ui>iioiiv«Uaéooltft  allemand».  LepreviMtt 
ouvrage  4e.  cet  aiileur  »  H  paw  p€r  fott^^  lut  repi^r 
seuté  à  Yieaiie'  eu  1789  ;  U  f ul  suivi  4e  la  ffiiiiupaïaa' 
iCAmailî,   de  SlralwnêamniUr  ûdeP  em  ffuêêê  ^arai 
Sti^rt  seden  stand,  (  le  compilateur,  elc),  en  un  aclen. 
à  Vienne  ,  1792  ;  de  GiuiieUa  €  Pierotta ,  iùid  ,  1795; 
de  /  soiitari,  op.  buda  ,  iA. ,  1797;  de  i* /imor  marina- 
r^,      1798  ;  de  ia  Caffciiera  ùizarra,,  (\ei'jic<tU^mi4kM 
ciëoipMM,  de  i'u^fifr^[nc^  de  //  Rivale  di  le  «(am  ,  4a 
Cieçjpafta,  d^  Pt^  ^««rif^/lsif^foiV  (  iaconver&ioa     aa  uni 
afBle^  de  ^ImAate^Ua-,  de  Dos  IF«tf«fiAaiia  »  (  la  alaiëaa 
4^  ojrf^e)iKiii },  à  Viepiif  «n  «9a4,e(  <U^4ViiiiM^fiiMa»^. 
en  trois  aptes  9  à  Tianno  9  en  1809*  Oulre.  cçii  ouvrage» , 
Weigl  aécrtt  la  musique  de  bea^covlp  d^luU^lstetua  gi:au(| 
oombr  e  decau  tates.  •  . 

Dans  uu ordre  iniérieur  à  AVinleret  à  AYeigl,  se  trouveai. 
^um&iee^.fiiL^4^i4»i,  p^^iffi^'«ompaM(eur»  dafia(iaiii|uaiM 
prmÂer,  lain*Bfi4ai|i|ie  ywaiiirieag,  matiaa  4aa  ébuM 
certsetdiii|^eusiferopéra4aitoa4e.Wurtambefg/  aaqiaii 
an  1760,. à  G4M|iîiiger9  daaale  pays  4e  LaufTeabofiri;, et* 
mourut  là  SkuUgard,  le  37  janvier  1802.   Ses  opéras  de 
la  Loi  tarlare,  RenaudelArmidc,  Tarnira,  Schuss  dû 
é   Gœsenwitz ,  die  GùisUrinsU  (  Tlle  des  esprits)  et  Ztiaor, 
d^alkuiueut  deaciiœursd'un  assea  bel  effet;  n^ais  le  càaoê 
maAfiia-4e  fffaeey.et  l^afeliestre  d'élégance.  Ce  mosideii 
a  aiîeax  tii»m  4aM  la  giMiftii|tteij4*é§iiie  et  4aua  les  caotan 
tatjaoiialjkasltr4iaaMoÉeÉlgraya*ai^aévère*        .  ^ 
.  français  JMiirmatlta<4a  €liapell8-'4{Di  gra«r4>diie^4(ii 
Ba4a  -et  «eéièlwis'  vloioticeiiste,  naquit  à  Manfareîm  ,  le  t% 
mai  1763.  Il  n'était  û^é  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fit  repré- 
senter à  Munich,  en  1779,  soa  premier  opéra  intitulé  r 
A^kia.  A  ce  premier  essai  succédèrent  das  Triumph 
i^ar  Taua  ((e  ^uioaifdaa  4a  ia  v4rité).»  diê.  àiii$êmach$ 
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Stundc  (minuit) ,  der  Kuss  (le  baiser)  ,  (o  Cniife  de  Darj- 
dad,  Iphiff Cilié,  etc.  ,  qui  eurent  du  succès  et  (jui  lui 
valurent  les  éloges  des  journalisles.  Les  compositions  sa- 
crées de  ce  musicien  et  sa  musique  inslrumcnlale  lui  ont 
acquis  en  Allemagne  la  répulalicm  d'un  savant  composi-* 
leur;  mais  dans  ses  opéras  il  sacrifie  les  convenances  dra-* 
luatiques  à  des  effets  d'orchestre  ou  à  des  combinaisons 
harmoniques  dépourvues  souvent  des  charmes  de  la  mé- 
lodie, ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant,  qu'il  connaissait 
bien  l'art  du  chant ,  et  qu'il  l'enseignait  à  merveille.  Il  est 
mort  au  mois  de  juin  1826,  à  l'dge  de  soixante-trois  ans. 

Parmi  les  noms  qui  ont  joui  d'une  juste  célébrité  dans 
Técole  allemande  de  l'époque  dont  je  parle,  se  trouve  ce- 
lui de  Jean-Frédéric  Reichardl ,  également  recommanda- 
ble  comme  compositeur  dans  les  divers  styles  ,  et  comme 
écrivain  didactique  et  polémique.  Né  à  Kœnisberg,  en 
Prusse,  le  25  novembre  1753,  il  fit  ses  études  musicales 
.sous  Richter,  et  fut  maître  de  chapelle  des  rois  de  Prusse 
Frédéric  II,  Frédéric  Guillaume  II  et  III.  L'histoire  de 
.sa  vie ,  trop  étendue  pour  trouver  place  ici ,  est  remplie 
de  circonstances  singulières  et  intéressantes.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages  dramatiques,  il  se  borna  à  imiter  le  style 
de  Grauu  et  de  liasse,  alin  de  plaire  à  Frédéric-le-Grand, 
qui  n'aimait  que  cette  musique.  Plus  tard,  il  fit  un  mé- 
lange de  ce  style  avec  celui  de  Gluck  dans  ses  opéras 
(VJndromeda,  de  Protesilao,  de  Brcnno  et  de  rO(f/m- 
piade.  Tous  ces  ouvrages  avaient  été  composés  pour  la 
cour;  il  écrivit  pour  le  théâtre  national  de  Berlin  des  opéras 
allemands  qu'il  estimait  moins  que  ses  compositions  italien- 
nes, mais  qui  me  semblent  cependant  être  préférables 
par  leur  cachet  d'originalité  :  les  principaux  sont  Hand- 
scficn  xind  Gretcfien ,  traduction  de  Fan  fan  et  Colas, 
la  Lanterne  magique  de  V amour  ^  1770;  Ino,  duodrame, 
1779,  Pr  0  cris  et  Cep  haie ,  duodrame;  VJfnour  seul  rend 
heureux,  le  Bdoïieron,  Claudine  de  Vilia-BtUa ,  de 
Guèthc,  1788;  JJercuie,  munodrame  avec  des  chœurs, 
1804  ;  et  Bradamanle ,  opéra  en  quatre  actes,  1808.  Ou- 
tre ces  ouvriiges,  un  a  du  même  auteur  une  quantité  con- 
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*  wjlégiahk  de  ansique  irudrumeubile  »  tout  genre ,  Inmiq** 
coup  de  cantates  et  de  lÂècei  de  clMml  détaoliéea.,  ime< 
fittUle  d*eoril8eiir  la  nniiiqiie  *  et  dei  -ioarnaos  poKliqiieii 
ei'Uttéraires.  Quoique  Reioliardt  ait  été  un  mutieien  «e*  * 

roarquable^y  11  u*a  cependairk  pas  joui  d'une  réputation 
aussi  étendue  que  WiiUer^  et  ses  ouvrages  soui  mainte- 
jiaul  à  peu  près  oubliés. 

André  ,  Bachmann,  Biercy,  Hilier,  Kauer  et  quelques 
autres,  complètent Ja  série  des  iMHnpositeurs  allemands^ 
éays  le  passafe  du  dix-buitième  âu  •dis-neuviîftne  sièole;  > 
na(s  a'ooeiif*Bai^daiisl*idbloirede'kiiMMi4|«e'dramaUqM 
^'ua  ra«g  inférieur  à  eelui  -  des  auteurs  que  je  iriens  de 
womaxeTi  II  est  juste  de  remarquer  que  parmi  iM  tioms< 
peu  connus  en  France  ,  celui  de  Schulz  nnérifc  quelque 
attention  pour  son  opéra  d'Aiinc^  et  surtout  pour  ses 
.chœurs  d*^e4a<î*6. 

'  Dans  la  musique  iostrumeutale ,  'Wranitzky,  Krommer^' 
Hoffuieister  et  QytomeîM  se  sont  distingués  de  1^80  à 
lëio.  lie  prenierr  Paul  W^anitakj,  violoiiisla^t  elief 
dPurolieatrQ  âê  repéra  aHeaumd  da  YteDoe ,  naqulv  M 
IMbémeeii  1764 ,  etde?i«c  rM«a  dn  Haydn^  doàt  il  ai 
imité  UQ  peu  la  manière ,  sans  étra  un  copiste  servHei 
Quoiqu'il  ait  écrit  plusieurs  opéras ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque Oùéron  ,  en  1791 ,  ta  Station  de  poste  ,  1793,  et 
4s  Fétc  deê  Lazzaroni  9  1 796,  ce  n'est  pas  comme  com-^' 
pesiteur  dramatique  qu^il  a  étalili  sa  réputation.  Le  genre 
rde  la  sympiioine  ét  ûêêkA  doii|ii«ll|ov  Mon!  fait  plus  é*lHrfH 
«mm  11»  neMire<de«se0oQtra|9S'M  lioiisidérable,  qtioi^ 
quH»  'ja*ait  vé^u  que  qdarsoletqliaf  re*  atts ,  éftiitt  mort  à 
.•^^fleoue  9'le  a8  sfeptetobre  ile9; 

- Wus  remar<|uable  par  la  vigueur  de  son  style,  François 
Krommer,  directeur  de  la  musique  et  de  la  chapelle  du 
prince  de  Gràsalkowitz,  à  Vienne,  naquit  en  Autriche  vers 
1766.  C'est  surtout  dans  le  quatuor  et  dans  le  quintelto 
4^|i|s|Lie0|ilusieien  déploie  un  rare  talent  :  on  neti^uve  dans 
mniliirtÉli^eii»!!!  la  féal»  passion  né  de>l|MH/Bf  UtfOiigtiO 
4i|pMetfcma0  ;  mala  ufie  métoitè  de^'M  pure»  «ne  liarf 
^lamnlm  «orroeUe  •eiiIlB.dw  modulaHoiis  Imitienlduei  et  du 
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I>luff  graïKi  cfTeL  Rromnier  ctait  célèbre  on  AUemagoe  loii§» 
temps  avant  d*étrc  connu  en  France. 

Gyrowetz  et  liofTmeister  ne  brillent  pas  du  même  éclata 
queKrommer  et  Wrauilzky,  mais  sont  ce|>enjdant  recom** 
nwndables.  AdaiberiGyrowits«iié4Biidweîs.eD  Bohème  > 
vert  1 765  9  fui  peudant  pliuîeon  annéoi  «Mployé  à  la  cImb*. 
cellerie  de  Vieune,  et  devint  en  1804-f  diiecleiar  de  ta  iui-i 
nique  au  théâtre  topéifal  de  la  nème  ville.  Sea  œnvrea 
cpoaistent  en  symphoniea  9  qaintetli ,  qualnora,  aenatea  ». 
et  concertos  de  piano  et  pièces  de  chauA  détachés.  IV  a- 
écrit  aussi  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  remarque 
Sémiramis,  Agnès  Sorei  et  Ida;  en  lin  on  a  de  lui  la, 
musique  de  quttiqjuiea  baiieta ,  où  Toa  trouve  di&  joUea. 
«lioiea» 

Françeie-AiitOMAe  gaffmeitifi».,  Itbra&re,- OMurolia^d 
«iciaiqae  f  oonpositeur ,  violoniate  et  viclueae  aur  la  flilte,j 
iHuqiwft.dattaleWiirteiDbecg,  ven  i747;^in»iiiiitàVîenne 
le  M>. février  iSio.  QaooiiDaiteniâreii  aetonte^ni  œnvnii 

de  sa  composition  ,  consistant  en  symphonies ,  quiutettis# 
quatuors  y  trios  ,  duos  ,  concertos  pour  la  flûte  ,  sonate» 
pour  le  piano,  et  pièces  détacliées  pour  le  chant.  Hoffr 
meister  a  écrit  aussi  la  musique  des  opérais  «uivans  : 
VA  {chimiste  ,  1791 ,  Die  BttmJmt  Jo^d,, 17^1,  Dût 
^hiffùruch  {le  I*iaulfage)«  >90i*»  ikr' Kœni^ê^ém 
vau  Ithaka  (  Téiéqiaiyue }  r  i  i><«  B€ia§etHn$ 

vm  Cythère  (  le  Si^  de  Ôr>U«e  ) ,  HnnliWe.» 
OAiSaclea»  1797,  et  ia  firemlfr  JMîifr.  ; 
.  {«éopold  Koieluch ,  né  en  i^SS ,  à  .MTeivarp  ^  près  4e 
Prague ,  mérite  d*ètre  mentionné  pour  sa  musique  de 
piano  qui  est  gracieuse  et  brillante.  11  a  écrit  cincjuanle^ 
quatre  concertos  el  plus  de  soixante  sonates  pour  cet  in- 
strument. Ses  opéras  de  Mazet,  de  Didonc  atandanata  et 
4c  Mo$à  in  J^»K4»  (i787),ue  sont       eQ.i|WU  It  ^ait  de 

Il  etf  ian  hjw»  à  fm  T AHewegie  a.diimé  le  j«iir»et 
4|ttt  a  eo.lMia^oiHip  d'I^fliienoe  anr  ki  diaMUiiMi  aetwelfa  jie 
*  réoole  germaniqae  :  eel  hemi»  eefr  Tablié  Geor^- Joseph 
Vofler^  qui  naquît  À  "Wiirehoiirg»  le  4  5  jAiiii  1741^ 


i^Midex  nuTsicale»  t|n*il  Ht  à  Pailo%ie  sou.<t  le  P.  Valotli  le 
•conduisirent  à  adopter  le  système  harmonique  d^  ce  pro« 
ff'sseur;  il  l'appliqua  k  la  fugue  et  au  contrepoint,  et  Ten- 
ÏReigna  publiquement  dans  une  école  de  musique  qu'il 
•établit  àMaohcin,'eQ  1776.  Ce  système  qui  cousifitnit  à 
«introduire  dans  la  fugue  et  dan»  le»  compositions  sévères 
tine  foule  de  lioences opposées  aux  ancicaoeii  doctrines* 
•et  des  harmonies  «on  préparées  qui  ne  eliarmeut  pas  tou- 
jours roreltle ,  4rouYa  4*«bo\rd  parmi  les  eompatriotes  de 
4*aUié  Voftler  beauooup  de  eenseurs  et  d*opposans  :  des 
àtt'squei  de  tonte  espèee  furent  publiées  daïis  les  jour* 
«taux;  on  alla  même  jusqu'à  traiter  Tadleur  de  'charla* 
•fsn,  et  l'accuser  de  vouloir  détruire  Tart  par  son  ou- 
vrage stir  la  théorie  de  la  musi(|ue  et  de  la  ^composition 
{Tonwissenschaft  uncl  Tonsetzkunst,  Manheim,  1776); 
•Il  fut  obligé  de  se  défendre»  et  publia  ,  sur  futilité  de  sa 
•métbode,  nnc«sf>èce  de  journal  dont  il  parut  trois  années 
«eus  ce  titre  :  Belraehtwkg  dtr  Manhcinier  TintêehtUe 
«(•examen  de  l'Écolè  de  musique  de  Manlieim).  A  ees  pre- 
-flsiers  ouvrages  »  Vogler  a  ^euté  depuis  Texposé  d*nn  aon- 
•ireau  sjstème  de  cliant  ehoral le  développement  île  so* 
système  de  la  fugue ,  un  traité  d'Iiarmonie ,  un  traité  d*ae- 
compagnemeut ,  -des  travaux  sur  Facoustique ,  et  comme 
dans  tout  cela  il  se  trouve  un  savoir  réel,  il  a  fini  par 
tfiomphcr)  par  se  faire  de  nombreux  partisans ,  et  par 
fonder  une  école  permanente  d'où  sont  sortis  beaucoup 
de  musiciens  distingués,  et  notamment  Charles-Marie  de 
Weber,  Godefroi  Wcber  et  M.  Mayerbeer.  Ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  mettre  en  vogue  le  iieuveân  système  de  Vogler, 
•ce  sont  -ses  lalens  très  remarquables  comme  compositeur 
«t  comme  organiste.  Ses  messes ,  ses  motets  »  sa  musique 
instrumentale,  ses  préludes  pour  rorgne»  ses  opéras 
même  renferment  des  beautés  originales,  et  prouvent 
rétendue  de  ses  facultés  musicales.  On  doit  encore  h  ce 
musicien  singulier  un  nouveau  système  de  construction 
d'orgue  qu'il  a  mis  en  praticjue  avec  beaucoup  de  succès. 

L'excursion  que  je  viens  de  faire  dans  rhislcjirc  de  la 
littérature  musicale  allemande,  m*oblige  de  remonter 
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pinft  ha»l  pour  celle  partie  intémtaii^  tleTart»  éan»  fft^ 
«ineUe  i^Allemagne  est  incomparablement  plus  riche  que 
4e9  autres  pays  de  TEurope. 

Dès  le  seizième  siècle  ,  celte  littérature  prit  un  grand 
développement  en  Saxe,  eu  Bavière  et  en  Autriche.  D'a- 
.bord  ou  ne  s'occupa  que  de  la  rédaction  de  rudimens  de 
musique  et  de  plain-chant;  les  travaux  de  Bogentanz,  de 
Lampadius,  de  Melielius ,  d'Agricola ,  de  Burchardt,  des 
Faber»  de  Spangenberg,  de  RoggiasetdeGumpelshaîflMr^  - 
•n^arent  pas  d*auti«  tili!^  Yinfeat  «neoilct  les  reofaercboa 
smr  rhaanonie  y  tur  la  baaeecdnltnaeetair  le  eonleepoint» 
damlee<|tielles  Zeidler,  Afalê,^  Prints,  Miedl,  Bodeoàer, 
«t  beaucoup  d^antres  se  dhitingaèrenl  ;  mais  dans  le  dix* 
huitième  sicclc  les  écrivains  se  multiplièrent  à  Tinfini  sur 
toutes  les  parties  de  la  musique.  Mattheson,  Scheibe, 
Adiung,  Albrecht,  Daube,  Euler,  Marpurg,  Hitler,  Tor- 
iœi,  Kirnberger,  Albrechtsberger,  et  plus  de  cinq  cenU 

'  ajitewre  didactiqnes  en  tout  genre  ont  inondé  l'Allemagne 
de  systèmes  d*hamonie 9  de  traités  de  compo«ilion,  de 
-ncbecehei  tnr  des  pointe  particnKera  de  ibéonieey  d^liie*- 

,  loiret  géaëralef  ou  partieullères  ddla  Biaslc|ot  et  dea  im^.. 
-traniens»  de  discnsaient  poiéaiHquea  et  de  joiinia«a^  On 
'verravpavvla  enile  que  soiia  ce  rapport  la  patrie  de  TW*- 
•monie  n'a  point  déebu,  et  qo*€Mi  y  trouve  encore  aiujour^ 
U'hui  plusieurs  écrivains  très  recomnuindables. 

SUR  MOÏSE:, 

&»ita  <n  quatre  acU$y  "SUnsianc  h  ^o^sini. 

- 

.   De.bea^  ebants,  de  grands  .effets,  des  sitoaUons  doir 
matiques  fi^rlement  ezpfimées,,  ip  orchealre  .biillant,  ' 
s^emp^r^fit  au  premier  abord  des  laçullés  4^  ^auditoire 
4^roçurent.à  leur  auteur  des  succès  d'enthousiasme  ;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'amateur  le  mieux  organisé ^  que 
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Ift  ttHMieien  te  |âil8  habile  même  sotent  en  éUt  de  dii* 
fserneràlapieiiiiiKeiwidiiieilloiiMleebeiiiitétqtti  briUenl 
dans  UDO  grande  composition.  Combien  de  trait»  heureux, 
de  détails  intéressans  et  de  dispositions  savantes  échap- 
pent à  Tattention  la  plus  soutenue?  le  temps  seul  peut  les 
dévoiler ,  et  c'est  le  cachet  de  la  perfection  pour  uu  ou- 
vrage de  ne  laisser  apercevoir  ses  qualités  que  successive- 
ment* Malheur  à  celui  quia  tfut  dit  la  ptemèie  £oisi 
.  Boaiiidett^jeeB^iaf^iciollMepmpQslletHvmod 
celui  dont  la  mnslqae  a  ie  |lue  dfédai  et  de  aètoeilelii 
aeais  qui  penrreiltte  flatter  d'avoir  eom^  d*abiwdle«t 
ce  qu'il  y  a  dans  iô  Mmrkùr  el.dana-  OtAaHoP  Ou  doit  se 
rappeler  que  malgré  tout  le  charme  répandu  dans  ces  ou- 
vrages ,  ils  n'eurent  pas  d'abprd  parmi  nous  le  succès  qu'ils 
méritaient,  qu'il  fallut  du  temps  pour  les  apprécier,  et  que 
l'enthousiiasme  ne  s'établit  que  par  degrés.  Plus  heureux , 
If ais0  s'e^t  emparé  de  rauditoire  avec  une  force  irrésisti- 
ble. Lesjirices  d'un  sujet  languissant ,  le  délSiul^^alérèl^ 
la  simîKtude  des  sîtuaiîons.y  toat  a'  dispartf  eus  yeux  d*nii 
publie  filiamé  par  les.  aeœas  d'une  musique  xaiissaiite. 
Cependant  qoel  qo'idt:élé  Peffi»!  de'  la  premièrft  «eprése»» 
tàtîoQ ,  il  n*est  persouile  qui  tfafoue  qutf  le  plaiaîr  qu'il  a 
éprouvé  en  écoutant  de  nouveau  cet  ouvrage  n'ait  surpassé 
ses  premières  impressions.  Délivré  de  l'espèce  de  fièvre  qui 
accompagne  le  tumulte  d'une  première  représentation , 
eu  a  mieux  apprécié ,  mieux  senti  ;  l'entratuemeal  étak 
aicttwi  impérieux;  le  plaisir  était  plus  pur.  Aussi  remarque  « 
iHiB'^qtte  leiu  de  diminuer,  PaiBnetnbe  rede'uble'4i'Aeadé« 
Mie  royale  demuriquedeajeurt  obœ  bel  ouvrage  est  ttn 
prdse4t4<. 

Ce  n'est  ]pas-  un  événements  êfe  Inédieere  importance 

dans  les  annales  de  la  musique  que  l'empressement  mani- 
festé par  la  population  parisienne  pour  entendre  un  ou-« 
vrage  dont  les  proportions  l'auraient  effrayé  naguère. 
S'il  honore  le  grand  artiste  qui  l'excite  »  il  constate  un 
progrès  dans  l'éd^ucatibn  musicale  des. français*  Que  d'héi- 
résae«  professées  par4eu8  les  jeusnalisieettyapeod'anném 
i«f  oe  ftt^eto  «dndm  apjeoMIMr  ^  df analhèmes  laneét 


3oa 

contre  les  compositeurs  qui  essayaient  de  jeter  dans  leur 
orchestre  un  peu  de  cet  intérêt  qu*on  savoure  mainteoaiit 
^ns  les  ouvres  de  Rossîoi.  Toutes  les  rêveries  dont  on  io 
mo^e  aujourd'hui  sur  Vùniuuion  de  la  nature,  sur  la 
êtauve  au  théâtre ,  sur  U  pUiutai  dans  forcheeire,  sur 
le  reepeet  des  vers  (el  quels  vers  ! }  étaient  alors  tournées 
en  proverbes  et  présentées  comme  des  argumens  invinci- 
bles. Tout  musicien  jaloux  des  qualités  du  style  passait 
pour  un  musicicîi  savant,  et  tout  musicien  savant  exci- 
tait la  bile  des  gens  de  lettres  chargés  de  le  juger,  ou  met- 
tait en  fuite  Tauditoire.  On  était  même  si  persuadé  que 
toute  musique  savaéte  était  ennuyeuse  »  qu*on  avait  fini 
par  conoiore  que  toute  musqué  ennuyeuse  était  savante. 
Au  rester  personne  ne  savait  ce  que  c^élaitque  cette  solence 
dont  tout  le  monde  parlait* 

•  Rossini  n'a  pas  échappé  {dus  qu'un  autre  à  de  graves 
dissertations  dans  lesquelles  on  prouvait  qu'il  n'a  pas  le 

génie  dramatique  ;  que  ses  chants  sont  des  contredanses , 
ses  morceaux  d'ensemble  des  débauches  d'esprit,  et  que  sa 
musique  n'est  composée  que  de  faux  briilans.  Tel  qui  le 
loue  maintenant  serait  bien  fâché  qu'on  réproduisit  les 
articles  qu'il  écrivit  lors  de  l'apparition  du  Barbier  de  Sé^ 
viête*  D*alièrd  c'était  le  comble  da  scandale  qu'on  eût  osé 
refoire  un  ouvrage  doot  Paisielio  avait  fait  la  musique.  Il 
semblaii  que  ce  ffttune  chose  inonie ,  quoique  depuis  près 
de  deux  cents  ans  ce  fut  l'usage  en  Italie  de  donner  aux 
composifeun  les  mêmes  sujets  à  traiter.  Yenaient  ensuite 
de  longues  phrases  où  l'on  exaltait  le  mérite  de  l'ancien 
ouvrage  aux  dépens  du  nouveau  sur  lequel  on  déversait  le 
ridicule  ;  je  ne  sais  même  si  Tauteur  de  celui-ci  ne  fut  pas 
accusé  d'être  un  musicien  savant.  Certes ,  il  ne  s'atten* 
dait  pas  k  ce  reproche  \  Tout  cela  est  maintenant  oublié, 
el  Pœnvre  qu'on  dénigrait  a  fsdi  le  tour  du  monde. 

(i)  La  science  musicale  peut  être  considérée  sons  deux  aspects  :  d'une 
part  c'est  Tart  d'écrire  de  la  musique  dont  les  formes  sont  conditiunnelleSj 
telles  que  les  fugues,  les  canons  ,  les  imitations ,  etc.;  de  l'autre,  c'est 
la  pureté  de  style  «  résultat  des  études  qu'on  a  faites  pour  apprendre  à 
écrire  cet  lortes  de  composilion*.  Les  fugues,  les  ci^noos,  les  imitations 
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Il  faut  le  dire ,  les  ouvrages  de  Rossîni  causèrent  d*abord 
plus  d'étonnement  que  de  plaisir  aux  musiciens  instruits; 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  ;  car  la  nécessité  de  la  règle 
est  une  idée  qu'on  reçoit  des  maîtres  dans  la  jeunesse»  à 
laquelle  on  s'aecoutume  par  degrés  elqu*on  n'abandonne 
qa*aveo  peine.  Ce  qa*on  estime  pardessus  tout,  e'est  lé 
sncoès  i  e*est  la  renommée.  Or,  Il  est  pénible  de  s^aperee- 
▼oir  qu'on  pent  les  obtenir  en  bravant  ces  mêmes  règles 
qui  ont  coûté  tant  de  travaux  et  de  fatigues.  D'ailleurs, 
notre  éducation  nous  porte  à  considérer  la  poétique  des 
arts  dans  un  sens  positif,  et  à  croire  que  tout  ce  qui  s'en 
écarte  est  plus  ou  moins  répréhensible.  La  marche  gras 
duelie  et  lente  des  innovations  musicales >  jusqu'à  Mozart 
inclusivement ,  avait  respecté  certains  principes  qui  pa- 
raissent moine  le  résultat  de  conventions  arbitraires  que  de 
fidts  vérifiés  par  Texpérienoe.  Mais  guidé  par  Findépen- 
dance  de  son  génie  et  secondé  par  ta  tendance  du  sièele^qui 
aime  à  voir  remettre  en  question  tout  ce  qui  semblait  dé-» 
montré  auparavant ,  RossinI  a  secoué  le  joug  de  toute  en» 
trave ,  peut-être  même  de  celles  que  lui  imposait  son  oreille, 
pour  se  jeter  dans  une  marche  diamétralement  opposée  à 
celle  de  ses  devanciers.  Doué  du  génie  heureux  qui  crée 
.de  beaux  diants,  sûr  des  effets  qu'il  veut  produire 9  il 
pousse  Jusqu'au  crfnismele  mépris  pour  les  règles  de  suc- 
cessions d'intervalles,  pour  celles  de  la  modulation  et  pour 

« 

tOBviennent  peu  à  la  musiqne  dramatique,  et  ne  sont  de  mise  que  dani 
le  style  sacré,  ou  dans  les  pièces  instrumentaics.  Quant  à  la  pureté 
d'harmonie,  elle  est  bien  placée  partout  :  une  oreille  délicate  la  désire 
pour  jouir  d'un  plaisir  sans  mélange.  On  doit  aTouer  que  Rossini  l'a 
trop  négligée.  Entraîné  par  la  rapidité  de  son  travail»  il  a  multiplié 
dtot  «es  compositkwt  te  iaoeneotioas»  qa'al  anrait  pu  en  bannir  sana 
noire  ans  efllsta  qu'il  voulait  pfodniie.  Dana  les  gnmdei  mamea  cea  in- 
cftfffeotiona  aont  abaerbéea  par  le  mélange  des  sonorités  diverses  et  par 
l'ensemble  de  lliannonîe  ;mais  dani  les  morceaux  moins  chargés  d'ef- 
feta  dlnstramens,  le  mal  est  sensible.  Au  reste  si  ce  savoir  lui  manque» 
on  doit  reconnaître  qu'il  possède  plus  qu'un  autre  une  science  non 
aaoins  importante,  celle  qui  consiste  à  établir  une  gradation  parfaite 
dans  rintéiêt  de  ses  morceaux,  et  à  créer  des  effets  nouveaux  de  voix 
et  d'instrumcos.  Sous  ce  rapport,  l'art  s'est  agrandi  dans  ses  mains  et, 
^ur  ma  paît ,  yavouc  qjae  j'ai  beaucoup  appris  dani  ses  ouvrages. 


/ 
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une  foute  d'autres  poiats  de  doctrine  scidaslique.  Telle  est 
r  origine  et  la  cause  des  déclamations  dont  ses  ouvrages  ont 
été  Tobjet.  Mais  enfin,  comme  on  ne  résiste  pas  toujours 
au  plaisir  qu'on  éprouve  par  esprit  de  corps  ou  par  amoni^ 
propre,  on  a  fini  par  être  subjugué  et  par  avouer  que  s'il  est 
permis  d'enfreindre  les  règles  communes ,  c'est  à  celui  qui 
raehète  par  mille  beautés  les  défauto  d'école  qu'on  peut 
lui  leprocker. 

La  conTcrsion  des  plus  rebelles  date  de  la  représenta- 
^delCofia.  La  vatiété  de  styte  «fui  briUe  dans  cet  ou- 
vrage ,  la  sévérité  de  quelques-unes  de  ses  parties ,  la  soli- 
aUtuiion  des  convenances  dramatiques  françaises  aux  li- 
bertés du  théâtre  italien  ;  la  beauté  du  récitatif  9 IC  charme 
de  la  mélodie  et  les  eflfets  de  riostrumentation  ont  trouvé 
grâce  devant  les  spectateurs  les  plus  classiques.  Il  aurait 
flUuplus  que  de  la  mauvaise  humeur  pour  ne  pas  recon- 
naître un  tatent  supérieur  dans  l'introduction  ,  dans  le  fi- 
nalf*^P^^****  acte*  dans  l'ancienne  introduction  placée 
am  iJOWieniKimrn!  ^u  second  acte,  dans  le  finale  du  troî- 
rième  et  dMis  Tair  d*ànai  du  dernier.  Plusieurs  morceaux 
4o  l'ancienne  partiUon  ^  qui  ont  été  conservés ,  changent  à 
la  vérité  quelque  chote  à  notre  système  dramatique,  et  y 
introduisent  les  ^rimrcade  l'Italieimais  si  la  raison  ré- 
Htguve  ces  traits  qui  paraissent  opposés  aux  sentimens 
dont  les  personnages  doivent  être  affectés ,  on  ne  peut  dis- 
convenir qnll  en  résulte  du  plaisir  pour  les  oreilles.  C'est 
une  concession,  un  consentement  donné  par  le  public 
pool  la  suspension  de  l'intérêt  du  drame,  à  la  condition 
qai<to  eessani  de  rintétesaer  on  Tamusera.  C'est  ainsi  que 
ntalie  a  toujouft  eomptia le  musique;  McHit  vAvasi ,  le 
sévère  Mozart  a  semé  dans  ses  ouvragée  dee  traits  destûiéa 
à  foire  briller  les  chanteurs.  Le  goût  du  chant  demiw 
maintenant  dans  la  société.  En  introduisant  les  formes  à  la 
mode  sur  notre  scène  lyrique,  on  n'a  fait  que  céder  à  un 
désir  généralement  exprimé.  Il  faut  bien  se  résoudre  à 
SgSfeHe  public  à  sa  manière ,  sous  peine  de  le  voir  s'é- 
ioitm^^WUejurs  Topéra  »  tel  que  Gluck  Fa  conçu,  de- 
înandTi^Ands  acteurs;  noosn'en  avons  point;  les  nôtrea 
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aesontpointétranfieraàrart  du  chaut;  Rostini  les  a  plaoé^ 

daoB  la  MtuaUon  la  plus  fiivorable  daos  ses  opéras  du  Siégp 

de  Corinthe  et  de  Moïse;  il  a  donc  rendu  un  service  réel 
à  Tadministration  de  TAcadémie  royale  de  musique  qu'il 
enrichit ,  aux  acteun  doot  il  fait  la  réputation ,  et  au  publç 
qu*il  amuse. 

J*ai  promis  dans  mon  article  aor  la  première  représen- 
tation de  Moise»  de  revenir  sur  quelques  traits  saiûans  de 
cet  ouvrage»  et  d*en  donner  des  exemples  notés:  je  m*ao» 
quitte  aveo  plaisir  de  mà  promesse,  dont  reséoution  n*a 
été  retardée  que  par  les  soins  qu'exigeait  la  gravare.  des 
planches. 

Tous  les  morceaux  de  Tintroduction  sont  remarquables. 
Le  premier  chœur,  Dieu  puissant ,  du  joug  de  i*  impie, 
commence  par  un  mouvement  rempli  de  verve  et  d'entraî- 
nement; toute  la  phrase:  Pardonne  à  l* infortune,  est 
touchante ,  expressive  ;  rharmonîe  en  estsuave  et  Taccom- 
pagnement  original.  Le  récitatif  d*JÊIiéser  :  J'ai  vu  ia 
ëuperie  Miimphùp  se  dislingue  par  une  simplicité  de 
déclamation  digne  de  nos  meilleurs  musiciens.  I**accom- 
pagnement  de  ta  voix  mystérieuse  aur  ces  paroles  i  MoUOb 
approche-toi,  la  ritournelle  qui  suit  ce  morceau ,  et  la 
prière  :  Dieu  de  ia  paix.  Dieu  de  ia guerre ,  couronnent 
admirablement  toute  cette  scène.  L*introduction  de  la 
prière  dont  je  viens  de  parler,  parla  voix  de  Moïse,  pro* 
cédant  par  demi-tons  sans  accompagnement  f  pour  arriver 
à  rensemble  du  chœur  sur  une  modulation  inattendue 
{voyez eL.  i),  et  U  reprise  du  mémo  effet  pour  rentrer 
dans  le  mode  mineur  du  ton  primitif  (vuye»  le  mème.es.)f 
sont  des  traits  originaux  et  d*un  grand  ei&L  t'oppositf^ 
du  calme  de  ce  moreeau  avec  Ténergie  des  instrumens  de 
cuivre  qui  ont  accompagné  la  voix  mystérieuse,  augmente 
encore  le  plaisir  que  procure  la  suavité  de  son  harmonie. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  Texécutiou  en  est  excellente,  et 
qu'on  est  frappé  d'étonnemeot  d'entendre  des  choristes 
nombreux  chanter  sans  •accompagnement  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  fini. 

11  y  a  quelques  longueurs  dans  la  scène  d^Améni^is  et 
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d*Aaai  :  le  àuo  :  Jh!  si  je  perds  foijet  quefaime,  quoi- 
que joli  et  bien  chanté  par  Nourrit  et  ]ft"*Cinti,  refrôidituu 
peu  raction  ;  mais  il  se  ranime  au  chœur  :  Jour  de  gloire , 
et  tout  le  reste  du  final  est  rempli  de  grandes  beautés  :  le 
chœur  des  Hébreux  :  O  race  exécrable ^  me  paraît  surtout 
d'un  fort  beau  caractère. 

Tout  le  monde  coDuattlafameufte  introduction  du  Mose^ 
qu*on  a  transporté  au  commencement  du  second  acte  de 
la  pièce  française  :  quoique  un  peu  longue;  elle  est  une 
plus  belles  créations  de  'Rossinî;'  c^est  même  le  mor- 
ceau le  plus  pur  et  le  mieux  écrit  qui 'soit  sorti  de  sa 
plume.  Toute  cette  scène  produirait  bien  plus  d'effet  si 
la  lumière  reparaissait  tout  à  coup  en  masse  éblouissante 
après  rinvocalion  de  Moïse,  au  lieu  de  venir  par  degrés: 
mais  rétat  d'imperfection  de  nos  machines  théâtrales  ne 
permet  point  encore  d'atteindre  à  de  pareils  résultats. 

La  traduction  du  duo  :  Parlar ,  spiegar,  a  donné  lieu 
à  des  opinions  bien  différentes  :  d'une  part  le  public,  qui 
s^abandonne  plus  à  ses  sensations  qu'il  ne  réfléchit  sur  ce 
qui  les  cause»  a  manifesté  hautement  le  plaisir  que  lui  a 
fidt  ce  morceau  ;  mais  les  partisans  de  la  tragédie  lyrique , 
les  admirateurs  du  système  de  Gluck  »  ceux  enfin  qui  cher- 
chent avant*  tout  un  spectacle  raisonnable ,  trouvent  que 
Pharaon  semble  plûtôt  se  réjouir' de  quelque  événement 
heureux  qu'exprimer  par  son  chant  le  chagrin  qu'il 
éprouve  des  tourmens  de  son  fils.  Il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile d'adopter  un  avis  entre  des  manières  de  sentir  si  dif- 
férentes, qu'on  s'aperçoit,  à  mesure  qu'on  avance  dans  la 
série  des  révolutions  musicales,  qu'il  n'y  a  point  de  sys- 
tème qui  ne  puisse  prévaloir  selon  les  temps  et  les  lieux, 
et  que  le  beau  positif  et  invariable  est  un  rêve  inadmissi- 
ble à  l'égard  d'un  art  aussi  vague  que  la  musique.  Ici  la 
question  est  de  savoir  si  le  chant  déclamé  est  le  seul  qu'on 
doive  admettre  dans  le  drame.  Il  y  a  long-temps  que  les 
Italiens  l'ont  résolu  négativement.  îtais,  dira-t-on^  il  s'agit 
des  Français  et  d'un  spectacle  qui  leur  est  destiné  :  en  ce 
qui  les  concerne,  ils  sont  seuls  juges  compétens ,  et  l'on 
est  mal  fondé  à  leur  opposer  Topinion  des  Italiens  ou 
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43eUe  des  Allemands  pour  régler  la  mauière  dont  ils  doi- 
vent s'amuser.  Si  Ton  se  place  «ir  ce  terrain  y  la  questUia 
«ftt:jugée;  car  le  public  ayant  niODtré  pav  ses  applâii4lMe«; 
mens  le  plaisir  qtt*ii  éprauvail  à  entendre  le  duo  qu*on  cti* 
iiqoe^  on  doit  en  eonelive  que  le  morceau  esi  ce  qu*ll  doil 
^Ire.  Cen'est,  si  l'on  veut,  qu'an  hore-d'œuvre,  qu-une 
suspeiisioB  de  If  ntérét,  qu'un  plaisir  pour  les  oreilles  ; 
mais  peut-être  est-il  nécessaire  de  se  b<)rner  quelquefois 
à.  cette  sorte  de  plaisir,  afin  de  reposer  Tattention faiiguéo 
•par  un  style  trop  uniforme  de  déclamation  notée. 

La  marche  qui  ouvre  le  troisième  acte  de  Moïse  est 
eharmante  ;  mais  le  final  de  ce  même  acte  doit  sortent 
aitter  rattention  des  musiciens»  Rien  no.  snrpaaie  la 
beauté  de  quelques-unes  de  ses  parties.  La  ritournelle  de 
l'entrée  d'AuAde  annonee  Men  la  catastrophe  ;  ItaeccMiipa- 
gnement  da  récit  :  Grand  Roi ,  délivre-nous ,  est  du 
plus  grand  effet  (voyez  l'exemple  n**  a),  et  la  déclamation 
de  ce  récit  est  parfaite.  La  disposition  des  Toix  a  été  chan> 
gée  dans  le  quatuor  Mi  manca  la  voce  ,  qui  a  été  intro- 
duit dans  ce  final  sur  le»  paroles  :  Je  tremble  et  soupire* 
Quoiqu'on  soit  peu  accoutumé  en  France  à  ces  mor-> 
ceaux  qui  suspendent  Taction^  néanmoins  oe&«î-<oi  fait 
un  bon  effet ,  parée  qu'il  prépare  le  spectateur  au  mouve- 
ment el  à  l'énergie  du  dernier  aliégiro.  Parmi  les  traits  qui 
font  de  oelui-ci  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  lyrique , 
je  citerai  la  marche  ascendante  de  septièmes  et  d'accords 
parfaits  sur  ces  mots  :  Jîiez ,  qu'on  ies  entraine  y  dont 
Teffet  est  magique.  Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne 
m'ait  pas  permis  de  la  donner  ici.  L'effet  prodigieux  des 
gammes  chromatique  descendante  et  diatonique  ascen-  ^ 
dante  termine  de  la  manière  la  plus  brillante,  ce  morceau^ 
dont  la>  coupe  est  parfaite  (  voyen  l'exemple  n*  L'idée 
de  oiuniger  le  mode  nugeur  en  nineur  pour  lier  la.pte«> 
mière  gan^ne  à  k  -iioeondey  est  de  la  plus  heureuse  simf 
plfcité  ;  on  peut  dire  même  que  c'est  tout  le  secret  de  cet 
effet  original  ;  car  il  donne  lieu  à  la  modulation  la  plus 
inattendue ,  et  prépare  le  retour  au  ton  primitif  sans 
effort,  en  pivotfl^nt  sur  la  dom^nai^te. 


te  ^ualvlàin»  atlt»  ^«1  •onliesi  un  joli  diio>  as  air  fiMrt 
huu  et  ta  prièWf  Dêi  akum  #à  lu  rMilM-(lkU  êMai^ 
êogUo),  n'a  d^anlfo  définit  ifBa  4e  venir  aprèa  lee  grencb  ^ 
eAito  qui  Mint  répasdnt  dams  les  ptemieie  »  et  lorsque  l'al»> 
teotion  des  spectateurs  est  d^à  ftrtfgaée.  Rfen  de  plus  tott«> 
chant  y  de  plus  expressif  que  la  phrase  principale  de  Tair 
d*Anaî,  dont  raccompagnement  est  de  Teffet  le  plus  pit-* 
toresque  (voyez  Texemple  n"  4)>  recette  que  Rossinise 
soit  cru  obligé  de  faire  à  la  cantatrice  la  concession  des 
traits  qui  termiiieBt  cet  air  et  qui. en  chan|;ent  le  carao* 
tètepasitonné  en  une  sorte  de  bannalité,  sans  que  la  situa-, 
tien  ait  Tarié.  Si  la  dernière  {Motie  de  eet  aîr  était  à  I» 
bauten»  do  ceounaneeBMDt  et  du  mllieii,  ee  aérait  IHm  de 
eiM&-d'mine4e  la  manque. 

|*ai  parlé)  dans  aum  pieisier  artiele»  de  raséeation 
de  MûUt ,  et  j'ai  donné  à  l'oreliestre ,  aux  chanteurs  et 
aux  choristes  les  éloges  qu^ils  méritent.  Le  zèle  de  tous 
ces  artistes  ne  s'est  point  démenti  dans  les  représentations 
subséquentes.  Nourrit ,  Dabadie  ,  Alexis  Dupont ,  Le- 
vasseur  y  mesdames  Mon  ,  Dabadie  et  Cinti  se  montrent 
dignes ,  dans  eet  onvraipe,  d^re  les  intevprètes  du  génie 
deEossini. 

GORRKSPOMDANCSt 
A  M.iô  rédacuur  dê  4a  Revue  Musicale  ' . 

HowiQit» 

Votre  utile  et  intéressant  journal  est  destiné  à  propager 
toutes  les  connaissances  qui  se  rattachent  à  la  théorie  de 
la  musique.  J'ai  pensé  que ,  sous  ce  rapport  i  vous  ne  dé>- 
daignerles  peut-iétre  pas  d'aocueiUir. une  remarque  fort  peu 
importante  sans  dqute  par  ees  réaoltats  ^  mais  qtd  pont  ft- 

(i)  Gomme  Tautear  de  cette  lettre  le  remarque,  la  forinuie  doiitîl 
donne  le  développement  n'est  qu'un  simple  objet  de  curiosité  ,  les  pro. 
cédéa  de  la  pratique  ayant  un  avantage  incontestable  sur  oes  sortes  de 
caleiila;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne  la  vernit  pas  «ans  iotérèt. 
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que  ûùWÊÊBm  alijirt^de  patù^atkmiéi 
On  Mit  que  HMMeen  »  irnm  to»  Biçtùmmii^  ét  Uu^ 

sique ,  a  donné  à  l'article  transposition  deux  formules  qui 
lui  avaient  été  coramuniquées  par  M.  de  Boisgelon,  et  qui 
fournissent  le  moyen  d*obteuir  le  nombre  de  dièzes  et  de 
bémols  dont  la  clef  doit  être  armée  dans  un  ton  donné*. 
Ces  formules  qui  dérivent  de  copfidérations  très  impor-r 
taBtesjmrle  caleiil  deaîQlerveUoef  ont  itté  4teontrées  avec 
lieattMwp  de  jegaeité  deat  iifi  ooftato  09fl  #tlfai>eWe  de 
M.  SiiMiiudB<iliiMefyi  tar reoenstique  J*«i  trouté  otfêm 
deat  powr  oe  oaspertieiiiieMiiie  antie  formule  qui  me  p»» 
ratt  préférable,  parce  qu'étant  plus  générale,  elle  s'ap* 
plique  à  toute  espèce  d'intervalle  et  qu'eUe  fiU0it  ppur  les 
dièzes  comme  pour  les  bémols. 

Voici  celte  formule  en  lettres  :  a  représentant  le  nombre 
de  degrés  compris  entre  la  note  «I  et  le  ton  donné;  6,  le 
nombre  de  demi-tons  entre  ces  mêmes  intervaUee;  et  enfilé 
CD|  le  nombre  eherofaé  de  dièzes  ou  de  bémols. 

yb  —  la  a  SB  0. 

Lorsque  7  é  surpasse  ta «,  la  valemrde  m  représente lea 
dlèees;  lorsque ,  au  contraire ,  7  ^  est  nyoindre  qoa  la  «  9  • 
la  valeur  de  œ  représente  les  bémols. 

Pour  appliquer  ceci  à  quelques  exemples,  supposons 
qu*il  s'agisse  du  ton  de  fa  dièze.  £n  comptant  à' ut  à  fa 
dièze,  on  trouve  4'une  part  trois  degrés»  et  de  Tautre  six 
demi-tons }  donc  la 'fimniila  de via»t:   .  * 

(1)  Ce  n'est  point  à  Tat^Ia  lyemystito  fi»t  as  Ifouvent  le»  forniulef 
de  M.  de  IM^gilpii  rsppoit^  p^r  Roua^sp»  mm  ^  C^uî  dç  elûf 

transposée. 

(2)  Ce  n'est  point  M.  Suremaîn-Missery  qui  le  premier  a  démontré 
les  formules  de  M.  de  Boisgelon,  mais  Mercadier  de  Belesta  qui,  dans 
ÊOn  Nouveau  système  de  musique  théorique  et  pratique  (Paris,  1778,  ia-8*), 

a  dénost^es  a  priori  d'une  manière  fort  aimpl^.  M.  Sureniain-Mis- 
HUj  a  pmvireiLplicâtioii  de  Mfrçadier  dans  le  DictioDnaire  de  musique 
de  l'Encyclopédie  méthodiqae  maSf  depoif ,  ayant  trosTé  à  lei  dédoire 
des  équations  générâlei  dé  M.  de  Beii^elon  tor  lea  Interrattea»  11- A 
prtféréeelte  nanliireetl'a  dèlrelDppé»dsna  aa  TMorUëêÊkilS^muA 
tmê»,  (  Pêà»f  VtnmkMéat ,  1798,  M»  )  pag^.  aya^ayg.    ,  . 

(  Noie  du  ridaeieur,  ) 
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7  4-6  —  i2  +  3s=6  dièzes. 
Si  l'on  avait  cherché  le  Ion  de  sol  bémol,  on  eût  trouvé 
quatre  degr^et  six  demi-tons;  ce  qui  aurait dooné  : 

4a  —  48  =  6  bémols.  ^ 
'  En6a ,  qu^l  «'af^isse  pour  dernier  exemple  et  pour  mon* 
trer  rexaclitnde  de  la  formule  »  de  chereher  le  ton  d*fil^ 
octave  de  celui  qui  est  le  point  de  départ.  Dana  oe  oaat  « 
est  égal  à  7  et  é  à  19 ,  et  la  formule  derient  : 

—         o ,  c'est-à-dire  ni  dièses  ni  bémols. 
Je  supprime  l'explication  de  cette  formule,  parce  qu'elle 
est  facile  à  trouver  et  qu'elle  nécessiterait  des  développe- 
mcus  qui  donneraient  à  cette  lettre  une  étendue  que  ne 
mérite  pas  une  matière  si  peu  importante. 
J'ai  rbonnenr  d'être  9  etc. 

Signé  BLkJUCMàxt, 

jSÉGROLOGIE. 


La  musique  française  vient  de  perdre  ,  dans  la  personne 
de  M.  Candeille,  Tun  de  ses  doyens,  et  le  compositeur  le 
plus  âgé  y  après  M.  Gossec.  Pierre-Joseph  Candeille,  né  à 
Estaire,  petite  vllie  du  département  dn  Mord»  le  6  décem* 
bre  1744,  Tint  à  Paris  dans  «à  {eunesseyelentraàrOpéA 
en  1 767,  pour  y  chanter  la  basse-taîUe  dans  les  chœurs  et 
dans  les  coryphées.  En  1784,  il  obtint  la  pension,  et  se  re- 
tira pour  s'occuper  uniquement  de  la  composition.  Rentré 
au  même  théâtre,  en  1800,  comme  chef  du  chant ,  réformé 
le  18  décembre  1802 ,  rappelé  de  nouveau  en  i8o4,  ""s 
définitivement  à  la  pension ,  le  i5  mai  i8o5,  U  se  retira  à 
Chantilly»  où  il  est  mort  le  a4  avril  dernier. 

Les  premiers  ouvrages  qui  firent  connaître  Candeîlln 
comme  compositeur  furent  des  motets  qa*on  exécuta  au 
ponçert  spirituel.  En  1778,0  refit  la  musique  de  Pacte  de 
la  Provençale  dans  les  fêtes  de  ThaêU,  opéra  de  Jttouret. 
Dans  la  même  année ,  il  avait  fait  exécuter  devant  le  voi. 


5ii 

A  Marly,  Laure  et  Pétrarque,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut 
joué  à  Paris,  en  1780,  avec  peu  de  succès.  En  17S5,  il 
donna  Pizarre,  en  cinq  actes,  qui^n'eut  que  neuf  repré- 
sentations. Cette  pièce,  réduite  en  quatre  actes,  avec  beau- 
<;oup  de  cbangemeus  dans  la  musique,  fut  reprise,  en  1791, 
mais  ne  fut  pas  plus  heureuse.  L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus 
d'honneur  au  talent  de  Candeille  est  la  musique  nouvelle 
qu'il  a  composée  pour  l'opéra  de  Castor  et  PoHux.De  tout 
ce  que  Rameau  avait  écrit  pour  le  poème  de  Gentil-Ber- 
nard, Candeille  ne  conserva  que  l'air  Tristes  apprêts,  le 
chœur  du  second  acte,  et  celui  des  démons  au  quatrième; 
tout  le  reste  était  de  sa  composition.  Cet  opéra,  qui  fut 
joué  le  i^^^in  1791,  eut  tant  de  succès  que,  dans  l'espace 
de  huit  ans,  il  obtint  cent  trente  représentations;  ayant  été 
repris  le  28  décembre  1814  j  il  en  eut  encore  vingt  jusqu'en 
1817.  Candeille  a  donné  aussi,  en  1793,  l'opéra  de  cir- 
constance intitulé  :  La  mort  de  Ueaurepaire,  qui  ne  fut 
joué  que  trois  fois.  Plusieurs  airs  de  danse  ,  la  musique  de 
quelques  ballets  pantomimes,  et  quatorze  opéras,  dont 
plusieurs  ont  été  reçus,  sans  être  représentés,  sont  les 
derniers  ouvrages  de  ce  musicien  estimable. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


Après  avoir  essayé  en  vain  de  soutenir  la  trop  faible 
Pastoretia  Feudataria,  à  une  seconde  représentation , 
M"*  Ferlotti  a  renoncé  à  cet  ouvrage  que  le  public  ne  veut 
pas  entendre  ,  et  s'est  montrée  dans  (a  Donna  del  Lago. 
Bien  plus  favorable  au  développement  des  moyens  d'une 
cantatrice,  la  musique  de  Rossini  dispose  ordinairement 
bien  le  public  par  son  charme  séducteur;  M"*  Ferlotti  n'a- 
vait donc  à  répondre  que  (t'elle,  et  pouvait  conséquem- 
ment  avoir  plus  d'assurance.  Malheureusement  la  troi- 


Digitized  hv 


3ift 

sième  épreuvé  de  m  UÊtt»  a  eonfirmé  tM  oMatiMéàib 
dans  rôpinlon  qu'Us  t'étaleot  fermée  de  M  iFoix  el  de  toQ 
chant.  Cette  Tdix  est  grêle ,  sans  timbre  et  saas  aeeéttt  ;  la 

méthode  est  asseÉ  pure  9  mais  le  chant  est  dénné  de  Tenre , 
et  en  résultat  M^'*  Ferlotti  ne  produit  pas  d'effet.  Les  mor- 
ceaux d'ensemble  lui  sont  surtout  défavofables;  elle  y  est 
anéantie  sous  la  masse  de  Torchestre  et  sous  l'effet  des 
voix  de  Donzelli ,  de  Zucchelli  et  de  M'^*  Césari. 

—  On  annonce  pour  samedi  prochain  le  premier  début 
de  M*>*  Garcia  dans  la  reprise  de  TûtwMq  e  DoHiêka,  Un 
douible  Intérètrassemlileiii  les  amaleorsatt  Théâtre-Italien 
à  cetteiepréseatation;  d*abord  la  curiosité  qu'inspire  la 
cantatrice  9  et  ensuite  le  àMt  d^ntendve  de  aoueeaii  un 
ouvrage  de  Rossinl  qui  n*^  point  eu  de  succès  è  Paris^ 
lors  de  sa  première  apparition ,  et  sur  lequel  on  désire  se 
former  une  opinion  plus  éclairée. 

—  On  poursuit  avec  beaucoup  d'activité ,  au  théâtre  de 
rOdéon,  les  répétitions  des  Deux  Figaro,  opéra  de 
M.  Garaffa^  traduit  de  l'italien.  Cet  ouvrage  a  la  réputa*^ 
tien  d'être  un  des  meilleurs  de  son  auteur. 

—Les  comédiens  du  théâtre  de  rOpéra«€omique  pré» 
parent  la  mise  en  scène  d*un4>péra«n  wûl  acte  qui  a.penr 
titre  Sangaridù;  la  musique  est  awst  de  M.  Garaffa. 

NOOTELIJBS  DES  bâPARTElMlENS. 


L'intérêt  qu'on  prend  généralement  aux  progrès  de  la 
musique  s'accroit  chaque  jour;  les  départemeos  même 
ont  abjuré  l'indifférence  que  les  étr«n§ers  nous  repro* 
chaient  naguère.  Des  sociétés  philharmoniques  se  forment 
de  toutes  parts;  des  écoles  de  musique  sent  fondées  par  Un 
eonseib  municipaux«  et  de^demande^  de  profimews  sont 
adressées  journellement  à  l'École  royale  de  Musique» 

Hàlheureusement  ll«  de  Gorhière  n'a  rien  de  commun 
avec  les  di4ctumti;  son  oreille  est  peu  sensible  aux  accens 
de  la  mélodie 9  et  «a  main  est  moins  disposée  à  battra  U 
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•  mesure  qu*à  rayer  du  budget  des  communes  les  allocations 
pour  des  écoles  de  musique.  Plusieurs  viUes  ont  été  déjà 
TiolîiMf  d»Mi  réfiwrmes  ybigothes  :  AbbeviUe  vient  d*é- 
ptonm  Je  mtèeut  lori.  Par  lu  «oîiii  et  le  zèle  d*iui  «ma- 
tanr^  q»e  MA  taljMit  «m  le  ▼leloii.iBel  evr  la  ligne  de  noe 
preniiie  aHlflee«  nue  éceie  4e  moaSque  avait  été  fondée 
dans  eetlB  vilie ,  et  de» fonds  STaient  été  votés;  le minlslre 
de  rintérieur  a  fait  disparaître  cet  article  du  chapitre  des 
dépenses  pour  rinstruclion  publique.  Toutefois  le  digne 
amateur  dont  je  viens  de  parler  n*a  point  été  découragé; 
donnant  Texemple  à  ses  coacitoyena^  il  a  joint  le  sacri6ce 
de  sa  bourse  à  celui  de  son  temps  9  et  Técole  subsiste»  Il 
ferait  dignede  M.  le^ieeflite  de  LuroehefiMieauld  desecen- 
der  ce  noUe  dévenenient  fardée  eeeeoai  qtà  n'eaiQBnrienI 
pelm  de  dipeDM  enoMérable. 

Aa  mentent  oà  la  vUle  de  €mn  vient  de  fonder  nae 
société  philharmonique ,  elle  s'occupe  aussi  de  l'organisa* 
tion  d'une  école  semblable  à  celles  qui  existent  à  Lille ,  à 
Douai,  à  Toulouse  9  à  Abbevilie.  M.  Choron  ,  dont  les  con- 
naissances en  matière  d'instruction  musicale  ne  peuvent 
èlR  révoquées  en  doute,  s'est,  dit-on ,  ohacgié  d'en  régler 
le  système  intérieur.  làdeîly  à  oeieffik,  se  rendre  sur  iee 
Menm.  Oaaail  fue  o*est  danaeelte  vUlequetf.  Gkesona 
reçu  le  jour. 

NOUTELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


Pàdoue.  Le  16  avril  dernier ,  on  a  représenté  sur  le 
théâtre  Novissimo  un  opéra  intitulé  i'^réore  di  Diana. 
La  musique  est  l'ouvrage  d'un  habitant  de  cette  ville , 
nùBomé  PietroBrêêeianii  elle  a  obtenu  du  succès.  On  cite 
aveeélegsreuvevlwet  untrie^un  duo,  le  final  du  pre- 
mier note  et  un  mria  ean  cari  au  second.  Le  s^le  de  cet 
ouvrage  est  une  imitation  de  celui  de  Rossini.  Leschanteora 
étaient  le  ténor  Pietro  Giani,  Giovanni  Storti,  qui  jouait 
£ndymion ,  Gastaldi}  l^ffe»  Giacinta  GaAoniçi>  et  Cle- 
mentina  Fanti.  .  .  -  . 

(t)  M.  Eloy  de  Vioq. 
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Venise.  La  Didane  tiMandonata^  de  Mercadante,  a  été 
fort  applaudie  au  théâtre  S.-Benedetto,  le  16  avril  dernier, 
quoiqu*on  ait  trouvé  que  la  musique  était,  non-seulement 
une  imitation,  mais  une  copie  exacte  de  plusieurs  morceaux 
de  Rossinî  et  de  Pacini.  Le  succès  est  dû  principalement 
aux  chanleura.  Le  ténor  Gentiii,  et  les  cantatrices  Bramr 
éitia  et  Otto  ont  surtout  réuni  lé»  snffrages.  La  Bram- 
étHs»  dit  le  joornalble  italien,  ènata  ea/ntantêcom'  AUti 
wuufoeêm*  Selon  loi,  elle  réonit  la  jeunesse ,  la  graeot 
la  beauté  à  une  foix  fratehe  9  pleine  y  sonore  et  flesiMe.  Le 
Théâtre  Italien  de 'Paris  aurait  grand  besoin  ààia  Bram^ 
6iiia, 

Milàh.  Le  nouvel  opéra  de  Mercadante,  H  Montanaro 
(le  Montagnard)  a  fait  fiasco  à  Milan.  On  n'a  trouvé  dans 
cet  ouvrage  que  les  idées  les  plus  communes  et  un  travail 
négligé.  Ce  oompositear  ne  tient  i>as  oe  que  ses  débuts 
promettaient. 

UT  Fenon,  Rnbini  et  sa  femme  viennent  dVurriver  à 
Milan  potùr  faire  partie  de  la  «ouveDe  troupe.  Us  doifeni 
débuter  dans  la  Dùtma  dei  Logo. 

Un  nouveau  journal  sur  la  musique  et  sur  les  théâtres  , 
intitulé  /  TeatH,  vient  de  paraître  dans  cette  ville.  Il  est 
rédigé  par  Gaetano  Barbieri,  avec  la  coopération  de  Si- 
mon Mayr,  de  Jean  Pacinî,  d*Âlexandre  RoUa,  de  Gaetano 
Piantanida,  de  Paolo  Boofichi,  du  docteur  Lichtenthal  et 
de  David  Banderali.  Ce  journal  se  publie  par  cablers  d*une 
feuille  in-8*  par  semaine.  Le  premier  numéro  a  paru  le  %% 
avril.  Nous  donnerons  dans  la  ilsvtiefmiilMisles  articles 
intéressans  que  ce  journal  contiendra. 


▲NNONG£S  DIVERSES. 

In  virtute  tua ,  trio  religieux,  avec  accompagnement 
d*orcbestre  et  de  piano ,  dédié  à  fil.  le  duc  de  Duras,  par 
H.  Le  Sueur  9  surintendant  de  la  musique  du  roi»  membre^ 
de  Hnstitut,  etc.  9  etc.  Prix  :  6  Ir.  Paris»  Frey»  éditeur  de 
musique ,  place  des^TicteireSy  n*  S,  et  Henry  »  nie  Neuve* 
des-Petits-Ghamps  >  n*  17.. 
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€  He  aioroei^«  tiré  da  répertoire  de  la  chapelle  do  roi ,  se  reconimande 

par  le  nom  de  son  auteur.  Tout  le  monde  sût  combien  la  roim^ffe  4<B 
M.  Lesuenr  est  originale  et  particulière  ;  comme  dans  la  belle  messe  de 
Noël  de  sa  composition,  on  trouve  ici  cette  originalité  jointe  à  beaucoup 
de  pureté  d'harmonie.  Les  voix  quilorment  le  trio  sont  un  soprano,  un 
ténor  et  une  bas^e;  elles  suât  accompagnées  par  un  chœur  à  quatre  voix. 


-  C4Êmmes.diaUmiiiue$  u  chrûmaUqueê  dans-toui  ies 
tons  nugeura  et  mineurs  »  en  tierces»  en  sixtes  et  en  i4DC- 
Icvesyatieole  doigté  chiffré,  par Zimmerman.  Paris,  Simon 
Rieiiault,  bonleTardPoisonnière,  n*  16.  Prix  :  ^fr.  5o  c. 

'  Fantaisie  hrUianU  pour  le  pianoysur  les  motifs  favori* 
àù  Fioreiia,  dédiée  à Zimmerman,  par  Ciiarles  Ghaulieu, 
op.  46.  Prû:  :  6  fr.  Paris,  J.  Pleyel  et  fils  aîné,  boulevard 
Montmartafe* 

,  t^m^MUaneoUti  caprice  pour  le  piano,  par  Ch.  Ghau- 
lleu,  op«  47-  Pnx  :  5  fr.  Paris,  J.  Meisonnier^  rue  Dau- 
phu[ie,n*'a8. 

Cet  din  BOffceiox  »  dont  let  traits  lent  brillant  «ans  être  trop  diffi- 
cilet  »  sàâlt  ià  nombre  des  nouTeantés  à'  la  mode. 

'  [  %%nàwBm.  Tvois  grands  duos  ooncertans  pour  deux 
op.  85,  i5* livre  de  duos.  Prix:  10  fr.  Soc. 

-«-Quatuor  pour  ilûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  86. 
Prix  :  7  fr.  5o  c. 

—  Septième  thème  varié  pour  la  flûte,  avec  accotupa- 
gnemeut  de  piano  ,  op.  87.  Prix:  6  fr. 

Paris,  Janet  et  Coteile,  rue  Saiut-Uonoré ,  n"  126,  et 
rue  de  Eichelieu ,  n*>  9a. 

Le  loccès  onÎTersel  qu'obtient  la  musiqae  de  M.  Berbiguicr ,  pour  la 
flûte,  est  une  recommandation  suffisante  auprès  des  artistes  et  des  ama- 
teurs pour  les  nouveaux  ouvrages  que  nous  annonçons.  Egalement 
rcconimandablc  comme  exécutant,  connue  prulesiieur  et  comme  com- 
positeur, M.  Berbiguier  se  dislingue  encore  par  une  fécondité  peu  com- 
mune; quoique  jeune ,  il  a  publié  :  une  méthode  très  estimée  pour 
son  instrument;  a<>  quinze  livres  de  doos  pour  deux  flfttes;  3^  deux 
Hmi  de  duos  pour  flûte  et  Tiolpn  ;  4»  nz  graods  solos  ou  études  pour  la 
liftte  ;  5*  dix  coDcerlos;  6«  sept  livres  de  sonates  avec  accompagoement 
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éé  hUÊt  ou  illD  ;  7*  iMît  thèmes  Vnlte  avec  aoocwpiigaeBieBt  1I0  j^êùù 

on  orcheitfe;  8«  six  ain  de  direnr  aateurs  varié»,  piano  ou  orcfaettret 
9*  Irait  limi  de  ttio«  pour  iroîÈ  flùtef ,  deox  flûtes  et  alto  on  iftlB»ivÎ9> 
Ion  et  «ho,  Mfin  oM  foùle  de  fanuiiiM  et  de  pièoti  ém  dUMnat  gnwti» 

SOUSCRIPTION. 

Le  Messie  de  H^del,  oratorio  qd  trois  parties,  avec  pa* 

rolet  fraoçoûet  et  angbnMf»  ad  graaie  paiiitîoa  «1  «c- 

eoBfMgMBieiil  de  piaao. 

IlMnil  •■puin  i/'élafedn  nr  le  «élite  de  oe  oM^emm)!! 
•nff t  de  dire  que  de  tent  tempe  ke  eomfodtoim  et  analei»  les  plot 

distinguée  déainleiit  one  édition  de  cet  ovvrage  classique  ;  mais  11  y 
avait  de  grandes  difficaltés  à  Taiocre  :  on  ne  peavait  le  publier  en 
France  avec  le  texte  angltis  lealement,  il  fallait,  pour  qae  cette  sublime 
composition  fût  exécutée  dans  les  cathédrales ,  concerts  spirituels  et 
maîtrises,  une  traduction  française  fidèle  et  bien  appropriée  à  la  mé- 
lodie. Des  hommes  de  lettres  d'un  rang  supérieur  ont  entrepris  cette 
Yâche  difficile,  et  M.  Gasse,  ex-pensionnaire  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Rome,  s'est  chargé  du  soin  d'adapter  les  paroleaà  la  musique  et 
d'ejovterimaeeoiDpagneinent  de  piano,  avecrhennoDie  en  petUei notée 
d'aprèi  le  beiM  €liiBlrèe«  efin  de  ne  lel«er  rien  à  dériier  à  Mil;  lee 
eDWCtipttiBe* 

M.  Gkérobini  e  honoré  cette  pablioetion  de  ion  ioArege  et  e  bien 
fênàa  en  veveir  les  dernières  épreures. 

Cette  partition  contiendra  entiron  4^0  planches  :  la  première  partie, 
de  i38  planches,  paraîtra  le  i**  eviU;  la  deasième,  le  1*'  mei;  le 
troisième,  le  i*' juin  1827. 

Le  prix  de  chaque  partie  sera  de  i5  fr.  net,  et  16  francs  pour  la  pro* 
vince.  Papier  vélin,  30  fr.  net;  papier  colombier,  aS  fr.  U  n'en  sera  tiré 
que  vingt'Ciaq  exemplaires. 

N.  B*  Un  mois  aprèe  fa  pobUcetion  de  chacune  des  parties  le  pris 
marqué  fere eS  fr.  pap.  Jésus, Sofr.  pap.  Télin  et  35 fr.  pap.  cokm- 
liier«  teneeacnne  temîae. 

Cette  belle  partition  ett  confiée  eus  loine  de  MU  Merqoetie  fréfet  ; 
c'est  estez  dire  qu'aucun  oovrafe  ne  le  sospessereponr  le  beulé  de  te 
jpemie  et  de  l'impressiena 

A  Paris,  chez  6a88e»rae  des  FIDes-Saiitt-llioiiias,  11*^179 
i^ft-à-vis  oeUe  des  Colonncss;  Marqaerie  frères,  graveurs- 
teprimiiFSyfiie  Sarnt»Heooré,  n''45.  On  peut  souscrite 
chez  loue  les  marchands  de  musique  et  libraires  du 
royaume  et  de  rétranger. 
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DE  imPRlBÇSiON  MUSIÇ^LjP  *. 


La  poésie  et  la  musique  sont  les  deux  arts  qui  éveillent 
en  nous  les  plus  vives  émotions.  Mais  les  moyens  qu'elles 
•emploient  diffèrent  essentiellement.  La  première,  se  ser- 
vant de  ternae*.dont  le  sens  est  bien  déterminé  ,  ne  nous 
pimente  que  des  idées  fixes  et  précises;  et  s*il  est  vrai  que 
rjmagioatipn  s'él^mce  ^a-delà  des  expressions  qui  lui  sont 
souiliUesy  et  agrandit  par  sa  propre  puissance  les  idées 
du  poète  f  toujours  (çst-îl  ^uç  le  langage  lui  offre  d*ude 
manière  non  équivoque  la  matière  de  ses  créations.  L'é- 
branlement produit  sur  notre  organe,  soit  que  nous  lisions» 
soit  que  nous  entendions  réciter  un  œuvre  poétique,  est 
«i  peu  de  chose  qu'il  est  inulilc  d'en  tenir  compte  :  le  plai- 
sir est  ici  tout  spirituel.  Lamusiqae,  au  contraire ,  s'adresse 
pllftdt  auf  s^ens.  Son  langage  vague  et  mystérieux  nous 
l^fitrat^e  9  aail9  quç  noi|S  devinions  la  cause  de  ce  pouvoir. 
K))6  n*offro  qu*un  caract^  ^ éniérai  degattë  ou  de  tristesse: 
fl'esf  iur      fond  imniiense  et  presque  sans  Ifmites  que 

.  ■      •  . 

(0  Quoique  le»  principes  de  l'auteur  de  ee|  article  nous  paraissent 
rigoureux  et  susceptibles  de  quelques  modUtcations,  nous  le  publions 

avec  plaisir*  peiinadé  que  nous  sommes  que  tmites  les  opinions  doi- 
▼eot  trouver  des  organes  dans  la  «cvMoAfuWca/eî  ,  et  que  c'est  aux  ama- 
teoitet  aux  arUstcf  éclairés  m^l»        mt^^^  de.pronqûpcï^dans 
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rimaginalion  doit  dessiuer.  Notre  ame,  doucement  bercée, 
s'abandonne  à  une  délicieuse  rêverie;  elle  erre  dans  un 
monde  de  chimères  ;  elle  cherche  à  créer  un  objet  à  ses 
sensations 9  et  une  fouie  d'idées  apparaissent  à  la  fois.  Qui 
âe  chargera  de  remonter  jasqu*à  la  source  de  ce  plaisir?- 
n  é^happeàranalyse»  comme  le  parfum  qui  flatte  notre 
odorat.  Le  musicien ,  aussi  ignorant  quç  ses  auditeurs  sur 
le  secret  dp  celte  inéxpllcaUe  Jouissance^  se  livre  à  l*ins- 
piration ,  et  il  devine  le  plaisir  dont  il  va  les  enivrer.  Chose 
étonnante  f  fl  travaille  sans  but  précis,  et- il  sent  qUaVid  il 
l'a  atteint  !  Une  idée  lui  a  souri  ;  il  ne  sait  pourquoi  ;  mais 
un  infaillible  instinct  lui  assure  qu'elle  produira  sur  les 
autres  la  fnême  impression.  Le  motif  de  son  choix  est  une 
énigme,* comme  celui  de  notre  émotion. 

Ainsi,  la  poésie  et  la  musique  ont  chacune  une  puis- 
sance qui  leur  est  propre.  Elles  se  suffisent  à  elles-mêmes; 
et  si  la  poésie  est  capable  de  nous  rsnrir  d*admiration^  la 
musique  avec  9es  seules  ressources  pourra  nous  plonger 
dans  Textase.  '  • 

Toutefois ,  l'union  de  c^  deux  arts  est  si  natill^lle  qu*on 
ne  saurait  en  trouver  Torigine  dans  lliisloire.  La  voix,  or- 
gane du  chant  et  de  la  parole,  a  dû  bientôt  les  allier.  Il 
est  même  probable  que  les  chants  populaires  et  les  hymnes 
religieux  ont  précédé  l'usage  des  instrumens,  et  la  musi- 
que a  été  chargée  d'exprimer  des  paroles ,  avant  d'être  li- 
vrée à  ses  propres  moyens. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  arts, 
en  réunissant  leurs  efforts,  ont  dû  augmenter  nos  jouis- 
sances. Dès  lors»  les  pensées  de  la  poésie  flatteront  agréa- 
blement roreiUe;.les  douces  modulations.de  la  mélodie 
auront  un  obj  et  précis  et  arrêté.  Les  plaisirs  de  rinteUfgence 
se  joindront  à  ceux  de  la  sensation.  Aussi  est-ce  dans  la 
musique,  sacrée,  dans  la  musique  dramatique,' que  nous 
trouvons  les  émotions  les  plus  vives.  Mais  qui  ne  voit  de 
suite  la  conséquence  nécessaire  de  cette  union  ?  Ce  pacte 
ne  peut  exister  que  moyennant  des  concessions  mutuelles: 
la  moindre  dissidence  »  le  but  est  manqué.  La  poésie  et 
|àf  miMiqne  se  doivent  compte  réciproquement  des  maté- 
liiiai^  que  Tune  fournit,  et  de  l*usafe  que  l^^utre  .en  foit. 
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£n  vain  la  première  voudrait-elle  étaler  le  luxe  des  ses 
descriptions,  la  pompe  de  ses  récils,  la  richesse  de  ses 
discours.  La  musique  lui  demande  des  scntimcns  à  expri- 
mer, des  situations  à  rendre;  elle  doit  répondre  à  ses  vœux. 
Mais  aussi  la  seconde  va  perdre,  par  suite  de  cet  engage* 
ment^  cette  allure  libre  et  vagabonde;  il  faut  renoncer  à 
cet  aveugle  délire  que  notre  plaisir  justifiait  tout  à  l'heure. 
Jusqu'ici ,  livrée  à  son  élan  ,  elle  semblait  se  soustraire  aux 
principes  généraux  des  autres  arts;  elle  rentre  dans  leur 
domaine.  Elle  n'avait  à  satisfaire  que  le  sentiment  :  main- 
tenant elle  a  aussi  la  raison  pour  juge.  L'artiste  ne  chante 
plus  seulement  pour  chanter;  il  chante  pour  exprimer; 
son  art  n'est  plus  son  propre  but  à  lui-même^  il  est  devenu 
moyeu. 

Qui  croirait  que  des  principes  si  évidens  soient  sérieu- 
sement contestés?  Il  est  pourtant  des  gens,  ivres  d'un  art 
qui  sans  doute  justifierait  bien  leur  ivresse,  s'il  était  jamais 
permis  de  manquer  à  la  raison  ,  qui  ne  consentent  pas  à 
ce  que  la  musique  sacrifie  ainsi  une  partie  de  son  indé- 
pendance ,  et  qui ,  ne  souffrant  pas  que  son  alliance  at- 
tente à  ses  droits,  lui  demandent,  comme  auparavant, 
l'emploi  inconsidéré  de  tous  ses  trésors. 

Le  rôle  de  la  poésie  est  alors  d'offrir  à  sa  compagne  des 
syllabes  insignifiantes  sur  lesquelles  celle-ci  pourra  vocali- 
ser à  son  aise.  Ils  ferment  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  sur 
la  scène  ;  ils  veulent  être  charmés  avant  tout,  et  mettent 
au  premier  rang  le  musicien  qui  aura  chatouillé  le  plus 
agréablement  leur  oreille.  Examinons  comment  nous  ju- 
geons dans  les  autres  arts ,  et  nous  trouverons  dans  cette 
manière  de  juger  la  musique  une  bien  grande  inconsé- 
quence. 

La  foule  s'assemble  autour  d'un  tableau  représentant 
une  tôle  déjeune  femme;  il  semble  d'une  exécution  par- 
faite :  chacun  vante  la  pureté  du  dessin,  la  fraîcheur  du 
coloris.  On  ouvre  le  livre  qui  doit  apprendre  quel  est  ce 
portrait  :on  lit  tête  de  vierge.Ohl  combien  l'admiration  se 
refroidit  I  nous  voyons  une  Vénus!  Le  sourire  est  sur  nos 
lèvres;  nous  plaignons  le  goût  de  ra|É^ste>  en  payant  à  sou 
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pinceau  le  tribut  d'éloges  qu'il  mérite.  Je  crois  que  nous 
procédons  toujours  ainsi.  Qu'un  peintre  nous  présente  des 
sujets  de  fantaisie,  nous  le  jugerons  avec  les  seuls  principes 
de  son  art,  sans  confronter,  pour  ainsi  dire,  son  travail 
avec  une  idée  qui  est  en  nous.  Mais  lorsque  ses  sujets  ont 
la  prétention  d'être  historiques,  si  nous  ne  connaissons  pas 
les  personnages  qu'il  met  en  scène,  nous  suspendons  no- 
tre jugement;  nous  ne  prononçons  que  sur  la  partie  ma- 
térielle de  l'ouvrage  ,  nous  ne  pouvons  prononcer  sur  l'in- 
tellccluel ,  et  nous  attendons  que  l'histoire  nous  ait  révélé 
(|uels  doivent  être  l'Age ,  le  costume,  le  caractère,  les  af- 
fections actuelles  des  personnages  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Eh  bien  une  composition  lyrique  est  une  suite  de 
tableaux  au  bas  desquels,  de  peur  qu'on  ne  s'y  méprenne, 
on  à  mis  l'explication;  et  il  est  une  espèce  d'hommes, 
connus  sous  le  nom  de  ditettanti  ^  qui,  en  dépit  de  cette 
inscription,  ne  demandent  à  l'artiste  que  Telégance  des 
formes  et  le  charme  des  couleurs,  c'est-à-dire ^  souvent 
des  contre-sens. 

Est-il  besoin  de  passer  en  revue  les  autres  arts?  Ne 
Condamnerait- on  pas  un  architecte  qui,  voulant  cdii- 
struire  un  temple,  nous  offrirait  le  plan  d'un  magnifique 
édifice  qui  aurait  toute  Tappa:  cnce  d'une  salle  de  specta- 
cle? Et,  cil  poésie ,  le  goût  ne  réprouve-t-il  pas  souvent 
certains  détails  ({ui ,  pris  isolément,  ne  méritent  que  des 
louanges?  Par  exemple,  ceux  qui  blâment  une  huitaine 
de  vers  dans  le  récit  dé  Théramène  ne  sonl-ils  pas  les 
premiers  a  y  admirer  la  richesse  de  la  poésie?  Tout  le 
monde  a  donc  l'idée  d'un  beau  absolu  et  d'un  bfeau  reta- 
tif,  et  souvent  les  éloges  que  nous  donnerions  à  Parliste 
pour  avoir  atteint  le  premier  lui  sont  refusés  parce  (ju'il  a 
manqué  au  second.  Encore  une  fois,  pourquoi  ne  pas 
transporter  à  la  musique  ce  bon  sens  qui  dicte  nos  autres 
jugemens?  Pourquoi  être  esclaves  de  nos  sens  ,  et  oublier 
que  nous  sommes  raisonnables?  Vous  applaudissez  un 
duo  plein  de  calme  et  de  douceur  :  ce  sont  donc  deux 
amans  qui  s'entretiennent  de  Iciir  tendresse  et  de  leur  fé- 
licité? non,  ils  se  d4lnt  un  éternel  adieu.  Et  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  le  déclarer  absurde  ! 
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lia  ihuài^ùe,  dites- vous ,  doit  avant  tout  être  chan- 
tante ;  son  but,  son  devoir ^At  de  plaire  par  tessons.  Fort 
bien  :  il  suit  de  là  qUe  Ttl^^pie  étude  du  coEtipotiteut*  doit 
étl^  4ê  tràuTér  déê  i^hàiits  sinimy  et  il  n'|\  a  pas  de  Hnita 
pour  \ni  Aéoê  fàltéVhèWhé'ÔMs  mbtift  agréables.  lla)apoiir- 
4àoi  vté  déftittrail^on  pu  aMaiil  bleu  la  peinture,  Tatt  dé 
plftlt^  par  tés  belleii  fbnneff,  l*afehitectisre  l*aiPt  de  ptaife 
par  les  belles  proportions?  Cependant  nous  avons  reconnu 
qtiëiiôus  traitons  ces  arts  avec  plus  de  sévérité;  nous  avons 
tu  le  goût  mécontent ,  lors  même  que  les  conditions  de 
Tàrt  du  peintre  étaient  remplies.  On  regarde- eomme  un 
trifef-d'œuvre  le  tableau  du  Pouuîb^  qo)  représente  le  dé- 
lîigli^tM|iry  toyons-b^^  générale  jomtN^» 

^  ^^JHr^Ml^  tte  fend  olMeur  se  dessinent  un  petit  nom^ 
iMl^illi^et  quelques  figures^  Né  c<^siiltont  qbe  Ift  plaisir 
d#)^u4tv^iiiNis  si  i'impreésîon  .sera  bien  vife^  si  même 
iflléMM^fatcyftible.  Et  cependant  nous  admirons  !  C^estque 
nbtlè  ne  voyons  ici  dans  la  palette  del^arliste  qu'un  moyen 
de  manifester  une  pensée;  nous  la  saisissons  immédiate- 
ment ^  et  nous  ia  jugeons.  Nous  avons  conçu  la  situation  ; 
noua  avons  df^viné  la  notaire  V  et  ilous  jodissoàs  parce  que 
MjlA^SÊHt^ôn»  fidèiemeol  rendue  par  Je  génie.  FMMMins 
jé^ééSf^iiiVjèmûê  Kw  jetncMirle  grôupe  dis  Laoeoon  od 
sailâ^HÉilIleB  les  eenViilsfo^ 

tfpèS  ped Kimabléli,  des  poèes  peu  graciéusés;  queue  luipré* 
fti^ons-nous  uiie  de  ces  Vénus,  un  de  ces  Apollons  qui  peti- 
plent  nos  jardins.  C'est  sans  doille  parce  que  nous  trou- 
vons que  le  sculpteur  a  reproduit  avec  autant  de  vérité  que 
d'énergie  une  idée  pathétique.  Nous  pensons  dans  ce  cas 
^ué  Retire  de  la  graee  là  eîl  H  n*en  faut  peint,  c'est  Un  dén 
faut  «iomme  de  n'éid  j^^tttfe  ^uand  lé  sqfetledémànde. 

le  ihufâciSii  pelH  AiosSl  avoii^  A  rendre  des  effets  tètriH 
tikà\  tlèi^itiiàtioiis  dédk{#anles/  AJors4i^Sil-ii  pas  naturel 
^qnfl  abandéànè  lesfolineii  élégantes  deia  cavatiÉie^4|U'il 
pUi^c  dans  les  trésors  de  Tharmouie  ,  ([u'ii  cherche  des 
jphrasbs  iiloitis  régulières  et  des  combinaisons  inattendues , 
qiii  ont  le  défaut ,  selon  quelques-uns,  et  le  mérite ,«Qii»i 
tuoi de  ne  laisser  aucune  trace  dans  ta  mémoire,  . 
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Se  refuser  à  comprendre  celte  vérité,  c'est  ne  pas  vou- 
loir comprendre  l'opéra,  et  c'est  là  véritablement  le  prin- 
cipe de  cette  dissidence  d'opinions.  Les  diieitanti  rougi- 
raient de  s'intéresser  à  une  action  dramatique  :  ils  vont 
au  théâtre  comme  ils  vont  au  concert;  ce  concert  s'appelle 
le  Nozze  di  Figaro  ou  ii  Barùiere  di  Sevigiia;  mais  ces 
noms  ne  tirent  pas  à  conséquence.  C'est  ainsi  qu'on  inti- 
tule une  symphonie  de  Haydn  symphonie  de  la  Reine; 
ce  n'est  là  qu'un  signe  distinctif.  Quant  à  nous  ,  nous  pen- 
,  sons,  et  nous  aimons  à  partager  une  pensée  qui  fait  la 
gloire  de  notre  patrie,  nous  pensons  qu'assis  pour  entendre 
une  composition  lyrique,  nous  ne  devons  pas  être  étran- 
gers au  développement  de  l'action  qui  nous  est  soumise; 
qu'il  faut  apporter  à  cette  représentation  non-seulement 
l'attention  de  nos  oreilles ,  mais  encore ,  pour  ainsi  parler, 
l'intérêt  de  notre  ame  ;  que  chaque  situation  doit  dicter 
aux  personnages  un  langage  différent;  que  la  musique  a 
des  ressources  poui*  rendre  tous  les  sentimens  et  nous 
communiquer  des  impressions  analogues  à  celles  qu'é- 
prouve l'acteur.  En  un  mot ,  nous  pensons  que  la  musique 
doit  imiter  la  nature. 

Ecartons  de  suite  une  fausse  interprétation  à  laquelle  ce 
mot  pourrait  donner  lieu.  Nous  ne  demandons  point  à  la 
musique ,  pas  plus  qu'aux  autres  arts ,  une  imitation  ser- 
vile  de  son  modèle,  la  réalité.  Cette  imitation  exacte  qu'oo 
ajustement  reprochée  au  tystëme  deGrétry,  qui  dégrade 
la  musique  en  la  faisant  se  traîner  sur  les  pas  de  la  dé- 
clamation ,  et  qui  la  fait  l'humble  esclave  de  la  poésie , 
tandis  que  dans  ce  pacte  elle  est  bien  son  égale  ;  que 
dis-je?  elle  doit  avoir  l'avantage.  Si  elle  se  résigne  à  n'être 
que  du  langage,  plus  quelques  ornemens  ou  de  la  décla- 
mation notée  ,  elle  méconnaît  son  but  et  ses  moyens ,  elle 
s'abdique  elle-même.  Mais  si  nous  proscrivons  cette  imi- 
tation étroite  qui  poursuit  chaque  mot  à  la  piste  pour 
tâcher  de  rendre  ce  qu'il  signifie ,  nous  demandons  cette* 
imitation  large  qui  embrasse  un  ensemble;  nous  voulons 
que  l'artiste  se  pénètre  d'un  sentiment  et  s'occupe  à  le 
rendre  plutôt  qu'à  traduira  les  mots  qui  rexpi:imcut  ;  nous 


voulons  qu'il  eonterve  une  teiote  unifiirme  taïkt  qûe  ee 

sentiment  ne  change  pas,  et  qu^il  ne  permette  jamais 
qu'une  saillie  de  gaîlé  ou  une  phrase  mélancoh*que  vienne 
détruire  Tunité  d'impression  dans  un  morceau  triste  oa 
enjoué.  Pour  atteindre  à  cette  expression,  qu'il  étudie  et 
mette  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  i^rt.  Nous 
n'exigeons 'pas' que  la  partie  chantante,  prise  isolément» 
rende  exactement  les  parolès  :  s*il  veut  &ire  parier  Tor- 
ohestre»  et  ne  laisser  à  la  voix  que  quelques  notes  sou- 
tenues'ou  même  ne  la  point  faire  entrer  conune  éléaient 
de  sa  création,  nous  en  passons  partout  où  il  lui  plaît  : 
se*  moyens  sont  infinis;  seulement  que  l'effet  soit  produit» 
que  nous  soybns  pénétrés  dé  l'émotion  que  la  nature  dé- 
signe coomie  la  &culc  convenable  en  présence  de  tel  ordre 
de  faits. 

L'auteur  à  qui  nous  décernerons  la  palme  aura  su  être 
pathétique,  gracieux,  terrible,  enjoué,  selon  Te^igepce 
du  sujet.  Celui  qui  s'abandonne  à  sa  féconde  imagination, 
qui  prodigue  si^Qs  discernement  les  jolis  motifs  et  ne  voit 
dans  un  poème  qu'un  texte  à  ses  brillantes  fantaisies,  aura 
sans  doute  nos  éloges  :  nous  saluerons  le  musicien  ;  mais, 
de  l'autre  côté  »  nous  nous  inclinerons  devant  le  musicien 
et  le  poète. 

Tel  était  le  jugement  de  Fimmortel  auteur  de  Joseph  et 
de  Faientine.  Ce  grand  homme  ne  consentait  pas  à  ne 
■  voir  dans  son  art  qu'un  moyen  d'ébranler  agréablement 
un  organe.  lien  avait  une  idée  plus  relevée.  A  ses  yeux, 
la  musique  est  une  langue  expressive  ;  c'est  de  pensée  qu'il 
*  veut  qu'elle  se  nourrisse.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  transcrire  ici  la  préface  de  Vlraio;  on  la  croirait  écrite 
d'hier»  tant  elle  est  propre  à' être  produite  dans  les  discus- 
sions que  lÀ  musique  provoque  depuis  ipelqne  (temps; 
c'est  une  voix  imposante  que  celle  d'un  homme  de  génie 
parlai!  t  de  son  art  !  Ce  sera  pour  moi  une  autorité  »  et  pour 
le  lecteur  un  dédommagement,  t  Quelques  personnes 
«  croiront  ou  diront  que  j'ai  enfin  abandonné  le  genre  au- 
«  quel  je  paraissais  exclusivement  attaché  ;  elles  m'en  fé- 
«  Uciteront»et  l'/ralp  méritera  d'autant  mieuxleurs  éloges» 
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«qu'il  leur  servira  pour  oondamner' mes  autres  ouvrages. 
«  Je  dois  les  avertir  de  ne  pas  trop  se  hâlcr  de  vanter  ma 
«conversion  ;  je  n'étais  d'aucun  parti ,  et  ne  veut  m'enré- 
igimenter  dans  aucun;  je  ne  connais  en  miisique  aucun 
flgeore  ennemi  de  l'autre ,  si  tous  tendent  égf^csnçnt  à' la 
c  rendre  plus  agcéable  et  plus  vraie.  Je  croi9  quff  cet  art  aup 
c  bai  plut  noble  qua  celai  é»  chalpiUU^  IHMreill^  »  èt  qa*il 

idè  la  muelqpe  est  toujours  8iiboi4iin9é       geni^'  in 

c'drame,  et  le  choix  des  couleurs  est  commandé  par  ie 
c  dessin  qu'il  faut  colorier.  Si  la  musique  de  ïlrato  ne 
«ressemble  à  aucun  des  ouvrages  que  j'ai  faits  jusqu'à 
c  présent,  C'est  que  VIrato  ne  ressemble  à  aucun  des  pu- 
«  vrages  que  j'ai  traités.  Je  aais  que  le  goût  générai  Nff^A^ 
c  se  rapprocher  de  la  musique  purement  graeieuse  ;  ç^îs 
•  jamais  le^goût  n'eilgm  que  la  nétité  ao(l  ^a/orifi^  ftuz 
«grâces.»  Qi.  .  , 

« 

ê 

QUESTIONS 

sum  Lâ  UVBSSITÎ  n'orimoKs  ex  db  doctaines  Avr^uj^s 

,  DlDÀGIIQVfiS  sa  mJSlQVB  , 

Adressées  à  Messieurs  les  professeurs  et  membres  du  Conservatoire  de 
France,  par  P.  Macarsy,  musicien  de  province.  Brochure  in-8<»  de 
68  pages.  Paris,  iSaj,  Janet  et  Gotelle ,  libraires,  rue  des  PctiU» 
Champs,      iji  et  se  trouve  à  Marseille  cbei  Camoio,  libraire ,  plfce 


Mon  premièr  article,  sur  l*opascttle  de  M.  Maearry,  a  en 
pour  objet  de  démontrer  que  la  différence  qu'on  remarqué 

dans  le  langage  des  auteurs,  en  matière  de  théorie  musi- 
cale, est  souveul  l'efTct  de  la  différence  des  temps,  et  de 
r^mélioratioA  8UGçe«^V|&  des  diverses  parties  de  cette  théo- 

i  • 

(i)  Voyex  la  Revu^  HiiuiegU,     lo,  p.  s4^* 
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rie^  J*aurai  occaiiioa  <|aiis  la  suile  de  faire  voir  aufsi  qae 
les  cootradictiona  ne  sont  «fuelquefois  qu'appaienlea»  et 
qo^ellea  tteoDent  à  Toljet  spécial  du  plan  de  Téorivain^  on 
même  qu^il  n'y  en  a  péUit  du  toot  où  II  •  Macanry  aora  en 
tronyer.  Je  vais  le  suivre .  maintenant  dans  ses  raisonne- 

• 

mens,  en  adoptant  sa  distribution  de  matières.    .  i 

c  II  est  reconnu  ,  dit  M.  Macarry,  que  la  nomenclature 
«de  la  science  musicale  n*a  pas  toujours  une  précision  phi-^ 
«losophique,  qu*eiie.coiiiient quelques  locutions  vloieusès» 
^plusieurs  termes  impropros»  oonsaerés  perun  long  usage» 
iet  dont  on  .est  obligé  dé  se  servir  .pour  être  entendu;  De 
utemps.en  temps  on  introduit  quelques  rectificaitions;  mais* 
«comme  la  pratique  est4ong«*temps  àse  le» rendre  fiml- 
«lières ,  on  devrait  toujours  y  joindre  rexpression  usitée^ 
«le  terme  reçu.  »     •      '  • 

Ainsi  le  théoricien  qui  a  reconnu  les  défauts  de  la  nomen- 
clature f  et  qui  en  imagine  une  meilleure ,  serait  forcé  de 
chaiger  son  travail  d*u  ne  double  désignation  des  objet  s,  et 
de  perpétuer  Tusage  de  termea  impropres  et  des  iocutionê 
viùUuiu.  Cela. serait  absurde ,  car  ce  qu'on  peut  lairede 
mieux,  c'est  d'oublier  le  plus  promptementpossible  céqui 
est  impropre,  ou  videux.  Lorsque  Lavolsier,  F.ourcroy, 
Bertbollet  et  quelques  antres,  entreprirent  de  substituer 
leur  excellente  nomenclature  chimique  aux  expressions 
insignifiantes  ou  fausse»  de  leurs  devanciers,  ils  ne  tran- 
sigèrent point  avec  les  habitudes  contractées ,  et  avec  la 
paresse  qui  tend  à  repousser  les  innovations;  ils  se  bor» 
nèrent  à  démontrer  les  analogies  qui  les  guidaient  dans  le 
cboix  des  termes ,  et  ne  parlèrent  de  Tancien  langage  que 
pour  en  faire  sentir  le  ridicule.  G*est  ainsi  que  de  nos  jours 
les  Q|ots  diminuéei  augmenté  ont  été  substitués  à  ceux  de 
faum  et  de  .ntperflu  pour  exprimer  l'état  de  certains  inter» 
valles  et  de  certains  accords,  parce  que  ce  qui  est  fmtœ 
doit  être  banni  de  la  musique,  et  que  ce  qui  est  superflu 
est  inutile. 

M.  Macarry  ajoute  :  «Substituer  dans  les  ouvrages  didac- 

29 
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•  tiques,  des  termes  nouveaux  aux  anciens,  sans  une  noto 
I  explicative ,  c*est  dérouler  l'élève,  porter  la  confusion 

•  daoftses  études.  »  Voilà  une  objection  qui  prend  eneovo 
$«i  ftoaree  dans  Tidée  &iu8se  que  s'mI  faite  M.  Macarry  de 
to  manièpe  donl  on  doil  étiiéïer  rboriDODie.  Un  Ifaéorielen 
n^écrit  que-dâM  le  Imt  de  perfectioiMier  la  wienoe»  d*eii 
mieaz  coordonner  les  principes  ^  et  d'en  faciliter  Tétude. 
S11  fait  un  livre  élémentaire^  il  évite  tonte  discussion ,  et 
suppose  qjM  «e  parle  cfn*on  langage  adopté ,  afin  de  ne 
point  faire  naître  de  doute  dans  Tespritde  Télève;  car  il 
doit  présumer  que  de  même  qu'on  ne  prend  point  les  le- 
çons de  plusietrrs  professeurs  pour  la  même  chose ,  on 
n'étudie  pas  à  la  tuis  plusieurs  méthodes  ;  or  un  livre  élé- 
mentaire u*est  que  Texposé  d'une  méthode  plus  ou  moins 
paeticulière.  Ce  que  M*  Macarry  considève  comme  devant 
dérouter  rélève  et  porter  la  opl|fas$on  dans  ses  études,  est 
précisément  ce  qui  doit  éviter  ces  iuconvéniei^s.  Je  l'avd^ 
dji  :  ta  leclOFe  el  la  eomperaisMi  ^  tfcéories  diverses 
m*e9k  konne  ifse  peur  lea  eavans  H  les  professeurs  qui  8^oo« 
enpefti  oaB»*mèmet*  d'e»  perfaetiwiner  laliaso  el  It^  dé- 
faite. 

«Souvent  ces  rcctiâeations  ,  dit  encore  M.  Macarry, 
quoique  justes  ,  ne  sont  pas  généralement  adoptées;  elles 
restent  alora  particulières  à  Tautenr  qui  les  a  intirodaitesy 
et eurelMffgent  d'autant  la  mémoire.  »  U  fé  éààê  ee  peu 
ée*  parolea  phisfeun  erreurs  manifestes  ;  car  si  une  rectif»- 
cnlibil  de  nomenclature- n'est  point  adoptée,  oniiè  s'en 
serf  pas  el  dès  lors  elle  ne  charge  point  la  mémoire  ;  si ,  au 
contraire ,  onTadopte ,  eUè  feit  oublier  les  elioses  qu^elle 
ihemplace-,  et  dans  atieun  cas  H  n^  a  de  confusion.  J'ajou- 
terai que  lout  ce  qui  mérite  le  nom  de  rectification  ne 
larde  point  à  être  adopté  parles  professeurs  :  la  nomcn-  | 
clatnre  de  Rameau  et  de  son  école  a  tait  place  à  celle  de 
Ai.  Catet;  quelques  expressions  de  celle-ci  qui  manquaient 
de  justesàe  ont  été  remplacées  par  d'autres ,  dont  l'analogie 
est  plus  sensible»  dans  ma'métlioded*harmonieet  d'accom- 
pagnement 9  et  sont  maintenant  d'un  usage  général  en 
Frxnce;  enËn  les  défauts  qui' peuvent  encore  se  trouver 
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éàm  ûtAUhfà  diuparaKroiil  quetqoë  jdur  dttanl  1m  amélle^ 
ratioiiA  ifa\  serofti  InlroMlos  dant  lii^sdenee  p0it  quelque 
théoricien  fulur.  •   »  •  •  *  : 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'esl  que  le  critique  reçonaâ^ 
lûi-mème  cette  vérité ,  quand  il  dît ,  à  propos  des  noms  de 
mtst&nû/ue,  demédiante,  de  susdominante  om  sous sen- 
giêlût  de  faumf  d»  superflu ^  etc. ,  qu'on  no  les  a  rejeté» 
que  p^f^qn^w  00  à  vu  iâ  fausseté  ou  rinsufîisauce.  Il  cht 
trai  qi&m  dHdattimA  autre  eadroit  :  i  De  toualAm|)|im,a 

aujod«d^Mi  M.  FéHa  laa  diiltogifea  fiamm  ^.«P  A»^ 
êtes.  L'emploi  daatermtii  MohorpMiî.aii^  slyjle  Hl^clauz 
semble  gagner  quelqaflÎMtf*  de  iicisauteuie««  I^ea  oqtie; 
«C'est  la  première  fois  que  faiéie  est  opposé  à  flatteur^ 
'  '  C*cst  ici  le  lieu  d'appliquer  ce  que  j'ai  dit  concernant 
|*o^ligAtion  d'examiner  l'objet  que  se  propose  un  auteur 
iWàt  dè  prononcer  s'il  diffère  des  opinions  reçues ,  et 
pMr^tfei  il  ea  difièie.  La  ^tit  ouvra^e  où  j'ai  divisé  lo^ 
iWiUMMdttcfeij  a»'  /toCffléiii  ou  agréaMen  f  ^  Q^  .fit/iM^vi 
«il  Qte  W9éikbéô*4iémmiMn^.dr^^^^  <(*<wefi^MI* 
f^fteMtent.  Oétésai»  Phamawe  pliiqii^l!  denft  L'aeeeiii^ 
pA^n^hftt'âmiâÊmÊfÊihBL-ûy^^    4^  eenammuecki  en 

pù/tfailes  et  en  im^m^M  ««t  ttUtte^  les ^eta^Yea  pu  !?• 

qmnles  cachées  étant  toujours  abswbées  daes  lapl^énitude 
d^harmome.  Celle  distinction  n'est  utile  que  danu  le  cou- 
trepoint ,  où  l'on  n'écrit  souvent  qu'à  trois  parties ,  et 
nième  à  deux.  Si  M.  Macarry  avait  été  plus  attentif,  il 
êuràil  Vtt  qùe  Je  Tai  conserrée  dans  méi^  TtaMik^ccm^ 
ir^-pakUêidô  ia  fitgut,'^'û  cH»  dans  nn  autre  endroit, 
•I  que  l'y  ai  doin»é  ia  .yéiitat^lje  raison  de  ees  dénomina- 
«iooBy  raison  ineonnoe  jusqu'alors*  A'  V^^fftà  der  la  rif- 
marque  de  M.  Macarry  sur jce  qii^ll.préjend  que  j'aî:^P"» 
posé  flatUur  à  faihie,  je  lui  dirai  qu'il  n'y  a  d'opposé  à  la 
€ùnsonnaiicc  que  la  dissœiance  ;  quant  aqx  mois  llat^ 
êùùr  ^t  Us  n'indiquent  qu'une  modification  de 

la  flôAfQenanee  et  non  uueDp|^9tiiUon.  Ce  que  Ajl.  Ma« 
canjr  atvai^'dft  yQÎr  «  .tfe*l  quema^is^sf^M^iion  es^Au- 
coinplèi».  |(fl»  «onsonnaitoea  ttatt^uses  ou^^^^l^  »ij^ot 
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là  quinte  9  réolite»  la  Herce  et  la  sixte  ;  la  seule  eonson- 
nanee  UMb  est  te  quarte ,  pàvoa  qu^elle  ne  oenolut  ja4 
niais  et  parce  qn^elle  exclut  le  sentiment  du  repos  ;  maïs 
ft  manque  un  terme*  pour  exprimer  Tétat  de  la  (fuintc 
mineure  et  celui  de  la  quarte  majeure  ou  triton  :  j'aurais 
dù  proposer  celui  de  coiisonnana a  attractives ,  qui  ex» 
prime  l)ien  l'appellatiou  que  l'ont  les  deux  notes  qui.ÇQ^i^' 
posent  ces  intervalles,  Tune  de  la  tonique  par  la  note  sen- 
sible ,  Tautredu  troisième  degré  par  la  qu^fèm^J^HH^ 
q^  soîti'aversion  de  M*  ^Maçnry  poue  lea^mo^s  ^nouveaux» 
il  âmdiail  encore  fiiVI  e^MN^MU  «ai  «iiMa&Videf^lMluircl. 

M.  Mearry  8*àiil%e  que  oertaiKis auteurs  appellent /Vm^ 
<<i<lÉi^i<tetia?  iey aeeerds  què^d^awtres  nomment  directs  ou 
non  renversés;  que  celui-ci  se  serve  de  Texpression  de 
(quinte  inaltérée  au  lieu  de  quinte  juste,  que  celui-là 
dise  que  ta  hasse  fait  un  mouvement  de  seconde  supé- 
rieure^ au  lieu  de  dire  simplement  queUô.^montc  f^ç^ 
seconde,  etc.  ;  en  vérité,  il  ^xtX  étae  bien  dîs|fQi4j^^)|i|r 
poter-aur  les  mets  pb#  w  pastvoir  que  toutea^eii^xpres^ 
slM'AMItlMéntiques ,  i|U*elleé  rendent  l9ê  miii^iftjlifii^ 
et  qu*On>  né  è*en  serf  .qde(  po«MP  «arlér  le  Style;  An^i^sete^» 
on  n'aperçoit  point' danë'tôÉrt  oeéi  dé  diversK^  d*opinion 
et  dS'déèMitf; '^M^^^    on  la  rencontrera  dans  la  suite. 
Je  négligeraila  seconde  question  sur  l'unisson  et  sur  Toc- 
tave  ,  parce  que  W.  Macarry  a  reconnu  lui-même  que  ce 
n'est  qu'une  dispute  de  niot«.     iit-       j  ; 'i  i]„  ^  lali^^^x 

Sur  i4k  sytccession  des  tierces  majeures  et  de  leurs  ren- 
....  vwmmmê. 

La  succession'  des  tierces  majeures ,  en  montantroo  en 
descendant  d'un  degré  ,  est  proscrite  parce  que,  semblable 
h  celle  des  quintes  diatoniques ,  elle  fait  naître  la  sensation  ' 
de  deux  tons  différenssans  préparation.  Quelques  auteurs 
Font  défendue  positivement;  d'autres  ont  conseillé  de  ne 
point  s*en  servir;  d'autres  enfin-  ont  oublié  d*en  parler. 
M.  Maoany  transforme  leur  silence  én  oppositien  èt  prétend 
d*aiU^M^  que  la  pratique  est  en  oppositioïki  aveo  la  r^le» 
"  tû|;ou^  des  exemples  de  ces*  successions  en  plir» 


* 
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tfieon  endroits ;.iii»is  paioe  qu'on  trouve  quelques  aolé- 
eismes  tiens  les  couvres  de  Reeine,  s*ensnit-il  que  les  règles 
de  lu  grammaire  soicnl  eu  contradiction  avec  Tart  de  par- 
ler et  d'écrire.  Je  suis  honteux  d'avoir  à  répondre  à  dépa- 
reilles puérilités. 

La  quatrième  question  a  pour  objet  la  règle  qui  défend 
de  se  servir  de  la  tierce  diminuée  dans  certains  cas  et  sans 
préparation.  M.  Macarry  en  trouve  4eê  exemples  en  plu- 
sieurs endroits»  mais  il  n*a  pas  vu  que  dans  ees  exemples 
cet  intervalle  est  amené  par  un  mouvement  contraire  dia- 
tonique dans  Tune  dee  parlieset  chrnmatiqtte  dans  Tautre» 
ce  qui  £ût  une  préparation  sujBsaiite> 

Quant  à  la  cinquième  question ,  je  ne  aai*en  occuperai 
point  ,  parce  que  c*est  une  dispute  particulière  entre 
M.  Macarry  et  M.  de  Momigny.  On  sait  que  celui-ci  pro- 
pose depuis  pl  us  de  vingt  ans  une  théorie  qui  u*a  été  adoptée 
dans  aucun  pays  deTËurope.  C'est  donc  une  exception  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  la  science  reçue  ,  et  qui  sortcon- 
séquemmeut  du  cadre  de  At.  Aiacarr^*  Je  passe  à.la.sixième 
question. 

Sur  ia  quart», 

M.  Macarry  dit  qu*on  n*a  point  encore  décidé,  depuis  uiî 
siècle,  si  la  quarte  est  une  eonsonnance  ou  une  disson- 

nance.  Il  est  dans  Terreur;  cette  questioivcst  résolue  ;  mais 
il  est  vrai  qu'elle  a  été  long-temps  agitée,  faute  de  netteté 
dans  les  idées.  On  ne  pouvait  point  croire  que  cet  inter- 
valle fûtune  dissonnance,  puisque  tous  les  intervalles  don- 
nent par  le  renversement  des  intervalles  de  leur  nature ,  et  . 
puisque  celui-ci  provient  du  renversement  de  la  quinte. 
L*emploi  qu*on  en  faisait  sans  préparation  dansTaoeord  de 
sixte  et  quarte9.renvec8ë  de  Taecord  parfait,  était  d'ailleurs 
une  preuve  évidente  de  sa^  qualité  deoonsonnance.  Mais  le 
cas  où  le  retard  de  la  tierce  de  Hiecord  parfait  produit  mM. 
dissonnance  contre  la  cpiinte  de  cet-  accord  avait  jeté  de 
l'incerlitude  tlaus  les  esprits.  On  n'avait  pas  vu  que  ce 
n'était  point  cunime  quarte  que  cette  note  est  dissonnaiilc, 
maib  comme  seconde  contre  ia  quinte.  J'ai  démontré  cette 
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Vérité  dans  mes  ouvrages ,  et  tous  les  profèMart  se  smH 
rangés  à  mon  avis.  La  dtfi^iillé  qui ,  ée  fiiHy  •  aiAtlé  a»* 
tfefoto*  n^a  donc  plus' lieu  inaintenanl.  Baauwfoiz^as 
reste ,  que  eetté  dlAeulCé  a*a?aff  pris  sa  aonvé»  «|tie  dana 

un  défaut  de  netteté  dans  les  idées;  cVtair  Une  dispute  de 
mois,  une  iogoniachie;  quant  à  Pemploi  de  l'intervalle,  U 
était  le  même  dans  toutes  les  écoles,  chez  tous  tes  auteurs; 
raccord  de  quarte  et  sixte  s'attaquait  sans  préparation 
comme  tout  accord  consonnant,  et  le  retard  de  la  tierce 
par  la  quarDe  se  résolvait  en  descendant  d*un  degré  cooiém 
toute  dissonanoB  de  seconde.  Il  n*j  avait  dane  point 
encore  là  diversité  de  doctrine  9il  n*y  en  avait  qtia  dans  1» 
iiott  de  la  choee.  ' 

fur  fûmptaid^ia  quarte  Qee9fnpagnée. 

La  quarte  est  un  intervalle  faible  et  même  plat  :  cela  est 
incontestable.  De  là  vient  qu'elle  est  bannie  du  contra* 
point,  à  moins  que  ce  né  soit  par  syncope  et  comme  re- 
tardement de  la  tierce.  Dans  le  style  iiinre ,  où  l'ellet  géné- 
ral des  cadences  absorb^  celui  des  harmonies  particollèrea» 
on  8*est  fait  des  formulas  où  c|B  même  intenraile  est  en» 
ployé  d*tme  manière  asses  donce. 
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'  D'un  autre  côté ,  j'ai  fait  voir  dans  ma  Méthode  d'har- 
monie et  d* accompagnement ^vie\iiS3iCcoTà%  de  neuvième 
majeure  et  mineure  de  la  dominante  ;  ceux  de  septième, de 
sensible  et  de  septième  diminuée,  celui  4e  trilon  avao  tierce 
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nu^^r^  w  mi^em»  »àiul  4«  s^nde  aupùtntéo,  etc.  » 
M  flOi4  que  ito»  iwodllaoïiUoBf     Vaotmà  de  septième 
mipaiile  et. du  tes  dérivés ,  et  qa*fls  nd  fortnesl  pnr  la  siib- 

lUitution  du  sixième  degré  à  la  doniiiiaute  ;  j'en  ai  coiielu 
que  les  uoB  étant  analogues  aux  aulres  pouvaient  s^employer 
dans  les  mêmes  circonstances,  et  m'appuyaut  sur  des 
exemples  que  j*ai  trouvés  chez  les.  meilleurs  cooipusi-, 
leurs mo4«erni0;  j*ai  dit  que  la  succession  suivante,  qnt 
n'est  qu'une  modifioeâîoti  de  celle  qu'où  vieat  de  voir ,  eM  ^ 
edmÎMii^lei  M.  MXftwryawieii  dijpe  yi'eUe^l  wfCfKiitl» 

SXBMFLB, 


□       .  [ 
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Mon  collègue ,  M.  Reicha ,  d'accord  en  cela  avec  quel- 
ques purkteft  de  rancienae  -école ,  et  doué  d^nne  oreille  ou 
plut  délicate  ou  plus  timorée,  voudrait  qu*on  s'absHni 

d'une  semblable  succession.  Il  a  pour  lui  le  témoignage  de 
sa  manière  de  sentir;  j'ai  pour  moi  l'analogie  et  le  ruison- 
nement;  mais  comme  il  s'agit  d'un  cas  fort  rare  et  de  ti^ 
.  peu  d'importance,  je  cniis  que  cela  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  établissant  entre  nous  une  diversité  de 
doctrine:  j*en  appelle  à  cet  égar4  à  too«  len  «uisicie»* 
liwtroltft. 

Sci  huitième  et  neuvième  queationacoQcenient  le«'9uie- 
cesfftQUB  diatoniques  de  quintee  et*  d^ootaves.  Ou  sait  que 
•la  règle  les  prosçrit:  M*  Macarry  cite  den  emnplea  d^an* 

.teors  qui  en  ont  fait  usage;  je  pourrais  lui  en  citer  bien 

plus;  mais  «ju'cst-cc  ([uc  cela  prouverait?  I)(»s  négligences 
^ langage  n'ont  jamaiiiinririaé  les  règles  delà  grammaire» 
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Il  est  vrai  que  le  critique  reproche  à  M.  Perne  d'avoir  fait 
des  octaves  coosécutives  dans  tous  ses  exemples  de  la  règle 
de  Toctave  ou  échelle  diatonique;  mais  qui  ne  sait  que 
>lor8(i|i'oo  a  voulu  remplir  quatre  parties  en  accords  pla- 
qués,  on  a  toujours  été  forcé  de  faire  ces  octaves  dans  ie, 
passage  de  la  dommante  au  sizièiiie  degré ,  à  cause  des 
diffioultés  da  doiglé.  Il  rèmarque  qoe  je  n*ai  poSiil  fait  la 
même  laute  ;  mais  avssi  mon  aoeord  de  sixte  do  slzième 
degré  D*a  que  trois  notes ,  ce  qui  vaut  mieux  sans  doute , 
quoiqu'il  en  résulte  une  harmonie  moins  nourrie.  '  -  ' 
Les  dixième  et  onzième  questions  ont  pour  objet  des 
classifications  et  des  noms  d'accords.  Ces  classifications 
étant  nécessairement  les  conséquences  du  point  de  vue  sous 
lequel  on  envisage  rharmooiey  on  a  pu  les  multiplier  à 
volonté ,  et  probablement  on  en  présentera  encore  de  nou- 
▼elles  qui  viendront  compléter  tous  les  aspects  sons  les- 
quels onpeut  considérer  la  science.  )Loin  d*étre  dw  bonirt-  < 
dictions  de  théorie,  nuisibles  aux  progrès  de  la  musique,  ces 
classifications  sont  tontes  précieuses,  parce  qu'elles  aug- 
mentent nos  lumières  sur  des  points  iutéressans  Je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  suivre  M.  Macarry  dans  toutes  ses  citations. 

Sur  l'accord  si,  ré,  fa. 

Au  grand  scandale  de  H.  Alacarry,  j*ai  dit  que  ia  fuinte 
mkmire  et  le  u4ion  sont  des  consonnances  ;  cela  résultait  , 
évideennent  du  principe  que  j*ai  posé  »  qu'il  n*y  a  disson- 
nanoe  que  dans  le  cboc  de  deux  sons  voisins ,  c'est-à-dire 

ia  seconde;  dans  son  renversement,  c'est-à-dire  «e;^ 
tième,  et  dans  son  redoublement,  qui  est  ia  neuvième. 
Jusque  là  tout  est  bien,  car  cette  théorie  est  maintenant 
généralement  adoptée. 

Mais  j*aî  donné  le  nom  de  faiéteê  à  ces  consonnances 
et  j'ai  eu  tort.  Ce  sont  des  consonnances  d'une  espèce  par- 
ticulière; des  consonnances  qui  ont  une  marche  presque 
obligée  (ce  qui  les  avaitfait  ranger  parmi  les  dlssonnanoes); 
Il  leur  fallait  un  nom ,  un  nom  qui  indiquât  leur  mouve- 
ment naturel  ;  et  ce  nom  devait  être  celai  de  eonêannan" 
ces  attractives  {voyez  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  ).  J'ai  bien 
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peur  néanmoins  de  ne  pas  satisfaire  M.  Macarry  avec  ces 
Douvelles  dénominations,  car  sans  doule  il  appellera  eocore 
cda  une  subvertioo  de  principe». 

La  treizième  quesUoo  esl  relalite  à  raocord  de  H,  ré^ 
fa  9  'dans  lei  deux  modes.  Dana  le  -mgeur,  c'eet  un 
aceêrddëHptièmeiUêmméUqm truite  delà  feobatito- 
•tioa  da  tîxlèaie  degré  à  la  deminaote»  dam  le  premier  dé- 
rifé  de  Taccord  de  septième  dominante.  Or ,  comme  cette 
substitution  est  toujours  mélodique ,  elle  doit  être  placée  à 
la  partie  supérieure  et  jamais  à  la  basse.  Voilà  pourquoi 
M.  Reicha  défend  de  mettre  la  dissonnance  à  la  basse 
(  CouTê  decompoÊition,  p.  4^  );  je  ne  sais  quelle  difficulté 
M.  Macarry  trouve  à  cela.  Dans  le  mode  mineur»  Tacoord 
Mi,  ri,  fa,  résulte  de  la  sahalitutioD  unie  à  la  prolon- 
gation dant  le  aeoond  dérivé  de  Taccord  de  septième  do- 
minante, n  est  bien  singulier  que  M.  Macarry ,  qui  voit 
'choc  les  théoriciens  une  Ibule  de  choses  qui  n*y  sont  pas , 
n'ait  pas  vu  dans  ma  Méthode  élémentaire  d'harmonie , 
qu*il  cite  à  chaque  instant,  cette  théorie  si  simple  ,  déve- 
loppée dans  un  petit  nombre  de  pages.  On  ne  sait  aussi 
pourquoi  il  sépare  sa  quinzième  question,  sur  la  prépara- 
tion de  la  septième  r  de  celle-ci ,  à  qui  elle  appartenait.  U 
y  oite  la  cinquième  mesure  du  ite^usem  de  Mocart ,  où  cette 
septième  est  employée  sans  préparation ,  et  demande  si  la 
règle  n*est  pas  rigouretee  :  elle  Test;  mais  Mosart  s*esl 
trompé  plusieurs  fois  sur  remploi  de  cet  aeoord; 

M .  xMacarry  confond  de  telle  sorte  toutes  les  époques,  qu'il 
reproduit  l'accord  de  double  emploi  de  Rameau,  fa,  la^ 
ut,  ré,  et  fait  à  ce  sujet  des  questions,  comme  si  toute 
ces  rêveries  n'étaient  pas  jugées  et  rejetées  depuis  long- 
temps delà  musique. 

M.  Perne»  dans  une  partie  de  son-  ouvrage qui  n*a 
rapport.qn'à  rharmonie  {daquée,  s*est  beaucoup  servi  de 
la  règle  de  Toctave ,  qui  est  en  effet  fort  utile  dans  raooom- 
pagnement;  M.  Reicha  ,  qui  n'a  en  en  vue  que  la  compo* 
sillon,  dit  que  ia  régie  dû  ^octave  est  de  H  peu  de  res- 
âource  dans  la  composition  pratique,  qu'elle  ne  vaut 
pa$  ia  peine  d'être  discutée;  M.  Macarry  voit  enQore  là 
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utie  contradîcliofi  taiftnfléftte ,  quofquSl  HOlt  ^IIMlioll '4b 
deux  choses  absolument  différentes.  * 

Le  reste  de  ropuscule  que  je  viens  d'examiner  couticni 
un  échantillon  du  savoir  de  M.  Macarry  plutôt  que  dfs 
doutes,  c'est  pourquoi  je  m'abstiens  d'en  parler,  n'ayant 
peut-être  que  trop  éteadu  ces  discussions ,  nées  de  ques- 
Ûm%  oiseuâes.  Je  n'ai  pas  cm  ecj^ndant  davoir  passer  lé- 
gèrement %nr  là  phlpart  de  ces  questions ,  parée  qu'elle» 
pouvaieDi  avoir  pour  eflël  de  fiiîre  natlre  det  éetteie  dam 
reapril  des  êUrves  enr  la  solidité  de  la  Hiéorle.  M.  Ilaeeny 
a  peu  appris  perses  lèctora  :  e*eet  m  «uiheur;  aMlii  ee 
nVst  pas  «me  raison  pobr  <fB*il  empèolie  les  autres  dfap- 
prendre.  Puisse  l'exemple  de  ses  études  mal  faites  servir 
de  leçon  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  Timiter.  •      -   •  > 

FÉTIS. 

BIOGRAPHIE. 
■  j    . 

« 

Bniflnnoii  ( Éltsàlieth  )  cantatrfoe  eéièlire^  étaHMIe  de 
,  Veiehsell, .  musîoien  atteeaand ,  né  à  FteflaRi;  en  Sane* 
SUe  naquit  en  Anglelerte  Tem  Sa  mèrs  y  qui  éteit 
il»e  eantatrice  de  quelque  mérHe  9  mourut  jeune ,  laissant 
sa  fille  et  un  fils,  C.  Weichsell ,  bon  violoniste,  dans  un 
âge  fort  tendre.  Destinés ,  dès  leur  naissance ,  à  la  car- 
rière musicale ,  ces  deux  enfans  firent  des  progrès  si  rapi- 
des, qu'à  l'âge  de  six  ans  ils  purent  se  faire  entendre  en 
public 9  sur  le  piano  et  sur  le  violon,  dans  un  concert 
donné  au  bénéfice  de  Weichsell ,  au  théâtre  de  fiey* 
Macket.Le  premier  maître  deAI**Billingto«€ot6eliffœleryex* 
èellent  pîanistenileasaud.  Son  père  sunwllla  son  éduoaÀon 
nausiealeaveeunesévérilé  qui  peut  être  à  peine  justifiée  par 
les  progrès  de  rélè«e.  À  qualorte  asM^le  ebanta  en  puUie 
à  Oxford ,  et  à  seize  elle  épousa  BilHngton ,  contreliassisie  , 
qui  l'emmena  à  Dublin  peu  de  temps  après.  Son  premier 
début  eut  lieu  dans  l'opéra  d'Orphée;  mais  quelle  que 
fût  la  beauté  de  sa  voix ^  elle  éprouva ,  dès  les  premiers  pa» 
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iUIisIa  oanrière  du  théâtre ,  que  le  suceèB  dé|>cnd  quel- 
quefois plut6t  d*un  caprice  du  public  que  d'un  jugemeiil: 
éclairé  :  uqe  cautatrice  (  Miss  AVhecler)  bien  inférieure  à 
M*"*  fiillington  ,  excitait  alors  renthousiasme  des  habitans 
de  Dublin,  et  celle-ci  fut  à  peine  remarquée.  Sensible  et 
fière.  M""  Biliiiig^tQo  oe  pouvait  manquer  d'être  blesiiée  de 
•MAe  i0jiiify06:  peu  s'en  fallut  noyôme  qu'elle  np  renonçât 
polMrtoi]Ôo«irt«u  IhMre.  Jua  fépiMatioii  4e  Miss  Wii«clerlui 
a|MM(t  i^cH^uré  m  m9^)Ê§iBmiakt  49.  IroU.  a^a  mi  théâtre  de 
Gm»M3ai40OrM"* BiUlnglOB  )a  suivit  à  Ixmàxt^p  décidée 
à  110  titm  négliger  pour  éclipser  m  rivale.  Mais  de  npu- 
vèao<  chagrins  lut  étaient  réservés.  Les  entrepreneurs  du 
théâtre  ne  voulurent  l'engager  qu'à  Fessai,  et  lorsqu'il 
fallut  régler  ses  appointemens ,  on  lui  fit  entendre  qu'elle 
ne  pouvait  prétendre  à  d'aussi  grands  avantages  que 
Miss  WhecleTy  dont  la  réputation  était  £aite.  Cette  malheu* 
rense  cumpamiseii  ébranla  de  nouveau  le  courage  de 
M**  Billington  ;  mais  enfui  le  triomphe  du  succès  devait 
eiacer  la  honte  des  huBuliations  :  elle  le  sentit  »  accepta 
louM  les  GOuditîone»  et  débnu  par  le  rôle  de  Rosette  dans 
IVipéra  de  Love  in  a  viUage  (  TAmour  dans  un  village  ]  y 
du  deotctur  Ame.  Jamais  veix  plus  pure  ,  plus  sonore , 
plus  étendue  ne  s'était  fait  entendre;  jamais  vocalisation 
plus  brillante  n'avait  frappé  les  oreilles  anglaises;  jamais 
aussi  l'enthousiasme  ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  de 
M"*  Billington  était  dans  toutes  les  bouches  :  celle  qui  lui 
avait  causé  tant  de  tourmens  fut  pour  jamais  oubliée.  Les 
«Btrepreneurs  du  théâtre  n'attendirent  point  que  )es  douzn 
reyrtsentslians  d'essai  fussent  achevées  pour  contracter 
Ml  MUirel  eagagement  aveo  notre  virtuose  :  elle  exigeait 
«siUo  Imw  sterUng  et  une  représentation  A  son  hénéfice 
•peur  le  tesln  de  la  saison  «  tmt  lut  fut  acoprdé;  on  agouta 
ttèma'  une  repcésentallon  à  celle  qu'elle  avait«  demandée  »  * 
-par  reconnaisaance  pour  le  gain  considérahie  qu'elle  avait 
procuré  à  Tadministration. Toutefois^  M^'Billinglon,  sauSKC 
laisser  éblouir  par  tant  de  succès,  travaillait  avec  ardeur,  et 
prenait  assidumcnldes  leçons  de  Morelli ,  habile  profcvsseur 
,de  chant  >      dc^ucuraît  alors  à  Londrc  .  \>h»  (^uc  le  ihéà-. 
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tire  fiil  fisrikié,  elle  profita  dë^Delte  vaéi^ce  pôiir  ie  iêadt« 
à  Paris  »  où  elle  reçut  des  conseils  de  Ssiechibi.  Bu  1795  , 
elle  cbanta  au  concert  de  l'ancienne' musique.'  Il*"  tilara 
venait  d*anrifer  ft  Londres  ;  on*  dit  qu^ëlle  nVntendit  point 

sang  dépit  celle  qu'on  lui  opposait  comme  rivale.  Dès  lors 
il  s'éleva  entre  elles  des  disputes  indignes  de  deux  grands 
talens,  quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pareille 
circonstance.  La  réputation  de  M*"'  Billington  continuait  à, 
s'étendre  :  elle  était  de  tous  les  concerts  ^  attirait  la  fouie 
à  Govent-Garden ,  et  chantait  aux  mémoi^àblês  létnaioii 
de  l'abbaye  de  'Westminster  »  pour  la  comméifiofatioqivdé 
HsDndel.  Malgré  tant  de  sucoès ,  elle  pitt,  en- 1793,  ItiM^ 
solution  d'abandonner  la  soèae ,  et  voulut  voyager  surltf 
continent ,  dans  le  dessein  de  dissiper  la  mélancolie  qui  lui 
.était  habituelle.  £IIe  réussit  pendant  quelque  temps  à  gar- 
der son  incognito;  mais  arrivé  à  iSaples,  l'ambassadeur 
anglais,  W.  Hamilton,  la  reconnut,  et  parvint  à  la  détermi* 
ner  à  chanter,  d'abord  à  Ca^erto,  devant  la  famille  royale* 
et  ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  débuta  9  au. 
mois  de  mai  1794  »  ^ns  /«es  de  Ca$^f  que  Blancbi  avail 
composé  pour  elle.  <  JLiV;v/i 
Bon  succès  fut  complet;  maisnnévénementmaliieriremL 
iarréta  le  cours  de  ses  représentations  r  Billington  fut 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au  moment  où  il  al- 
lait accompagner  sa  femme  au  théâtre.  Dans  ie  même 
temps,  une  violente  éruption  du  Vésuve  éclata,  et  les  su- 
perstitieux Napolitains  attribuèrent  cette  calamité  à  œ 
qu'une  héréti«]uc  avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  omis 
de  M"*  Billington  conçuient  même  des  craintes  sérienies  ' 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  '  cette  opinion  chea  on 
peuplofanatique  :  heureusementréruption  cessa  ^léoahne 
reparut  et  le  talent  de  M"*  Billington  acheva  de  trîompiMr 
des  préventions  des  Napolitains.  En  1796,  cette  grande 
cantatrice  se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  représen- 
tation, elle  tomba  sérieusement  malade  et  ne  put  chanter 
pendant  le  reste  de  la  saison.  L'air  de  cette  ville  étaut  nui- 
sible à  sa  santé 9  elle  partit  pour  Rome  et  visita  ensuite  les 
principaux  théâtres  de  ritalie.  Arrivée  à  Milan >  en  ^7969 
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elle  y  épousa  M.  Felisseat;  mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Bfllîngton  lorsqu'elle  parut  en  public.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  les  directions  de  Drury-Lane  et  de 
Covenl-Garden  mirent  tant  d'empressement  et  de  téna- 
cité à  contracter  un  engagement  avec  M""  Billington  qu'on 
fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  qu'elle 
ohauterait  aiteruaSivement  stur  les  deux  théâtres.  Son  s6* 
jour  en  Italie  avait  per&ctionné  son  talent;  aussi  excita* 
t-ctte  la  |»laB  grande,  admiratiott.  dans  VArUimtee  de 
Ame^  où  ^le  introduisit  un  air  .d*/fM«  dt  Coêtro,  qui  lui 
fournit  ToccasiOB  de  déployer  toute  Tétendue  de  sa:  beli^ 
voik.-A'cette  époque,  la 'fameuse  cantatrice  Banti  arriva 
à  Londres  ;  son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Poiyphonte 
de  la  Mérope  de  Nazzolini  :  M*""  Bîllington  jouait  celui  de 
Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux  talcns  produisit  un 
tel  eflet  que  la  salle  ne  pouvait  contenir  les  spectateurs^ 
et  que  la  scène  même  en  était  remplie.  Un  cQot  semblar 
ble  eut  lien  le  3  juin  i8oa  »  joui  «^l'on  enaendil»,  pour  la 
première  fois  v  M*!'  BiUington  «I»  Mai-a  chanter-ensemble 
dans  un  duo  composé  ei^ressément  pour  elles  par  Bian- 
chi.  Ce  qui  ajotitait  enéore  A  rempressement  du  publlo^ 
c'est  qu'on  savait  que  cette  soirée  était  la  dernière  ou 
Ton  entendrait  M"'  Mara.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  du 
fini  de  l'exécution  de  ces  deux  grandes  cantatrices ,  de 
leur  verve ,  et  de  reffet  qu'elles  produisirent  sur  lesspec; 
tateurs.  La  réputation  de.  M*"*  BiUington  allait  tonjoura 
oroissaiit.  Gliaqûe  entreprise  de.  théâtre  cherchiait  à  Tenr 
gager»  et  ^  .  pendant  sis'anaées.conséioutiyes»  elle  'Chanta 
à  l*0péra«J<alieu9  '  aufieueerl  du.IU)i»  à  celui  d*Hanno» 
▼er-Square,  «1 4an8  use  foule  de  concerts  particuliers» 
Enfin ,  ayant  amassé  une  fortune  considérable ,  et  s'aper^ 
cevant  que  sa  santé  s'altérait ,  elle  se  retira  définitivement 
en  1809,  et  ne  chanta  plus  en  public  qu'une  seule  fois, 
dans  un  concert  donné  au  profit  des  pauvres  à  Whitehall. 
£n  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à  une  terre 
({u'elle  venait  d^acquétir  près  ^d^»  Venise;  mais  peu,dç 
temps  après,  elle  imouvut  d'une.'maladie  aiguë ,  laissant 
un  nom  illustre  danaUs  fastes  du  t|iéâtrç  lyrique.  . 
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NOUVELLES  DE  PARIS- 


ôn  prépare  au  théâtre  de  rOpéra-Comique  la  reprisé  dé 
la  Caverne,  ouvrage  dont  la  musique  esidae  à  M.  Leâuetir» 
surintendant  de  la  chapelle  du  roi.  Le4oboeurtdec«iopér4 
jouÎMeai  d\tue  gnuida  réputation^  Ib  étaît«e  aulMMa 
tapéiteuMmeat  ttCteutét  ««  tliéàtw^  Vi^deitt,  airasl  M 
rftimioii  des  deux  toeiMi  d*0^èni<«€ottii^. 

lift  CtMfêm»  fol  teprésentée  pour  la  premifeve  Me 
1793,  et  ebtiiirlv  ptu»  brillant  tnocès.  Jouée  ensuite 
en  concurrence  avec  une  pièce  du  même  nom,  dont 
MéhuI  avait  composé  la  musique ,  elle  triompha  dans  la 
lutte  f  resta  seule  au  théâtre ,  fut  reprise  plusieurs  fois  et 
toujours  avec  succès.  Ou  dit  que  rien  ne  sera  négligé  pour 
que  la  nouvelle  mise  en  scène  ait  autant  d'eifirt  que  lot 
inojms  aetoela  de  rOpé0a«4^oiiilque  te  pennetleiit.  Hmm 
partie  de  la  troope  paraîtra  daaa  leaoliiBan  ;  la  dietriba-' 
tlon  dcto  rôles  eera  ftifes  de  iamamièfa  la  ploa  aVautageiiM 
possible  9  et  dos  déeoratleias  tfnn  bel  élfet  complèteroiit 
te  plaisir  du  public.  C'est  une  bonne  occasion  offerte  à 
Torchestre  de  retremper  son  énergie ,  car  la  mollesse  ne 
serait  pas  de  mise  dans  cet  ouvrage. 

Les  désirs  des  vrais  amaISurs  vont  être  eaGn  exaucés  s 
la  signbra  Rosamunda  Pisaroni  débutera  9  dit  «on  y*  mi 
tliéAlre  IlaUen-  dans  le  cornant  da  €6  màm»  On-  no  tait 
point  eneofo  quel  est  rouvta^e  ^tt*dle  cbolsica  pour  son 
premier' dèbttt /mais  on  espère  cpie  oe  sera  quelque  opéra 
Inconnn  à  Fàris  el  composé  enpressémanl  pour  elle.  On 
désire  surtout  qu'elle  s'abstienne  de  chanter  les  rôles  dans 
lesquels  madame  Pasta  a  fondé  sa  réputation.  Les  premièt 
res  impressions  paraissent  ordinairement  les  meilleures, 
et  l'on  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  la  manie  des  comparaisons 
entre  des  choses  qui  n'ont  point  4'ftnalogio ,  .et  nia^ 
gré  tout* son  talent,  il  n'esi  pas-eortaîtt  que  celle  oanèi» 
trice  9  qol  scfnle  aujourd'hui  possède  fai  traditloB  de  récale 


«le  Marchcsi  et  de  PauchiaruUi ,  serait  apprécit^c  à  sa  juste 
valeur. 

Quoique  madame  Pisaroiii  ait  débuté  en  1811  ,  elle  est 
jeune  encore,  ayant  fait  son  entrée  dans  la  carrière  dra- 
matique à  ràge  de  dix-huit  ans.  Depuis  lors ,  elle  a  chanté 
dans  toutes  les  principales  villes  d'Italie,  et  a  excité  par- 
tout le  plus  vif  enthousiasme  «  quoique  la  nature  ne  Tait 
pas  pourvue  d'an  physique  agréable,  désavantage  énorme 
pour  une  femme. 

—  Le  sixième  et  dernier  exercice  des  élèves  de  M.  Choron 
aura  lieu  jeudi  10  de  ce  mois.  Parmi  les  morceaux  qu'on  y 
entendra ,  on  en  remarque  un  fort  intéressant  par  son  an- 
cienneté et  par  le  nom  de  son  auteur,  la  défloration  de 
Josquin  de  Près,  maître  de  chapelle  de  Louis  XII ,  et  le 
plus  grand  musicien  de  son  époque.  (On  croit  qu'il  est 
mort  vers  1 517.)  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  de 
cette  institution  que  celui  de  faire  entendre  ces  munumens 
vénérables  de  l'antiquité  musicale,  et  par  cela  de  faire 
connaître  tous  les  styles,  leurs  révolulionset  d'en  présenter 
une  histoire  palpable.  Ilien  n'est  plus  propre  à  combattre 
les  préjugés  de  la  mode  et  à  faire  comprendre  qu'il  y  a  autre 
chose  que  ce  que  nous  entendons  journellement  qui  mérite 
notre  attention  et  nos  éloges.  Le  charme  d'une  exécution 
parfaite  d'ensemble,  telle  qu'on  la  trouve  chez  M,  Choron, 
ajoute  beaucoup  à  Taltrait  qui  conduit  l'élite  des  amateurs 
à  ces  modestes  concerts  d'élèves.  , 

ANNONCES  DIVERSES. 


Troisième  concerto  pour  le  piano,  dédié  à  démenti, 
par  F.  Ries.  Paris,  veuve  Leduc,  rue  de  Richelieu,  n"  78. 

Ce  morceau  est  gravé  avec  l'addition  des  passages  à  six  octaves  poar 
les  grandd  pianos,  tel  qu'il  a  été  arrangé  pour  le  concours  de  1826  à 
l'Ecole  royale  de  Musique,  par  M.  Zimmerman. 

Le  Loop-Giaoc ,  opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 
mademoiselle  Louise  Berlin,  ouverture,  romance,  cou- 
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'  plelS)  airs,  daos  et  quintetli^  arrangés  avec  accompagne» 
ment  piano.  Piiris  »  MaurM  SchUwinger ,  rue  de  Rlche-^' 
lieu  9  n* 

La  parthioa  et  let  parties  d^onkctlre  ét  fi  ouvrage  teront  Boit  tti 
vente  sons  peo  de  joue. 


C.  CzERNT.  6*  grande  sonate  pour  piano  seul,  op.  ii4« 
Prix  :  10  fr. 

F.  Ries.  49*  sonate  pour  piano  seul ,  op.  i4i  •  7  fr.  5o  c. 
Chez  2^tter  elcompagnie»  me  du  Faubourg-Poiseonnière, 


Traiiédu  eantrC'^paifU  etdeia  fugue,  âMMé  en  deinr 
parties  :  la  premfftre  contenant  Pezpotè  des  règles  du 

coutrc-point  simple ,  depuis  deux  parties  jusqu'à  huit  voix 
réelles,  et  des  compositions  auxquelles  ce  contre-point 
sert  de  base,  telles  que  les  imitations,  les  canons  de  toute 
espèce 9  le  contre-point  olia  Paieêtrina,  etc.  ;  la  seconde, 
comprenant  les  règles  doB  contre-points  doubles,  de  la  ta^ 
gue»  de  rinscription  dea  canons  énigmatiques  et  de  leur 
résolution,  par  F.-J.  Vhn,  professeur  de  composition  à 
rÉcole  royale  de  musique,  et  bibUothécaire  du  même  éta-^ 
Missement.  Paris,  Janet  et  Gotellcy  éditeur  de  musique  ; 
rue  de  Richelieu,  près  la  rue  Feydeau  ;  et  me  St.-Honoré, 
n*  125.  Prix,  66  fr.  Chaque  partie  séparée  33  fr.  ' 

Cet  ouvrage,  entrepris  pour  servir  à  l'enseigucmentcle  la  composition 
dans  r£cole  royale  de  Musique,  a  été  approuvé  par  la  section  de  mu. 
sique  de  l'Institut^  composée  de  MM.  Lesueur,  Berton,  Ghérabioi, 
Boieldieu  et  Gatel,  sur  le  rappoit  de  M.  Ghérabinl. 


PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PKOPBSSEtl  DB  COHPOSlTlOir  k  L^ECOLB  BOTA£B  BB  MIJSIQVB  , 

■T  BIBLIOTHÉCIIIB  D8  CKT  ^TABLlS«llf UIT. 

N«  I^.  —  MAI  1827. 


COURS  D'HARMONIE, 


Nos  lecteurs  ont  pu  s'étonner  que ,  dans  un  écrit  uni- 
quement consacré  à  la  musique ,  il  n'ait  pas  été  question 
jusqu'à  ce  jour  d'un  Traité  d'harmonie,  au  sujet  duquel 
les  feuilles  politiques  et  littéraires  ont  épuisé  toutes  les  for- 
mules de  louanges.  Cet  article  est  destiné  à  remplir  notre 
mission  à  cet  égard. 

Parmi  les  journaux  littéraires  les  plus  consciencieuse- 
ment rédigés,  le  Gioùc  et  la  Revue  encyciopédique  tien- 
nent incontestablement  la  première  place.  Nous  avons  été 
curieux  de  connaître  l'avis  de  ces  deux  recueils  au  sujet 
dudit  ouvrage  :  le  premier  s'est  exécuté  de  bonne  grâce ,  et 
cette  fois  ne  l'a  cédé  en  rien  à  ses  confrères.  Au  dire  du 
Globe,  le  Cours  d'harmonie  de  M.deGeslin  est  «ce  qui  a 
«  été  écrit  jusqu'à  présent  de  plus  simple  et  de  plus  logi- 
«  que  sur  ce  grimoire  harmonique  que  le  pédantisme  des 
«  musiciens  a  soin  ,  pour  l'ordinaire,  de  rendre  impéné- 
a  trable ,  et  essentiellement  supérieur  à  toutes  ces  préten- 
«  dues  méthodes,  recueils  d'axiômes  routiniers  et  de  rè- 
«  gles  antiques  qu'on  enseigne  sans  les  comprendre.  »  Ainsi 

(i)  In-8»  (le  it  cl  a55  pages ,  uvtc  71  pl.  IHhographii'es.  Paris,  iSaS. 

.:»o 
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M.  Catel  apprendra  que  sod  Traité  est  entaché  de  pédarr- 
tisme;  M.  Reicha  se  reconnaîtra  routinier;  M.  Perue 
obscur  ;  enfin ,  M.  Choron  effacera  Tépigraphe  *  de  tes 
Principeê  de  eampoHiion,  et  reconoaitra  humblement 
que  lui  et  m  devœien  aTidenl  mé  jiMqa*en  l'an  de  grâce 
18965  époque  ée  Tapparilion  da  ttm  de     de  Geslin. 

La  Jlêtriie  eneifewpédvjue  a  pris  un  aaire  pariL  Le  ré-* 
dactenr  de  rartide»  M.  o,  s'est  ezoutéde  ne  point  discoter 
le  mérite  des  innovations  de  M.  de  Geslin,  alléguant  la 
nécessité  d'entrer  dans  des  détails  techniques  intéressans 
pour  les  seuls  musiciens;  on  voit  que  M.  £2,  retenu  par  des 
considérations  quelconques 9  a  évité  d*émettre  son  opinion. 
Pour  nous 9  nous  ne  pouvons  être  arrêtés  par  de§  motifs 
de'ce  genre.  Au  fond ,  ce  ne  sont  là  que  des  manières  d'élu- 
der la  vérité  que  tout  critique  Impartial  doit  avoir  pour 
guide  9  et  qui  »  dans  Tattaque  comme  dans  la  défense  »  est 
une  égide  impénétrable  à  tous  les  traits. 

M.  de  Geslin  s^est  fait  connaître  dans  le  monde  musical 
par  un  volume  intitulé  Cours  analytique  de  musique^ 
dans  lequel,  soit  dit  sans  plaisanterie,  il  se  trouve  des 
choses  fort  curieuses^  Ceux ,  par  exemple ,  qui  n'auraient 
pas  encore  vu  Tair  Que  neeuis-je  ia  fougère^  noté  à  deux 
temps,  pourront  se  procurer  ee  plaisir  en  je  tant  les  yeux  sur 
la  planche  vis-à-vis  delapageio5.  Assurément  si  Tauteur 
de  cet  air,  le  sieur  Desivetaux,  revenait  en  ce  monde,  il 
éprouverait  quelque  surprise  en  voyant  le  rythme  de  sa 
romance  si  mal  compris.  Il  se  rencontre  dans  le  premier 
ouvrage  de  M.  de  Geslin  nombre  d'autres  nouveautés  qui 
valent  celles-ci,  et  dont  nous  entretiendrions  nos  lectçurs, 
si  la  publication  de  ce  livre  n'était  déjà  ancienne. 

£n  mettant  au  jour  son  Cours  d'harmonie,  M.  de  Ges- 
lin s'est  proposé  de  compléter  l'instruction  musicale  des 
amateurs  qui  avaient  acquis  son  premier  ouvrage  ou  suivi 
ses  leçons.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point  il  a  réussi , 
examinons  d'abord  en  quoi  diffbre  son  Traité  des  ouvrages 
du  même  genre ,  dont  l'usage  est  généralement  adopté. 

« 

(  ^y^}gti*tî^l^^f^j^<^  ubique,  quod  ab  omnibus  crcdititm  est. 
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H.' de  Getlin  ne  reooiliiatl  que  deux.eonsoâriaBoest  la- 
ffieroe  et  la  êfacte  ;  il  a  plaeé  la  quinte  paraii  les  dissonaaoes.. 

H  nomme  accord  neutre  Taccord  de  quinte  diminuée, 
eennue  en  harmonie  sous  le  nom  de  fausse  quinte.  Il  ap- 
pelle accord  favori  Taccord  de  septième  dominante,  el/ 
décomposant  cet  accord ,  il  expose  sur  ses  divers  parties , 
qu'il  nomme  fragmens  favoris ,  des  idées  qui  semblent' 
iogéoicmes  àeelaî  qui  adopte  loebasead^son  8j|»lème.  Il  ne 
leoonnalt  que  deux  espèeet  de  eeddnees  :  les  itrmmaiive^ 
eties  nupemênfeê. 

Voici,  je  crois;  tout  ce  qni  se  trouve  de  nouveau  dans 
l?onvraçe  M.  de  Geslin  9  sauf  quelques  dénominations  peu 
importante».  En  plaçant  la  quinte  au  nombre  des  disso- 
nances ,  il  s*écârte  de  tous  les  principes  reçus  de  tout  temps 
et  par  tons  les  auteurs;  il  n*a  aucun  égard  au  premier 
principe  de  Tacoustique»  à  l'expérience  si  aisée  à  vérifîer  des 
résultats  du  corps  sonore  ;  pour  justifier'  cette  étrange  in- 
novation 9  il  donne  des  raisons  qui ,  à  notre  avis  9  sont  au- 
dessous  d0|a  réfutation  :  pàr  exemple  »  il  die  une  phrase 
de  d'AlemlMrt,  relative  au  rapport  des  sons  entre  eux,  et 
ob  ce  savant  dit:  u  qu'en  qualité  de  géomètre,  il  croit  avoir 
le  droit  de  protester  contre  l'abus  de  la  géométrie  en  mu- 
sique». M.  de  (iesiin  ne  songe  pas  qu'à  notre  tour,  en  qua- 
lité (1c  musiciens,  nous  avons  aussi  droit  de  protester 
contre  les  opinions  d'un -mathématicien  9  fort  recommao- 
dablesans  doute  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui  ne  savait 
fias  distinguer  une  tiêree  majeure  d*une  Ueree  mineure  ^ 
et  quifroposa  remploi  d'accords  si  étranges  que,  dans  uo 
moment  d'humeur ,  Rameau  s'écria  que ,  pour  comprendre 
de  pareilles  formules ,  Il  fellalt  avoir  des  oreilles  d'âne  ^  II' 
y  a  long-temps  (juc  les  musiciens  instruits  ont  fuit  justice 
de  ces  livres  du  dix-huitième  siècle,  dont  les  nombreuses 
erreurs  n*ont  jamais  eu  cours  qu'en  France ,  et  qui  peuvent 
être  regardés  comme  la  cause  première  de  la  déchéance 

(^j  Voyez  Bépon^&â  «ne  têtirê  itnyrimié  éê  M,  Bammu ,  placée  à  la 
•oite  de  la  accoude  édilion  dei  ÉUmmad»  musique ,  page  229.  —  Voje^ 
«tun  »  à  ce  aojet ,  un  petit  oun-age  imprimé  en  1789 ,  Intitulé  :  Errenn 
tt  bivues  m  nuift^iwt  miraicater j  par  Lu Aiou. 
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de  notre  littéraliire  miuieale.  Om  Mcito  ^us  leeRoMB- 
seau,]  les  d*A!eniberl-f  les  fienssier,  les  Bet&%  et  fki^ 

sieurs  autres  que  pour  montrer  jusqu'où  peut  conduire  la 
manie  d'écrire  sur  les  matières  dont  on  ignore  les  premiers 
élémens,  ou  pour  prouver  combien  l'on  s'égare  quand  on 
se  laisse  dominer  par  l'esprit  de  système.  Du  reste,  le  sys- 
tènede  M.  de  Geslinsurle  corps  sonore  a  quelque  rappiDrt 
avee  celui  qu*a  proposé  M.  Jérôme- Joseph  de  ÈÊi/onà^fàjjf^ 
dont  la  TéUariô ,  dûe  senie  vruêê  »  n*a  jaieais  pufaïaMs 
telle  qu*à  des  yeux  paternels.  H.  de  Geslin  n^mvm^  #P<lH< 
neutre  l'accord  de  famté  fuUue  qui,  par  une  radion  éqnt* 
valente  à  celle  qu'il  donne ,  pourrait  les  nommer  aeeoré 
commun^  car,  s'il  est  évident  que  cet  accord  ne  saurait 
terminer  une  période  et  que  par  conséquent  il  diflère  en 
cela  de  Vaccord  parfait,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire 
qu*il|ipparlient  au  mode  majeure  comme  au  mineur,  et 
qu'en  ce  sens  il  participe  da  l'un  el  die  Tautre.  Cet  accord 
et  celui  que  M.  de  Gesliii  oi^pelle  aeeard  ^#ri>  étaient 
nommés  par  piusieufSLharmoniete»  œeopik  éppM4UiftL 
Cette  d^ominalion  Indiquait  à  la  fots  léhr  oomposHIMl  el 
la  règle  de  résolution  dépendante  de  leur  emploi.  La 
vision  des  cadences  en  suspensives  et  terminatives  était 
déjà  connue;  mais  les  noms  de  demi-cadence  y  cadence 
rompue ^ùrinée,  par  inganno,clc.,  étaient  fort  commodes 
en  ce  qu'ils  représentaient  à  l'esprit  des  iomoMiles  particu. 
Hères  que  n'offrent  point  les  deux  grandes  sections  de  M.  do 
Geslin.  .   ■  • 

,  ^Yoici  bien  de  critiques  snr  ce  qui  se  trouve  dians  ^  nou- 
veau Cours  harmonie,  quoique  nous  nous  renfer- 
mions dans  des  généralités;  cependant  notre  Impartialité 
nous  force  à  nous  plaindre  aussi  de  ce  qui  manque  k  cet 
ouvrage.  On  y  rencontre  un  grand  nombre  d'omissions  plus 
ou  moins  importantes.  Il  n'y  est  nullement  question  des  ac- 
cords par  anticipation;  l'auteur  semble  croire  que  letasto 
solo  ou  pédale  ne  peut  s'employer  qu'au  grave,  tandis  qu'on 
s'en  sert  aussi  à  l'intérieur  etàl'aigu.  Les  fitusscs  relations 
sont  traitées  par  lui  d'une  manière  incomplète;  car  il 
n^eiainine  que  très  succînctement-le  cas  oii  ces  sortes  de 
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véMm  istÊêmî  jctTètre  maiiVaifM;  la  ditimotioo  âm  «oie» 

de  passage  n'est  pas  non  plus  eiposée  avec  l'imporlance 
que  méritait  une  pareille  question  ;  il  en  est  de  même  de 
la  préparation  de  la  quarte,  écucil  fréquent  des  élèves. 
Nou0  devons  aussi  engager  M.  de  Geslin  à  ne  point  s'ei^pfi- 
mer  avec  tant  de  légèreté  au  siget  du  contrepoint. 
.,Noiii#  savons  que  c'est  aujourd'l^ui  la  mo^»  parler 
ainsi  ;  mais  fm  lait  incontestable,  c'est  que  te  eooire^oiot 
B*a  jaouûf  eu  pour  adversaires  que  ceux  qui  ue  le  con- 
naissaient pa».  Il  faut  aussi  que  H.  de  Geslin  s*abstienae 
d*avancer  en  thèse  générale  que  le  tonalité  du  plain-olianl 
est  indécise  :  cette  erreur  a  été ,  nous  le  savons ,  partagée 
par  Albrecthsberger  et  autres  théoriciens  fort  estimables  , 
qui,  préoccupés  de  la  tonalité  moderne ,  ne  pouvaient  se 
dépouiller  de  leurs  idées  nouvelles  pour  apprécier  les  sys- 
tèmes antiques  ;  mais,  ils  n'ont  pris,  non  plus  qu^  M.  de 
Geslin,  le  soin  de  motivçr  cette  opinion. 
^^.^90  |Mu^tt^  ^  Touvrage  de  M.  de  Geslin  y  à  laquelle  nous 
ij^i^^4cQ|iyona  heureux  de  ne'donuer  que  des  ^efoa.p  est 
celle  où  9  appliquant  au  discours  inusicel  les  principes  de 
Panalyse,  il  décompose  alternativement  le  duo  »  le  trio  et 
le  quatuor,  en  présentant  aii\  v^x  des  lecteurs  les  parties 
doiii  chacun  de  ces  morceau composent,  et  les  lois 
d*âprès  lesquelles  elles  forment  un  tôul.  Voilà ,  selon  nous, 
la  portion  vraiment  utile  de  l'ouvrage  de  M.  de  Geslin. 
,Pour  ce^qgi^i  est  du  reste ,  et  particulièrenient  de  la  base  de 
i^édiSce  construit  par  cet  auteur,  nous  doutons  fort  que 
ibn  système  fainie  fortune.  M.  de  Geslin  n*en  aura  pas 
moins  atteint  son  but,  si,  conune  il  rannoncCf  fl  a 
seuleinent  voulu  mettre  celui  qui  étudierait  son  ouvrage 
à  même  t  de  se  rendre  compte  d'une  composition  quel- 
.  conque  et  de  l'analyser  <ians  ses  détails  les  plus  intimes,  a 
.  L'élève  qui  aura  étudié  le  Cours  d'harmonie  pourra  faire 
^  cette  opération,  pourvu  que  le  morceau  otfert  à  ses  ré- 
flexions ne  soit  pas  trop  compliqué.  Si  M.  de  Geslin  avait 
prétendu  former  des  amateurs  capable^  d'écrire* une.plèce 
lie  musique  de  quelque  im|(ortanc€iavec  élégance  elpu^ 
reté»  nous  serions  forcé»  de  Ini  avouer  qu*à  notre  avis,  il 
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D*aurait aucunement  réussi.  En  général,  on  s^abusc  fort 
sur  la  manière  d'étudier  la  composition.  Dans  Tharmoitie' 
simple)  la  connaissaoce  deii  principes  est  fort  peu  de 
ehose;  o'esl  dans  leur  application  que  oonsisie  la  diffî» 
cahé  :  rhabitnde  d'écrire,  ef »  comme  Voa  dit  dans  les 
écoles  de  mosique ,  de  éaréauêUer  du  papier  9  peut  seoiO' 
mettre  réièfe  en  état  d*éYiler  les  fiiutes  et  de  traiter  cor- 
rectement les  parties  direrses  d'une  compositidn  musicale. 

Yoilà  ce  que  nous  croyons  la  vérité  sur  ce  livre  loué 
avec  tant  d*emphase. 

Quoi  !  vont  s'écrier  quelques-uns  de  nos  lecteurs ,  vous  - 
osez  parler  ainsi  d'ouvrages  dont  les  éditions  étaient  à 
moitié  enlevées /lyant  d'être  terminées?  d'ouvrages  qui 
ont  été  encouragés  par  les  plus  éminens  protecteurs  des 
beaux-arts*? Toutes  ces  oljeictions  sont  bien  peu  de  chose  : 
d^abordy  ne  Toit-on  pas  tous  les  jours  des  ouvrages  »  bien 
inférieuisàceluideM.'deGefllin,  obtenir  un  grand  succès 
de  vente?  Ensuite,  les  personnages  qui  encouragent  si 
honorablement  les  arts  ne  se  trompent-ils  jamais?  Ne  se 
souvient-on  pas  que  Chapelain  était 

Le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  esprits? 

Enfin  l'acceptation  d'u||M|6dicaoe  n'est-elle  pas,  la  plu- 
part du  temps,  un^aflBe  de  simple  politesse,  et  ni^ 
trouve- 1- on  pas  plus  £icile  de  se  laisser  offrir  un 
livre  que  d'en  soutenir  la  lecture  ?  S'imagine-t-on ,  pat 
exemple ,  que  les  souverains  soient  tenus  de  lire  tout  ce 
qu'on  leur  dédie?  Figurez-vous  donc  Christine  de  Suède 
tenant  en  main  lesdeuxin-4°dc  Marcus  Meibomius,  où  ce 
savant  restitue  et  annote  sept  musiciens  grecs^. 

C'est  surtout  à  M.  de  Geslin  que  notre  opinion  pourra 

(»)  Voyez  la  dédicace  da  Cours  de  musique. 

(a)  Antiques  musicœ  auetorcs  septem,  Amstelodami  GIG  IG  CLII. 

Paiwiaenoai  en  sommes  sur  les  dédicaces»  citons  la  fin  de  celle  de 
Meibomiiis  qoi  est  renar^able.  Banc  tottamC»  fiél  Awiictfîm  devotioÊU 
OBBBsspMm  muttUf  inier  mitai,  ^ui  itupnulam  viriuUm  tuopum  harmo' 
Mom  pukUeè  Mémtmtur,  eampçrên  votuis  m,  eum  Um  mquaHU  ngni 
<M  cÏMir/iim  impiim  torqum»,  «f  wHmimm  fiianmi  siioviifmio  ennenifie 
impuki,  non  Umitkm  onmiim  ordhutm  tuMUi  îni,  fiât  liypuiê  iAi/mmii, 
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paraUre  sévère.  Peut-être  oous  taxera-t-il  de  partialité  et 
4*aiiiino$îté  parce  que  no^  npus  sommes  prononcé  sur 
ouvrage  avec  ffandUMff  et  dann  le  seul  iotérèi..de 
Tari;  cependant  IVirtiole  Ton  vient. ^  jyb».eel  lA^eé^* 
«dllnl  d'un  scrupuleux  ei^uncn  :  si  nops  avions  quelque 
prévention  à  Tégard  de  ce  ^ne  professeur,  elle  était  assu- 
rément tout  en  sa  faveur.  Que  si  le  compte  rendu  du 
Cours  d* harmonie  venait  à  le  conlrister,  ce  que  nous 
sommes  loin  de  croire ,  il  trouverait  une  ample  compen- 
sation dans  le  concert  de  louanges  que  lui  ont  donné  à 
ijl^vi  les.  feuilles  quotidiennes  et  d  autres  journaujc. 

^  J.  ÂDRIEN-LAFASGS. 

V  ;     "  ■ 

ËXAM^iN  DE  L  ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

:  -  • 

,  SBFnÈUE  AAXICLE. 

'  ALLEMAGNE. 

Si  le  goût  de  la  musique  se  manifeste  vivement  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Allemands,  c'est  par  des  causes  diffé- 
rentes et  par  des  effets  dissemblables.  £n  Italie  9  le  peuple 

diupcnlcac  diatessaron  consonent ,  sed  ciiom  religuus  orbii  u»à\(i^ripm^ 
tur ,  solus  coneMiiit  illius  mëgnitiuUne  non  obttupuim  vidtrêr.  Cest-à- 
diie  :  L^ocoanon  se  présentant  de  toos  donner  une  prenvei  ét  mon  trèi 
'  tïnmble*  déTonemeBtV  j'ai  vonln  me  mêler  k  ceux,  qoi 'admirent  hante- 
lilÉt^l'iJluiiiiiiiiH  harmonie  de  vos  vertus.  (Les  vertus  de  Ciiiistine  1  ) 
iMlilidéffais  le  cours  de  ee  règne  si  éclatant  que ,  de  toute  part ,  vos 
sujelMia  tontes  les  classes  font  résonner  en  votre  honneur  l'hypate  * , 
l'octave,  la  quinte  et  la  quarte,  entraînant  dans  leurs  hommages  le 
reste  (hi  monde  ,  animés  qu'ils  sont  par  le  (h'^licieux  accord  de  vos 
vertus,  <  t  je  craignais  d'ctrc  le  seul  qui  ne  parût  pas  frappé  d'admira- 
tion en  entendant  un  si  magnilique  concert. 

*  L'bypatc  était,  dans  la  musique  des  Grecs,  la  < mde  la  plus  basse 
du  tctracorde  infériour .  et  n'avait  au-dessous  d'elle  que  la  proslamlw' 
nomànû  ou  note  aioutée* 
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M  doué  d*aiie  orgattiiatieB  mélodique  et  passionnée  ,  qui 
le  porte  à  chanter  avec  goût  et  à  sentir  avec  force;  en  Al- 
lemagne ,  l'amour  de  la  musique  est  le  fruit  de  Tédii- 
cation  ,  et  Téducation  est  le  résultat  des  sentimens  et  des 
rites  religieux.  Là,  les  psaumes,  les  cantiques  ,  arrangés 
à  quatre  parties ,  inoulqaeot  à  la  ieunesse  une  habitude 
d'iiarmonîe  qui  forme  son  orelHe ,  ai  qui  devient  mpb  goftt 
donioaiit.  Les  meindiee  écoles  col  des  naltm  chaigés 
d'eneeigtter  la  nqriqœ  almple  (obon^)  ;  ke  paysana  les 
fUm  pauma  ont  une  tdatuio  de  cet  ait,  et  leservieo  divin 
entretient  lea  eonnaiiMinees  que  eiuHiivi  y  acquiert  dans 
son  enfance. 

Plusieurs  institutions  contribuent  d'ailleurs  à  propager 
la  connaissance  de  la  musique,  surtout  en  Saxe  et  en 
Bavière  ;  Tune  de  ces  Institutions  est  celle  des  pauvres 
ekanieurs.  Ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  sont  des  associa- 
tions d'écoliers  pauvres  qui  reçoivent  une  inslmelion  gra- 
tuite dans  des  établîssemens  fondés  par  le  gouvernement 
Leurs  réglemons  les  obllgeni  à  ebanter  dans  les  villes,  de^ 
vaut  la  porte  des  principauic  babitans ,  des  cantiques  et 
des  chansons  populaires  à  plusieurS^  parties ,  en  changeant 
de  rue  et  de  quartier  chaque  jour.  Ils  reçoivent  pour  ce 
service  une  rétribution  qui  est  fixée  par  des  ordonnances 
de  police.  On  les  emploie  aussi  dans  les  fétcs ,  les  noces  et 
les  jours  de  naissances,  et  dans  les  funérailles  ;  enfin  ,  ils 
sont  chargés  de  chanter  dans  les  églises  des  villes  et  des 
villages  les  jours  de  fêtes  et  les  dimanches;  pour  cela ,  ils 
se  partagent  en  troupes  de  seize  à  vingt,  au  nombre  des- 
quels U  doit  y  avoir  un^  organiste*  C'est  parmi  ces  écoliers 
qu'on  dboisit  ordioairemenf  les  maîtres  d'école  de  .pa- 
roisses ,  et  c'est  de  leurs  rangs  que  sont  aettis  pnoaqne  tous 
les  grands  musiciens  de  TAllemagne  pendant  les  detot  4n* 
niers  siècles. 

L'intérieur  des  familles  offre  des  exemples  nombreux  de 
réunions  musicales  qui  entretiennent  et  propagent  le  goût 
de  la  musique  chez  les  Allemands.  Parmi  ceux  qu'on 
pourrait  citer,  dont  riufluencc  a  été  sensible  sur  les  pro- 
grés de  cet  art ,  il  n'en  est  pas  de  plus  remarquable  que 
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celui  des  fiach ,  famille  illustre,  de  laquelle  sont  sortis 
pendant  près  de  deux  cents  ans  une  foule  d'artistes  du 
premier  ordre.  Le  chef  de  celte  famille,  nommé  VeitBacIi, 
fut  d'abord  boulanger  à  Presbourg.  Forcé  de  sortir  de  cette 
ville ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  à  cause  de  la  reli- 
gion protestante  qu'il  professait,  il  se  retira  dans  un  village 
de  Saxe-Gotha,  appelé  Wcchmar,  et  s'y  fit  meunier.  Là  , 
il  se  délassait  en  chantant  et  en  s'accompagnant  avec  une 
guitare.  Il  avait  deux  fils  auxquels  il  communiqua  son 
goût  pour  la  musique,  et  qui  commencèrent  cette  suite 
de  musiciens  du  même  nom,  qui  inondèrent  la  Thu- 
ringe,  la  Saxe  et  la  Franconie  pendant  près  de  deux  siè- 
cles. Tous  furent  ou  chanteurs  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  des  musiciens  de  ville. 
Lorsque,  devenus  trop  nombreux  pour  vivre  rapprochés  , 
les  membres  de  cette  famille  se  furent  dispersés  dans  les 
contrées  dont  je  viens  de  parler,  ils  convinrent  de  se 
réunir  une  fois  chaque  année,  à  jour  fixe,  afin  de  con- 
server entre  eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  et  les  lieux 
choisis  pour  ces  réunions  furent  Erfurt  ,  Ëisenach  ou 
Ârnstadt.  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois  l'on  vit  jusqu'à  cent 
vingt  musiciens  du  nom  de  Bach,  hommes,  femmes  et 
enfans,  réunis  au  même  endroit.  Leurs  divertissemens  , 
pendant  tout  le  temps  que  duraient  leurs  réunions,  con- 
sistaient  uniquement  en  exercices  de  musique.  Ils  débu- 
taient par  un  hymne  religieux  chanté  en  chœur,  après 
quoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des  chansons  populaires, 
comiques  ou  licencieuses,  et  les  variaient  en  improvisant 
à  quatre,  à  cinq  et  six  voix.  Ils  donnaient  à  ces  impro- 
visations le  nom  de  Quolihtls.  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérés  comme  l'origine  des  opéras  allemands;  mais  les 
quolibets  sont  beaucoup  plus  anciens  que  la  première 
réunion  des  Bach,  car  le  docteur  Forkel  en  possédait  une 
collection  imprimée  à  Vienne  en  i542.  Un  autre  trait  ca- 
ractéristique de  cette  famille  intéressante  est  l'usage  qui 
s'y  était  établi  de  rassembler  en  collection  toutes  les  com- 
positions de  chacun  de  ses  membres  :  cela  s'appelait  tes 
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Archives  diê  Bach,  Charles- Philippe-Emmanuel  Bach 
pèsAédaîl  oetfe  intéreMante  collection  vers  la  fin  du  dix- 
huillèiiie  sièclé  ;  elle  a  pasàé»  en  1790,  en  la  ^aession  de 
ii.  6eor|es  Pœlchaii,  à  Hàmbourg.  '  ' 
-  *  PliMiëdra  dtitreg  familles,  quoique  moins  tàùfttifes  qàê 
celle  des  Bach,  contribuèrent  cependant  à  faire  prospéret* 
la  culture  de  la  musique  en  Allemagne  ;  telles  furent  celles 
de»  Benda ,  des  Kellner,  des  Kleinknecht  ;  telle  est  encore 
aujourd'hui  celle  des  Bohrer.  '  "  "      *  *  ' 

L*amour  de  la  musique  n'est  point  chez  les  Allemands 
Qt)  sentiment  fou^peox  comiÉlé  ches  les  Italien^ ,  ou  une 
dMiilifnaiBon  de  sensations  ralsonnées ,  comme  ches  lés 
TranfA ,  maJi  une  affalée  grave ,  une  affection  mélan- 
iA>tti|lie  et  phifondé ,  résôhat  des  InstHotloné  par  lesquelles 
lé  nliklllle  le  eàraclM  national.  De  là  vieiit  que ,  malgré 
les  TariàtloBS  de  fofmës  kutquellès  Tart  est  soumis ,  mal- 
gré les  transformations  que  subissent  et  le  goût  et  la  mode, 
le6  parties  essentielles  de  la  musique  sont  à  l'abri  d'une 
décadence  aussi  prononcée  que  celle  qu'on  remarque  en 
Italie  :  loin  de  diminuer  »  l'activité  de  Tinstruction  mu- 
sicale augmente  chaque  jour  dans  les  écoleè  publiques  et 
dan»  Téilaeallea  privée)  des  associations  d^artisles  et 
4l*a«Mtnitts  se  (bftnent  daàs  toutes  les  grandes  villes  pour 
propager  kl'  oonhhissance  dés  chefe*  d^CBûvre  :  ota  dirît 
iM!»  mÊfmd*iém\iù»  û^  Ibudée"»  fieritn  par  le 
professeur  ^elter,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  cen- 
tailles  de  personnes.  Des  journaux  et  des  écrits  pério- 
diques spécialement  destinés  à  entretenir  ,  entre  les 
divere  états  de  l'ÂUemagne ,  des  communications  sur  un 
avt  4ont  les  progrès  intéressent  toute  là  nation  ;  des  écrl^ 
tWtor  Inombreux  tient  len  tevaut  èmbraMèàt  tt^Utes  les 
^fÊÊÊÊmétris^MtiWiêm  des  publlcàtiotife  jonftialiè^s  de 
•empeeltiMisr  de  teat  genre ,  dont  la  ittMii^iié  ëtolltiè 
iiàliear  9  tendent  à  populariser  chaque  |oitf  davav- 
de  la  musique  dans  cette  contrée  de  ^Europe, 
t  eu  même  temps  une  consommation  dont  on 
'idée  en  France.  Par  exemple,  les  catalogues 
tant  anciens  que  modernes ,  indiquent  l'exis^ 


lietiee  de  plu»  de  deak  mille  reciielb  dé  eotnpofiîlioiM  pùut 
Torgue;  tioiu  n'en  possédoDs  pas  vingt.  Les  collections  de 
lnussq^c  sacrée  publiée»  à  LeipsicL ,  à  Augsbourg ,  à 
Hambourg  ,  à  Vienne ,  à  Offenbach ,  etc. ,  offrent  une 
suite  de  plus  de  quatre  mille  meRsen  .  nnotetA,  litanies  9 
vêpres ,  antiennes  et  Te  Dtum  qui  ont  été  composés  de- 
|Miia  le  miliett  du  dix4iaitième  siècle ,  et  la  France  toute 
^alièM  o*ea  a  ^ent-élre  ptii  produit  le  o^attème  partie.  Le 
Mfle  eil  éuie  le  antae  pMpoHiofi*  On  oèa^ldooe  qu^a* 
veo lee iMiitiitioas^  se* déelee,  mi  AeHvMprodhnlhre  et 
ee eoniMBMwntieii  propettloMette  »  F ABemagne  eit  àl^kWl 
d*9aie  iéeeélfiiee  de  la  Bi»sit|àe  en  ce  qui  eoneevoe  le  ]mi*> 
tique  de  cét  art.  Si  l'école  de  violon  fondée  par  François 
Eenda  n*a  point  produit  de  violonistes  du  premier  ordre, 
si  Eck,  Fraenzl,  Maurer,  Moener,  Spohret  Bohrersont  infé- 
rieurs aux  grands  artistes  des  écoles  italienne  et  française^ 
ea  sont  cependant  des  hommes  d'un  talent  estimable.  Ber<^ 
aifd  ftomberg  et  M.  Max  Bohrer  suffisent  n  la  gloire  de  TM-- 
limagae  pour,  le  violeiicelle   Ikifiert  el  Uodley  sent  Vm^ 
aeuls  4«e4a  Vmm  el.rAjDglelefee  ipea?eiii  leur  ep|Kièer.' 
Q«aiil.ilba  inélniiiiim  k  vent  ^  Vièaiie ,  Muaioli  ;  fiieede 
el.Bérii»  ne  aM.parakieatavpirffien  à  envier  an  verte  de 
FEorope  ;  le  cor ,  la  trompette  ,  le  basson  y  sont  joués  su- 
périeurement ,  et  la  France  n'a  rien  qui  puisse  soutenir 
la  comparaison  avec  Bœrmann  pour  la  clarinette.  Parmi 
les  pianistes ,  Hummel ,  Moschelès  ,  Ries  ,  Pixis  et  Czcrny 
ont  fondé  une  école  nouvelle  qui ,  si  elle  n'est  pas  la  plus 
pnlre^  est.aii4nQiiia  fort  brillante ,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  au  premier  rang.  Le  chant  n'est  paa  la  partie  la  pipa 
fleiiigantt  de  ht  nmtiqve  allemande  \  qatlqnas  Mena  fort 
agiMtot  Mli  qne  eanx  de  M.  Hum*  et  de  M"^  Sontag, 
Sigl  et  'Wespermaon  ne  snlftfent  .pas  pour  constater  l!esii* 
lebee  d^une  Iniinne. école.  .Auonn  de  eea  laleni  ne  rappelle 
l€^  beaux  temps  du  chant  ilaUen  et  ne  pourrait  mtae 
lutter  avec  avantage  avec  oe  qui  reste  de  chanteurs  sur 
lu  terre  classique  de  la  mélodie.  Il  est  juste  d'ajouter 
cependant  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de  drcadcnce;  car. 
malgré  les  éloges  qu'on  a  donnés  à  divers  ch<|uleurSy 
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notamment  à  !V1""  Lebrun,  je  crois  que  Ra(V  est  le  seul  granif 
chanteur  qu'ait  produit  rAIIema-i^nc  *.  J'arrive  à  l'objet' 
important  de  l'état  actuel  de  la  musique  dans  œ'fiays  :  le»^ 
compositeurs. 

Lèplos  grand  nom  i|itt  w  préimte  d*abordà  U'méÉioiPOt^ 
le  premier  dans  réoholle      facultés  comme  dmu  l\irdée 
chronologique  esl  cetoi  de  Beéthovon.  Ce  ndm'i^eflle 
aussitôt  le  som^ir  éSxà  génie  indépendant ,  son  vent  orf^ 
ginal  et  naturel ,  quellfuefois  bizarre  et  affecté,  mais  exer- 
çant continuellement  sur  Tesprit  de  ses  compatriotes  ime 
influence  qui  les  a  jetés  au-delà  de  certaines  bôrnes  qu'il 
semble  qu'on  ne  peut  franchir  sans  cesser  d'être  intelU- 
gible.Jene  rappeUerai  point  ici  les  détails  que  j'ai  donnéii 
sur  la  v&B  et  lôi  oanagos  de  tt  gsand  atliBla  *  :  je  me  bor- 
narid  h  foire  nmar^oer  ^no  ses  oompoeitiona  aoia  à  la' 
musique  ce  queles*prodaolioas<de  CoetheMmt'&laflftléfah 
Iture*  Ii*analogie  mé  semMo  fiappanloi  Soimnt*,  même 
élévation  dans  la  pensée,  même  indépendance  dàif s  le 
plan  :  quelquefois,  même  vague  dans  la  rêverie  ,  même 
oubli  des  principes  les  plus  positifs.  Tantôt  le  naturel 
.  le  plus  exquis  et  tantôt  le  ton  le  plus  guindé  :  euûn  sou- 
vent un  style  entraînant  et  quelquefois  incompréhensible. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  les  ciroons tances  qui  auraieni  été 
cdntioaifes  au  développemeni  des  idées  ém  cet-  homme  de* 
génie»  s*ii  fût  né  cinquante  ans  plus'  tôt ,  le  servirent  mer-' 
veUleusemçnt  à  l'époque  où  il  se  trohvalt  plaeé.  'lie  sys- 
tème de  la  transeenuûmeeéeê'idéêt  que  la  philosophie  de* 
Kant  avait  mis  en  vogue  ,  la  direction  nouvelle  que  lei^ 
travaux  de  Leasing  ,  de  Schiller  et  de  Goethe  avaient  im- 
primée aux  esprits ,  tout  concourait  à  faire  adopter  avec- 

enthousiasme  des  compositions  où  l'on  affiBctait  de  s*-àffran- 

c 

(i)  Antoine  Raff,  chantear  de  l'électeor  de  Bavière,  et  le  premier 
ténor  de  fAlleinagne,  naquit  4  Bonn  Teis  1710*  Dans  sa  leoiieiie  il 
aDn  ea  Italie  i  y  séjoiitmi  long-tempa,  et  devint*  l'élève  A  Benaochi. 
Vera  i^Se  Raff  vivait  à  IbalMfai  éaaaia  ratraile;  troii  aseaptAt  11  io^ 
vitlacoarkMnnieh.  Dmua  Sgefiirt  avsncéil  chstttsit  eacansfec 
beaucoup  degofli* 

(9)  Toyet  la  Hww  Maùeaiê,  n«  4»  F*  ii4* 


ckifideft  rè^eaconimiiue».  Les  succès  de  Beethoven  traeè^ 
>  rent  la  route  aux  jeunes  musiciens  ;  chacun  s^emprcnra 
^.Ift  suivi» ,  :el  comme  il  D!e8i.pas  facile  de  s'ari^tor  dans 
jBe.rqwianHaBW.  de  Ia.iiiti8iqa6 , 4»  fiait  |mii>  iMmer  le  mo- 
.dèlo.tieop  simple ,  et  par.  dépassev  lee  boriN»dbuiB  leequellcs 
il.  était  lealé.' 

Les  compositeurs  les  plus  remarquables  de  la  nouvelle 
«école  sont  :  MM.  Hummel,  Meycrbeer,  Charics-Marie  île 
"Weber,  Fesca  et  Spohr.  Le  premier,  qui  s'est  livré  prin- 
cipalement au  style  instrumental ,  et  qui  jouit  eu  ce  «^enre 
«réputation  la  .plus  brillante  oi  la  plus  méritée  »  tout 
en. adoptant  les. formes,  nouvelles»  a  cependant  conservé 
jyuiiialités.  oâassiqqar  d*ua  stjle  pur  et  d*une  raison  qui 
jpié.  raiiaiiA>nnenL  jamais.  En  pariant  de  i*état  actuei  de  la 
-duplique  en  .Italie  9. j*ai  ranfé  M..  Hleyerbeer  parmi  les  mu- 
jrteienetda l'école  ultramontaine,  parce  qu'il  en  aado^ué  le 
systèmé,  et  parce  que  ses  principaux  ouvrages  ontété  écritH 
eu  .Italie;  je  me  dispenserai  donc  d'en  parier  ici.  Quant  à 
Fesca,  j'ai  donné,  daus  la  Revve  Musicale ,  une  notice 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  qui  me  parait  snilisante  '  : 
,11  ne  me.  reste  donc  plus  qu*à  parler  de  Charles^Alarie  de 
\lli4^.iet(de  M.  Spohr. 

^^i;)^$9l|Mlif9f^  en  17879  àaasla  petite  ville 

'  ^inMliiin  »  d»iis  le  Bobtein,  nianifesta.dès  son  enfance  de 
grandes  dispositions,  pour  la  mniîquè.'Lorsqull  eut  attetnt 

sa  neuvième  année ,  il  fut  confié  aux  soins  d'un  musicien 
danois,  nommé  Ueuschkel  qui ,  en  peu  de  temps,  lui  en- 
■seignatout  ce  qu'il  savait.  Bientôt  ce  maître  fut  insiiûisant. 
et  le  jeune  Weber.  fut  placé  sous  la  direction  de  Micliel 

rfSaydn.  L'exeessivc  sévérité  du  nouveau  professeur,  loin 
de  hâler  -lea. progrès,  de  son.élève»  sembla  éteindre:  son 

\.§9àl  pou>r  la  inusique,  et  l*6n  fut  obligé  de  renvoyer  à 
J||iiiieh«  en:  1998»  pour  ranimer  son  penchani  pour  eet 
4^t.  Là»  il  se. livra  à  l'étude  du  piano'sous  la  eonduiie  de 
L  N.  Calcher,  et  prit  des  leçons,  de  ebânl  d'un  maître 
italien  nommé  ValeH,  Il  se.  sentit  bientôt  un  penchant 
décidé  pour  la  musique  dramatique,  et  ses  études  n'é*^ 

'  (0  Voyet  la  Arvor  |ffff(«r/e,  à*  9 ,  p.  56. 
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taient  point  terminées  qu'il  avait  déjà  écrit  son  premier 
opéra  qui  avait  pour  titre  :  Die  Macht  der  Lithe  wid  des 
fVeines  (  la  force  de  Tamour  et  du  vin  ),  qui  ne  semblait 
point  annoncer  les  succès  qu'il  devait  obtenir  un  jour. 
En  1800,  il  composa  celui  de  Das  fVaid  Mœdchen{  la. 
fille  des  bois  ) ,  qui  indiquait  quelque  talent,  et  qui  fut 
représenté  sur  plusieurs  théâtres  avec  succès.  L'année  sui- 
vante parut  son  Peter  Schmoit  qui,  par  une  singularité 
toute  allemande ,  fut  recommandé  au  public  dans  une 
note  de  Michel  Haydn ,  qu'on  inséra  dans  les  journaux. 
Ce  fut  après  la  composition  de  cet  ouvrage  que  Weber  se 
livra  sérieusement  à  l'étude  du  contre-point  dans  Técole 
de  l'abbé  Vogler.  En  1806,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle à  Breslau  ;  mais  bientôt  la  guerre  de  Prusse  l'obligea 
à  quitter  cette  ville,  et  à  s'engager  au  service  du  duc 
Eugène  de  Wurtemberg.  Il  8*y  livra  principalement  à  la 
composition  instrumentale ,  et  revit  son  opéra  de  ia  Fiiiô 
des  i)ois  qu'il  reproduisit  sous  le  titre  de  Syivana.  Avant 
1810 ,  Weber  avait  fait  plusieurs  voyages  pour  donner  des 
concerts;  dans  cette  année  il  alla  à  Francfort  et  à  Berlin, 
où  il  obtint  de  brillans  succès.  A  Darmstadt ,  il  composa 
son  opéra  de  Ahui  Hassan  ^  dans  lequel  on  remarqua 
quelques  bons  morceaux.  Appelé  à  Prague  comme  direc- 
teur de  l'opéra,  en  i8i5,  il  occupa  cette  place  pendant 
trois  ans;  l'ouvrage  le  plus  remarquable  qu'il  écrivit  à 
cette  époque  fut  sa  cantate  Kampfund  Sieg  (  combat  et 
victoire  ).  A  la  Hn  de  son  engagement  à  Prague,  il  se 
remit  à  voyager,  et  finit  par  se  fixer  à  Dresde,  où  il  ob- 
tint la  place  de  directeur  de  Topéra  allemand ,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  son  célèbre  Freischutz,  qui  est  connu  en  France 
sous  le  nom  de  Robin  des  ùois.  Cet  ouvrage  fut  repré- 
senté à  Berlin  pour  la  première  fois,  en  i8ai,  et  fut  suivi 
de  Preciosa,  drame  pour  lequel  Weber  a  écrit  une  ou- 
verture,  une  scène  mélodramatique,  un  air  de  danse  et 
un  chœur,  cl  (VEuryanthc,  dont  le  succès  fut  contesté 
dans  plusieurs  villes.  Le  dernier  ouvrage  de  ce  composi- 
teur est  son  opéra  à'Oheron  qu'il  a  écrit  pour  Londres. 
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Jkpp^lé  dans  celte  vUlé  pour  en  dir%er  la  nutte-M  tpèiie  ^ 
il  y  est  mort  au  mob  de  juishiSaG»  lalftant  uœ  veiiw  et 
dei  enfiiM  dans  un  état  j^u  fortuné..  Outre  tes  eonpoM4> 
lions  dramatiques  9  Weber  a  écrit  des  symplioiiiesr  des, 
concertos  9  des  sonates ,  des  Êinlaisieset  plusieurs  recueils 
de  chansons  allemandes.  Il  s*était  beaucoup  occupé  de  la 
théorie  de  la  musique  ;  plusieurs  journaux  allemands  con- 
tiennent des  articles  intéressans  sur  cet  art,  qu'il  y  a  fait 
insérer.  Pans  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  écrit  une 
espèce  4e  roman  sur  la  musique ,  qui  «M  intitulé  :  J^Mn^lf 
Ufê  léêbH^  (  la  vie  d*arti«te );•  ôaen  firépfuw  en  ep  pip- 
ment  l|i  pnbUeatien» 

Le  succès  prodigieux  de  l'opéra  de  Freiscbâts  a  placé 
tout  à  coup  Weber  à  la  tèle  des  conftposileuft  dram^tiqMeii 
de  rAllemagne;  jusque  là ,  son  nom  était  resté  sinon  daine 
une  obscurité  complète ,  au  moins  dans  une  estime  fort 
circonscrite.  Une  question  se  présente  :  Ce  succès  cst-il 
dû  principalement  à  la  musique  ou  au  sujet  de  la  pièce, 
fondé  sur  une  superstition  populaire  ?  Je  Tavouerai ,  quoi- 
que je  me  plaise  à  reconnaître  du  mérite  daifs  la  musique 
de  Freischûtz^  ie  ne  crois  pas  qu*on  puisse  la  considérer 
copnme  Tanique  cause  de  tant  d'entbousiasipie*  ha  c)ian|> 
me  semble  étrp  liéqnemmeol  tourné  d'une  manière  pé* 
nible  ou  triflale;  les  iKoix  aopt  ^pnveni  mal  dispcj^éciit' 
l'harmonie  est  plus  bicarré  qu'agréable.  Nais  la  couleur 
de  la  composition  est  bien  saisie»  les  chcsurs  sont  d^un  bi^. 
effet;  la  dernière  scène  du  second  acte  est  d^une  originalité 
très  prononcée,  et  Tinstrumentation  est  souvent  neuve  et 
piquante.  Il  y  aurait,  ù  Tégard  de  cet  ouvrage,  un  milieu  à 
tenir  entre  les  éloges  exagérés  et  les  critiques  amères  ; 
maie  qui  est-^ce  qni  se  tient  dans  de  justes  bornes  ?  Il  est 
une  considération  dont  il  est  difficile  de  n'être  pas  frnppé  : 
c'est  que  Weber  avait  peu  d'idées  »  ce  qui.  le  prouve ,  o'pal. 
le  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a.produlls  dans  'une  car- 
rière muficale  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Cependant  un 
seul  opéra  a  suffi  pour  lui  donner  une  célébrité  que 
Moeart  n'a  point  eue  de  son  vivant ,  après  avoir  produit, 
vingt  chefs-d'œuvre  en  tout  genre. 
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Après  Weber,  le  muslcieo  qui  jouit  en  AUemafpttê  de  la 
plos'grande  répntatioD  est  Louis  Spohr.  Né  à  Seesen ,  daos 
le  duché  de  Brnnswiçk»  en  iySH,  fl  étudia  d*aliord  le 
violoo  sous  la  direction  de  Mauoaurt  9  et  prit  ensiiite  des 
leçons  de  François  Bck.  Après  avoir  voyagé  ^pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  principales  villes  de  TAutricbe,  de 
la  Prusse  et  de  la  Saxe,  il  accepta,  en  i^5,  la  place  de 
maître  de  concert  et  de  compositeur  du  duc  de  Goth  i.  En 
i8ao ,  il  a  fait  un  voyage  en  Angleterre  et  en  France  ;  arrivé 
à  Paris ,  il  s*y  est  lait  entendre  dans  un  coucert  à  l'Opéra  ; 
mais  il  a  en  peu  de  succès  comme  violoniste ,  et  n'a  point 
tardé  à  retourner  en  Allemagne.  Outre  beaucoup  de  coDii- 
certnsydeqnatuorsy  dequintettl»  desymphonies^iun  lt^^ 
neUù  devenu  célèbre,  Spohr  aécrit  plusieurs  opéras,  pÉfriÉl 
lesquels  on  distingue  Airuno,  Faust  eiJesêonda,  Ces  ou- 
vrages jouissent  eu  Allemagne  d*une  brillante  réputation; 
cependant  ils  sont  presque  entièrement  dépourvus  de 
chant  ;  Tharmonie  en  est  d'ailleurs  si  tourmentée ,  et  les 
modulations  sont  si  multipliées ,  qn*ils  causent  à  Taiijdl^ 
teilr  plus  de  fatigue  que  de  plaisir.  ,  ' 

Les  dé&uts  que  je  viens  de  reprocher  à  S^okf  sont 
oeuz  de  toute  Técoie  allemande  actuelle,  n  sëiél^  <iue 
to^  4es  c!tfinposileurs  se  croiraient  déshonorISs'  i4hi  écri- 
vaient des  chants  simples  et  naturels.  Lorsqu'il  leur  arrive 
par  hasard  d'en  trouver  un ,  ils  se  hâtent  de  le  déguiser 
^t  de  l'anéantir  sous  une  masse  d'accords  incohérens ,  et 
sous  des  modulations  qui  ne  permettent  même  pas  de  le 
reconnaître.  On  ne  peut  douter  que  le  public  se  ias^ 
bientôt- de  ce  genre  êiûz»  et  qu*^  ne  rappelle  les  autei^fs'^ 
par  de  sévères  avertissemens,  à  des  idéei  plus  naitonna** 
Mes.  De  jeunes  compositeurs  (  MMi  Wolfram r«f  Itoif^ 
delsohn  )  s'annoncent  en  ce  moment;  mais  ils  n*ont  point> 
encore  produit  assez  pour  qu'on  puisse  se  former  unc^  idée 
juste  de  leur  talent.  C  ' 

FÉTIS.    *■  :> 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


Quoiqu'une  sorte  d'âctivité  se  fasse  remarquer  dans  l'ad- 
ministration du  Théâtre  Italien,  soit  par  des  débuts,  soit 
par  des  pièces  nouvelles  ou  remises,  le  résultat  est  peu 
satisfaisant,  et  le  succès  n'a  point  couronné  jusqu'ici  les 
efforts  qu'on  a  faits  depuis  quelque  temps.  A  M"'  Albini , 
qui  n'a  laissé  que  de  faibles  souvenirs,  ont  succédé 
Ferlotli  et  la  Pastoreiia  Fcudataria  qui  sont  déjà 
oubliés;  voici  venir  M"'  Garzia  ou  Garcia  et  la  reprise  de 
TorvaUlo  e  Dorliska  :  la  cantatrice  ou  l'ouvrage  ramène- 
ront-ils la  foule  au  théâtre  Favart  ?  Nous  en  doutons.  Di- 
sons pourquoi. 

M™'  Garcia  est  douée  d'une  voix  de  soprano  qui  com- 
prend deux  octaves  d'ut  à  ut  :  cette  voix  est  pure,  égale, 
bien  timbrée ,  et  jamais  la  fatigue  ne  se  fait  apercevoir  dans 
les  sons  du  haut.  Mais  cette  même  voix  est  lourde ,  empâ-  ' 
tée;  l'intonation  est  souvent  trop  élevée,  et  sa  vocalisa- 
tion est  défectueuse.  Le  chant  de  M°"  Garcia] est  d'ailleurs 
dépourvu  d'expression  et  de  sentiment.  Cependant,  telle 
est  la  puissance  d'une  voix  franche  et  pure  que,  malgré  ses 
défauts,  Garcia  a  recueilli  beaucoup  d'applaudisse- 
mensdans  plusieurs  morceaux,  et  notamment  da!)Sle  duo 
à'Àrmida  qu'on  a  intercalé  dans  le  second  acte  de  Tor- 
vaido ,  et  qu'elle  a  chanté  avec  Donzclli.  En  somme  ,  Ma- 
dame Garcia  peut  obtenir  quelque  succès  auprès  des  demi- 
connaisseurs ,  mais  n'a  point  ce  qu'il  faut  pour  rendre  au 
Théâtre  Italien  de  Paris  le  lustre  qu^il  a  perdu.  Attendons 
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M"*  Pîsaroni ,  et  surtout  espérons  qu'on  ne  nous  la  fcisb 
point  trop  attendre.  Pietà  di  noi,  sigiior  Paer,  pietà. 

Il  est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  absurde  que  c 
lihretto  de  Torvaido  e  Doriiska.  Le  sujet  est  celui  de 
Lodoïska,  mais  teUemenl  défiguré  qii*on  a  beaucoup  de 
peine  à  le  raeonnattre.  Il  semble  que  le  poeîa  ait  pus  à. 
tâebe  d*éioarter  toutes  les  situations  intéressantes  qui  res- 
sortent  naliireUement  de  ce  sujet ,  et  de  les  remplacer  j[pr 
des  bouffonneries  ridicules.  On  serait  tenté  d^àssignef  à 
cette  cause  le  sommeil  du  génie  de  Ronini  dans  cet  ou-« 
vrage,  si  Ton  ne  savait  que  \c  Barbier  deSéviiU,  Oteiio, 
et  ce  même  Torvaido  ont  été  écrits  dans  l'espace  de  quatre 
mois  :  cela  lient  du  prodige,  et  Ton  conçoit  plus  facilement 
la  fatigue  qui  se  fait  sentir  dans  Torvaido,  que  la  possî- 
bililé de  composer,  après  avoir  produit  deux  cbeis^d'œuvre 
en  si  peu  de  temps.  A  l'exception  d*un  trio»  au  premier  a<^t 
Ot  lié  qufi^nes  mptifii  d^aocom^gnéamt  as8eB^.élégàâs, 
tfif^l^uk  ùMAé  dàbs  Tàrviifildo.  On  y  trcittvé  luÉo  1^ 
Itîî'réii^Àimnctfs  que  r^iuteiir  n'a  pas  iiiêm^.|»rfilBi  peiàb- 
db  ^fsstmulër  pardemairangemeiis  ;  Rosrfni  é|»#ëàvffi^|^. 
demment  un  dégoût  de  musique  en  écrivant  cet  opéra.*^  * 

Les  acteurs  par  qui  il  a  été  chanté  à  cette  reprise,  sont, 
outre  madame  Garcia ,  Donzelli,  Zuchelii,  Pellegrini  et 
mademoiselle  Aniigo  aînée.  Zuchelli  a  fort  bien  chanté  la 
plupart  des  morceaux  de  son  r Aie ,  et  particulièrement  ua 
air  que  Levasseur  avait  introduit  autrefois  dans  Tancrtd^. 
PeUêgrini  a  été  plaisant»  et  n*a  point  mérité  la  sévérité  qm 
quelques  personnes  ont  montrée.  On  devrait  avoir  queK 
que  déférence  pour  la  vieillesse  d'un  talent  réel.  Quant  à 
Donzelli»  nous  présumons  qu*il  était  indisposé»  car  jamalâ 
il  n'a  moins  bien  chanté.  La  mémoire  lui  a  manqué  dans 
son  air  du  premier  acte;  il  a  passé  une  reprise  du  motif  et 
a  eu  bèaucoup  de  peine  à  se  remettre.        '  «^c 

—  Dnjeune  homme  nommé  Serda^  qui  a  été  élève  du 
pensionnat  de  l'École  royale  de  musique,  a  débuté  à 
l'Opéra  dan^  les  Mystères  d'Isis  et  dans  le  U  Siège  de  Co- 
rinthe.  Sa  voix  est  belle»  bien  timbrée  et  ta  prononda* 
lion  est  neltc.  Malheureusement  Tétude  des  rôles  qu^ll 


359 

avait  faite  sous  Adrien  et  sous  les  autres  mattres  dedéda^ 
tnation  lyrique,  lui  a  fait  adopter  un  système  d'émission 
de  voix  très  défectueux,  qui  était  celui  de  rancienne  école 
derOpéra,  mais  qui  u'est  plus  admissible  aujourd'iiui.  Le 
suocès  que  !!•  Serda  a  obtenu  doit  rencouragerà  travailler 
9a  TOcaîlisatioD  tous  la  direction  d'un  bon  maître;  news 
ne  douions  jpa»  qu'il  ne  devienne  un  c^nleur  fort  çttir 

•1-  M.  Henri  l^ens  jetine  vient  d^étre  pommé  premier 

pianiste  de  la  cliambre  du  roi.  .     ,  < 

^.^t^'    .     NODYBUBS  ÉTRAlHîtBBS. 


.''4dAîm^f  a5 avril.  Vers  la  moitié  de^ce  mois,  TOéeron 
&  Weber  était  d^èi  à  sa  qulnxième  représentation  eur 
notre  théâtre)  le  premier  «  et  jusqu'à  présent  le  seul  d^ 
toute  l*Âllemague  qui  ait^ait  jouir  le  public  de  ce  chant 

du  c^gne.  Le  plaisir  qu'on  éprouve  à  entendre  ce  bel 
ouvrage  va  toujours  croissant,  même  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  connaisseurs;  et  c'est  avec  raison  qu'un  critique 
(M.  Kochlitz)  n'a  pas  craint  de  dire  que  le  finai  du  second 
acte  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  parfait  «£afi# 
$091  genre.  Le  iS  mars»  a  en  Itéu  une  féte  de'  oommè- 
Iboration  en  Thonneur  dece  grand  musicien.  Après  une 
excellente  représentation  du  FreUehiUs,  on  a  vu  parattsè 
sur  la  scène  des  groupes  de  personnages  comme  représen- 
tant des  idées  principales  que  "Weber  avait  le  mieux  expri- 
mées dans  ses  ouvrages.  C'étaient  des  guerriers  à  Tarrivée 
desquels  Torchestre,  caché  derrière  le  rideau  du  fond  de 
lascène»  exécuta  le  Lutzow's  wiUU  Jagd^;  des  villageois, 
musique  d^Eur^anthei  des  chasseurs  ,  chœur  de  chas- 

(i)  La  charge  de  Lutzow^  admirable  chœur  guerrier  qui  fait  partie  d'un 
recueil  très  remarquable  de  chants  guerriers  à  quatre  voix  sans  accom- 
pagnement ,  çoinposf  s  par  Web^ en  i8i5 ,  Iprs  de  la  guerre  de  Tiadé^ 
peodaace. 
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scurs,  d'Eur^ant/te,  des  bohémiens,  musique  de  Pre- 
ciosa;  des  Elfes,  musique  d'Oùeroii.  On  couronua  en- 
Huile  le  buste  de  W'eber  placé  au  milieu  d\me  gloire. 

On  s'étonne  que  les  deux  grandes  capitales  de  TAllc- 
magnc.  Vienne  et  Berlin,  niaient  pas  montré  plus  d'em- 
pressement pour  jouir  du  dernier  chef-d'œuvre  de  ce 
maître.  On  a  fait  marchander ,  pour  le  grand  théâtre  de 
Berlin ,  la  grande  partition  que  la  veuve  vend  manuscrite. 
Le  théâtre  de  Kœnigstadt  offrait  davantage,  indépen- 
damment d'une  rétribution  par  représentation  ;  mais 
l'autorité  supérieure  a  élevé  un  conflit  sous  prétexte  que 
cet  opéra  n'est  pas  de  ceux  que  le  théâtre  de  Kœnigstadt 
est  autorisé  à  représenter,  comme  si  un  ouvrage  où  l'on 
trouve  l'esprit  Puck  et  le  gascon  Schcrasmin  ,  n'était  pas 
un  opéra  comique.  On  a  nommé  des  arbitres  pour  décider 
la  question!  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  jouer  à  la  fois 
sur  les  deux  scènes  l'ouvrage,  qui  aurait  ainsi  rapporté 
davantage  à  la  famille  de  l'illustre  auteur?  Â  Vienne,  où 
l'on  compte  tant  d'amateurs,  on  ignore  si  VOhcron  sera 
bientôt  exécuté  sur  une  des  scènes  envahies  par  Barbaja 
et  ses  chanteurs  italiens.  En  attendant,  un  maître  de  cha- 
pelle n'a  pas  reculé  devant  l'idée  de  faire,  d'après  l'édition 
pour  le  piano,  une  instrumentation  qu'il  a  adaptée  à  une 
méchante  parodie  représentée  sur  le  théâtre  de  Joseph- 
stadt.  Il  paraît  qu'on  ne  jieut  guère  se  faire  une  idée  d'une 
pareille  profanation . 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  manuscrits  laissés  par 
Weber,  et  dans  lesquels  se  trouvent  des  poésies  pleines 
d'inspiration  et  des  écrits  très  curieux  sur  son  art,  entre 
autres  \çi  Kunstlcr  Leben  (la  vie  d'artiste),  seront  pu- 
bliés par  Théodore  Uell,  auxquels  ils  ont  été  confiés  par 
la  veuve.  On  attend  aussi  quelques  publications  intéres> 
santés  de  M.  Wilhelni  ^Vebcr,  rédacteur  de  la  Cœciiia, 
qui  possède  aussi  des  fragaieus  de  Weber  d'une  certaine 

On  dit  que  Uummel  va  succéder  à  ce  grand  musicien 
dans  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Dresde,  et  l'on  ne 
doute  pas  qu'un  de  ses  premiers  soins  ne  soit  de  faire  exé-< 
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ciller  promplement  le  dernier  ouvrage  de  son  prédéces- 
seur, dont  il  était  Tami. 

Milan.  Thcâtre  royal  dcUa  Scaia.  —  La  Donna  dei 
Logo  a  été  représentée  à  trois  reprises  différentes  sur  ce 
théâtre.  La  première  t'ois,  cet  opéra  fut  chanté  par.mea-, 
dames Belloc  et TosiyTacchinardi  et  Botticelli;  en  somme 
on  maiiquait  d*un  second  ténor;  le  rôle  de  Rodrigo  qai  fi^t 
confié  À  une  femme  »  fat  d*an  effet  complètement  noi.. 
La  secondé  fois,  cet  otivrtige  a  été  chanté  par  mesdames 
Gàtiik  et  'Pizaroui,  Verger ,  Alexis  Dupont  et  Galli  jeune. 
Il  réM  aujourd*hùi  par  Rubinl ,  madame  Lorensani»  dont 
tous  les  journaux  italiens  fonti*éloge,  et  MM.  Pîermarini 
et  Biondini.  On  sait  qu*à  Paris  Rubini  excita  Tenthou- 
siasme  ,  et  que  la  manière  dont  il  a  chanté  le  rôle  d'Oteito 
a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'esprit  des  amateurs 
de  celte  capitale  *  ;  mais  à  Milan ,  il  n'avait  jamais  paru 
qap  dans  des  rôles  de  demi-caractère.  Du  plus  ou  moins 
de  ipandôur  d'une  salle  de  spectacle  peut  dépendre  le 
saééès  d*un  chantéiir  j^celle  de  la  Scala  exi^e  un  grand 
vobme  de  Toli^  ;  et,  d*it|vrà9  ropinion  générale,  Rubini  cou- 
rail  de  grands  risqués;  mais  il  a  su  les  surmonter  comme 
le  fera  toujours  tout  artiste  ayant  asseie  de  talent  pour  se' 
faire  écouler  du  public.  Le  silence  est  le  vrai  prolecteur  de 
toutes  les  voix;  il  suffit  d'avoir  le  secret  de  l'imposer  à 
Tauditoire  pour  triompher  :  Rubini  a  donc  obtenu  un  suc- 
cès complet  et  mérité.  Il  use  des  fioritures  avec  une  ré-' 
serve  d'autant  plus  digne  de  louanges,  qu'a¥^c  un  organe 
comme  le  sien,  bien  d'autres  à  sa  place  seraient  tentés 
d'en  abuser.  Dan»  la  vciz  di^  medhim  et  dans  le  passage  à 
Taign,  Rubini  est  si  pur  qu'on  ne  peut  le  comparer  qu'à 
Dafid  dans  ses  plus  beauk  momens.  Mesdames  Rubini 
^  mademoiselle  Chaumel  )  et  Lorenzani ,  Piermarini  et 
Biondini  ont  parfaitement  secondé  Rubini.  Tous  les  cinq, 
ont  été  rappelés  par  le  public  à  la  (in  delà  représentation. 

(i)  Le  Gomspowlsnt  dt  Milan  se  trompe;  le  rôle  d'Olello  ne  cod- 
▼ient  point  aoi  moyens  de  Rnblnl  »  aussi  est<«e  oelni  dans  lequd  il  a 
piodnit  ti  moliis.d'dKet  à  Paris, 

(  Ihl»  du  tédtuUiir,  ) 


f 
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Turin.  L'abbé  Bernard  Ottaiii,  maître  de  chapelle  de 
réglise  métropolitaine  de  Turin  ,  est  mort  dans  cette  ville, 
le  26  avril  dernier,  à  Tsige  de  92  ans.  Né  à  Bologne,  en 
1735,  il  fut  Tun  des  meilleurs  élèves  du  père  Martini.  Dans 
sa  jeunesse  il  avait  écrit  quelques  ouvrages  pour  le  théâtre, 
tels  que  /{  Maestro  di  Capeiia,  en  1767,  et  VJmor  senza 
Maiizia,  deux  ans  après  ;  mais  plus  tard  il  s'adonna  uni- 
quement au  style  d'église.  Burney  entendit  à  Bologne  ,  en 
1770,  un  Laudatc  ptieri  de  sa  composition ,  dont  il  vante 
les  idées  et  la  facture.  Ottani  se  fixa  à  Turin  en  1 767  ,  et  y 
remplit  pendant  près  de  60  ans  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale.  Outre  les  ouvrages  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre  royal  de  cette  ville ,  il  a  produit  une  quan- 
tité considérable  de  messes  ,  de  vêpres  et  de  motets ,  et  a 
rivalisé  avec  les  maîtres  de  chapelle  Ferrero  et  Viansson, 
qui  jouissent  d'une  grande  réputation  à  Turin. 

Rome.  €n  concours  aura  lieu  à  la  chapelle  pontificale, 
le  27  juin  prochain ,  pour  la  réception  de  cinq  chanteurs. 
Les  voix  pour  lesquelles  le  concours  est  ouvert  sont  :  1°  un 
soprano;  2°  deux  basses;  3°  un  contr'alto,  et  4^  ténor. 
Les  concurrens  devront  être  dans  les  ordres  et  au  moins 
toiisurés.  Il  est  nécessaire  pour  être  admis  à  concourir , 
d'adresser,  avant  le  18  juin,  à  M.  Marangi,  maître  de  la 
chapelle  pontificale ,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs, 
et  les  actes  de  baptême  et  d'admission  dans  les  ordres. 

ANNONCES  DIVERSES. 


Nocturnes  à  deux  voix ,  avec  accompagnement  de 
piano,  dédiées  à  M.  Castil-Blaze^par  M.  le  vicomte  de  Va- 
iemes,  membre  d^hisieursacadémiesel  sociétés  savantes 
et  philarmoniques.  Prix  :  6  fr. 

Ouverture  à  grand  orchestre^  et  la  même  arrangée 
pour  le  piano ,  et  gravée  sur  une  seule  planche  de  cuivre, 


M» 

par  M.  Rièhommc,  composée  par  H.ie  vicomté 'A  Va* 
(entes,  elc.  Prix  :  6  l'r. 


àrande  «eàne,  dans  le  genre  italM  »  avec  accompagne- 
ment de  piano,  dédiée  à  HademoÎBeU^  de  Grimaldi^  ffaf  ie 

mêm.  Prixigfr.  #»v^B 

'  Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  chez  Janet  et  Cdtèllè,rae 

Sainl-Honoré,  n"  laS,  et  rue  de  Richelieu,  près  la  nie 

-Feydeau.  _  /    *     '  ■ _  ^r'.,|;,. 


'•-SiEALMBEKîiBR,  grande  sonate  à  quatre  mains  pour  le 
fiéfte^Hé,  dédiée  à  M.  G.  Ondow,  Cp.  791  prix  Qfr. 
Paris ,  J.  Pleydl  W  «tu  ainé,  bonlevatd  Môtitmartré-  - 
Aiii^Grand  quintetlo  peur  le  forlé-ptàno  9  atèCs  aècblÉ)M- 
gnemeàt  de  clarinette,  <îor,  violoncelle  él  e6tttfe4>alS8e 
•  ou  violon ,  alto ,  violoncelle  cl  contre-basse,  dédfê  à  M. le 
général  Wilzleben;  op.  81 ,  prix  la  fr.  Paria,  PWjfd  et 

fils  aîné.  '       '  ' 

.^Variations  brillantes  pour  le  pîano-forté  ,  avec  ac- 
"•dtttepagnement d'orchestre  (  ad  Uéitum),  dédiées  à  ma- 
dame la  baronne  de  U  BouiUerie,  op.  85,  prix  10  fr.  avec 
^hest^  ;  ^  fr.  5o  c .  pour,  piano  seul ,  Paris,  Pieyel  et  fils 

Dans  ses  composilions ,  èomme  dans  soà  èxééution, 
M.  Kalkbrennér  résiste  an  goût  des  fotttitéB  qnl  domine 
maintenant ,  et  conseTte  une  dignité  dont  lés  arittles  et 
les  vrais  amateurs  doivent  lui  savoir  |;ré.  Les  OttvragiW  qiw 
nous  annonçons  se  font  remarquer  par  une  Vigueur,  une 
énergie,  une  sagesse  de  plan  auxquelles  on  n'est  plus  ac- 
coutumé depuis  l'envahissement  de  la  musique  par  la 
foule  4e  fantaUies  et  de  bagatelles  dont  nous  sommes  ac- 
cablés. Les  compositions  de  M.  Kalkbrennér  rappellent 
rheureux  temps  6iï  les  artistes  étaient  moins  occupés  du 
produit  pécuniaire  de  leur  plume  que  du  soîn  de  leur 
gloire.  Dn  style  noble  et  pur,  une  élégance  remarquable 
dcus  les  traits ,  et  une  harmonie  vigoureuse  rCcommaO- 
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dent  à  rattention  des  musiciens  les  morceaux  indiquas  ci^  ' 
dessus  9  et  particulièrement  la  faraude  sonate  à  quatre 
mains  el  le  quintette.  Ce  âeniét  merceau  a  d^à  oblenn 
le  plns  grand  snecès  dans  le  inonde  musieal. 


DiCTioNNAïaB  RiSTOBiQi^E  DES  MusiciENS,  conteoant  dcs  no- 
tices détaillées  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  tous  les  écri- 
vains didactiques,  sur  la  musique,  les  compositeurs, 
chanteurs,  instrumentistes ,  luthiers,  facteurs  d*orgucs  et 
de  pianos 9  et  généralement  sur  tous  les  musiciens  morts 
et  fifUni  qui  se  sont  fiûr  un  nom  dans  leur  art ,  soit  en 
Ftanee^  s^  dans  les  pays  étrangers;  précédé  d*une  Ii^tro- 
duction  Instorique  sur  les  progrès  et  les  révolutions  de 
toutes  les  parties  de  la  niusique ,  depuis  Tantiquité  jusqu^à 
nos  jours  ;  par  F.-4.  Fétis ,  professeur  de  eompesition  à  ^ 
l*éeole  royale  de  musique  et  bibUothéçaire  de  cet  établis- 
sement. 

Paris ,  Sautelet  et  compagnie  ,  place  de  la  Bourse. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  seize  années  de  travaux  et  de  re- 
eberches  ,  va  être  mis  sous  presse  et  paraîtra  dans  le  cours 
de  cet  été.  Il  intéresse  également  les  arUstes  et  les  ama- 
teurs de  tontes  les  classes,  et  se  recommande  à  leur  atten- 
tion par  fe  soin  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  »  Vezactitude 
des  ftits  elPindépendanee  des  îugemens. 

MM.  liw  théoriciens^  compositeurs ,  chanteurs  i  instru- 
mentistes,  luthiers  9  etè. ,  qui  voudraient  communiquer 
des  notes  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  travaux,  sont 
priés  de  vouloir  bien  les  adresser  dans  le  plus  bref  délai , 

franc  de  port,  à  M.  Fétis,  rue  Montbolon^  n"  a4»  ^  Paris. 

•  ♦  •  ■ 

Très  joli  orgue  de  Scliweickart ,  composé  de  cinq  demi- 
jeux,  savoir  :  basse  et  dessus  de  bourdon ,  et  de  prestanl 
et  dessus  de  ilû^ ,  propre  pour  Téglisc  et  la  chambre  »  à 
vendre.  S'adresser  rue  de  Yaugirard^  n^Gg. 
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PUBLIEE  PAR  M.  FÉTIS, 

ffftOFSMBIJIl  DE  COMPOSITlCNf  A  l'ÉGOLB  AOTiXE  DB  ||I>9IQI]Vy 

M\  U.  —  KAI  UB7. 

tiwniiiimn  ■■■■■■■■■■■■■wiM«i«i»fi»MiMim»i» 

jisuriB  iDMiovifAiâ£  ▲  piuse, 

AO&US^K  A  H,  UAVUI»  miUfllAlU  »'<XAl^  Ml  4  OCXOBM  1/84  '  i 

« 


«  Fora  compléter  ce  que  vous  avez  déjà  en  fait  d^ingtru- 
«  mens,  j^envoie  le  yo  à  six  trous.  Ce  n^est  pas  ce  fameux 
m  yo  ioveoté  du  XemjfA  à^Boang^ty^  quoiqu*eii  disent  quel» 
«  quet  auteurs  modernes  :  celui-ci  n'avait  que  trois  trous» 
«  et  présentait  les  mêmes  phénomènes  ecoustiques  que  le 
«  galoubet  provençalieommeFa  découvert  M.rabbéRous- . 
€  sier;  il  ne  m*a  pas  été  possible  de  m*en  procurer  un  de 
m  eetle  espèce  »  parce  que  n*étant  d*usage  que  pour  les 
c  grandes  cérémonies  de  Tempire ,  il  ne  se  trouve  que  dans 
«  le  palais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  à  six  trous; 
<  il  peut  être  employé  dans  la  musique  qui  se  fait  chez  les 
«  reguios.  Je  lui  donnerais  voloulicrs  le  nom  de  flâte  ho~ 
c  riiorUaU  par  allusion  à  la  manière  dont  il  se  joue,  bien 

(t)  L'original  de  celte  lettre  est  en  la  possession  de  M.  Nppvcn  , 
librnire  à  Pai  i»,Passape  des  Panoramas.  Elle  fait  partie  d'une  coUecti^^n 
de  lettres  originales  du  mémemissiooaaire,  ea  3  ?ol.  ia-folio. 
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4  différente  de  celle  qnî  a  Ikn  pour  la  ftûte  traversière.  Sur 
«  celle-ci  les  doigte  de  la  main  gauche  de  celui  qui  joue 

•  sont  tourné»  en  dedans ,  et  ceux  de  la  main  droite  en 
«  dehors  :  sur  le     »  les  doigts  de  ToBe  et  Tautre  main 
«joueur  sont  tournés  en  dedans.  On  trouve  ici  que  cette 

■  attitude  est  moins  gênante  et  plu»  agréable  à  voir,  vous 
«  en  jugerez  en  faisant  emboucher  cet  instrument  par 

■  quelque  joueur  de  flûte  traversière. 

c  J*espëre  que  vous  serez  content  du/o*  :  s*il  ne  fait  pas 

•  autant  de  bruit  que  celui  de  M.  le  duo  de  Cbaulnes*  il 
«  fera  peut-être  un  bruit  plus  harmonieux.  Je  crois  qu*un 
«  pareSl  inslr«unenitleraitnielr?eille  dans  vos  opéras»  quand 
c  on  a  en  me  d'étourdir  ou  d'effrayer  les  spectateurs.  Il 
€  peut  servir  encore  à  étudier  la  théorie  du  son ,  et  à  se 
«  convaincre  que  chaque  son  isolé  donne  ses  harmoniques 
8  plus  ou  moins  sensibles,  suivant  la  nature  de  Tinstru- 
«  ment  qui  le  rend  et  finesse  des  organes  de  ceux  qui 
«Fontendent.  M.  Tabbé  Roussier  peut  faire  sur  cela  les 
c  plus  judicieuses  observations  ;  je  m*en  rapporle  à  son 
«jugement.  Je  me  suis  informé  de  la  manière  dont  on 
«  construisait  ces  sortes  de  grands  io  :  on  ma  répondu  que 
«  la  manufacture  en  était  à  SctUrTchéoU  y  et  que  hors  de 
«  là  on  n'en  ûiisait  que  de  faux  ;  que  la  matière  était  un 
«mélange  de  cuivre,  d*étain  et  de  bismuth  dans  la  pro- 
«  porlion  suivante  :  dix  livres  de  cuivre,  trois  livres  d'é- 
«  tain  ,  une  livre  de  bismuth;  que  ce  mélange  était  mis  c|i 
«fonte,  et  qu'après  qu'il  avait  acquis  le  degré  de  fusion 
«  convenable»  on  le  jetait  dans  un  moule  de  terre  grasse 
«  pour  lui  donner  la  forme. 

«  Jusque  là  tout  est  aisé;  mais  voici  le  difficile  :  il  s'agit 
«  de  lui  incorporer  l'harmonie»  si  je. puis  parler  ainsi»  et 
«  de  lui  donner  le  ton.  On  n'en  vient  à  bout  qu'en  le  for- 
«  géant  et  en  te  travaillant  avec  le  marteau  :  avant  que 
«  celle  matière ,  qui  a  déjà  la  forme  du  lo,  soit  entièrement 
n  refroidie,  on  la  relire  du  moule  pour  la  mettre  sur  l'en- 
«  cUunc  ;  plusieurs  ouvriers»  armés  chacun  d'un  marteau» 
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u  irappeut  à  graods  coups  sur  toute  la  surface ,  autant  de 
c  de  temps  qu*il  eu  laut  pour  lui.  faire  acquérir  le  degré 
1  d'étendue  et  de  consistance  qu'on  veut  lui  donner. 

«  Après  cette  première  opération  «  on  la  porte  sur  le  feu 
«  pour  la  faire  rougir ,  et  quand  elle  est  arrivée  au  degré 
<  de  chaleur  qui  précède  immédia temenl  celui  de  la  fu- 
«  aion ,  on.  la  retire  pour  la  jeter  dans  un  baquet  dTeau 
«  froide.  On  la  bat  de  nouveau  de  la  même-  maniibre  que 
«ci-devant^  quand  après  Tavoir  retirée  du  baquet  o»  Ta 
«  remise  sur  le  feu  pour  la  faire  rougir  encore ,  ce  qu'on 
€  renouvelle  autant  de  fois  qu*il  est  nécessaire  pour  en 
«  obtenir  un  son  harmonieux  quelconque.  Alors  le  mattrc 
u  ouvrier  s'en  empare,  et  c'est  à  lui  seul  qu'il  est  réservé 
«  de  faire  le  reste;  ce  qu'il  exécute  sur  l'enclume  avec  un 
«  marteau  ordinaire  en  forgeant  à  froid  les  différens  points 
€  de  sa  surface 9  les  uns  plus,  les  autres  moins,  selon  qu*il 
«veut  en  hausser  ou  en  baisser  le  ton.  L'essentiel  de  son 
«  art  consiste  à  choisir  les  points  sur  lesquels  il  doit  faire 
«  tomber  les  qoups  de  marteau  plus  fréquemment  et  avec 
c  plus  de  vigueur,  n  a  à  c<yté  de  lui  un  diapason ,  c'est-4- 
c  dire  un  io  de  comparaison  avec  son  battant  »  et  de  temps 
«  à  autre  il  frappe  sur  ce  io  pour  en  comparer  le  son  avec 
«le  son  du  io  qu'il  prépare.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir 
«  trouvés  parfaitement  à  l'unisson  que  son  ouvrage  est  censé 
«  fmi  ;  il  n'y  touche  plus  et  personne  n'y  touche  après  lui, 
«  Oo  ne  le  polit  point ,  ou  ne  le  met  pas  même  sur  le  tour 
«  pour  lui  perfectionner  la  forme ,  et  faire  disparattre 
«  l'empreinte  du  marteau  dont  on  peut,  pour  ainsi  dire, 
«  distinguer  les  coups  ^. 

«.Sur  le  rebord  de  cet  instrument  sont  deux  trdus  à 
«  quelque  distance  l'un  de  Pautre,  pour  y  adapter  le  cor- 

'  (i)  Il  nous  a  ])aru,  intëres&ant  de  faire  connaître  le  mode  de  fabrica- 
tion des  itim-tam  tl'aprcs  la  méthode  des  Chinois.  Nous  croj^ons  t|iM* 
(cUe  oitilhude  u  clé  inconnue  en  France  jusqu'ici}  et  uous  pensons 
qu'il  serait  utile  de  faire  des  css;iis  qui  nous  conduiraient  aussi  j>eut- 
être  à  la  ddcouvcrte  des  moyens  de  fabriquer  de  bonnes  cymbales 
comme  celles  du  levanl.  Ce  aérait  une  véritable  conquête,  car  les 
tam-^am  coûtent  iu9qu*â  trois  mille  francti  et  len  cymbales  turques 
six  cents  irancs.  {Koudm  rédatif^*)  .  .i 
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«  don  qui  nert  à  le  tenir  suspendu  quand  on  veut  en  tîrcr 
«  le  son.  La  manière  la  plus  ordinaire  de  faire  usage  du  io 
«  est  de  passer  le  bras  gauche  dans  le  cordon ,  de  tenir  16 
«  battant  de  la  main  droite  et  de  frapper  TéÉs  le  «centre, 
'«  nitlropdoiieeuent,nitropfort,edlaMlitls^^ 
«  cotip  noternilfod*ehtiroii  quatre  da  dntt  «eoôii^.  Cèlà 
%ée  pràUqile  almi  dans  les-sitodies»  et  dàiift  lëè  dMM^ 
c  slanêès  où  il  ii'agit  dë  dofiiier  dei  signrâtix ,  potki'  Ihièir  1& 
k  Vitesse  DU  la  lenteur  du  pas ,  ou  pour  iustrufiré  dé  ce  qbV 
«  faut  exécuter.  Biais  dans  les  occasions  où  il  faudrait  une 
t  obéissance  prompte ,  où  Ton  voudrait  inspireir  du  coû- 
•  rage ,  ou  étourdir  sur  le  danger,  on  comttience  par  frap- 
«  per  un  grand  coup  dans  le  petit  enfoncement  qui  t»l 
«  centre  ;  immédiatement  après  ce  pirtsmiier  cov^  ,  '<^>^^d 
k -frappe  un  aecotfdy  mais  BimoHettitinl,  ^etebàtlàlit  Ml 
«  à  peine  toiicher;  pois  oik  frat^pe  dëmiftd  «n  flttjgifMSfililil 
«  à  chaque  coup  de  fofoe  et  de  tlteM  tï  «à  J^èièAttC  lé 
«battant  du  centre  à  la  cb^eonfêrbnôé,  ët^miil  'PiM 
«àvait  une  spirale  à  tracer.  C'est  alors  que  tous  les  tons 
«  contenus  dans  le  to  sortent  à  la  fois  de  la  manière  la  plus 
«harmonieuse.  Que  ne  puis-je,  monseigneur,  vous  en- 
«  voyer  dlci  une  paire  d'oreilles  chinoises  I  En  vous  les 
c  faisant  parvenir,  je  vous  prierais  d'en  faire  uSage  pour 
€  pouvoir  goûter  tout  le  glracieux  de  cette  hinÉulnie;  ta^ 
«  je  crains  fort  qo^vec  voe  orrîlles  ettropéennetf  tbos  AlMi^ 
c  tendiez  qu'un  blruit  étourdissant  et  un  Vi^al  âlitalilM^ 
1  lorsque  vous  Ibrec  essayer  dânsirotre  cabinet  là  mttbMè 
«  de  frapper  sur  le  io,  telle  que  je  viens  de  Tindiquef  .  ' 

«  Dans  Tune  de  mes  lettres  j*avâis  annoncé  deux  io; 
«mais  la  difficulté  de  remballage,  encore  plus  celle  du 
«  transport  d*ici  à  Canton ,  me  déterminent  à  n*en  envoyelr 
«qu'oui je  crois  qu'il  suffira  de  reste  pour  vous  donner 
«  une  idée  de  la  nature  et  de  Teifet  de  cette  sorte  d'instru«t 
«  ment ,  quelle  qtt'en  suit  la  taille.  Si  cependant  VotÉtf 
c  Grandeur  en  voulait  un  second  et  un  troisième  pour  en 
«  décorer  quelqu'autre  cabinet  que  le  sien ,  elle  les  aurait 
«  au  premier  mot. 

«  En  place  du  second  io,  je  vous  envoie  uu  ia-pa,  c'est* 
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•àndive  une  trompette  4m  «embre  de  eetto  qni  sont  de  la 
«  première  inetitolion^da  temps  des  ioTenleandu  système 
€milflieal;lBàrt4«.Chlilo^]^Mrieartii^en0iitelMfigéliS  la 
«  forme  oi  la  constmctiim •  J*en  disde  même  des  êona^  aiitre 
ciosiraEieiil  de'la-lmte  antiquité,  lequéA  a«ij0iird*litti 
€  encore  9  comme  du  temps  à^Yao  et  de  Chun  est  em- 
«  ployé,  et  a  son  usage  propre  dans  les  convois  funèbres  et 
cdans  plusieurs  autres  cérémonies  qui  sont  pratiquées 
c  par  le  commun.  Son  antiquité  peut  lui  servir  de  passe- 
«  port ,  et  c'est  à  ce  titre  seul  qu'il  mérite  d*étre  accueilli. 

«  L'empereur  Kang-bi  8*était  fort  occupé  de  musique  r 
«  parce  qu'ici  la  musique  est  une  affaire  d'état,  et  qu'il 
«  eslestfetatiel  qn*uiie  l&mille  ôii  dynastie  qai  occupe  nou- 
«  téHemenile  trône  M  sa  muèîque  propre  poàr  être  cm- 
«  ployée  dàuft  les  gtaliiès  éérémoui'es  de  ^empire  ;  cet 
«tosage  éêt  de  temps  immémorial.  CAtm  avait  sa  musique 
k  propre  ;  Ouen-Ouang  ou  Oang  et  tous  les  fondateurs  de 
«  dynastie  ont  eu  la  leur.  11  ne  faut  pas  croire  qu'ils  chan- 
«  geaient  pour  cela  les  principes  invariables  de  la  musi- 
«  que  ;  tout  se  réduisait  de  leur  part  à  faire  composer  des 
«  airs  sur  des  modes  dififérens  de  ceux  qui  avaient  été 
«  employés  sous  leurs  prédécesseurs  d'une  autre  dynastie. 
'«  Kang'Hi  fit  quelque  chose  de  plus;  il  voulut  savoir  par 
«  lui-même  si-  tes  GhinoiH  tant  anciens  que  modernes 
«àTafent  entes  Vrais  principes  de  la  musique.  Le  P.  Pè- 
irjeytft  y  jtèsnite  portUfaii,  'et  M.  Pedrini,  inissionnàire  de 
propagande  êtaientttti  peUnklisidehs;  Kang-HileB  as- 
«  sotoia  à  dés  musiciens  ohinors  èt  à  des  EwnMn  (  théori- 
%t  ciens),  pour  composer  un  ouvrage  sur  celte  matière.  Cet 
«  ouvrage  est  à  la  Bibliothèque  du  roi;  je  Tai  envoyé  il  y  a 
«  dix  ou  douze  ans  :  il  est  en  plusieurs  tao  ;  mais  il  ne 
«  vaut  pas  ce  qui  fut  fait  sous  la  dynastie  prdcédcntcpar  le 

•  prince  Fsay-yu.,*  Ce  qu'on  traduit  eu  français  par  le 
t  mot  d'accord,  ne  doit  pas  être  entendu  dans  le  sens  que 
«  nous  l'entendons.  L'accord  dont  il  est  parlé  dans  les 

•  livres  chinois  ii'est  autre  que  celui  que  nous  appelons 
«  unistan,  lequel  »  après  tout,  est  le  plus  paifiiît  de  tous 
c  les  accordSf  »* 
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EXAMJEJN  DU  TRAVAIL  DE  M.  VILLOTEAU5, 

t 

•  ♦ 

'  Lb  grand  ouvrage  connu  soua  le  nom  de  Deseripiiam 

de  VÉgyj)te ,  dont  le  gouveraeinent  a  donné  une  édition 
inagDiiique,  qui  a  coûté  et  qui  coûte  encore  des  somaies 
immenses,  et  dont  M.  Panckoukc  vient  de  publier  une 
réimpression  iu-S",  n'a  point  réuni  tous  les  suffrages. 
Tout  en  rendant  justice  au  luxe  de  rexécuiion,  aux  soins 
qui  ont  présidé  à  la  confection  de  plusieurs  parties  et  au 
savoir  des  rédacteurs  de  ce  livre  ^gantesqiiey  on  né  peut 
se  dissimuler  que  des  erreurs  graves  s-*y  rencontrent ,  qnç 
les  détails  de  plusieurs  monumens  manquent  de  fidélité  « 
et  que  Ton  y  a  mis  quelquefois  les  conjectures  du  cabinet 
à  la  place  des  faits  que  les  circonstances  n*ont  pas  permis 
d'examiner  sur  les  lieux.  Les  recherches  que  le  gouverne- 
ment actuel  de  l'Egypte  a  permis  de  faire  dans  ce  pays  à 
la  foule  d'Européens  qui  s'y  sont  rendus;  les  nombreux 
monumens  qui  ont  été  tirés  des  U^/ppogées ,  et  qu'oaa 
transportés  dans  nos  cabinets  d'antiquités;  endn  les  décou- 
vertes importantes  que  M.  Champollion  jeune  a  faites  dans 
la  langue  et  dans  les  divers  systèmes  d'écriture  des  anciens 
Égyptiens  9  ont  jeté  sur  plusieurs  points  importans  une 
vive  lumière  qui  a  manqué  aux  auteurs  de  la  De$èrifptiû^ 
de  i'Égyptô.  Cependant  »  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  est  prér 
cieux ,  parce  qu'il  contient  plusieurs  parties  qui  ont  été 
traitées  de  maiu  de  maître >  et  qui  sont  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

(1)  Ce  travail  est  Inaéré  dans  le  grand  ouvrage *d«  la  Description  de 
tEgjrpte,  publiée  par  ordre  do  gfiaveraement  avec  lieaacbup  do  lux?» 
et  réimprimée  par  M,  Panckooke,  dans  le  format  in-^.  *   **  ' 
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Tel  est  la  heàù  travail'  de  H.  Villôtead  sur  la  musique 
«des  peuples  qui  habitaient  i*Égypte  à  Tépoque  de  la  éoii« 

4]uête  de  ce  pays  par  Tarmée  française,  travail  qui  ne 
iaisse  rien  à  désirer,  et  qui  est  propre  à  nous  donner  les 
notions  les  plus  exactes  (Vun  art  qui,  chez  ces  peuples, 
«8t  si  différent  du  nôtre.  Par  une  suite  naturelle  du  peu 
de  couDaissance  des-  journalistes  dans  la  théorie  et  dans 
rkistoire  de  la  niosii|iie9  aucun  de  ceux  qui  ont  rendu 
«omple  des  deiiz  éditiMs  de  la  Deê&rifHiati  de  i'Égyfrté 
ro^ont  parlé  du  travail  de  M.  Tillotean;  mon' intention  est 
de  réparer  ici  cette  omîssièn  9  persuadé  que  o^t  rendre 
mrwioe  ans  ands  de  là  ' littérature  musicale  que  de  leur 
^  faire  connaître  un  ouvrage  où  ils  trouveront  réunis  les  do- 
«umeus  les  plus  positifs  qu'on  ait  eus  jusqu'à  ce  jour  sur 
•ia  musique  des  Orientaux. 

/mXc  travail  de  Ai.  Villoteau  est  divisé  en  plusieurs  parties 
•qui  sontdissémiuées  dans  les  volumes  de  la  Description  de 
*èÉ^pU.  La  première  est  une  diêsertaUon  sur  la  muss^ue 
«ilw  miesens  ÈffypiiêM^  la  seconde  »  une  àiêseriatian  êur 
4et  diversiê  espèces  d^imirumens  de  musique  çvie  'fan 
remarque  parmi  ie$ sculptures  qui  déearen$4es  antiques 
monumens  de  f  Egypte,  et  sur  ies  noms  quêteur  dan^ 
nhrent,  en  leur  tangue  propre,  ies  premiers  peuples  de 
ce  pays.  Ces  deux  premières  dissertations  sont  contenues 
dans  les  volumes  de  l'état  ancien  de  TEgyple.  La  troisième 
.partie  du  travail  de  M.  Villoteau  est  intitulée  :  De  l'état 
-actuel  de  4' art  musical  en  Egypte,  ou  relation  histO'^ 
rique  et  deeeriptive  dee  recherches  et  observations  faites 
■\siur  êm  musique  en  ce  pay^J  Cette  partie  »  qui'^forme  deux 
•cent  quarante  pages  (  pelit  in-fol.)  dMmpressIon  ,  fait  par- 
\4ie  du  quatrième  volume  de  Tétat  moderne.  Êntln ,  la 
-quatrième  ,  qui  se  trouve  dans  le  sixième  volume  du 
même  état,  a  pour  litre  :  Description  historique,  tech- 
9iiqu  cet  littéraire  des  instrumens  de  mwique  des  Orien- 
-I^^MX  y  elle  renferme  170  pages. 

Quoique  le  plus  grand  soin  ait  présidé  aux  recherches 
de  M.  Villoteau  sur  la  musique  des  anciens  peuples  de 
i'Jigjq^e; quoiqu'on  y.remarque  une  érudition  rate;  quoi- 
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que  enfin  il  y  aitapporté  la  couscicuce  littéraire  d*un  hon- 
nête homme,  le  défaut  de  données  positives  Ta  forcé  à  se 
réfugier  souvent  sur  le  terrain  des  conjectures,  et  à  preq* 
drc  pour  guide  Jablousky,  Kircher  et  les  autres  sa  van  s 
qui ,  dans  le  <H>i|rf  des  sii^es  derniers  ont  tenté  d*éelaireir 
rUstoiM  dM  mœnrt,  des  arts  et  de  la  UttétaluiiB  dVm 
peuple  cbes  «fui  tD«t  étail  tùpiMeù%.  Lee  eo^eetaves  de 
M.  'Villoleeo  peraisient  eooee^l  Mneoseé,  el  aeal  eo»- 
«ompagQées  de  Ume  lea  teodee  «otiques  qui  élaietti  à  le 
disposition  de  Taixteiir ,  et  qui  pouveietit  kd  sentir  de 
preuves  ;  mais  enfin  ce  sont  des  conjectutes,  et  ce  ne  poip- 
vait  être  autre  chose  dans  Tétat  de  nos  connaissances^ 
^énérale^  sur  TËgypte  à  Tépoqucoù  l-auteur  a  rédigé  son 
travail.  Les  diverses  collections  d'antiquités  qui  depuis  ont 
été  recueillies  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  et  apportées 
en  Europe,  optaotnient  celle  du  ohevaUes  Ûvovetti,  ont 
«nie  k  notre  dtsposîtien.des  inaktniMBs  dont  on  n*avait  a«- 
:lieftM>  q«9  4m  fepréffenlalîena  plnt  on.  mpini  grqstièm 
plus  ott  iiMins  infidèles  enr  lèe.mçwuneiiif ,  efc  dés  tnaasb- 
eorfts.nceiibi6jE«»  dont  lea  déeenverlee  de  ^*  dumpoUiêli 
nous  permettent  d'espérer  que  noue  aurons  un  jour  des  tra- 
ductions exactes.  Peut-être  ces  manuscrits  contiennent-ils 
quelque  traité  de  musique  ;  peut-être  avec  leur  secours  et 
celui  des  instriimens  parvieudra-t-on  à  des  connaissances 
positives  sur  l*ancienne  musique  de  TÉgypte;  jusque-là 
nous  seroQs  réduits  à  torturer  des  tesBtes  obscurs  pouB^eii 
^  4îrer  deeàndoelieiis  ^1  neo  ne  peuiBoneganiatir  l'axai 
iiliade* 

I«s  anlisa  parties  dfitmvatt  de  |I.TiliDle«u,  ayant  polir 
oliîet  Fexpoeé  de  Tétat  adtuel  de  la  ouuilqqe  oheslesdiffi^ 
fen^  peuples  qui  habitent  ITËgypte,  oniravantage  de  reponer 

eur  des  données  positives  ;  et  comme  l'auteur  joint,  à  des 
connaissances  très  étendues  en  musique,  une  érudition 
profonde  et  variée  ;  comme  il  était  d*ailleurs  animé  dans 
ses  recherches  d'un  zèle  ardent,  qui  ne  reculait  de- 
;vant  aucune  difiiculté,  il  nous  a  donné,  sur  musique 
des  Oxienteux  des  renseignemens  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
eiier  »  et  qui  leotifient  Inute»  les  notions  fmases  on  inoom- 
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{4^e8  qa«  noug  avions  reçues  de  Kîrclier ,  de  Làbo^^ 
si^  Poctoke  ,  de  Norden  et  de  tous  les  voyageun/ 

Le  mémoire  sur  {'état  actuel  de  4'art  mtUoM  en 
Egypte  est  divisé  en  deux  parties;  la  première  Iraite  1^ 
flmrses  espèces  dç  mwi^m     l'Afrique  en  mage  dam 
i'£l^f^^Hnnùiipaimnefit  au  Kaire;  la  seconde,  de  40 
musique  de  queiçueepeuffiea  deejêie  a  de  ^Europe, 
laiipfiupLee  4oDl  le  imieique  est  examinée  ou  analysée  , 
4?«8.1»|»remi'ère  partie  éu mémoire,  sont  les  Arabes,  le» 
JSgyptieus  proprement  dits,  les  Barabras  ,  les  Iiabitans  de 
Bqugola,  ceux  du  pays  de  Sodan  ,  ceux  du  Sénégal  et4e 
Corée ,  les  Abyssins  ou  Éthiopiens  et  les  Qobtes.  L'art  muw 
sical  des  Persans  et  des  Turc§,  celui  des  S^rieiis,  des  Aiw 
méniens»  celui  des  Grecs  mdder«iés,  et  celui  ,  des  Mh 
d'JB^pte  sont  exposés  dans  la  seconde  partie. 
pJus^'à  répoque  où  Touvrage  de  M.  ViHoteau  a  yu  le 
««r,  la  tradaoiioa  de^*  quelques  f^agmens  de  manu- 
actîta  arabes  m  la  musique^  faite  par  des  orientalistes 
étr^gem  k  Ut  pratique  et  à  la  théorie  de  cet  art ,  et  le» 
récits  superficiels  ou  inexacts  des  voyageurs,  étaient 
les  seules  sources  où  Ton  pouvait  se  procurer  des  ign.» 
seignemens  sur  la  musique  des- Arabes  ,  des  PeisaM^ 
des  Turcs.  Ce  que  L^borde  en  avait  dit  dana  son  indli- 
geste  compilation  qi^i  afKmr  tUre  :  Eesaieur  ia  M^mçue^ 
pcouifaît  qu'il  n'a%ail  pas  eompris  ce  quUli écrivait.  Ibde* 
rini  avait  donné  quelqnaa  détails  plus «atisfaîsana  dans  sa 
f»eUmiaHn^,THrùheemi>^  mai»Pe«semble  du  système  mu-  * 
aical  de  ces  peuple»  nous  était  inconnu.  Non  content  des 
Wnseignemensqu'ilavaitrecueiUissur  les  lieux,  et  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  rassemblés,  M.  ViUoleau ,  à  soû  retour 
en  France,  s'est  entouré  de  toutes  les  ressources  que  Jkii 
offraient  et  les  nombreux  manuscrits  dcila  BiUlotlièqut 
du  roi ,  et  l'obligeance  de  nos  savanft  :0si^n^lislea9  tèls 
que  MM.  Sylvestre  |le  Saçy,  Slédikit  et  Herbin.  Ceddr. 
Pier  enlevé  tuop  t^t  aus  latlies  et  aux  arts  qu^il  euU 
^yail  a?eo  B^  f^  «vocès,  avait  âéjk  tradait  pour  son 
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usage  plusieurs  manuscrits  arabes,  qui  contiennent  dèn 
traités  de  musiqrie  :  il  communiqua  le  résultat  de  ses  re- 
cherches à  M.  ViUoleau  et  unit  ses  travaux  aux  siens.  Le 
traité  sur  la  mnniqaedeKo(fja'AM'EiQudry'-eiBoumt/, 
traduit  de  l'arabe  par  M.  Villoteau ,  deax  autres  traités 
tradotta  par  II.  SédOot  »  ét  celui  de  Muzifar  fils  de  Hmi^ 
etm'^JêKafy,  le  mwrioieD ,  traduit  par  H.  Sylvestre  de 
Sacy  9  ont  niis  Fauteur  du  travail  que  j*analysé  en  état  de 
distinguer  les  divers  systèmes  de  la  musique  arabe ,  et  d*en 
dresser  un  grand  tableau  synoptique ,  qui  devait  faire  suite' 
à  son  mémoire  ,  mais  qui  a  paru  être  d'une  trop  grande 
étendue  »  par  ses  nombreux  détails  »  pour  être  imprimé 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Égypte ,  vu 
qq*fl  aurait  dépassé  par  sa  forme  celle  du  format  adopté 
pour  le  texte  de  cet  ouvrage. 

Quel  «pi'ait  été  Tavantage  de  la  position  de  Hi  îfindfeaii 
pour  s^nstroiresur  les  lieux  de  ce  qui  concetaela  musique 
des  peuples  qui  habitent  l'Ëgypte,  il  ne  dissimule  pas  que 
l'état  actuel  de  la  civilisation  de  cette  contrée  n'ait  apporté 
beaucoup  d'obstacles  à  son  dessein.  «  La  musique,  dit-il, 
«  qui ,  de  temps  immémorial ,  avait  été  cultivée  avec  suc- 
«  cès  en  Egypte,  qui  y  avait  fleuri  avec  tant  d'éclat  sous 
€  les  Ptolémées ,  sous  les  Romains  ^  sous  le  khalyfes  sarra* 
ç  sins  9  surtout  sous  les  Ayoubites,  qiii  eft  disaient  leurs 
«  délices ,  et  qui  en  favorisè^ot  les  progrès  et  en  prô- 
t  tégèrent  rexercioe  d'une  manière  si  distinguée  y  cet  urt 
\  si  aimable  et  si  consolant  n'est  plus  regardé  9  én  ce  pays, 
c  que  comme  une  chose  futile ,  indigne  d'occuper  les  loi- 
«  sirs  de  tout  bon  musulman.  Ceux  qui  l'exercent,  avilis 
c  dans  l'opinion  ,  sont  rejetés  dans  la  classe  méprisable  des 
«  saltimbanques  et  des  farceurs.  Aussi  n'y  a-t-il  plus , 
«  parmiles^yptiens,  que  des  gens  entièrement  dépourvus 
«  de  ressources»  sans  éducation  et  sansespoir  d'obtenir  dans 
«  la  société  la  moindre  considération  9  qui  se  déterminent 

à  embrasser  la  profession  de  musicien  ;  et  les  connais- 
«  sances  de  ceux-ci  en  musique  ne  s'étendent  pas  au-delà 
«  du  cercle  de  la  routine  d'une  pratique  usuélle  qu'ils  n'ont 
«  ni  la  volonté  ni  les  moyens  de  pcrfecliouner.  Ne  sachant 
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«  ni  lire  ni  écrire,  ils  ne  peuvent  étudier  le*  traités  ma- 
«  nuscrits  sur  la  théorie  de  leur  art.  ' 

«  Ces  traités  ,  fort  rares ,  que  personne  ne  comprend  au- 
t  jourd'hui  en  Kgypte ,  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  les 
MUioihèqtiM  d*aD  trèa  petit  nombre  de  savans,  qui  les 
4 y  coBiervent  par  pyfe  curiosUé;  ou  bien»  ayant  été 
«eonfeiidua  éaaê  les  'vaotès  avec  d^autreu  n&anuflcritit  de 
m  ftaUe  valeur ,  ils  ce  trouvent  par  hasard  chez  les  H- 
•«  èraires ,  souvent  même  à  leur  insu ,  sous  un  tas  de  pape- 
c  rasscs  de  rebut ,  qu*ils  laissent  pourrir  daus  la  poussière 
€  ou  manger  par  les  vers  et  par  les  rats. 
.    «  Ce  n'est  pas  que  ces  ouvrages  puissent  par  eux-rnême» 
f«  donner  des  notions  suffisantes  des  principes  de  la  musique 
^lirabe  4  ceux^iui  n^auraient  pas  d^autres  moyens  pour 
«les  apprendre;  car,  outre  que  ckacun  de  ces  manuscrits 
is^^aite  que  d'une  partie  de  cet  art ,  la  plupart  ne  sont 
.«A  évidemment  que  des  copies  très  inexactes  et  très  fau- 
:  JifÊiê%9'f  filites  par  des  musiciens  ignorans  ou  par  des  écri- 
%  Vains  de  profession,  qiiî,  ne  compirelnantpas  ce  qu'ils écri- 
«  vaient,  ne  pouvaient  s'apercevoir  des  fautes  multipliées 
«  qui  leur  échappaient,  ou  qui  se  trouvaient  dans  les  pre- 
•«  mièrcs  copies  qui  leur  servaient  de  modèle;  et  cela  se 
^  reconnaît  aisément  par  le  désordre  des  matières,  parles 
^'•Fépétiti5m4tiiWtile8  ou  le  double  emploi  des  mêmes  cho- 
li  seSf  par  les  contradictions  mêmes  dans  les  idées,  et  en 
^  général  par  le  peu  d'accord  que  paraissent  avoir  entre  eux 
M  les  auteurs.  »  -  % 

>  Iies  divisions  et  subdivisions  des  tons  de  la' musique 
arabe  en  une  infinité  d'intervalles  très  petits,  que  Tonie 
ne  peut  saisir  avec  précision  et  que  la  voix  ne  peut  enton- 
ner avec  une  parfaife  justesse ,  et  la  multiludc  de  modes  et 
de  gammes  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  sortes 

•  d'intervaliesyparaissênt à  M.  Yilioteaudes preu vcssuflisant es 

•  que  cette  musique  a  pris  son  origine  dans  la  corruption  de 
l'ancienne  musique  grecque  et  de  l'ancienne  musique  asia-  y. 

"  tique.  Il  est  certain  qu'il  y  a  quelqqe  affinité  entre  la  mul*  . 
tiplieité  des  modes  de  U  musique  arabe  et  celle  des  ^odes  ' 

>  de  la  musique  grecque,  dont  les  tables  d'Alypius  nous  ont 
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conservé  la  forme.  Pour  représenter  aux  yeux  les  intervalles 
admis  dans  la  musique  arabe  ,  M.  Villoteau  a  eu  recours  à 
des  signes  de  demi-bémols,  de  demi-dièses  et  de  demi- 
bécarres,  dont  la  combinaison  donne  li(ui  à  quatre-vingt- 
quatre  gammes  ou  circulations.  Le  diagranune  général  des 
sons  contenus  dans  ce  système  musical  s'étend  depuis /a 
au-dessous  de  la  portée,  à  la  clef  de  sol,  et  s'étend  jus- 
qu'à rê  h,  au-dessus  de  la  même  portée;  il  comprend 
quarante  sons.  L'exposé  de  ce  système  est  fait  d'après  un 
traité  manuscrit  anonyme  ,  qui  a  pour  litre  V Arbre  cou- 
vert de  fleurs  dont  les  calices  renferment  tes  principes 
de  Vart  musical.  M.  Villoteau  a  donné  la  traduction  de  la 
plus  grande  partie  de  ce  traité,  qu'il  a  accompagné  dénotes 
explicatives,  et  d'une  traduction  en  notes  européennes  des 
signes  de  la  musique  arabe. 

D'après  un  autre  auteur,  M.  Villoteau  donne  ensuite  la 
constitution  des  douze  modes  principaux  qu'on  nomme 
O'châq,  Ahouseijlyk ,  Naoua,  Rast ,  Hosseyny ,  Ha- 
gâz,  Rahâouy ,  Zenklâ  ,  Isfahân,  E' râq  ,  Zyrafkend 
et  Bouzourk.  Chacun  de  ces  modes  est  divisé  en  dix-sept 
iahaqah  ou  gammes  particulières  ,  dont  le  mémoire  con- 
tient la  double  notation  en  caractères-arabes  et  en  ;iotcs 
europénnes  ,  mais  dont  aucune  ne  peut  être  assimilée  à 
nos  gammes  ordinaires,  attendu  la  multiplicité  des  signes 
représentatifs  d'intervalles  moindres  que  notre  demi-ton 
chromatique,  intervalles  dont  l'usage  nous  est  inconnu  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  représenter  nettement. 

La  multiplicité  des  gammes,  qui  ne  sont  que  des  modi- 
fications d'un  même  ton  ,  jointe  au  nombre  de  ces  tons 
qui,  outre  les  douze  principaux  que  je  viens  de  nommer, 
s'élève  à  près  de  cent,  est,  comme  le  remarque  M.  Villo- 
teau, la  cause  principale  de  l'oubli  dans  lequel  cet  art  est 
tombé  en  Orient,  car  il  en  tésulte  une  complication  de 
règles  et  de  principes  telle  que  la  pratique  eu  est  excessi- 
diiricile.  Le  langage  figuré  dans  lequel  sont  écrits 
aités  de  musique  arabe  les  rend  fort  obscurs  ; 
't  d'analyse  et  de  méthode  qui  distingue  Tau- 


teiv  dit  mémoire  .qf»  j'intiyniae  a  jlpigié  pb^eurilÀ 
«mlani  qae.lanuUèrole  f«piieltait.>   .  .  .   ;     /v^^^  ^ 
^  ,L«s  Arabes,,  etigéoèralemeiit  les  peuple»  de  rOiienl,  ufi 
conDaiftsent  point  comme  nouA  Tart  de  représenter  les  sons 

par  dus  signes  ;  chez  eux  la  science ,  ou  pluliôt  l'art  de  la 
musique  est  tout  de. tradition.  Yoici  ce  que  i:appQrte  à  ce 
sujet  M.  Villoleau  : 

,«.Ce  qui  nous,  contrariait  surtout  dans  le  commence- 
^gjêpufit  m  en  tendant  cha^ikfjr  tes^a^c^eps  égjrj^iens  (ear 
^li^Jf^  fa,isQns  veBMT  j        cliai  apiis,»  alm  de 

Si!9«l(<HR<4«^)^er liiiir  «pjusiqiie)^  fféU^l  ôp  m  fm%Wf4Ar 
M941ti(lç%m4u|ali«n9  ^^aH»!p9f9llbtet«|rnenoieB4JUuLr 
«  tiplié&xt  d^un^  bî^^^rerie  Jn^fi^  dont  ilssi^roliaiv 

figeaient  leur  chant.  Nous  ne  le  dissimulerons  pas;  nous 
«avons  été  plus  d'une  fois  tentés  de  renoncer  au  projet  que 
«npus  avions  formé  de  connaître  la  musique  arabe;  et 
«nous  n'aurions  pas  tardé  à  le  faire ,  si,  comme  il  arrive 
f^^lj^v^ut  en  pareil  cas,  le jbaiiard  ne  fût  venu  à  Doire  SfS- 
çcoiirsy  etji'eiût  .i{ail^^|H|ir  .UjOss  tealatjves»  a»  moment 
«même  oii  nous  nous  y  attendions  le  moins.  Yoiipi  Vevf^ 
ft^^A^jl  nqus-fit  déqoif  vriip.  Va  de^es  npiusjpijin^  nous 
«ayanj^^ç^nzi^  une  oliapi{K>n  qu'un  autre  nous  ayfjjt  d^ 
f^tàit  entendre  quehjues  jours,  auparavant  »  nomS'  orûiiies 
fen  reconnaître  Tair,  et  c'était  en  effet  le  même.  Pour 
«  nous  en  assurer,  nous  lui  fîmes  répéter  plusieurs  fois  le 
«premier  couplet,  phrase  par  plirase,  pour  avoir  la  fuci- 
«^lité  d'en  noter  le  chant ,  afin  de  pouvoir  ensuite  en  com- 
I  parer  Vair  c^vec  celui  que  nous  avions  cru  reconnaître» 
jtiorsque  nous  aurions  l'occasion  de  voir  le  preniier;musî^ 
.«eien  et  de  UûÊûre  chanter  la  même  chanson*  Dans  cette 
ffyife,  s|ous  nous  appliquâmes  à  noter  aveq  rezactitude 
/I  la.  plus  scrupuleuse  tout  ce  %iie  nous  entendîmes. 
^  « Q,uand  nous  eûmes  fini,  nous  répétâmesJTair,  au  grand 
«  élounement  de  celui  qui  nous  l'avait  dicté;  car  il  avait 
«eu  toutes  les  peines  du  monde  à  s'y  délorniiner,  regar- 
«  dant  comme  impossible  d'écrire  des  sons,  et  d'apprendre 
«dans  un  quart  d*iicure  ce  qui,  nous  disait-il,  exigeait 
«,upe  étude  suivie  pendant  J>ien  des  années.  Il  le  trouya 
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texftcl»  à  cela  près  que  nous  ne  TaTions  pas  renda  avcie 
«le  même  accent ,  le  même  ffigùl  et  4a  même  eipremiou 
«que  hii;  ce  qu'il  regardait  ecomie  vàe  chose  imper- 
«tante  :  maia  il  était  àanm  me  aorte  d*admiration  do 
«•noire  succès ,  et  ne  cessait  de  répéter  a'gayb!  a'gayùl 
«  (  quelle  merveille  I  quelle  merveille  !  )  Il  nto  pouvait  oon- 
«  ce  voir  quelle  figure  nous  avions  pu  donuer  aux  sons  éiS^ 
tférens  de  sa  voix  pour  les  reconnaître»  et  nous  rappeler 
«leur  degré  d^élévation  ou  d'abaissement,  celui  de  leur 
«  durée  ou  de  leur  vitesse.  Nous  aurions  pu  sur-le-champ 
«lui  expliquer  tout  cela;  mais  voulant  intéresser  sa  cu> 
«  riosilé  dana  les  recherches  que  nous  faisions ,  et  ren- 
«ga§er  à  ne  rien  négliger  pour  seconder  promptement 
4  uos  vues^  nous  lui  promîmes  que ,  lorsque  ikhis  serioue 
«  plus  Instruits  sur  la  musique  arabe  »  nous  lui  ferions ,  d 
«nçlre  tdur,  connaître  nos  aotes  de  mnsiqué.  Toutefois» 
«il  nous  parut  soupçonner  que  noutavlons  employé  autre 
<  chose  que  des  mo^ns  simples  et  naturels ,  et  nous  ne 
«  voulûmes  pas  perdre  de  temps  à  lui  prouver  le  cuu* 
«  traire.  » 

M.  Villoteau  ajoute  qu*il  a  fâit  beaucoup  de  recherches 
ci  pris  toutes  les  informations  qui  étaient  en  soi^  ppuvoir 
pour  savoir  si  les  Arabes  n'avaient  point  connaissance 
qu'on  eut  tsài  usage  de  signes  particuliers  pour  noter  leu.r 
musique»  mais  que  leur  réponse  a  toigours  été  négative» 
Il  s^est  même  adressé  à  des  négodans  Turcs»  natt&  de 
Constantinopie  et  qui  habitaient  au  Kaire;-  Ils  hil  ont  tous 
affirmé  cpie  ces  notes  n*ét«ient  point  admises  dans  la  pra- 
tique ordinaire  en  leur  pays,  et  qu'ils  doutaient  même 
qu'elles  eussent  jamais  été  d'un  usage  habituel  générale- 
ment répandu  en  Turquie.  Ces  assertions  positives  détrui- 
sent ce  que  le  prince  Cantemir  a  dit  sur  une  notatiou  de 
la  musique,  qu'il  prétendait  avoir  introduite  chez  les 
Turcs  de  Constantinople 

(i)  Çanlemir  (  Démetrius  ) ,  prince  de  Moldavie,  naqyit  le  3o  oc- 
tobre 1G73.  IL  lit  ses  premières  armes  sous  les  ordres  de  son  père,  en 
1692,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  fat  nommé* pour  lui  liaeoédkr  par  l«s 
•  barons  de  U  proTÎnoes  mais  cette  nomination  n^ajant  point  ëlé  cou- 
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Les  Arabe»  oc  coiiiiaissenl  point  Tasage  de  rharnioiiie  ;  il 
serait  difficile  qu'ils  remployassent ,  car  la  division  de  leur 
échelle  par  tiers  de  toiis  ne  pourrait  s'arranger  avec  un 
système  d'accords  semblables  aux  nôtres ,  non  que  chacun 
des  sons,  pris  isolément,  ne  pût  entrer  dans  la  composi- 
tion d'un  accord  parfait  ou  d'un  accord  de  septième  ;  mais 
la  succession  régulière  de  ces  harmonies  serait  inexécu- 
table avec  des  successions  de  sons  moindres  que  le  demi- 
ton  mineur.  On  serait  dans  l'erreur  cependant  si  l'on 
croyait  que  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  tons  peuvent  se 
remplacer  par  nos  demi-tons  mineurs  et  majeurs  ;  quel- 
que faibles  que  soient  ces  intervalles ,  les  Aiâtyeh  ou  mu- 
siciens Egyptiens  les  expriment  :  ils  y  sont  d'ailleurs  obli- 
gés, la  tablature  de  leurs  instrumens  étant  établie  sur  ces 
divisions.  On  ne  peut  essayer  de  leur  substituer  les  sons 
de  notre  échelle  musicale  sans  changer  la  nature  de  leur 
chant.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  M.  Villoteau  :  •  Avant 
«  que  nous  nous  fussions  assurés  qu'il  y  avait  réellement 
«dans  l'échelle  musicale  de  ces  peuples  des  intervalles 
«semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  nous  at- 
«  tribuions  l'elTet  clioquant  et  la  pénible  impression  que 
«faisait  sur  nous  le  chant  des  musiciens  Egyptiens  ou 
«  Aiâtyeh,  soit  à  la  maladresse  de  ceux-ci,  soil  à  la  qua- 

firmée  parla  Porte ,  il  alla  vivre  à  Gonstantinople.  Nomme  depuis Hos- 
podar  de  Moldavie,  il  refusa  deux  fois,  et  n'accepta  enfin  que  sur  l.i 
promesse  qui  lui  fut  faite*  qu'il  serait  affranchi  de  toute  espèce  de  tri- 
but pendant  qu'il  gouvernerait  celte  province.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  traita  avec  Pierre-le-Grand.  Il  fut  convenu  que  la  Moldavie 
serait  érigée  en  principauté  héréditaire ,  et  que  Démélrius  joindrait 
ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce  traité  ne  put  être  exécuté  par  la 
trahison  des  Moldaves  ;  Démétrius  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  ré- 
fugier dans  le  camp  de  son  allié.  Pierre  cvéa  Gantemir  prince  de  l'em- 
pire Russe ,  et  lui  donna  de  grands  établissemens  en  Ukraine.  Il  mou- 
rut dans  ses  terres  le  19  août  1733.  Gantemir  parlait  le  turr,  le  persan, 
l'arabe,  le  grec  moderne,  le  latin,  l'italien,  le  russe,  le  moldave,  et 
entendait  fort  bien  le  grec  ancien  ,  le  slave  et  le  français.  Il  était  versé 
dans  les  sciences  et  particulièrement  dans  la  musique.  Toderini  assure 
qu'il  écrivit  en  turc  un  traité  de  musique  qu'il  dédia  au  sultan 
Achcmet  II.  On  a  aussi  de  ce  pviace:  Introduction  à  la  musique  turque, 
en  moldave  ,  manuscrit in-8, qui  se  trouve  à  Astrakan. 
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*  liïé  de  leur  voix  qui  nVtait  yi  bien  nette  ni  fort  assurée; , 
«soit  à  \m  tléfanl  naturel  qui  rendait  leur  voît  et  leur 
«  oreille  fausses.  Ainsi ,  tantôt  exprimant  par  un  dièse  le 
«  fiers  de  Ion  ascendant ,  nous  notions  Pair  dans  le  mode 
«majeur;  et  quand  nous  rexéculions  ainsi  devant  notre 
«  musicien,  il  convenait  (jue  nous  le  chantions  faux  ;  noiis- 
a  mêmes  nous  nous  apercevions  que  cet  air  avait  un  ca- 
«  raclère  tout  ditfércnt  de  celui  que  lui  donnait  lâtyeh; 
«  tantôt  retranchant  le  dièse  ,  l'air  devenait  mineur  ,  et 
«  VAiâfyeh  nous  disait  que  nous  n'en  avions  pas  bien  saisi 
ola  mélodie;  nous  sentions  en  effet  aussi  qu'elle  n'avait 
«  plus  le  m^me  caractère ,  la  même  teinte  que  lui  donnait 
u  le  musicien  égyptien  en  la  chantant.  Quelque  étrange 
«  <|ue parût  pour  nous  cette  différence  ,  il  fallait  bien^  en 
«reconnaître  la  nécessité;  mais  nous  ne  savions  comment 
«l'exprimer. 

«  Ce  Tie  fut  qu'en  examinant  la  tablature  des  înstrumei» 
«  de  musique  d'Égyple,  surtout  de  ceux  dont  le  manche 
«  est  divisé  par  des  touches  fixes,  que  nous  commençd- 
«  mes  à  nous  apercevoir  que  ïes  sons  ne  se  suivaient  pas , 
«  ainsi  que  les  udlres ,  par  tons  et  par  demi-tons.  Alors 

*  Flous  reconnûmes  qu'un  ton  comprenait  quatre  degrés 
«  et  trois  intervaries  égaux,  chacun  d*un  tiers  de  tbn  ,  et 
«  enfin  nous  fûmes  convaincus  que  cet  intervalle  que  nous 
«  n'avions  pu  apprécier  dans  le  chant  de  notre  musicien  , 
«  et  qui  étail  plus  petit  que  uotre  ton  mineur ,  était  ua 
«  tiers  de  ton,  etc.  » 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Égyptiens  n'eus- 
sent une  musique  dépouillée  d'harmonie  que  par  igno- 
rapcç,  et  Ton  se  tromperait  fort  si  Ton  pensait  qu'ils  eussent 
TQOonnu  l'iofériorilé  de  leur  chant  isolé,  après, avoir  en- 
tendu la  musique  des  troupes  françaises,  v  Les  Egyptiens , 
«  dît  M.  Villoleau,  n'aimaient  pas  notre  musique,  et  trou- 
«  vaienlla  leur  délicieuse;  nous,  nous  aimons  la  nôtre, 
«  et  trouvons  la  musique  des  Égyptiens  détestable  ;  chacun 

*  de  son  coté  croit  avoir  raison,  et  est  surpris  de  voir 
«  qu'on  soit  affecté  d'une  manière  toute  différente  que  ce 
«  qu'il  a  senli  :  peut-être  n'est-on  pas  mieux  fondé  d'une 
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t  part  que  de  l'autre.  »  Le  père  Amiot  dit  à  peu  près  hi 
même  chose  eu  parlant  de  l'etTet  que  produisit  noire  har- 
monie sur  les  Chinois;  et  Ton  pourrait  eu  dire  de  même 
de  tous  les  Orientaux.  Ou  sait  que  Rousseau  a  dit  que 
celle  harmonie  a  pris  naissance  chez  les  barbares  du  Nord; 
quoiqu'on  ait  fort  crié  au  paradoxe,  selon  la  coutume^ 
pour  tout  ce  qui  regarde  cet  écrivain,  il  a  en  cela  quelque 
apparence  de  raison  ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'har- 
monie ne  soit  une  fort  bonne  chose  pour  nous.  L'igno- 
rance des  Orientaux  en  ce  qui  concerne  les  accords,  ou 
plutôt  leur  dégoût  pour  ce  qui  ressemble  à  de  l'harmonie, 
est  un  grand  argument  contre  ceux  <|ui  prétendent  qu'il 
est  impossible  que  les  anciens  ne  l'aient  pas  connue  :  il 
ne  suffit  pas  de  la  connaître,  il  faut  l'aimer  pour  qu'elle 
entre  dans  la  pratique  de  l'art,  et  nous  voyons  qu'elle  est 
ftjsupportable  à  la  plus  grande  partie  des  peuples  qui 
couvrent  la  surface  du  globe  terrestre.  Ce  sont  des  faits 
qui  sont  sons  nos  yeux,  cl  qui  viennent  à  l'appui  du  silence 
des  auteurs  de  Tantiquité  sur  cette  matière. 

(  La  suite  au  numéro  jrrochain.  ) 

FÉTIS. 

NOTE  ADDIT.IOlî^NELLE  A  LA  NOTICE  DE  M.  PERNE, 


En  publiant  cette  note,  nous  ne  prétendons  pas  assuré- 
ment empiéter  sur  le  terrain  si  heureusement  cultivé  par 
notre  savant  collaborateur;,  njotre  intention  est  de  remplir 
ses  vues  en  facilitant  les  moyens  d'étudier  l'histoire  de  la 
musirjue. 

M.  Perne  cîle,  a  la  fin  de  l'excellent  article  qu'il  nous  a 
fourni,  la  grammaire  m usioale  des  Grecs  modernes,  inlilu- 

(i)  Vojcz  Rei'ue  Musicale^  page  2i3i, 
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lée  :  2i<rttyaiy»i,  etc.  Nous  nous  étonnerions  qu*ii  n'ait  pas 
parlé  d*un  autre  ouvrage  imprimé  à  Paris  dans  le  cours  de 
la  même  année  et  chez  le  même  imprimeur,  si  ce  livre  ne 
fût  resté  incomplet,  et  si  nous  ne  savions  pas  qu'il  a  été 
fort  peu  répandu,  la  presque  totalité  des  exemplaires  ayant 
été  transportée  ù  Constantinople  pour  Tusage  des  églises 
orthodoxes  de  cette  ville  et  du  reste  de  la  Grèce. 

Cet  ouvrage  forme  un  volume  in -8"  de  16  et  568  pages. 

En  voici  l'intitulé  :  Ao^etrrlKa  tou  i»iecurcu  rZv  ^tarjrorÎKw  tcMt 

ritr^ov  Aecfcirtc^xflou  tow  ntXoTTTroyfiirlcv  ^  i^fiyrtètjretr  ^iKUTATtif 
ttàv  Mt^o^a»,  Tetfci  T^tfyo^lou  Aaftxtti^ec^loQ.  TÔfAoç  v^Ztoç/Ev  Ilct- 

f  trtûtç. 'Ek  T^ç  rwoy^x^leti  Tty*lov  \  Ce  volume  Contient  Une 
suite  de  doxologies  (  hymnes  d'actions  de  grâce  ),  pour  la 
partie  de  l'oilice,  comme  dans  les  rituels  sous  la  rubrique 
de  Propre  des  Saints.  Le  second  volume  aurait  contenu 
le  Propre  du  Temps,  les  Fêtes  mobiles  et  V Ordinaire  de 
VOfJice'^,  Wous  donnerons  prochainement  l'analyse  de  cu- 
rieux ouvrages;  nous  y  joindrons  quelques  extraits  de  mu- 
sique grecque  moderne ,  tirée  tant  de  ce  volume  que  de 
DOS  manuscrits,  et  traduite  en  caractères  vulgaires. 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE , 

OPÉRA.-COMXQUK   Eir   UN  ACTE, 

MUSIQUE  DE  M.  CARAFA. 


19  mai.  —  Lorsque  j'ai  pris  la  résolution  de  publier  la 
Revue  Musicale,  je  ne  me  suis  point  fait  illusion  sur  la 

(lyil  en  reste  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires.  S'adresser  au 
bureau  de  la  Reuue  Musicale. 

(2)  L^luteur  de  cet  article  a  entre  les  mains  Les  matériaux  de  cette 
seconde  partie. 
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position  difficile  où  je  me  plaçais  :  j'ai  senti  tous  les  in- 
convéniens  qui  résultQpl  de  Tobligatiou  de  juger  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  mes  amis,  mes  com- 
pagnons dans  la  carrière  dramatique,  et  de  leur  parler 
quelquefois  un  langage  sévère  que  j'ai  sans  doute  mérité 
qu'on  m'adressdt  souvent  ,  quand  je  m'exposais  sur  la 
scène.  J'ai  gémi  de  la  nécessité  d'Sfïliger  des  hommes  à 
qui  je  n'avais  adressé  jusqu'ici  que  les  paroles  de  la  bien- 
veillance et  de  l'amitié;  mais  d'autre  part  j'ai  senti  que  je 
prenais  envers  le  public,  envers  les  auteurs  eux-mêmes  , 
rengagement  de  rendre  un  compte  exact  et  fidèle  de  mes 
impressions;  engagement  que  je  regarde  comme  sacré, 
et  que  rien  au  monde  ne  me  détournera  de  remplir.  Il 
m'est  pénible,  douloureux,  de  voir  s'éloigner  de  moi  mes 
^amts ,  et  de  devenir  l'objet  de  préventions  haineuses  ;  mais 
je  le  déclare  ici  une  fois  pour  toutes,  les  lettres  anonymes 
que  je  reçois,  les  violences  que  font  naître  mes  articles, 
les  récriminations,  les  sollicitations,  rien  enfin  ne  pourra 
me  détourner  de  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Etranger 
à  l'esprit  d'intrigue,  à  tout  sentiment  de  haine  ou  d'envie, 
je  m'engage  seulement  à  ne  jamais  m'éloigne r  des  formes 
décentes  du  langage  qu'il  convient  d'adresser  à  des  artistes, 
et  je  me  livre  à  leur  mépris  si  je  manque  à  cet  engage- 
ment. Cela  dit,  je  viens  à  l'objet  de  cet  article. 

Le  sort  du  petit  opéra  de  Sangarido  n'a  point  été  heu- 
reux. Le  sujet,  qui  a  de  l'analogie  avec  Clara  JVendei  et 
quelques  autres  pièces  où  un  personnage  inoflensif  est 
pris  pour  un  chef  de  voleurs,  avait  été  lu,  dit-on,  avant  que 
ces  ouvrages  eussent  été  représentés;  mais  il  a  eu  le  mal- 
heur de  venir  après  eux,  et  de  n'avoir  l'air  que  d'une  imi- 
tation. Une  opposition  assez  forte  s'est  manifestée  dès  la 
première  scène  et  avant  que  rien  eût  pu  donner  lieu  à  des 
marques  d'improbation  :  on  a  pu  juger  dès  lors  que  la 
pièce  ne  réussirait  point,  carie  public  ne  paraissait  pas  dis- 
posé a  écouler  patiemment.  Il  faut  le  dire,  la  musique  de 
l'ouverture  et  du  premier  morceau  d'ensemble  n'avait  pu  le 
disposer  favorablement.  Personne  ne  rend  plus  de  justice 
que  uioi  au  talent  de  M.  Carafa,  mais  j'ai  été  frappé  de 
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Pair  dt  u^Hgeooe  quMI  a iaisiié  percet  dansla'^part  àem 
morceafiiz  «le  ee  petit  ouvrage.  Saji^doolei^-il  y  a  attodi6 
peu  d'importance  ;  mab  ii*6st-ce  point  Un  tort?  £ri  Italîey 
la  chute  d'un  opérette  est  de  peu  d'importance;  en  France» 
cela  laisse  quelque  souvenir.  Je  sais  que  M.  Carafa  est 
homme  à  prendre  sa  revanche  ;  c'est  pour  cela  que  je 
crois  devoir  lui  faire  part  de  quelques  réflexions  ^u'»  fâijii 
naitre  eo  m^oi  ia  musi(|ue  de  Sq.ngaridOé 

On  ktiavepteolié  d'avoir  fait  de  «on  ouVertore  un  air> 
Taeiéy  qnaftt  à  moi»  j'avoue  quci  je  ne  vois  point  à  oet» 
4*iocotfyénient;  poul^  ua<  petit  opéra.-  Cest  un-  systèmâi 
comme  ua  autre.  Hayd^  en  a  tiré  graad  parti  daua 
ques  and^teOde  symphonies.  Ce  système,  esfc  propre  Ib 
faire  briller  Vliabileté^  de  Forcbestre ,  quand  rerchesli^ 
est  habile  ;  il  annonce  peu  de  prétention ,  et  convient  par 
cela  au  genre  de  l'ouvrage.  J'aurais  seulement  désiré  qu'il 
y  eût  un  peu  plus  de  nouveauté  dans  le  thrme  qui  devait 
être  varié.  Le  peu  d'effet  du  premier  duo  entre  Lafeuil- 
lade  cl  M""  Rigaut  tient  à  la  situation*  dans  laquelle  il  esl^ 
placé.  On  sent  qu'il  excède  les  bernes  du  temps  que  1» 
maltre^de  la  maisou  et  la  setfve0le  iiii%.dù<  employer  peur 
^lier  ouvrir |a poste  è;RI§ottii;.  on  sent  <|ae^  jeune  benusifr 
devrait  partir^,  el  roa  ne  s'ielérefM  polut>àiee  qo^il 
Je  ferai  d*aîUeurs:è  ee  diorotfaUy  eaoine  è  prssqtfe  tensr 
ceux  de  la  pièce»  le  reproche  de  rappeler  des  idées  tiiop 
oor^nues.  L'instrumentation  est  hrîllanle ,  trop  brillaiHe 
même;  car,  dans  l'air  de  Rigolin,  le  public  qui  s'attend 
à  apprendre  la  cause  de  sa  iVayeur,  ôtqui,  à  cause  du 
bruit  de  l'accompagnement,  n'entend  pas  un  mot^  a 
lUauilesté  plusieurs  fois  l'impatience  que  lui  cauaaii-  oe 
«  Vipage.  ii*air  de  M"*  iiigaol  contienl  de  joIîh  détailb  «.naaifi 
iA  9k f  eommele  prenierdtaat  Jle;,4iéfiMiit.d»»*4tre  pin  e» 
sîtuatiouii  0t  maaquesenelfeft  k  estai  dibeelav  SnisomaM^ 
je.le  répète  »  ou  aperçpit  tsop  que     Gal»Ck  n^a  pas  eitd- 
eJ^  d'impcMrUnce  à'  cet  ouvr^gei  Ourdit  qu*«ktravaiùe  à  un 
opéra  beaucoup  plus  considérable;  je  n<'afùrai  sans  doute 
t^uc  des  éloges  à  lui  donner. 

Depuis  long-temps  on  aperçoit  Un  affaiblissement  pro- 
gressif dans  Torciiestre  de  l'Opéra-Comique.  Les  fré^ 
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tfuentes  mvHafttonf  «isxqa^leB  il  ett  espo»é^  par  miite  de 

réloignemenl  de  bons  instrumentistes  qui  paient  «oit  à 
rorchcsire  de  l'Opéra,  soit  à  celui  du  Théàlre-Ilalien  ;  la 
fati(2;ue  qui  résulte  de  l'obligation  de  jouer  tous  les  soirs 
pendant  cinq  ou  six  beures ,  outre  les  répétitions,  cl  Té- 
tendue  (^'un  répertoire  trop  varié,  ont  insensiblement 
relâché  les  resBorts  qui  faisaient  autrefois  de  cet  orchestré 
l^Nrdes-meilleiirfrde'lâ  capitale.  Dan»  le  dootcI  ouvrage» 
reKëculioii  a  été  tettemeiil  défectueuA  que  le  public  a 
iBëhtré  haûteinèiit  «on'  méconlenteiiient  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  que  les  jonmaux.les  pliis  Indifférens  sur  cette 
matière  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  remarquer.  Cependant 
«et  orchestre  compte  dans  ses  rangs  beaucoup  de  musi- 
cieus  d'un  talent  distingué  et  capables  de  concourir  à  une 
eatéoMoa  parfaite.  Ce  qui  manque,  c'est  l'émulation  , 
Hsmour-propre  ;  c*est  le  sentiment  de  dignité  conve7 
«iiik  ftaiis  ces  ^rois  choees  on  ne  fait  rien ,  même  avec 
du  talent.  Puisse  l'avertissement  sévère  du  pubiio  rappe- 
à  cet'ONïhesti^  ce  qu'il  fut  sous  Lakoussafe ,  et  ranimer . 
«n  lui  lé  désir  d'égaler  sqn  ancienne  (gloire  ! 
•  •.V.,^^  .  :   ^    '  FÉTIS.  • 

•  Dilllf.  Bo&rer  frères'  ont  donné,  le  19»  un  concert  au 
théâtre  de  rodéon  9  lequel  a  été  précédé  âh  VSlcmfne  ha^ 

éite ,  comédie  eu  cinq  actes  de  M.  d'Épagny.  A  l'excep- 
tion de  j\liM.  Bohrer,  qui  ont  montré  leur  talent  ordinaire, 
ce  concert  a  étéjpeu  remarquable.  Le  chant  surtout  a  été 
t|r^  faible.  ,  -  '  >  , 

Ou  assure  que,  convaincue  de  l'impossibilité  d'alimen- 
ter un  théâtre  avec  des  traductions  d'opéras  étrangers, 
rilalie  et  rAUemagne  ne  produisant  rien  de  remarquable^ 
l'autorité  songe  à  fermer  TOdéon..  Ce  théâtre  ne  sera  rou- 
vert dit-on  9  que  pour  y  jouer  la  tragédie  et  la  comédie. 
I^e  vaudrait-il  pas  mieux  en  offrir  la  ressource  à  nos  jeunes 
compositeurs  • 

M.  Fésaroni  débutera  samedi  prochain  ad  Théâtre-Ita'^ 
Ken  -dans  le  rôle  A^Àrsae»  de  Sémiramide;  les  amateurs 

attendent  cette  représentation  avec  une  vive  impatience. 
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]SOUV£LL£S  ÉTRANGÈRES. 

•  ♦ 

Bnuir  y  5  mai,  Voyiê  venons  d*6lfe  témoins  d'un  évéae- 
menl  musical  très  rare  ici  :  la  première  reprësentatioa 
d*un  grand  opéra  noureau ,  dont  la  musique  ait  été'écrite 

par  nn  musicien  national.  Nous  ignorons  si  Fauteur, 
M.  Félix  Mendelsohn  ,  doit  cette  faveur  à  rinfluence  que 
donne  une  grande  fortune,  ou  à  l'heureuse  prévention 
qu'avaient  fait  naître  en  sa  faveur  ses  dispositions  musi- 
cales généralement  connuesy  et  si  précoces,  qu*iifit  exécur 
ter,  à  i*àge  de  neuf  ans  ,  un  opéra  de  sa  composition  dans 
Ja  maison  paternelle»  Nous  nons  bornons  à  constater  ce 
,  .  làit  9  4^0  le  99  avril  dernier  on  a  donné  sur  le  grand  théâ- 
tre la  première  représentation  de  cet  opéra ,  qui  a  pour 
titre  :  Xet  Ifoest  àt  Gamaehe. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  s^il  a  réussi  ;  car  les  nom- 
breux  amis  de  M.  Mendelsohn,  qui  ont  voulu  lui  faire  uu 
>  succès  d'enthousiasme,  ont  provoqué  par  leur  admiration 

continue  une  opposition  qui  ,  nous  aimons  à  le  croire, 
ne  pouvait  s'adresser  qu'au  poème,  le  plus  grossier  et  le 
plus  maladroit  peut-être  des  iiéretti  qçCmn  ait  écrits 
d*après  un  ouvrage  excellent.  Quant  à  nons ,  nous  ne- vou- 
lons nous  oceuper  què  de  Tosuvre  du  musicien. 

Son  travail,  très  recommandaUe  d*aitteurs,  a  le  défaut 
d*attester  l'embarras  d'un  jeune  bomme  sans  expérience 
mis  pour  la  première  fois  à  même  de  tailler  en  grand.  Ce 
défaut  doit  être  d'autant  plus  signalé  ,  qne  l'auteur  l'aurait 
peut-ôtre  rendu  moins  sensible,  s'il  n'avait  reproduit  de» 
morceaux  écrits  par  lui  dans  ses  premiers  essais  ;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  peul,  selon  nous,  induire  du  titre  de 
l'ouvrage  9  mit  beibeliaUener  Musik  von  F,  McndeUohn 
(avec  mudque  conservée  de  M.,  etc.).  Il  nous  semble  que 
lorsqu'on  est  aussi  jeune-  que  M.  F.  Idendelsobn  (  qui  est 
à  peine  âgé  de,i8  ans),  on  ne  doit  reenler  devant  aucune 
'occasion  d'ébrire  de  la  musique  nouvelle,  qui  procmi^  à 
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Vartisie  Tavantage  d*uiie  ezpérienee  et  «Tune  facîlifé  ùe 
manière»  indàipeiuables  pour  enlralner  le  siifiVage  des 
hommes  rasemblés.  Quoiqii*il  en  8oit«et  autant  qu'on  a  pu» 
au  milieu  de  la  confàsîoo  d'une  première  teprëteatation» 
«e  foire  une  id^  des  dispoisitions  dea  vérilables  eonnai»*  ^ 
seurs,  si  le  succès  n'a  pas  été  éclatant,  il  esCenemiragèaut, 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  doit  le  considérer  le  jentie 
auteur  qui  peut  se  féliciter  d'un  essai  heureux.  L'ouver- 
ture,  qui  tend  à  donner  une  idée  complète  du  drame,  est 
'bien  :  un  jolî  duo  vient  au  commencement  du  premier 
acte.  Les  airs  trop  fréquens ,  surtout  dans  le  rôle  de  Qui- 
letie»  le  nuisent  et  donnent  ài'oumge  une  teinte  mono- 
tone* En  général»  lemasicîen  ott  foulant  faire  bien»- a  fait 
trop.  On  ne  oonpte  pas  moins  de  qninse  morceaux  dans 
le  premier  acte ,  dont  ^usieurs  ont  les  dimensionsleB  plus 
étendues  de  la  musique  dramatique.  Le  second  acte  n'en 
tyffre  que  huit;  mais- un  y  trouve  un  divertissement  d'ane 
long^ieur  démesurée,  dont  la  musique  contient  néanmoins 
de  jolies  choses.  Un  autre  défaut  de  cette  parlition  ,  défaut 
seulement  relatif,  est  que,  loin  d'avoir  le  parfum  méri- 
dional exigible  dans  un  pareil  sujet,  elle  est  au  contraire 
complètement  germanique  *  on  y  cherche  en  vain  la  cou- 
leur locale.  Néanmoins  les  qualités  ^ui  lui  sont  propres 
â>nt  beaucoup  d'hoomeur  à  l'auteur  et  à  son  digne  maître» 
M.  ZeMer.  On  a  remarqué  surtout  dent  elMBurtr  doubles  » 
dont  l'un  f  celui  du  premier  acte»  est  travaillé  de  main 
*de  mattre. 

Nous  voulions  attendre  un  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentations de  l'ouvrage  pour  en  donner  une  analyse  plus 
détaillée  et  plus  exacte  »  mais  il  a  disparu  tout  à  coup  du 
répertoire. 

M.  Spontini  écrivait  pour  le  mariage  du  prince  Charles 
l'opéra  ^ Agnès  de  Hohenstaufen,  dont  le  poème  est  dû  à 
un  auteur  distingué.  Al.  Eanpach  :  malbeureusemént  le 
musicien  a  été  atteint»  après  avôir  terminé  le  premier 
acte»  d'une  indisposition  qui  ne  laisse  point  espérer  quo 
l'ouvrage  puisse  être  fini  et  monté  pour  l'époque  &  laquelle 
il  était  destiné.  Le  roi»,  voulant  ménager  la  santé  do 
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M.  Spoiilini,  a  consenti  à  ce  qu'on  ne  représentât,  à  oellç 
occasion,  que  le  prenûer  acte^  qui  durera  deux  he^te» 
avec  le  diverlissemeoU 

On  a  donné ,  }»  37,  pour  uno  CDi^vro  de  bienfaisaoce , 
dao8  régli#e  de  lagarois^ay  an  grand  oonooflêpirilnelt  «ù 
ft**  Catalani  a  c|pauté«  ètdaoa  lequel  ont- été*  exécutée 
rhymue  de  Luther»  de  Haeadel»  roMWture  de  Saamo 
et  d*antree  muroeaox  du  même  auleor^  uo  BênedietuêÂe 
Zin|;areUi ,  et  un  P^mtiie  de  Guglielmi  :  Torganiste  Bach 
•y  a  touclié  deux  morceaux.  L'église  u'élait  remplie  qu'au 
tiers.  Le  prix  d'entrée  était  4'unc  rixdale.  Quelques  ioiirg 
après,  M""-  (ialalani  a  chanté,  sans  oublier  le  God  sa  vt  ihp 
iting ,  au  concert  du  violoniste  Moeser  :  on  y  éjtouffait. 

PÉTEA6BQVEC4  \a93[X  musîcal  Tient  (le  perdre) un  article 
distingué  daus  la  peftonaede  FeiudraSiié,  violoncelliête» 
décédé  h  Moscou  daue  le  couraftt  du  moî»d*evrU  deraietw 
.Ëlèii^  du  Conservatoire  de  Farts»  ainsi  que  een  Mre  »  vfo» 
ioiieeULite  con^me  lui|  Vieter  Feiui  se  fit  remarquer  dane 
plusieurs  coeoer^  par  la  beauté  du  soa  qu^il  tirait  de  sou 
instrument,  et  par  la  vigueur  de  son  archet.  Il  a  publié, 
tant  à  Paris  qu'en  Allemagne,  quatre  concertos  pour  le 
violoncelle,  plusieurs  pot-pourris ,  des  trios,  trois  livres 
d'airs  variés  pour  son  instrument,  et  deux  livres  de  duos. 
Malgré  ses  talena,  Fenzi  n'était  point  heureux  sous  le  rap* 
port  de  la  fortune;  il  laisse  use  veuve.daus  use  «iftuatlou 
|>lni.qiie  médîoeee. 

ANNONCES  DIVERSES. 


Amédkk  de  Beai:plah.  Je  vais  ie  revoir ,  romance  cham 
tée  par  M"  Théodore ,  au  théâtre  de  Madame ,  dans  VAt^ 
titre,  vaudeville  de  MM.  Théaulou-  et  Paulin.  Parts ^ 
S.  Gav««MZr  boqlevard  des  ItalieBS^  «*  a  9  et  Frère ,  •  pas^ 
iage  des  Pasuorama»,  al*  16.  • 


Uiyiiized  by 


PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PAOFE88EVR  DE  COMPOSITION  À  L^ÉCOLE  ROYALE  DE  MOSlQVBy 
SX  «IBUOXBiCAlAB  SB  CUf  jTâBHflBMBÏnrV    '  *  - 

.V. 

H*  K.  —  MAI  1837. 


E;tAMEiN  DU  TRAVAIL  DE  M.  VILLOTEAU, 


8BG0ND  AATICU. 

\pfiÈs  avoir  fait  Tcxposé  du  système  musical  des  Egyp- 
tiens 9  dont  j*ai  parlé  dans  mon  dernier  article  »  AI.  ViUÔ- 
teau  donne  des  exemples  fort  iniéreaûuos  de  tous  les  airs 
et  de  tous  les  ehants  dont  ce  peuple  fait  nsage  dan»  toutes 
les  circonsiances  de  la  vie  civile ,  militaire  et  religieuse. 
Il  accompagne  ces  exemples  d'instructions  sur  leur  mode 
d'exécution,  et  de  détails  singuliers  surles  cérémonies  où 
ils  sont  employés.  La  poésie  arabe  de  ces  airs,  son  ortho- 
graphe en  français  selon  la  prononciation  des  Égyptiens, 
et  une  traduction  élégante  par  M.  Silvestre  de  Saoy,  soni 
jointes  à  la  musique. 

La  plupart  des  airs  ^e  chantent  les  Jid$ieh  ou  mùsi* 
ciens  égyptiens  «  sont  des  chansons  d'amour,  car  ils  mê- 
lent ce  sentiment  aux  choses  qui  semblent  y  avoir  le 
moins  de  rapport,  et  leurs  paroles  sont  souvent  très  Hbres; 
M.  Yilloteau  en  rapporte  un  grand  nombre  qui  sont  d*au- 
tant  plus  intéressantes  qu'elles  ne  sont  point  en  arabe  lil- 
téral)  mais  eu  arabe  vulgaire;  en  sorte  que  ce  sont  vériia- 
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Mcmeat  des  cbaii«oo8  populaires.  Je  ne  ^puii  résister  au 
désir  d*eii  citer  deux  qui  me  paraissent  remarquables,  soit 
sous  le  rapport  delà  musique»  soit  souseelui  des  paroles*. 

CBAirSOll  D*AMOVa. 


rhou  bi -ni    -    a  a! 


di  -  ^ah 


MâhU 


qoumhoup        hbs  al-Jien 


di  -  jfdh       ya  -  lia 


ah  jfi 


a  r  •  (!  I  r  g 


û 


lejf    -    ly     ley    -  (y 


leyl   '    yâ  ial'la  loi 


e  d«?ait  éfiter  id  les  demi-diéw» ,  let  demiMmilft 
dont  M.  yniolffa  a  tàli  usige  poar  T^piésenter 
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l^raciuclion  de  celte  chanson  enjrançaisy  par  M,  Stit/esire  de  Saçy* 

t. 

Mon  atnanle  a  passe  prés  de  moi;  je  lui  ai  adressé  la  parole^  et  rllo 
ne  m*a  point  répondu.  Son  cachemire  vaut  cent  piastres  comptant. 
Que  sa  taille  est  belle  sous  ces  vétemcns  d'étotle  des  Indes  !  Ûélas  ! 
hëias  I  (|uelle  ctt  ma  situation  !  O  nuit  !  O  nuit  !  Quelle  nuit  fai 
piitëe. 

3*  • 

Mon  amante  •  sur  la  jôue  un  gnin  de  beauté  ;  tes  yeux  el  sa  taille 

blessent  le  cœur.  Sa  légèreté  snrpaase  celle  de  toutes  les  gazelles. 
Quand  elle  est  fenae  me  viaiter  y  sa  fue  in*a  coinblë  de  ioie.  Hélas  ! 
hélas  I  etc. 

3. 

lion  amante  est  vétae  d'-on  riche  manteau  ;  son  sein  blanc  n*en  est 
point  ooavert.  Je  lui  ai  adMaié  la  parole  ;  elle  m*a  dit  :  va ,  oeU  tnf- 
fit  :  on  te  frapperait ,  et  j'en  terals  jHÔétitée  de  don  leur.  Hélas  » 
hélai  f  etc. 

Ses  joues  sont  la  gloire  du  Créateur  qui  les  a  formées.  Quand  elle 
tourne  la  tète  ,  ses  grâces  irritent  les  passions  des  amans  :  oh  I  quMls 
sont  ra vissa ns,  tous  ses  mouvemens  !  Quel  artifice  imaginerai-je?  Je 
ne  puis  plus  j  tenir.  Hclas  !  hélas  I  etc. 

La  chanson  suivante  est  aussi  remarquable  par  les  cir- 
constances qu*eUe  rappelle,  qu'elle  e»t  singulière  par  la. 
profufioo  des  agrémens  du  chaut. 

£X£MLPLB  : 


ney     '     "    toA  ou      iek    ^    h  ' 

avec  fidélité  les  tiers  et  les  deux  tiers  de  ton  du  sjrstème  de  la  musique 
arabe.  Les  Européens  n'étant  point  accontomés  dés  l'enfiinee  I  en- 
tonner de  pareils  intervalles^  les  signes  qui  s*y  rapportent  ne  peuvent 
«ons  en  donner  d'idées  positives*  Je  me  sois  borné  à  me  servir  des 
intonations  qoi  ont  le  plus  d'analogie  avec  c  elles  des  Egjrptiens. 

(  Noudm  rmlae9gm\) 
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A  .  1A 


yâ  sa        '         lam  ma  -  ta  ^ 


I. 

Mon  bien  aimé  esl  couvert  d'oa  cbapean  ;  des  nœods  et  de* rosettes 
oroent  sa  ceinture.  J'ai  voulu  le  Iniser  ;  il  ni*a  dit  :  aipetta»  Ah  ! 
qa'H  est  doux  son  langage  italien  !  Dieu  me  garde  de  celui  dont  les 
jeux  sont  des  j9UT  degaieDel  BaiscHBoi ,  toi  dent  le  Ungage  est  si 
doM«  Salut  J 

3. 

Que  lu  es  donc  beau  j  Fart-cr-rommàn  *  ,  lorsque  tu  proclames  la 
sûreté  publique  et  une  eaiicre  aiunislie,  tenant  en  main  le  firman  f  tu 
nads  la  joie  aux  eeeuit  des  Mtjets.  Salut  I 

3. 

Ta  nouA  as  fidt  soa^fer  par  Ion  aiisciiaB  |  A  Général  en  dwf  ,  qyii 
prends  le  caTe  avec  du  sucre»,  et  dont  les  soldats  ivres  {Arcouient  la 
ville  pour  cberdier  des  femmes.  Salut  ! 

Tu  nou»  trn  fait  soupirer  par  ton  ab9<.*nee,  6  Gênerai  charmant  ,  et 
dont  les  joues  sont  si  agreal>les  ,  toi  dont  le  glaive  a  Irappé  dans  U 
capitale  de  TSgjpie  les  Turcs  et  les  Arabes  !  âalut  ! 

5. 

Tu  nous  as  fait  soupirer  pur  ton  absence,  représentant  de  la  ré- 
publique ,  si  charmant  et  dont  la  clievelare  est  si  belle  f  Depuis  le 
four  oîi  tu  es  entré  an  Kaire  ,  cette  ville  a  brillé  d'une  lumière  sem- 
blaUo  h  celle  d'un*  luipo  de  crIiUK  Sailut  t 

O  répreaentant  de  la  république  -,  tes  soldats  pleins  de  {oie  courent 
de  to  u  tes  pa  rts  po  ut  fra  pper  les  Turcs  et  les  Arabes.  Salut  »  Boitaparte  l 
<^lut,  roi  de  paii  !  Salut  f 

Ci )/'ar/-er-ramm<f/i  est  une  corruption  (}e  Partholoumi on  Barlhc- 
iemi.  Il  s'agit  ici  du  colonel  Barlhelerai ,  que  le  général  en  rbei'  de 
Tarmée  d'Orient  avait  chargé  de  la  police  du  Kaire.  Li^s  habitans 
trouvant  ce  nom  difficile  ii  prononcer ,  l'avaient  changé  eu  celui  de 
Fart-er-rommàn. 

ilfotedeM,<USaer.) 
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Messager  d*amour  ,  lève-toi ,  amène-moi  celle  beauté  à  la  taille 
légère  ,  que  le  poids  dt^  sa  croupe  empêche  de  se  iefer  ^  quand  elle 
veut  se  redresser  et  se  tenir  debout.  SaluL.! 

8. 

Allons  ensemble,  Seigneur,  nous  enivrer  à  Tombre  des  jasmins. 
Nous  cueillerons  Ui , pèche  sur  l'arbre  qui  la  porte^  à  la  vue  de  aos 
rigides  censeurs.  Selot  ! 

Let  détailt  dans  lesquels  M.  Vllloteatt  entre  sur  la  mn- 

sique  guerrière,  sur  le  chant  religieux,  sur  les  cérémonies  et 
sur  la  musique  propre  aux  anniversaires  de  naissance ,  aux 
funérailles,  aux  danses,  au  chant  oratoire  et  poétique,  à 
leur  accompagnement,  sur  la  musique  des  noces,  sur  le 
chant  des  Cheykh  en  demandant  Taumône ,  sur  ceux  des 
Faqyrs,  des  bateliers  du  Nil  »  des  Barabras,  qui  habiteal 
les  enViroDS  de  la  première  cataracte  de  ce  fleuve ,  des 
habitans  de  Dongola,  des  femmes  du  pays  de  Sodan,  des. 
habiuns  du  Sénégal  et  des  péehears  de  Gorée,  tous  ces 
détails  9  db-je ^  sont  remplis  d'intérêt,  et  lent  honneur  à 
Tesprit  d'observation  de  l'auteur,  et  aux  soins  qui  prési-^ 
daient  à  ses'reoherohes.  Il  fait,  sur  la  musique  des  habif 
tans  de  Dongola,  les  remarques  suivantes  : 

c  La  mélodie  du  chant  des  habitans  de  Dongola  est  plus 
«  douce  et  plus  mélancolique  qu'elle  n'est  bruyante  et  gaie. 
«  L'instrument  dont  ils  s'accompagnent  est  une  lyre  anli- 
«  que  grossièrement  fabriquée.  Cette  lyre,  qu'ils  appellent 

•  guisarkô,  e^t  fort  en  usage  dans  toute  la  Nubie.  Les 
c  Baràbras  la  connaissent  sons  le  nom  de  ins$er,  et  ea 
«Jouent  aussi  :  mais  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus 
«  qu'ils  s'en  servissent  pour  s'accompagner  en  diantant. 

^  c  Le  même  instrument  se  nomme,  dans  quelques  autres 
t  contrées,  kUtair  ou  kiçar  ;  et  au  Kaire ,  on  le  nomme 
ufciçarah  et  ieUarah  éarùaryeh,  c'est-à-dire  ^uitore 

•  deê  éarâbras.  Le  mot  kitara,  que  les  Grecs  ont  écrit 
t  KiUfcc ,  et  qu'ils  prononcent  kiçara,  aurait-il  été,  dans 
«  son  origine ,  synonyme  de  lyre  ?  C'est  au  moins  ce  que 
«  donne  lieu  de  penser  ce  nom  appliqué  par  les  Âfricainà 
«  à  l'instrument  dont  il  s'agit,  lequel  est  une  véritable 
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«  lyre;  car  les  mots  Guisarke,  Kisscr,  Kissar  ,  Kiçar, 
«  Kiçarah  ou  Kitarah  des  Âfricaios  ,  ne  soDt  qu*iin  seul 
i  «  et  même  mot  diversement  prononcé.  » 

On  sait  que  Bruce  a  donné  quelques  notions  de  la  mu- 
sique éthiopiei^ne^  dans  la  relation  de  son  voyage  en 
Assainie;  mais»  malgré  le  t6n  tranchant  de  .cet  auteur 9 
il  se  laisse  totqours  des  erreiirs  grossières  dans  oe  qu'il 
rapporte  avec  assurance  9  et  souvent  il  ne  &it  qu*efileurer 
les  matières  qu'il  prétend  avoir  examinées  aveo  soin  et 
traitées  à  fond;  aussi  son  livre  est-il  tombé  dans  le  discré- 
dit. Kircher,  qui  a  parlé  à  peu  près  de  tout,  tant  bien 
que  mal,  a  donné  aussi  des  détails,  ou  plutôt  des  conjec- 
tures ,  sur  la  musique  éthiopienne ,  dans  la  huitième  par- 
tie (  Muturgia  Miriftca  )  de  son  grand  traité  de  musique  r 
qui  a  pour  titre  "Jrê  magna  eantani  et  éiisoni;  mais  y 
suivant  son  usage»  oe  qu*il  en  rapporte  est  ronpli  d*inexac- 
•  titudes.  Grâce  aux  reeheéohes  de  M.  Villoteau»  nous 
soDuues  maintenant  en  état  de  nous  former  une  idée  plus 
exacte  de  cette  musique ,  et  de  la  comparer  à  celle  des 
autres  peuples  orientaux. 

Chaque  peuple  a  une  tradition  particulière  sur  Torigine 
de  sa  musique;  aucune  ne  me  paraît  plus  singulière  que 
celle  des  Éthiopiens,  que  M.  Villoteaua  apprise  des  prêtres 
abyssins  qui  se  trouvaient  au  Kaire  :  la  voici.  S.  Yared, 
né  à  Semien»  sous  le  règne  du  roi  Kaleb,  fut  envoyé  à 
Oksem ,  pour  y  apprendre  à  lire.  Après  avoir  été  pendant 
sept  ans  à  Técole  de  cette  ville,  sans  avoir  lait  aucun  pro- 
grès dans  la  lecture»  son  maître  le  tenvo^.  Comme  il 
s*en  retournait  ches  lui  »  '  dans  la  saison  des  grandes  cha- 
leurs» il  rencontra  un  arbre  a{^lé  en  éthiopien  owHsa, 
à  Tombre  duquel  il  se  mit  pour  se  reposer.  Dès  qu*il  fut 
couché ,  il  aperçut  un  gros  ver  qui  rongeait  l'arbre  en  s^a- 
vançant  vers  la  cime.  Ce  ver  étant  tombé  à  terre ,  puis 
étant  monté  de  nouveau ,  et  étant  encore  tombé  comme 
la  première  fois,  enfin  ayant  recommencé  sept  fois  la 
même  chose  avec  aussi  peu  de  succès,  S.  Yared  se  mit  à 
réfléchir,  et  pensa  que  ce  ver  était  l'image  de  lui-même 
qui»  pendant  sept  années  consécutives»  était  allé  à  Téeole 
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sans  avoir  pu  rkn  apprendre.  Il  avaia  le  ver,  et  aussitôt 
le  Saiiit-£8prit  descendit  sur  lui  sous  la  forme  d'un  pi^on , 
lui  enseigna  Tart  de  la  lecture,  celui  de  récriture»  ftinsi 
qae  celui  4e  U  musique  >  e%  lui  ioftpira  en  même  tempe  les 
trois  modes  ^mz ,  *  «ui^bX  mwMiy  :  le  premier  destiné  aux 
jouisde  firie;.  leeecoadrésmépottr  les  jours  dejëteeet 
àe  oarème ,  pour  les  veilles  de  filles  et  pomr  les  oérémoides 
funèbres  ;  le  troiiîème  consacré  aux  ptfncipales  fêles  de 
Tannée.  Instruit  par  ce  miracle ,  il  composa  un  traité  des 
principes  et  de  la  pratique  du  chant  actuellement  eu  us^ge 
dans  TAbyssinie. 

Les  prêtres  abyssins  possèdent  des  livres  de  chant  où  la 
mélodie  est  notée  en  caractères  ou  lettres  de  Talphabet 
4l9umt  èkpeu  près  de  la  même  manière  que  Ije  fut  Itaa- 
oienne  musique  greoque.  Les  signes^  diversement  oom^ 
iNbés»  sont  au  nombre  de  cinquaDte-lrois  :  Ils  ne  repré«> 
sealent  poini  les  sons  ou  les  dec;rés  d*une  échelle  musicale) 
mais  les  intervalles  compris  entre  les  degrés.  Telle  note  9 
•par  exemple,  désigne  un  demi-ton,  telle  autre  un  ton, 
telle  autre  une  licrcc  par  degrés  disjoints  ,  ou  dontles  sons 
doivent  se  succéder  plus  ou  moins  également,  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité,  et  ainsi  des  autres; 
en  sorte  qu'il  y  a  des  notes  difiérentes  pour  chacun  de  ces 
iateiwalles  ^  et  ponr  les  dhrem-  omemeiis  qui  peuvent  s*y 
adapter.  M.  ViUoteau  a  donné  une  takie  des  caractères 
dn.  musique  étiiiopieasy  avec  Tortliograplie' française  de 
leur  prononoiaticn ,  •  et  leur  signiilcation  murioate.  •  • 

:  Les  mélodies  éthiopiennes  sont  ordinairement  snrcliar- 
gées  d'ornemens  et  de  fioritures  de  tout  genre ,  et  ressem- 
blent en  cela  à  celles  des  Arabes,  des  Grecs  modernes,  et 
des  Juifs  de  l'Asie.  Ces  mélodies  sont  sur  un  ton  élevé  et 
éclatant  dans  les  jours  de  grandes  fêtes  j  les  chants  desti- 
nés aux  fêtes  du  second  ordre  soot  sur  un  ton  moins  élevé; 
las  plus  simples  et  les  plus  graves  sont  ceux- qui- eervent 
aux  jours  de  lérie.  M*  Villoteau  a  donné  des  exemples  des 
uns  et  des  antres  en  notation  éthiopienne  9  avec  la  traduc- 
tion en  notes  européennes.  - 

.  La  dernière  musique  des  peuples  africains,  dont  parle 
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M.  Villolcau  ,  est  crllc  dc^  Oohles.  Rcslrs  décéiu'rés  dos 
ancieus  ha])itans  de  rjblj^jpîc,  ces  Qobtes  iront  rien  con- 
servé de  la  musique  de  leurs  ancêtres,  de  laquelle  Pialou 
a  tant  vanté  la  merveilleuse  perleclion.  Depuis  bien  des 
siècles,  soumis  au  plus  honteux  esclavage,  ils  sont  deve- 
nus indifférens  à  tout  ce  qui  pourrait  honorer  leur  patrie. 
La  cupidité  et  Tavarice,  seuls  mobiles  de  toutes  leurs  ac- 
tions ,  les  éloignent  trop  de  Tamour  des  sciences  et  des 
arts  pour  qu'ils  sentent  en  eux  le  moindre  désir  de  s'y  dis- 
tinguer. Aussi,  de  tousleshabitans  dcl'Égyple,  dit  M.  Vil- 
loteau  ,  sont-ils,  à  quelques  exceptions  près,  les  plus  igno- 
rans  et  les  plus  stupides.  Il  ajoute  :  «  Si  les  chants  des 
«  Qobles  étaient  aussi  agréables  qu'ils  sont  monotones  et 
«  ennuyeux,  on  pourrait  les  comparera  ces  hymnes  que 
«  les  anciens  prêtres  chantaient  en  l'honneur  d'Osiris,  sur 
«  les  sept  voyelles  ».  De  même  que  ces  prêtres  ,  les  Qobtos 
«  n'ont  besoin  que  d'une  seule  voyelle  pour  chanter  quel- 
€  quefois  pendant  un  quarl-d'heiire ,  et  il  n'est  pas  rare 
o  de  les  voir  prolonger  plus  de  vingt  minutes  leur  chant 
€  sur  le  seul  mot  aiieiuia. 

c  Comme  tous  leurs  chants  religieux  s'exécutent  de  cette 
«  manière,  on  doit  concevoir  aisément  pourquoi  leurs  oi- 
■  fices  sont  d'une  longueur  excessive.  Aussi,  ce  serait 
€  vraiment  un  supplice  pour  eux  d'être  obligés  d'y  assister, 
t  surtout  n'ayant  la  permission  ni  de  s'asseoir ,  ni  de  s'age- 
«  nouîllcr,  ni  de  se  tenir  enfin  autrement  que  debout  dans 
•  leurs  églises.,  s'ils  n'avaient  la  précaution  de  se  munir 
«  d'une  longue  béquille  appelée  en  arabe  e*kâzy  (ju'ils 
«  posent  sous  leur  aisselle,  pour  s'appuyer  et  se  soutenir 
«  pendant  tout  ce  temps.  Nous,  qui  plusieurs  fois  avons 
«  assisté  à  leurs  offices,  et  qui,  faute  d'tîV^ac  pour  nous 
«  appuyer ,  étions  obligés  de  nous  adosser  contre  un  mur, 
«nous  n'en  sommes  jamais  sortis  sans  avoir  les  jambes 
«  engourdies  de  lassitude,  et  sans  être  comme  enivrés  d'en- 

« 

(i)  II  ne  serait  pns  impossible  que  la  musique  dcliripuse  dont  parU» 
Plalon  fut  cxactenujnl  la  inèrno  que  reHc  qui  a  tant  t^nnuyc  M.  Villo- 
U'au.  (  ^ote  du  rédacteur.  ) 
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•  nui.  >  M.  Villotcau  a  donné  à  la  suite  Je  ses  observation» 
un  aUeiuia  qobte  en  notation  européenne. 

La  musique  des  Persans,  qui  est  Tobjet  du  commence- 
cément  de  la  deuxième  partie,  n'oblige  poiiit  M.  Villoteau 
à  entrer  dans  de  grands  dévcloppemens ,  parce  que  les 
principes  en  sont  les  mêmes  ({ue  ceux  de  la  musique  arabe. 
Il  est  vrai  que  Torganisation  très  délicate  des  Persans 
donne  à  leur  chant  et  à  la  composition  de  leurs  airs  une 
supériorité  immense  sur  ceux  des  Arabes,  car  ils  sont  aux 
autres  peuples  de  FAsie  et  de  TAfrique  sous  le  rapport  de 
la  musique,  ce  que  les  Italiens  ont  été  long-temps  en 
Europe;  malheureusement  une  malle  qui  contenait  beau- 
coup de  chansons  et  d'airs  de  danse  persans  et  turc» 
rassemblés  par  M.  Villoteau,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait 
recueilli  d'observations  sur  la  musique  des  Indiens,  a 
péri  dans  la  traversée  de  son  retour  en  France ,  en  sorte 
qu'il  n'a  pu  donner  d'exemples  de  Fart  musical  de  ces 
peuples. 

L'examen  de  la  musique  des  Syriens,  qvii  occupe  le 
deuxième  chapitre  de  la  seconde  partie  du  mémoire  sur 
l'état  actuel  de  l'art  musical  en  Ëgypte,  nous  apprend  que 
cè  peuple  n'a  rien  écrit  sur  cet  art ,  et  qu'il  n'a  point 
de  livres  de  chants  notés  pour  l'usage  de  son  église  ;  ce 
qu'ils  en  savent,  ils  l'ont  appris  par  tradition.  Il  y  a  deux 
espèces  de  chants ,  ainsi  que  deux  rites  syriaques  :  l'un  a 
été  institué  par  S.  Ephrem,  l'autre  par  un  disciple  d'Eu^ 
tychès,  nommé  Jacob,  Chacune  de  ces  espèces  de  chapt 
se  compose  de  huit  tons  ou  modes  différens.  La  mélodie 
des  tons  du  rit  EfremMâ  (chant  de  S.  Ephrem  )  est  sim- 
ple, douce  et  régulière,  au  lieu  que  les  chants  du  rit  ja^ 
cobite  sont  entacbés  des  ornemens  de  mauvais  goût  des 
peuples  de  l'Asie  mineure  joints  à  la  rudesse  de  la  mélodie 
arabe.  M.  Villoteau ,  qui  a  fait  ces  remarques,  lésa  accom- 
pagnées de  chants  des  deux  rits  dans  les  huit  tons.  Ce  que 
Kircher  avait  donné  autrefois  sur  la  musique  de  ces  peu- 
pIe^^4[C3|fv^|^^xact,  qu'on  ne  pouvait  eu  tirer  aucune» 

apitre  est  consacré  à  la  musique  des  Ap-^ 
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méniens  :  eelle-oi  est  lÀtërefHtanle  ^  parée  qiiVlle  pfértenfe 
un  système  régulier  ^  et  parce  qu*eUe  a  uue  notation  parJ» 
tîculière.  En  171 1,  Schrœder  publia  à  Amsterdam  son 
Thesaurm  iinguœ  armenicœ  antiqaœ  et  hodiernœ, 
dans  lequel  il  fit  connaître  les  signes  musicaux  des  Armé-  - 
aieàSy  et  quelques  chants  de  leur  église  «  nais  sana  Expli- 
quer Tellét  do  cea  si^as.  I>ans  Touvrage  que  j*aaaljset 
on  trouve  une  explioalion  des  signes  principauti  la  valeur 
des  autres  est  inconnue  par  les  Arméniens  de  nos  jours. 
Leur  nombre  s'élève  à  quarante-trois  ;  ce  ne  sont  point 
des  notes  qui,  comme  les  nôtres,  expriment  les  degrés 
d*une  gamme  ou  d'une  échelle  musicale ,  mais  des  signes 
qui  indiquent  certains  groupes  de  sons ,  et  certaines  ma-* 
mères  de  porter  la  voix^  soit  en  haut,  soit  eo  bas  t  enfin 
àm  signes  d^expresslon.  On  a  vu  qu*il  en  est  de  même  de 
là  nittiitlon  éthiopienoe.  On  pense  bien  que  les  Arméniens 
ne  manquent  pas  d'une  kisfoite  sur  rorigine  de  ees  signes 
et  de  leur  musique  aotuelle  9  la  voiol.  Dn  de  leurs  pre- 
miers patriarches,  nommé  Mesrop,  désirant  que  les 
prières  et  les  chants  de  Téglise  se  fissent  en  langue  Haï- 
canne  9  qui  est  Tancienne  langue  propre  des  Arméniens, 
s'était  appliqué  sans  suooès^  pendant  plusieurs  années, 
à  défwuvrir  des  earaètères  ifsA  pussent  exprimer  par&ûte* 
ment  la  ptam'nolation  et  le  ehait  de  eette  langue,  et 
templaeer  les  nnêiens,  dont  Tusage  s*était  entièrement 
perdu  depuis  que  les  Grées  et  les  Perses  avaient  conquis 
l'Arménie,  et  y  avaient  rendu  leur  langue  dominante.  Il 
entreprit  alors  différens  voyages ,  afin  de  consulter  sur  son 
projet  les  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle;  mais  ce 
fut  avec  aussi  peu  de  fruit.  Enfin,  en  l'année  ^4  de 
l'ère  chrétienne  f  Dieu  mil  un  terme  aux  lengnea  et  péni- 
liles  téatativea  de  Mesrop,  et  loi  envoya,  pendant  qu'il 
dormait,  un  ange  qui  lui  révéla  eea  caractères  qu'il  avait 
tantobereliés.  M.  I^UIoteau  a  complété  son  travail  sur  la 
musique  de  ce  peuple  en  donnant  des  chants  dans  tous  les 
tons,  avec  la  notation  originale,  la  traduction  en  notes 
européennes,  et  des  remarques  curieuses,  tant  sur  le» 
signes  que  sur  les  formes  de  la  mélodie. 
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Le  qualrièiiic  ciiapilrc  traite  de  ia  musique  grecque  ni<T- 
derne.  La  tdche  était  diilicilc,  car  cette  matière  était  ob- 
scure et  bien  peu  connue.  Le  résultat  des  rechercher  de 
Kifcher»  de  Martini  «  de  Burnej  et  de  Tabbé  Gerbert  avaft 
été  peu  falÎRfaisanl.  Oo  savait  que  la  miuiqùe  ecdésian- 
tique  grecque  avait  été  réformée  dans  le  hu^itiàme  siècle 
par  S.  Jeao  »  surnomoié  Damaseèneg  parce  quil  était  né 
à  Damas;  mais  àn  ignorait  en  quoi  elle  consistait.  On  sa«> 
vait  qu'il  avait  inventé  une  notation  particulière  pour 
cette  musique ,  la  forme  des  signes  était  même  connue  ; 
mais  leur  signifîcation  et  leur  valeur  étaient  ignorées.  On  a 
vu,  par  la  notice  que  M.  Perne  a  insérée  dans  la  Revue 
Musicaiô*^  y  que  les  manuscrits  relatifs  à  la  musique  ecclé- 
siastique f;recque  ne  sont  pas  rares  dans  les  bibliothèques 
de  TEurope;  mais  l'utilité  qu*on  peut  retirer  de  ces  ma- 
nuscrits était  à  peu  près  nuiie  tant  qu'on  ne  possédait  pas 
la  tradition  qui  seule  pouvait  dissiper  robsourité  .quî  y 
règne.  Cette  à  connaître  cette  tradition  que  M.  Yilloteau  a 
mis  tous  ses  soins,  et  la  lumière  qu'il  a  portée  dans  une 
matière  qui  était  restée  si  obscure  jusqu'ici ,  prouve  que 
ses  études  ont  été  bien  faites.  Au  moyen  des  papadike 
(livres  de  chant  des  papas  ou  prêtres  grecs)  qu'il  avait  ac- 
quis »  et  des  leçons  du  premier  chantre  de  l'église  patriar- 
cale des  Grecs  au  Kaire»  nommé  iUmGuêùrail  (Gabriel  )» 
il  est  parvenu  à  donner  une  eiplicafion  aussi  claire  que 
possible  de  Tusage  et  de  reffet  dés  signes  do  chant  ^  et  de 
les  traduire»  autant  que  cela  se  peut  «  par  la  notation  euro- 
péenne, n  s*en  fiiut  de  beaucoup  que  les  papadike  con- 
liennent  toutes  les  règles  nécessaires  à  la  pratique  du  chant 
grec;  plusieurs  de  ces  règles  ne  s'étaient  conservées  que 
par  tradition  lorsque  M.  Villoteau  a  visité  TÉgypte  :  on  lui 
doit  de  les  avoir  fait  connaître  et  de  les  avoir  classées  avec 
ordre.  Ses  recherches  sur  les  tons  ou  modes,  leur  forme» 
leur  mutation,  et  sur  l'ensemble  du  système  de  la  musique 
grecque  moderne,  ne  sont  pas  moins  intéressantes  que 
celles  qu'il  a  Mies  sur  la  notation.  En  général,  il  s^eet 
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éclairé  ou  par  ses  prupi es  ytwx ,  ou  par  des  aiilorités  irri$- 
cdsables;  son  travail  Mt  'termthé'  par  des  chants  ccclé.sias- 
tiques  dans  les  huit  modes ,  et  par  des  chausons  vulgaires. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  mémoire  sur  l'élat 
actuel  de  la  musique  parmi  les  peuples  orientaux  qui  ha- 
bitent en  Egypte,  est  relatif  aux  connaissances  musicales 
des  juifs.  M.  Villoteau  commence  l'exposé  de  ses  recher- 
ches par  les  réflexiops  siiivaiites  :  •  Depuis  plus  de  dix-sept 
f  cents  ans*  sans  patrie  el  erransy  les  juifs  ont  cessé  d*avoir 
èdes  chants  nationaux;  dans  tous  les  pays  pù  Tindustrie 
«  et  le  commerce  les  ont  appelés,  ils  ont  été  obligés,  quand 
«  ils  y  ont  été  reçus ,  de  se  soumettre  aux  usages  qui  y  spot 
t  généralement  suivis,  et  de  renoncer  à  plusieurs  de  ceux 
«  qui  leur  étaient  propres.  Un  de  ces  usages  qu'ils  n'ont 
«conservé  nulle  part,  c'est  celui  de  leurs  chants  civils; 
«  partout  ils  ont  adopté 9  pour  ces  sortes  de  cliants  ^  le  goût 
«  des  peuples  parmi  lesquels  ils  ont  habité. 

«  n  n'en  est  pas  de  même  à  Tégard  de  leurs  chants  rell- 
«  gleux.  Quoiqu'ils  en  aient  varié  le  style  dans  les  diven 
«  pays,  et  qu'ils  distinguent  parmi  ces  chants  ceux  du  style 
€  allemand,  'ceux  du  style  italien,  les  chants  du  style  orien* 
«  tal  et  les  chants  du  style  égyptien ,  ces  chants  leur  sont 
•  toujours  propres,  et  n'ont  réellement  rien  de  commun 
«  avec  les  chants  ou  religieux  ou  civils  d'aucun  des  autres 
«  peuples,  pas  même  avec  ceux  de  la  nation  dont  ils  por- 
«tent  lé  nom.  Ils  ne  les  appellent  ainsi  que  pour  dislîu- 
m  guer  seulement  le  style  de  ceux  (|u*ils  ont  adoptés  dans 
«  chacun  des  diverr  pays  oh  il  leur  est  permis  d'avoir  des 
«  synagogues.  Quant  an  caractère  principal ,  il  e^  partout 
«le  même,  et  ils  prétendent  qu'il  n'a  pas  changé  depuis 
«  l'institution  de  ces  chants  par  Holse ,  D^vîd  et  Salomon. 
«  Le  caractère  du  Pentatenque  est  doux  et  grave  ;  celui  des 
«  Prophètes  a  un  ton  élevé  et  menaçant  ;  celui  des  Psaumes 
«  est  majestueux  :  il  tient  de  l'extase  et  de  la  contemplation  ; 
0  celui  des  Proverbes  est  insinuant;  celle  du  Canti(|uc  des 
«  canliques  respire  la  joie  et  l'allégresse;  enfin  celui  de 
«  l'Ëcclésiaste  est  série,ux  et  sévère.  Mais  dans  chaque  pays 
«  ces  chants  sont  différemment  exécutéM,  parce  que  les  ac- 


«cens  musicaux,  quoique  portant  le  même  nom,  ne  se 
ccomposciit  pas  des  mêmes  inflexions  de  voix,  et  varient 
«  la  forme  de  la  méludie,  saus  cepeodanl  eo  ohan^or  le  «a- 
«raolère.» 

Les  juif»  a*ont  pas  de  notatioa  mnsioale  proprenomt 
dite;  mais  ils  ont  des  accens  muslcàax  qai  iadiqoeatia 
maniéré  dont  il  iaul  donaer  la  voix  et  donl  oa  doil  la  mo- 
daler,  soit  en  élevant,  ioit  en  baissant'le  son  :  ils  sont  au 

nombre  de  vingt;  M.  Villotean  en  a  donné  la  forme  avee 
Teffet  en  notation  européenne ,  et  y  a  joint  une  explicâlion 
de  la  manière  de  les  exécuter. 

Tel  est  le  travail  immense  et  entièrement  neuf  que  Ton 
doit  à  ce  savant  musicien ,  travail  qui  malheureusement 
B*e8l  point  de  nature  à  être  apprécié  par  beaucoup  de 
monde;  mais  qui  lui  assure  l'estime  et  la  reconnaissance  de 
tons  les  amis  de  la  litlératore  musicale»  Je  donnerai  dans 
un  antre- article  Tanalyse  da  mémoire  sur  lés  instmoMiis 
de  mnsigoB  des  Orientaux. 

HODTEIXBS  ÉTRANGIAES. 


Bsauii,  19  mat.  On  a  donné  uvant  hler^  au  théâtre  do 
Kœnlflistadtt  la  prepuièra  leprésentatioii  de  Ccrradino  , 
opéra  balfa  de  Rosslni.  Le  traducteur  allemand  B*a  fait 
aucun  frais  pour  rendre  moins  pitoyable  le  libretto  italien  ; 
mais  la  musique  suivra  pour  assurer  à  cet  ouvrage  bon 
nombre  de  représentations.  Le  magnifîque  sextuor  du 
premier  acte  a  fait  grand  plaisir ,  ainsi  que  le  finale.  On  a 
été  fort  content  de  J'exécutiop  en  général  »  et  tous  lesacUtoa 
ont  été  rappelés  sur  la  scène  4  la  fin  du  premier  acte. 

Sontag  et  M.  Yager  se  sont  particulièrement  distin* 
(;ués.  M''*Eunike  asoutenn  très  henreusement  le  voisinage 
de  M"*  Sontag.  Le  publio  a  para  satisfait  de  H"*  Foison-' 
heim,  dont  la  personne  et  le  talent  rappellent  assez  cette 
ckcmière  cantatrice. 
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— Lemattre  decbap^le  Sobneider  Invite  to^s  les  aipis  de 
la  muaiqae  k  ae  rendre  à  la  grande  fête  muaieale  des  bords 
de  TEIbe  qui  aura  lien  k  Zerbat  lea  i5  et  16  juin.  On  eié- 
cntera ,  le  premier  Jour  9  lei^oma^  de  fiaondel];  leaecond 

différentes  œuvres  de  Gluck.  9  de  Palestrîna,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  et  d*autres  grands  maîtres,  ^orchestre  et  la 
réunion  de  chanteurs  seront  composés  de  plus  de  trois  cents 
personnes.  ; 

— Le  9  mal  $  est  mort  à  Breslau  Frédério  Guillaume  Ber- 
ner» organiste  de  Salnte»EUsabeih  et  directeur  de  musique 
de  rUnIvenité.  C'était  un  oomposilenr  estimé. 
>  Tnan ,  aS  avrii.  L'ourerture  des  représentations  de  la 
troupe  italienne  de  Barbaja  vient  d'avoir  lieu  par  le  Mose^ 
de  Kossini.  Davide  qui  remplissait  le  rôle  d'Osiride  se 
trouvait  d'abord  mal  disposé  et  a  produit  peu  d'effet  dans 
VU  air  de  Pacîni  qu-on  avai^  ajouté  à  son  rôle  ;  mai#  il  a 
pris  une  éclatante  revanche  dans  le  duo  Pmriar,  9pUgarf 
qull  a  chanté  dVme  manière  par&lte  eo^]ointement  aveo 
Labli^che.  Ce  dernier  a  été  digne  de  lul-mème  et  fort  ap* 
plaudi  ainsi  que  M**  Méric-Lalande  qui  remplissait  le  rôle 
d'Elcia  ;  les  chœurs  et  Torchestre ,  sous  la  direction  du 
-maître  de  chapelle  Weigl»  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués. 


M  *  •  ■      .....    .  ,     •        ■    .  ^ 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


àCADBMIE  ROYALB  DB  MUSIQUE. 

A  une  certaine  époque,  que  de  vieux  employés  de  l'Opéra 
appellent  en  soupirant  le  bon  temps,  la  vie  était  douce  pour 
le  directeur  de  ce  spectacle  et  pour  ses  subordonnés.  Chan- 
teurs »  danseurs I  comparses,  peintres,  machinistes,  etc. , 
vivaient  dans  une  agréable  oisiveté  »  et  ne  recevaient  pas 
Énoîns  exactement  leurs  apiK>lQ^emens  que  s'ils  ensvent  été 
.  aocablés  d'études  et  de  traVauz.  IJn  répertoire  borné  à  sept 
ou  huit  ouvrages,  qu'on  jouait  sans  oesae,  miiBsi^t  aux 
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plaisirs  du  public.  La  réputation  lout^  fàite  de  ce  genre  de 

spectacle ,  et  qu*on  acceptait  sans  en  examiner  les  titres,  y 
lameuait  en  dépit  d'eux  ceux  môme  qui  ne  s'y  plaisaient  - 
que  médiocrement;  enfui,  avec  la  fameux  premier  coup 
d* archet  de  t'Opéra  et  la  merveille  d'un  rideau  qu'on  ne 
baissait  pas,  on  vivait  aux  dépens  d'un  public  débonnaire 
qui  9  malgré  son  ennui ,  ne  croyait  pas  avoir  le  droit  de 
demander  autre  chose  i|ue  ce  qu'on  lui  donnait.  S*il  y  avait 
déficit  au  bout  de  l'année,  un  gouvernement  facile  le  com- 
blait tout  allait  le  mieux  du  monde.  Aussi  ne  se  gênait- 
t-on  pas,  et  croyait«on  avoir  fait  de  grands  efforts  quand 
on  avait  monté  un  ou  deux  opéras  nouveaux  dans  Tannée. 

Cependant  les  auteurs,  nourris  du  vain  espoir  d'obtenir 
un  tour  4p  représentation ,  travaillaient  et  présentaient 
leurs  oiifrâ^es  à  Tadministration  qui  les  admettait  presque 
toujours,  sans  s^nquiéter  du  temps  oii  elle  les  ferait  repré- 
senter. Tel  était  rencombrement,  je  ne  dir^i  pas  des  car- 
fons  de  rOpéra ,  car  POpéra  n*a  point  de  cartons ,  mais  dé 
M»8  registres  d'inscription  ,  que ,  si  j'en  crois  l'c^uteur  d'une 
brochure  assez  curieuse  et  déjà  ancienne,  intitulée  Coup 
d'œii  sur  l'Opéra^  il  y  avait  en  i8oa  deux  cent  douze 
opéras  reçus.  Dans  ce  nombre,  ou  en  trouvait  trois  de 
Piccini ,  un  de  Grétry,  et  plusieurs  de  Méhul,  de  Lemoine, 
de  ZingarelU,  de  Langlé,  d'Eler,  etc.  De  tout  cela,  on  n*a 
pas  joué  dix  ouvrages;  anjourd*lku!  la  prescription  est  pour 
ainsi  dire  arrivée  ponr  le  reste.  D'aîlleurav  la  révolution 
qui  s'est  opérée  depuis  lors  en  musique  est  telle ,  que  les 
auteurs  s'opposeraient  eux-mêmes  à  ce  qu'on  représentât 
leurs  productions.  Je  laisse  donc  de  c<3tté  cet  ancien  fonds 
pvur  examiner  les  ressources  actuelles. 

La  nouvelle  administration  de  l'Opéra  est  convaincue 
de  la  népesslté  de  varier  son  répertoire ,  ou  plutôt  de  0*00 
créer  un  neuf.  Certes,  elle  trouvera  bon  nombre  de  musi- 
çiens  et  de  poètes  disposés  à  lui  prêter  le  secours  de  leur 
plume  ;  mais  quelle  que  soit  son  aciivité,  il  est  a  craindre 
qu'elle  n'éprouve  bientôt  retfet  d'un  nouvel  encombre- 
ment ,  iy\  elle  ne  se  liâte  de  mettre  de  Tordre  dans  son  ave- 
nir et  de  fixer  le  nombre  d'ouvrages  qu'elle  veut  faire  rc-: 
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présenter  dans  le  cours  de  chaque  aiiuéc^  car  ceux  qu'on 
appelle  nouveaux  se  multiplient  de  manière  à  devenir 
vieux  par  raltcnlc.  Or,  quoicju'en  disent  les  enthousiastes 
de  rexpressiou  dramatique,  ce  qui  est  vieux  cesse  d'être 
l/on  au  théâtre.  Il  faut  donc  se  hiler  de  représenter  ce 
qui  peut  Félre  encore,  ou  se  décider  à  y  renoncer.  On  peut 
juger  de  cette  urgence  par  le  tableau  suivant  des  ouvrages 
qui  sont  prêts  et  de  ceux  qui  sont  sur  le  métier. 


OPÉBÀS  EN  5  ACTES  TERMINES. 


Opéras. 

Pollen. 

Musiciens. 

1.  Macbeth.         MM.  Hix. 

MM.  Chelard. 

2.  Nausica. 

Jouy. 

Zimmerman. 

3.  Mazaniello^. 

Scribe  et  G.  De- 

•  Auber, 

lavigne. 

4<  Alexandre  aux 

Baour  Lormian. 

Lesudtir. 

Indes. 

-^5.  Ogierle  Danois. 

Arnault. 

Roll. 

6.  Olinde  et  So- 

phronie. 

Désaugiers. 

Paer. 

7.  Achmel. 

Delrieu. 

Lebrun. 

.  8.  Mathilde. 

Saint-Yon. 

Kreutzer. 

9.  Idoménée. 

Caignez. 

Mozart. 

10.  Abufar. 

Monférier. 

Aymon. 

11.  Artaxercès. 

Delrieu. 

Ermell. 

12.  LeGraudLama. 

Jouy. 

Garcia. 

OPÉRAS  EN  1  ou  2  ACTES. 

i3.  Phidias ,  2  act. 

Jouy. 

Fétis. 

14.  Pygmalion,  1  a. 

«** 

Halevy. 

i5.  Milton. 

Jouy. 

Sponliui. 

16.  Corinne. 

Gosse. 

Mazas. 

De  plus,  deux  autres  ouvrages  dont  les  titres  ne  sont  pas 
préseus  à  ma  mémoire ,  et  dont  M.  Chancourtois  et  madc* 
moiselle  Pylore  ont  composé  la  musique. 

(1)  Ces  trois  opéras  ont  les  tours  les  plus  prochains  pour  être  repr«^- 
^entes.  Le  premier  est  en  répélition,  et  doit  être  joué  vers  le  :îo  juin 
prochain;  le  second  suivra  inïuicdialemenl,  et  Mazaniello  àvv'iwv^  vers 
|4  tin  du  mois  de  septembre. 


Titres  des  Ouvrages,  PoèUê* 

1.  Le  Vieux  de  la 
Montagoe.        MM.  Jouy. 
.  9*  Attila.  Jouy. 

3.  Ërottrate.  Haievy. 

4*  Sardanapale.  Tienuet. 

5.  Les  Atliéaien- 


MH«  RoMioL 


HummeL 
Halevy. 

Schoeitxliœfier. 


nés.  Jouy. 
6.  Le  duo  de  Cla* 
reDce.  Scribe. 


Spontioi. 


KalkbrepDer. 


Voilà  donc  vingt-quatre  opéras  qm.  lont  pr6ts  pour  la  i^* 
présentation,  ouqui  le  seront  avAnt  un  an.  A  ces  ouvra'ges  il 
faut  ajouter  quelques  ballets.  De  plus  on  pâHie  d^nn  opéim 
auquel  traVaille  M.  Calel ,  d*uée  reprise  de  Fancienne  tra* 
duolion  4lfl>mi^Juan,  de  ramnsfeQienl  du  Cfoùiaio^éb 
M.  Meyerbeer,  et  de  celui  de  la  Donna dei  Logo  de  Rossinî. 

Ainsi ,  en  supposant  que  l'administration  conserve  toute 
sou  activité  et  continue  à  monter  uu  ouvrage  en  deux 
moÎR,  il  y  en  a  pour  cinq  ans.  Il  faut  donner  six  opéras  par 
au  et  deux  ou  trois  ballets  pour  épuiser  dans  ce  tems  tout 
ce  qui  est  reçu.  Que  serait*^  si  elle  Imitait  les  adminis- 
tratioiis  précédentes  P  peut  être  otoira-t-elle  devoir  laisser 
jouir  les  auteurs  du  succès  qu'ils  auront  obtenUf  eu  né  ie 
pressant  pas  de  leur  donner  des  sucoesseuit;  mais  ellé  doit 
remarquer  que  les  succès  de  TOpéra  ne  sont  pas  ceux  du 
moment  comme  ceux  des  autres  théâtres.  Naguère  les  ou- 
vrages les  plus  productifs  étaient  encore  ia  V estait  et  Fet^ 
nand  Cor  lez  ^  après  vingt  ans  de  représentation.  Parmi  les 
opéras  que  je  viens  d*énumérert  suivant  les  chances  ordi- 
naires du  tbéàtre  ,  plusieurs  serfiot  profitables  à.  Tadml- 
nistratioa^  cooime  ,i^ux  autei^rs;  qnelques-iii|St.<pi^qne 
mérite  qu'on  y  trouve |  ne  proçgmroift  qjae  d^.eueeès 
d'estime;  d'autres  seront  ipioltts  heurçnx  encore*  Jl  fa^t 
doiK»  se  bâter ,  sans  craindre  de  nuire  aux  uns  par  les  au- 
tres :  ce  qui  est  destiné  à  rester  au  répertoire  restera*  Il 
*  faut  surtout  ne  pas  se  livrer  aux  préventions  favorables  ou 
défavorables,  car  tout  succès  est  incertain  et  ne  peut  être 
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garanti  d*aYaiioe.  J«  sa»  que  les  ouvrages  préseulent  pluji 
ou  moius  de  chanccA  ;  je  sais  qu*il  y  a  des  noms  heureux 
qui  inspirent  la  confiance.  L^administration  peut  avoir  des 
pressentimens  et  faire  des  catégories;  elle  doit  mettre  en 
ràierYe  les  ouvrages  sur  lesquels  elle  ooaipte,  afia  d*eii 
opposer  tovgoniaiio  à  ano  ohale  ou  à  un  succès  médiocre; 
nais  ii  Caut  acquitter  toutes  le»  promcisesy  et  ne  pas  faire 
croire  «fut  les  réceptioiis  sont  jllasoires  à  I*Opéra;  car 
réiolgnemcnt  des  bons  auteurs  Ifinirait  par  être  le  résultat 
de  déceptions  trop  fréquentes ,  et  il  ne  resterait  que  ceux 
dent  le  temps  n*est  poiot  assez  précieux  pour  être  ménagé. 
Ce  n'est  point  après  qu*un  ouvrage  est  admis  qu'il  faut  être 
sévère;  c'est  à  la  lecture,  c'est  à  rauditioo.  Voilà  le. secret 
du  présent  et  de  Taveair  de  TOpéra. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN, 


La  renommée  est  souvent  capridense;  elle  proclame 

quelquefois  des  noms  qu*il  faudrait  laisser  dans  Toubli; 
d'autres  fois  elle  en  néglige  d'autres  qui  mériteraient  d'oc- 
cuper ses  cent  bouchcH;  mais  il  est  remarquable  que  les 
réputations  qu'elle  fait,  de  concert  avec  le  temps,  sont  fon- 
dées sur  un  mérite  réel.  Quand  tous  les  suffra^  se  réunis-* 
sent  en  faveur  d*un  artiste»  on  peut  se  faire  une  idée  très 
élevée  de  son  talent»  même  avant  d*en  avoir  pu  juger  par 
soi-même;  car  il  est  difficile  que  tout  le  monde  se  soit 
trompé.  Par  eiemple  »  ta  réputation  de  madame  PisaronI 
était  telle;  avantqu^He  vint  à  Paris,  que  chacun  s*est  vendu 
avec  confiance  au  Théâtre-Italien,  samedi  dernier  :  on  y 
allait  non  pour  juger,  mais  pour  jouir.  Aussi  Taflluence 
était  si  grande ,  qu'en  moins  de  dix  minutes  toutes  les 
places  étaient  envahies,  et  que  tous  les  corridors  étaient 
encombrés.  L'attente  des  amateurs  n'a  point  été  trompée  ; 
madame  Pisaroui  a  été  suhlimc  Oui>  sublime  1  etcepen? 
dant  elle  a  des  défauts. 
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Le  rolc  d'Arsacc,  daus  S^miramidè,  qu'elle  a  choisi 
pour  son  premier  début,  n'avait  été  chanté  et  joué  que 
médioeremeot  jusqu'ici  sur  le  théâtre  de  Paris;  disons  plus^ 
il  n*avail  été  compris,  ni  par  mademoiselle  Schiasetti»  ni 
par  madame  SoliutZy  ni  par  mademoiselle  Gesari;'le  talent 
de  madame  Pisaroni  en  dit  le  premier  rôle  de  la  pièce. 
Pourquoi  faut-il  que  nos  plaisirs  soient  presque  toujours 
incomplets,  et  que  nous  ne  puissions  voir  à  la  fois  le  rôle 
brillant  de  Sémiramis  joué  par  madame  Pasla,  et  celui 
d'Assur  chanté  par  Lablache,  tandis  que  madame  Pisaroni 
joue  et  chante  si  admirablement  celui  d'Arsaoe?  Que  do 
jouissances  résulteraient  de  la  réunion  de  ces.  trois  fir- 
tuoses!.  que  d'ellbis  qui  ne  seralient  point  gâtés  par  ce  qui  ^ 
précède  ou  par  ce  qui  suit  !  Toutefois  ne  soyons  point  tprop 
exigeans;  savourons  le  plaisir  qui  nous  est  offert  9  et  sa*t 
chons  gré  à  Tadministration  de  noiïs  le  procurer  en  détail, 
ne  pouvant  nous  le  donner  autrement. 

L'entrée  de  madame  Pisaroni  dans  la  carrière  dramati- 
que a  eu  lieu  en  1811;  elle  avait  alors  dix-huit  ans ,  elle  en 
a  donc  aujourd'hui  trente-quatre;  sa  voix  était  dans  Porir  . 
gine  un  véritable  contralto;  le  travail  en  a  niodifié  la  na- 
ture, et  a  fait  acquérir  à  la  cantatrice  des  sons  élevés  qui 
vont  mémé  jusqu'à  Vut  aigu  du  soprano.  Il  est  r^ulté  de  ce 
travail  une  voix  mixte  qui ,  depuis  le  fa  grave ,  a  une  éten- 
due de  deux  octaves  et  demie;  je  dis  une  voix  mixte  avec 
d'autant  plus  déraison,  que  cette  voix  renferme,  non-seule- 
ment les  différentes  qualités  de  son  qui  appartiennent  à 
des  registres  différens ,  mais  des  sons  tirés  alternativement 
de  la  poitrihe ,  de  la  téte ,  du  ventre  et  de  la  goige ,  et  teP 
est  Peffet  singfulier  du  mélange  de  ces  sons»  qu'on  croit 
entendre  successivement  des  voix  qui  appartiennent  à.  des 
individus  différens.  Ce  ne  sont  point  des  sons  isolés  de  na- 
ture différente,  qui  se  succèdent  comme  chez  un  chanteur 
qui  a  une  mauvaise  mise  de  voix,  c'est  une  faculté  singu- 
lière de  chanter,  tantôt  en  contralto,  tantôt  en  soptano« 
tantôt  de  la  poitrine  et  tantôt  de  la  gorge.  Les  sons  guttu^ . 
raux  produisent  surtout  un  effet  bizarre  dont  on  a  peine- 
à  se  rendre* compte.  Âu  moment  oh  madame  Pisaroni  sd. 
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lieii  àt  o^  oaraelère  de  toîx ,  elle  a  l-babitade  de  toumer  Iâ 
bodehe  de  la  .même  manière  à  (>eu  prèj<  que  nos  chantres 
de  paroisses  qui  yenlent  faire  la  grosie  voix:  Il  serait  diffi- 
cile qu'une  pareille  grimace  ne  gdtdt  pas  la  plus  jolie  fi- 
gure; mais  en  conscience,  sur  celle  de  madame  Pisaroni...! 
Jl*ai  cru  d'abord  qu'après  avoir  remarqué  que  certains  sons 
n'étaient  pas  dans  sa  voix  et  ne  sortaient  pas  naturelle- 
ment) cette  grande  canlatrice  avait  essayé  divers  moyens 
de  les  produire  f  et  avait  été  forcée  devoir  recours  à  celui- 
là;  mais  il  n*en  est  rien  ;car9  après  avoir  bien  écouté,  j*âi 
vn  qu'elle  chante  à  volonté' sur  tous  les  registres,  tantôt 
avec  une  qualité  de  voix,  et  tantôt  avec  une  autre.  C'est 
donc  l'effet  d'un  système  P  En  vérité  je  ne  sais  qu'en  penser, 
et  j'ai  b^pin  de  l'enteudre  encore  avant  d'adopter  uoe 
opinion. 

Maî^  si  la  critique  peut  s'exercer  sur  ce  point,  que  d'é-^ 
logef  sont  dus  è  madame  Pisaroni  sur  tout  le  reste  !  quelle 
admirable  manière  Âe  phraser  le  récitatif!  quelle  expres- 
sion !  quel  choix  d'inflexions  1  quel  goût ,  quélle  invention 

dans  les  fioritures!  enfin  ,  quel  art  dans  les  proportions  de 
son  chaut,  art  que  je  croyais  perdu,  et  que  je  n'ai  retrouvé 
que  dans  celte  cantatrice,  depuis  que  Crescentini  a  cessée 
de  se  laire  entendre.  Dès  le  début,  dès  les  premières  me<* 
sures  du  récitatif  y  on  a  pu  juger  qu'on  allait  entendre  un 
talent  supérieur.  La  première  cavatine  du  rôle  d'Arsace  i 
Ah!  guat  gtomo  ognar  ramentat  qui  n'avait  été  chantée 
qu'aux  premières  représentations ,  et  que  madame  Pisa- 
roni a  rétablie,  a  suffi  pour  montrer  tout  ce  qu'on  devait  ^ 
attendre  d'elle  comme  cantatrice,  mais  ne  lui  a  point 
fourni  l'occasion  de  déployer  son  jeu  admirable.  Cette  oc-  • 
casion  s'est  bientôt  présentée  d^ns  la  scène  avec  Assur  et 
dans  le  duo  Beila  imago,  où,  à  l'exception  de  quelque.4' 
traits  trop  chargés  de  notes,  tout  a  été  parfait* 

Malgré  tout  le  plaisir  que  le  public  venait  de  goûlor, 
peu  s'en  est  fallu  que  la  féte  ne  fût  troublée  par  les  récla- 
roaiions  énergiques  des  amateurs  qu'on  a  privés  du  duo 
Sertami  ognor.  Il  paraît  que  ce  morcaau  n'était  pas  su. 
Des  silllets  ^  sont  fait  euten4r6  e(  ont  accompagné  presque 
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tout  le  oiioruf  Ërgio  mai.  JSufta  le  calme  s'est  réiabli,  et 
Ubeâo  quintetto  suivaul  a  ramené  le  plaisir  daiislaMille*, 
L'entemble  Gimto  oiNulnif  ^  ealobarmanl,  avai^élé  pea 
ivinaffiiaé  Josqu*ioi  ;  la  vigMlir  du  ohant  cte  Piiarenl 
lai  a  tendii  léul  son  Mat.  La  latltfAetioo  était  gdaérale  et 
ietnbiaitnepûiifoif  étreplcMÔOBiplète  après  le  premier  acte; 
mais  c*était  pour  le  second  queThabile  cantatrice  avait  ré- 
servé ses  plus  beaux  effets.  Jamais  Témotion  n'a  été  plus  loin 
que  celle  qu*elle  a  excitée  dans  la  scène  où  legrand-prétrelui 
révèle  le  secret  de  sa  naissance.  Les  nombreux  diiettaiiti, 
qui  ignorent  ce  qu'était  Tart  da  chant  dans  TaneieniKi* 
école  d*Italie ,  ont  pu  8*en  fonnermie  idéepar  la  luaalèi^ 
dont  M"**  Plearoni^  Joué  et  chanté  le  rondo  In  H  éoffMl  * 
Sûioffura,  et  tout  te  reste  de  eetteeéène  terrible.  La  féalé 
de  nuances  délicates ,  d'inflexions  heureuses  »  dont  elle  a 
oméleohint  de  toute  cette  scène,  sont  des  choses  dont  la 
tradition  est  maintenant  à  peu  près  perdue,  et  que  M"*  Pasta 
même  ne  soupçonne  pas.  Non  moins  admirable  dans  sa 
scène  avec  Sémiramis,  M"»  Pisaroni  y  a  porté  le  pathétique 
au  plus  haut  point  où  il  puisse  arriver.  SI  une  surabon- 
dance d*oniemens  et  quelques  phrases  gutturales  n*a¥aient 
de  temps  en  temps  gâté  de  si  belles  chosesy  je  balance^ 
rais  pas  à  affirmer  quojamab  chanteur  ne  s'est  élevé  plus 
haut  Maie  je  n'hésite  paK  à  déclarer  que  de  nos  jours  le  . 
talent  do  M**  Pisaroni  me  parait  une  merveille. 

Ma^m  .bello  voU,  Zuebeili  a  fait  un  contre-sen» 
perpétuel  dans  tout  le  rôle  d'Assur.  La  douceur  de  son 
chant  a  fait  d*abord  beaucoup  de  plaisir  ;  mais  la  mollesse 
qu'il  a  mise  dans  la  belle  scène  H  di  gia  Code  ont  gâté  le 
le  succès  qu'il  avait  obtenu.  Galli,  pardés  intentions  forcées 
tombait  un  peu  dans  la  charge  dans  cette  dernière  scènei  ; 
mais  du  moins  c'était  de  la  chaleur,  (ke  Pintentiony  au  lien.' 
que  Zucheili  PalTadit  au  point  de  )a  rendre  insoppovtabl^  - 
Pourquoi  Galll  n'a-t-il  pas  la  fleiibilité  et  la  Justesse  de 
Zucheili,  ou  pourquoi  celui-ci  {n'a-t-U  pas  Pénergie  de 

Lorsque  j*ai  rendu  compte  de  la  représention  de  Sémi- 
ramis qui  9^  apcompagné  le  concert  de  M.  Lafont ,  j*ai  dît 


i 


que  mademoiselle  Blasis  avait  été  très  faible  dans  le  rAlc 
prinoipal.  J'ignore  si  la  présence  de  madame  Pisaroni,  et 
le  désir  de  se  moatrer  digne  de  la  secooderia  électrisé  celte 
jeune  pentotine»  mais  elle  a  fait  preave  de  progrès  sensi» 
bles  dans  beaucoup  d'endroits  ^  ét^n  a  recueilli  la  récom* 
pense  dans  les  a^piaudissMens  du  public.  Ses  nloyens  sont 
ittsaffisans  ponr  un  pareil  rôle;;  mais  H  est  Juste  de  lui  te*' 
nir  compte  de  ses  efforts^  qui  sont  grands^  et  de  ses  progrès^ 
qui  sont  réels.  ^  •  '  -  - 

Plusieurs  fois  j'ai  parlé  un  langage  sévère  à  Torcheslre  : 
eette  fois  il  ne  mérite  que  des  éloges ,  queje  me  plais  à  lui 
donner;  i'ouverturè  a  été  jouée  avec  une  chaleuir  qui  a 
éleelrisé  les  amateurs.  Deus  coups  frappés  à  fitux  par  lai 
ffosse  caisse  »  ci  une  fimtodii  même  genre  païenne  contre^ 
iMiBse  »  sont  les  seules  que  j*ai  remarquées. 

FÉTIS. 

........      »»  ■ . 


CONGBAT  D6  M.  SKRAMSTADT, 


PàTSÀN  ROaWEGIEN. 


La  disposition  ilalurelle  des  habitons  du  Nord'  pour  fa 

musique  et  pour  les  arts  mécaniques  est  connue;  ou  en 
cité  des  exemples  fort  remarquables;  mais  aucun ,  je  croîs, 
ti^est  plus  singulier  que  celui  que  vient  d'offrir  à  la  capi- 
tale Al*  Skramstadt  qui,  né  en  Norwége',  parmi  âp  simples 
payaanSf  a^esi  élevé  à  la  condition  d'artiste  sans  aucun 
secours  étranger»  et  par  la  seule  impulsion  doses  f^cttltéf 
(Mdnnellee.  Guidé  teiv  féttlde  de  la  musique'  par  une 
sorte  d^nstinct.  Il  a  fiibrlquè  Me  se»  mains  réspèee  dé 
piano  sur  lequel  il  a  essayé  de  mouvoir  ses  doigts.  Seul 
il  s'est  livré  à  la  recherche  des  règles  du  doigté  et  du  méca- 
nisme de  son  instrument ,  et,  à  force  de  pérsévérance ,  est 
parvenu  à  jouer,  sinon  avec  goût  et  expression,  du  moins 
avec  eîcactitude.  Mais,  enfin  convaincu  de  la  nécessité  de^ 
|»erfeclionner  par  les  leçons  d*un  bon  maître  ce  que  I» 
nature  cl  ses  efforts  avaient  comiâiiencé';'V.  Skramstadt 
a*est  rendu  k  Paris  dans  Tespoir  de  recevoir  les  cénseils  âm 


Digitized  by  Google 


■ 


quelque  habile  pianiste.  Quelques  perfionnes  ont  cru  qi%a- 
la  singularité  de  son  éducation  musicale  pourrait  pv|u«ir_ 
la  curiosité  du  public*  et  lui  ont  conseillé  de  donner  aof 
concert.  Malheureusement  la  saison  n^est  plus  favorable  à 

ces  sortes  d'enlrsprjse»;  et,  malgré  les  talens  réunis  de 
M.  BaiUot,  qui  a  joué  supérieurement  uue  symphonie 
concertante  de  sa  composition  ,  pleine  d^originalité ,  avec 
M.  Raodel,  jeune  Suédois,  son  élève,  de  M.  Vogt  qui  a 
exécuté  d*une  manière  ravissante  une  fantaisie  sur  le  haut- 
bois 9  de  M.  Urhan»  dont  Thabileté  sur  la  viole  d*amou'r 
est  connue  9  de  ZuchèUi  »  de  BordlVgni  et.  de  M"*  Gesarl  ; 
enfin  malgré  la  bonveauté  d*un  sauvage  Scandinave  de- 
venu virtuose^  ce  concert  n^avait  attiré  que  peu  de  pnonde. 

ANNONjCES.  .fi; 

H.  Brob.  Grand  trio  pour  harpe,  hautbois  et  violon „ 
dédié  à  M""  Clémence  Schneider.  Op.  i5.  prix:  lafraucs» 
l^aris»  Frère,  galerie  de»  Panoramas,  n°  16.  ^ 

MuCÂPÀm.  Miùaè  Ciaiwtio,  partition  réduite  jfOvbPW 
piano,  prix:  56  fr.  Paris,  Paccini,  éditeur  des ceuvrea 
de  Rossini ,  boulevard  des  Italiens ,  n*  1 1 . 

Celte  édition  se  distingue  par  la  bcâiité  de  la  gravure  et  par  h  ror- 
cectioD.  . 

Le  deaztéiaie  Qihlar  éa  tScho  tyrigme^^hM  ée  pafaiire  à  la 
même  adresse.  Use  compose  1*  iittJMtomnê^  romance  à  deaz.v<iix, 
paroles  de  Lamartine,  musique  de  M.  Grats;  a»  du  Troubadour  et  ta 
PéUnnef  dialogae  entre  M.  Casimir  Oclavigneet  Mii«  Delphine  Ga}s 
inasiqoe  de  M.  Raotte-Yerneuil  ;  S»  d'un  air  italien  intercailé  et  chanté 
par  M»«  Pasta  dan»  Topéra  de  Zelmira  de  Rossini. 

Le  prix  de  Tabonnement  de  ce  journal ,  qui  contiendra  pour  environ 
70  00  80  fr.  de  musique,  est  de  25  fr.  franc  de  port.  On  s'al)onne  à 
Paris,  au  magasin  de  musique  de  Pacini ,  à  l'adresse cinlessua ,  et  à 
Genève,  chez  M.  Grats,  Grande-Rae,  n»  307. 

BEVcoibuB  n  PiHmoir»  RomanoM.  Le  Cor,  ballade  do 
81^  Amable  Tastu,  mise  en  musique  et  dédiée  à  son  ami 
Gallay  par  Auguste  Panaeron.  Le  Retour  au  pays,  ^^f^^^ 
suisse,  paroles  de  M.  H.  F.  Poisson,  musique  d^Érfouar^ 
Bruguière.  Paris,  chez  tous  les  marchands  de  mûtsiq^ue, 
pri^;6  fr. 
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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

PAOiBSSBVR  m  COHPQBrriOlf  ▲  L^icOU  ROTAU  ra  HVSIQiniv 

BT  MmOratOAIBB  »B  «KT  AVABtlMBMMT. 

H*  17.  —  JUIN  1827. 

POLÉMIQUE. 

A  M.  FiTM ,  professeur  de  romposHion  à  l'£cible  Ro)r«le  é»  Musique , 
Bibliolhflcaire  de  cet  ëtablissetnent,  et  lëdacieur  eo  chef  de  la 
ilcfue  Musicale* 

^  Paris,  k  atj  niai  iS'à'j* 

Hoosieur le  Rédacteur, 

L'aaticlb  signé  par  Al.  Adrien  Lafasge  sur  le  Çours  d'hat' 
manié  dout  je  suis  auteur  »  m*a  fait  faire  quelcpies  obeer- 
▼ations  que  j*ai  i*hoiineur  de  tous  commiiDÎquer  y  dans 
rintérèt  de  Tart.  Toti^  impartialité  me  fait  espéier  qiÉB 
v«us  vondreZ'  bien  lea  insérer  dans  un  de  vos  proohj^ns 
numéros 

(i)  Cette  impartialité,  tovoquëepar  M.  de  Geslio,  nous  impose 
Toki^tion  d'insérer  ici  sa  rédamation  autant  dans  Tintérét  do  sa  dé- 
fense qne  dans  celui  de  l'art,  dont  les  principes  se  popularisent  parla 
discnsÉlon.  Nous  ne  nous  cliai^ons  point  de  répondre' à  M.  de  Gcslin, 

parce  que  nous  croyons  qu'il  appartient  à  M«  Lafasge  de  le  faire  ;  niai<« 
nous  ne  lui  dissianulerons  pas  que  si  nous  nous  fussions  rhai^éde  faire 

l'analjsc  rîr  son  onvrnj^?,  notre  rrilîqnr  aurait  <'lé  bcinroiip  plus  sé- 
vôre  que  rcUe  de  notn'  roll:ihf)i  nl'  iir.  i\)r  exemple ,  au  lieu  d'insister 
sur  un  système  qui  n'est  que  le  nisullat  de  eonside'rah'on«  pnrliculièr.  > 
sans  intérêt  et  sans  résultat,  nous  aurions  demandé  à  M.  de  Gcslta 
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Je  commence  par  remarquer  que  le  but  de  M.  Lafasge 
n'est  pas  rempli.  Il  a  sans  doute  voulu  faire  connaître  les 
bases  de  ma  théorie  pour  les  combatlrc  ensuite  ;  et  il  me 
semble  qu'il  instruit  simplement  le  lecteur  que  je  n*admetft 
comme  coosonoances  que  la  tierce  et  la  sixte.  On  doil  se 
demander  comment  avec  ces  élémens  je  puis  construire 
l'échafaudage  d*one  harmonie  de  plus  de  deux  parties,  et 
quel  devient  le  sort  de  la  quinte  qni  a  passé  iusqu*à  pré- 
sent pour  la  consonnance  par  excellence? 

Permeltez-moi  de  réparer  cette  omission.  Dans  mon 
traité  je  définis  riiarmonic,  l'art  de  faire  marcher  plusieurs 
mélodies  de  front.  Or  pour  que  cette  condition  s'accom- 
plisse, il  faut  que  ces  mélodies  fassent  accord  toujours,  ou 
le  plus  souvent ,  sans  quoi  elles  se  désuniraient  et  ne  for- 
meraient plus  un  iout.  L'harmonie  est  donc  essentielle- 
ment dans  les  aecanU;  mais  pour  procéder  avec  ordre  » 
je  conviens  avec  mon  lecteur  de  ne  donner  ce  nom  qu*auz 
ag£;régations  de  sons  qui  peuvent  plaire  à  Toreille  sans  au- 
cune espèce  de  soutien  ;  o*est-&<-dire  ^  sans  antécédent  ni 
suite.  Je  conviens  en  même  temps  pour  faciliter  la  nomen- 
clature, de  donner  le  nom  de  consonnance  à  l'accord 
formé  de  deux  notes.  Alors  prenant  seulement  Toreille 
pour  guide  je  ne  trouve  de  consonnances  parmi  les  inter- 
valles que  la  tierce  et  la  sixte.  Mais  comme  une  sixte  est 
formée  des  mêmes  composans  qu*une  tierce  y  je  conclus  à 
Fanalogie  de  ces  intervalles  et  je  pose  en  axiome  que  ia 
Hetce  €êt  ie  prineipe  de  f  harmonie* 

C'est  cet  axiome  qui  sert  de  hase  &  tout  Tédilice.  Le 
reste  de  Touvrage  n*eft  qu*une  suite  de  oonséquenœs  non 

l'explication  cfe  nette  foale  dVxemples  iniérés  dans  son  livre  qni  four- 
millent  de  fautes  les  pluf  grossières  d'harmonie,  tell<  s  que  des  suites 
de  quintes  et d*octftves,  de  modulations  étranges  ,  et  de  propositions 
hîzarref  qui  annoncent  un  homme  non-senU  incnl  clrarii^t  r  à  l'objet 
spécial  qu'il  traite  ,  mais  même  aux  principes  les  plus  siuiples  de  lu 
musique.  II  nous  sembla  done  que  M.  de  Gcslin  aurait  pu  se  consi- 
dérer corwiie  ii^ant  clé  traite  lavorablement  dans  rarlicle  de  notre  col- 
laborateur; mais,  nous  le  répétons,  nous  ne  voulons  point  empiéter- 
dë  celuÎH:! ,  ni  aolicipcr  sur  sa  réponse* 

(  Noudu  rédacteur,) 
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interrompues  de  ce  principe,  qui  explique  de  la  manière 
la  plus  claire  9  et  sans  exception ,  tous  les  faits  connus  en 
harmonie. 

Je  fais  voir  comment  la  tierce  superposée  fournit  les  ac- 
cords de  deux  et  trois  tierces  recannues;  et  pourquoi  iln^y 
en  a  pas  d^autres*  Je  montre  comment  les  direrses  posi- 
tiops  des  accords  fournissent  les  dissonna n ces  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  consonnance,  et  Von  voit  qut  la 
quinte  jtrend  son  rang  immédiatement  après  ta  tierco 
etia  sixte:  et  le  classement  des  dissonnances  devient  aussi 
facile  qu'évident,  ainsi  que  remploi  de  ces  mêmes  disson- 
nancjes^etc.  y  etc. 

Veut-on ,  de  plus ,  quelques  argumens  pour  établir  la 
préémineBoe  de  la  tierce  sur  la  quinte  ?  Je  ferai  remarquer 
qu^une- foule  de  duos  n'emploient  que  des  tierces  (ou 
sixtes)  et  souvent  pas  une  quinte,  et  néanmoins  ne  laissent 
rien  à  désirer  soit  pour  la  mélodie,  soit  pour  Tharmonic 
et  la  tonalité.  Il  doit  paraître  singulier  aux  partisans  de  la 
quinte  qu'on  puisse  impunément  l'exclure  d^ime  pièce 
d'harmonie.  Les  grammaiifiens  ne  reconnaissent  pas  la 
possibilité  d'une  phrase  sans  nominatif^  ou  sv^et;  et  les 
harmonistes  pourraient  se  passer  de  la  consonnaînce  par 
excellence  I  II  me  semble  que  ce  serait  absurde»  ' 

Au  contraire ,  peut-on  se  priver  de  la  tierce?  N'est-elle 
pas  à  tout  instant  dans  Tharnionie  ?  i\e  sert-elle  pas  à 
résoudre  les  dissonances,  et  pourrait-on  composer,  je  n& 
dirai  pas  un  morceau,  mais  une  simple  phrase  seulenicni 
avec  des  dissonances  et  même  avec  des  quintes? 

Enfin  si  l'on  veut  laisser  de  côté  le^  préjugés  de  la 
science  et  ne  consulter  que  roreille»  on-  donnera  sans 
contredit  la  préférence  à  la  tierce  sur  la  quinte.  C'est  ce 
que  font  tous  les  jours  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  mais  qui  sont  {guidés  par  une  organisation  dé- 
licate. Voyez  ce  que  dit  M.  Choron  dans  1  «  préface  de  l'un 
de  ses  ouvrages  *  :  «L'orgue,  introduit  en  France,  se  ré- 
«  pandit  bientôt  dans  les  églises,  de  l'occident.  L'usage 

■ 

(s)  Pictionnaire  faistoriq.  des  motic,  psg.  zxiîj; . 
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•  s*étâblit  aussitôt  d*en  accompagner  «le  chant.  Cet  ac- 
c  compagnement  se  fit  d*abord  à  l'unissou;  mais  la  faci* 
c  lité  qu'il  procurait  de  faire  entendre  pluneim  aooaà  la 
«ibis  ht  remarquer  que  y  parmi  les  «Ûverses  ui^kuif  .de 
•••008  9  îl«*ea  trouve  d*àgréables  à  roreîUe.  Uoe  des  pre- 
«  mièresy  dont  la  douceur  se  fit  remarquer ,  fut  la  tierce 
€  mineure  ;  aussi  Temploya-t-on,  etc.»  On  voit  aussi  dans 
mon  ouvrage  que  je  place  la  tierce  mineure  avant  la  ma- 
jeure, et  pourquoi. 

Je  le  répète  ;  ma  théorie  n'est  contradictoire  avec  aucun 
fait  musical ,  et  elle  les  explique  tous  d'une  manière  qvd 
parait  satisfaisante  à  bien  des  profésseois  qui  m*en  ont 
donné  des  témoignages  par  écrit 

Je  ne  vois  pas  au  surplus  pourquoi  l*On  semit  aurpris 
qu'une  vérité  sentie  généralement  fût  proclamée  seulement 
aujourd'hui.  Il  arrive  à  la  musique  ce  qui  est  arrivé  à  tous 
les  beaux-arls  :  la  pratique  précède,  et  la  théorie  ne  vient 
qu'aprè.««.  Aristote  n'a  fait  connaître  la  règle  des  trois  uni- 
tés que  lorsqu'il  y  a  eu  des  épopées  et  des  tragédies. 

▲u  demeurant  9  je  reconnais  aulour  de  moi  tant  de  svk 
périorilés  dans  la  pratique,  que  je  borne  ma  mittibn  à 
ûuniliariser  avec  li^  premiers  élémens  de  la  musique  «ne 
jeunesse  avide  d'instruction  ,  mais  pour  laquelle ,  en 
même  temps,  la  méthode  et  la  logique  sont  devenues  un 
besoin.  Lorsqu'elle  a  acquis  avec  moi  des  connaissances 
préliminaires^  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  indiquer  les 
grands  maîtres  en  tout  genre  auprès  desquels  ^le  peut 
se^  perfectionner  dans  la  pratique  de  Tart.  Trop  beuvenx 
si  je  puis  lui  faire  Êiire  rapidement  et  sans  dégoût  les  pre- 
miers pas  dans  un  art  si  difficile  et  dont  les  commence* 
mens  ont  jusqu'à  présent  rebuté  un  si  grand  nombre  d'ea* 
prits  judicieux  I 

lime  reste  à  convenir  d'une  inadvertance  remarquable 
qui  m'est  reprochée  par  M.  Adrien  Lafasge.  J'ai,  dans  mou 
premier  ouvrage  »  Mithadt  du  méiopiaêU  dét^eéoffpéô, 
ifËfit  en  deux  tmaps  un  air  dont  la  mesure  esC  ternidre* 
Errare  humanum  ut.  M.  Lafitsge  se  trouve  dans  oe 
même  cas  de  piréoccupation  lorsqu'il  avance  que  y  .*  Je 
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•  semble  croire  que  le  tasto  solo  ou  pédale  ne  peute'em- 
ff^yer  qu'aa-grdve;»  Je  dis^ aâ contraire»  formellement, 
Coûté  dPhairmm^i  pag*  g6»  article  fidaUi  «  La  pédale 
ff  peut  se  trouver  au^-dessus  ^  à  la  basse,  au  milieu;  ea  un 
cmot,  occuper  toutes  les  places  de  Pharmonie.  •  Il  me 
semble  que  celle  phrase  ne  laissait  pas  d^équivoque. 

31.  Lafasge  préleud  aussi  que  mon  système  sur  le  corps 
sonore  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  M.  de  Momi- 
gny  et  il  oublie  que,  pag.  6  9  je  dis  au  contraire  expressé- 
ment que  je  ne 'ferai  aucun  usaga  des  résultats  oflEerts  par  le 
corps  sonore*  Ces  expériences  donnent  sur  le  son  des 
/  notions  physiques  fort  justes;  mais  elles  ne  sont  pas  plus 
du  ressort  de  la  musique  que  les  expériences  sur  la  dé- 
composition du  rayon  lumineux  ne  sont  du  ressort  de  la 
peinture.  J'ajoute  aujourd'hui  que  rcxpéricncedu  corpsso-  ^ 
nore,  loin  de  contredire  mes  assertions,  m'est  entièrement 
favorable.  En  elTet,  le  corps  sonore  que  Ton  fait  résonner 
Iburnii  un  modèle  d'accord  pariait  majeur»  et  j'y  vois  deux 
tierces  contre  une  quinte  pour  en  adoucir  ràpreté.  Biais  ^ 
dira-t<Hi  9  la  quinte  caractérise  la  tonalité  ?  D'accortl  ;  c*esl 
sa  propriété:  il  faut  bien  qu^elle  en  «It^nne^  chaque  degré 
de  l'échelle  a  la  sienne.  Du  reste,  il  est  intéressant  que  le 
corps  sonore  fasse  entendre  un  accord,  cl  que  cet  accord 
soit  tonique  et  majeur.  Cela  doit  nous  confirmer  dans To* 
plofon  que  le  mode  majeur  est  principal  y  et  le  mode  me- 
neur secondaire. 

-  Je  pourrais  me  justifier  de  quelques  autres  reprocheà 
qui  me  sont  adressés.  Mais  avec  un  peu  d'attention  M.  La- 
lasge  se  rectifiera  lui-même,  je  Vespère,  car  je  lui  suppose 
toute  la  bonne  foi  qu'il  refuse  aux  hommes  émincns  et 
aux  rédacteurs  qui  m'ont  donné  des  encouragemens.  Je 
8UÎS  trop  heureux  qu'un  homme  de  mérite  comme  lui  ait 
bien  voulu  s'occUper  de  moi»  et  je  regarde  conmie  un  suf- 
frage bien  flatteur  Topinion  que  cet  amateur  distingué 
énonce  sur  mon  livre  en  reconnaissant  que  «  Télève  qui 
«  faiira  étudié  sera  à  même  de  rendre  compte  d'une  com  • 
position  quelconque  et  de  l'analyser  dans  ses  détails  len 
«  plus  intimes.  »  lin  ouvrage  élémentaire  ne  peut  préten* 
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dreà  d'autre  résultat.  L'élude  des  bons  auteurs  et  la  pra- 
tique doivent  compléter ,  il  n*y  a  pas  le  moindre  .doute  9 
rinstruction  de  celui  qui  veui  devenir  compositeur. 

Veuilles  agréer 9  monsieur  le  rédacteur»  re]qpré88ion  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

Votre  très  'humble  et  très  obéissant  serviteur  » 

Pb.  de  GESLIN. 

SUR  LES  INSTRUHENS  NATIONAUX. 


Parmi  les  objets  les  plus  intéréssans  de  Fliistoire  de  la 
musique  ,  il  ifen  est  pas  qui  mérite  davantage  d'attirer  les 
regards  des  amis  de  ce  bel  art  »  que  ce  qui  a  rapport  aux 
ohantsetaux  instrumens  nationaux  des  différens  peuples. 
M'étant  occupé  spécialement  de  recherches  très  étendues 
sur  le  premier  de  ces  objets  (  les  chants  nationaux  )  >  j'ai 
préparé  un  recueil  d*airs  choisis  de  tous  les  peuples  du 
monde  ,  auxquels  j*ai  adapté  un  accouipagnement  de 
piano  fort  simple.  Les  airs  ,  avec  les  paroles  originales  et 
une  traduction  française  ,  seront  précédés  d'un  essai  histo- 
rique sur  ce  genre  de  musique  en  général  et  sur  chaque 
localité  particulière.  Ce  recueil»  qui  par  son  eiécution  ty- 
pographique sera  à  la  fois  un  manuel  agréable  et  un  Uvva 
de  luxe ,  paraîtra  au  plus  tard  le  1*'  septembre  prochain. 

A  régard  des  instrumens  propres  à  quelques  pays ,  mon 
intention  est  d'en  donner  quelques  notions  dans  une  suite 
d'articles,  que  je  commencerai  parla  description  de  T^^/i- 
horn  ou  trompe  des  Âlpes. 

Cet  instrument  appartient  aux  Alpes»  au  Tyrol  et  à  la 
Suisse»  comme  la  guitare  à  l'Espagne»  la  musette  à TÉ^ 
cosse  »  la  harpe  à  l'Irlande  »  le  Bin  aux  habitana  origi- 
naires de  l'Inde ,  et  le  Caioêciane  ou  Caiaseiane  à  oeiuc 
du  royaume  de  Naples.  U  est  ordûnaifenient  formé  de  devtx 
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pièces  qui  sont  lyustées  Tune  sur  l'autre.  La  partie  supé-- 
rteore  est  un  jeune  sapin^  lon§  de  cinq  à  sept  pieds,  qu'on 
a  percé  dans  toute  sa  longueur  an  moyen  d'un  fer  chaud. 
Cette  partie  de  Tinstrument ,  qui  est  plus  épaisse  à  sa  par- 
tie inférieure  qu'à  la  supérieure ,  s*  adapte  à  un  morceau 
du  même  bois  qui  est  un  peu  recourbé ,  qu'on  a  scié  par 
le  milieu  et  qu'on  a  creusé  avec  un  instrument  de  fer.  • 
Cette  pièce  de  bois  est  longue  d'environ  un  pied  et  demi, 
et  s*élargit  à  son  extrémité  »  de  manière  à  former  un  bas- 
sin qui  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  diamètre»  tan- 
«  dis  que  rembouchure  de  l'instrument  n*a  tout  au  plus  que 
neuf  lignes.  Il  y  a  cependant  quelques  variétés  dans  ces 
dimensions;  car  il  y  a  des  Instrumens  dont  le  bassin  a  de- 
puis trois  jusqu'à  six  doigts  de  largeur,  tandis  que  le  bout 
n'a  qu'un  pouce  et  demi  d'ouverture.  La  longueur  totale 
de  l'instrument  n'a  quelquefois  que  quatre  ou  cinq  pieds; 
mais  il  y  eafa  de  plus  grands.  Conrad  Gessner,  qui  parait 
être  le  plus  ancien  auteur  qui  Tait  décrit,  parle,  dans  son 
discours  sur  le  mont  Piiate,  publié  en  i555y  d'un  Cor-des* 
Alpes  qui  avait  orne  pieds  de  long,  et  C appeler  en  elle  un 
de  douze  piedsv 

Quelquefois  le  morceau  de  bois  dont  le  cor  est  formé, 
est  fendu  dans  toute  sa  longueur  pour  être  creusé  inté- 
rieurement ;  ensuite  rejoint ,  entouré  de  forts  liens  d'é- 
corce ,  et  enduit  de  cire  sur  les  jointures»  afin  d'empéclier 
l'air  de  s'échapper. 

La  forme  de  VÀ4prham  ressemble  au  LUuus  on  bâton 
augurai  des  anciens»  décrit  par  Àuln-Gelle.  Le  son  qu'il 
produit  paraît  dur  et  rauque  lorsqu'on  l'entend  de  trop 
près  ;  mais  de  loin  ,  ce  son  est  doux  et  fort  agréable.  11 
ressemble  à  celui  delà  ciariuette,  lorsqu'elle  est  bien  jouée. 
On  ignore  le  nom  de  son  inventeur  et  l'époque  de  son  in- 
vention; mais  on  sait  qu'il  est  connu  depuis  long-temps» 
car  les  liabitans  de  l'Ëntlibuch  et  d'Untervalden  s'en  ser- 
vaient dabs  Je  quatorzième  siècle  eonune  d'un  porte-voix» 
pour  annoncer  d'une  montagne  à  l'autre  et  à  une  grande 
distance  l'approche  des  ennemis.  Depuis  lors,  il  est  devenu 
l'instrument  favori  des  pâtres  et  des  vachers  qui  gardent  les 
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nombreux  troupeaux  qui  couvrent  les  monte  gues  et  les 
▼allées  des  Alpes ,  duTyrol  et  de  la  Suisse.  Par  son  moyen  ^ 
ces  pâtres  peuvenl  se  passer  de  chiens  et  de  tout  secours 
étrangers  pour  diriger,  rasseoibler  et  rappeler  leurs  trou- 
peaux. Il  y  a  pour  chaque  mouvement  une  phrase'de  c  on- 
vention  qui  est  aussi  bien  connue  des  animaux  que  du  va- 
cher lui-même.  Doe  vache  s'égare-t-eUe  ?  le  pâtre  fait 
entendre  avec  Ibrce  la  phrase  suivante.  # 


1 

'  Aussitôt  ranimai  s*ariète  :  alors  le  pâtre  reprend  plus 
doucement  celle-ci  : 


La  vache  rejoint  lentement  le  troupeau ,  et  la  marche 
continue. 

Jadis  Tusage  dé  cet  instrument  était  très  répandu  dans 
la  Suisse ;11  est  beaucoup  pluà  rare  aujourd'hui ,  soit  parce 
que  le  peuple  qui  habite  les  montagnes  a  perdu  de  sa  galté, 
par  suite  du  s^our  des  armées  »  soit  parce  que  le  gènre  de 

vie  des  pâtres  et  leurs  travaux  sont  devenus  plus  pénibles^ 

en  raison  de  la  diminution  des  forôls.  Ccpciulant  on  peut 
rentcndre  jouer  encore  assez  bien  sur  les  bords  du  lac  de 
Brienz ,  à  Walkringen  et  sur  la  montagne  de  Hacken  , 
derrière  Schwytz. 

L*étendue  de  VJip'horn  est  à  peu  près  celle  du  eor,  la 
^oici  : 


I 
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Sa  construction  grossière  esc  cause  qu'on  n'en  peut  tirer 
le  fa  naturel.  Le  son  qui  en  tient  lieu  n'est  pas  non  pluf 
lout-à-fâit  le  fa^dièzc,  maif  il  s'en  approche  plus  que  da 
naturel.  On  pourrait  sans  doute  corriger  ce  défaut  »  en 
donnant  plu9  de  soins  à  la  facture  de  VAifhhom^  maUil 
est  douteux  qu*un  s6n  plus  juste  fit  autant  de  plaisir.aux 
pâtres  montagnards.  Il  y  a  en  cfffet  certain  charme  mélan- 
colique et  sauvage  dans  l^mploi  de  ce  fa  dlèze,  tel  qu'on 
Tcntend  dans  les  préludes  des  ranz  des  i^ac^^  semblables 
au  suivant  :       .  .  . 

i 


■3 
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Jamais  un  fa  naturel  ne  pourrait  remplacer,  pour  une 
oreille  suisse,  le  son  équivoque  qui  donne  aux  |^rj^ea 
qu'on  vient  de  voir  une  tournure  si  originale.  La  sonori^ 
do  rinstrnment»  la  nature  des  ciiants.qu^'U  £iit  entendiô, 
et  rirrégnlaîrité  d^  ses  modjulations»  onibepoin,  pour  pro* 
duire  un  bon  effets  de  l'aspeqt  du  pays  pour  lequel  cette  - 
musique  est  faite.  La  physionomie  imposante  des  mon- 
tagnes et  des  forêts  qui  les  couronnent^  solitude  des  val- 
lées ,  les  accidens  singuliers  de  la  lumière,  les  clochettes 
des  troupeaux,  les  mœurs  des  pâtres,  tout  cela,  di.s-je,  est 
un  accompagnemciit  nécessaire  aux  dhants  naïfs  et  ^w^^ 
instrumens  agrestes  qu'on  entend  dans  les  Âlpes.  Trans- 
portée dans  nos  villes  »  celte  musique  perd  son  effet  ;  mai^ 
sur  le  sol  qui  Ta  vue  naître  elle  suffît  aux  itiespins  de  Tame; 
que  dis-je  ?  toute  ^ulve  lui  serait  inférieure.  La  perfection 
des  arts  s'accorde  mal  avec  la  nature  sauvage^  et  doute 
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iitr  te  Riost  Pilate  te  cor  délleienE  de  Gêûaïf  fît  naître 
iut  d^émotiens  cpiè  le  gronder  dêfhéim^y  mèlM  4^m 

L*afne  d'un  musicien.  Yiotlî  raconte  ce  qui  sùit  dàns  la 
Décitde  philosophique,  en  y  publiant  un  rant-des-  vacheé 
qu'il  avaii  recueilli.  «  Je  me  promenais  seul,  vers  le  déclirt 
tdu  jour»  dans  ces  lieux  sombres ,  où  Ton  u'a  jamaigeuvio 
•de  perler.. Lé  teàipe-étaîl  beau ,  te  vent  »  que  je  déteste, 
léfaii  es  repos  $  tout  était  calme ,  tout  était  aoalocpie  à 
•mes  ÉeBsatioiiSf  et  je  portais  en  moi  cette  mélaaeelie 
«  qui ,  tous  les  jours  à  cette  même  heure ,  conoenlre  mon. 
tame  depuis  que  j'existe. 

•  Ma  pensée  érait  indifférente  à  mes  pensées;  elle  errait, 
«mes  pas  la  suivaient.  Aucun  objet  n'avait  la  préférence  de 
«mon  CCSur;  il  n'était  que  préparé  à  la  tendresse  et  à  cet 
«amour  qui ,  dans  la  suite,  me  coûta  tant  de  peines  et  me 
«  lit  GonnaU?e  le  bonheur.  Mon  imagination  imlinobileypQur 
«ainsi  dli^e,  par  Tabsence  des  passichs,  était  sans  mouve-* 
«ment  :  j*allâis ,  je  venais ,  je  montais ,  je  descendais  sur 
«ces  rochers  imposans  ;  le  hasard  me  conduit  dans  un  val- 

•  lon,  auquel  je  ne  fis  aucune  attenlion  d'abord;  ce  ne  fut 
«que  quelques  temps  après  que  je  m'aperçus  qu'il  était 

•  délicieux,  et  tel  que  j'en  avais  lu  souvent  la  peinture  dans 
«Gesiniér  :  fléiirs ,  gazon,  ruisseaux >  tout  y  était,  tout 
«f^isirft  tahtead  et  formait  une  harmonie  par£siite.  Là ,  je 
«m^énsîf^  Jkiàchilieleinettt  sui^  ulie  pierre»  sàiis  être  Aitigné» 
«et  je  me  liWiliiiè  ieltfe'.rttèHe  profbbde,  que  j'ai  soVnrettk 
«éprouvée  dans  ma^^e-^  éetle  rêterie  où  mes  idées  di¥a- 
cgoent ,  se  mêlent  et  se  confondent  tellement  entre  elles 
*^we  j'oublie  que  je  suis  sur  la  terre.  Je  ne  dirai  point  ce 
«ml  If^duit  en  mei  cette  espèce  d'extase  ;  si  c'est  le  som- 
^wiï^Femes  où  ftteh  rabsence  des  facultés  pensantes  : 
tje  dW*l 'fcBrflëlSIëiii qiÉë  jè-'ralme^q  «n'y  laisse  entrai- 
é  ncr ,  et  que  je  ne  Voddrai^  pas  ne  point  réprouver.  • 

«.l'étais  donc  Ik  sur  cétfepierfé ,  lorsque ,  tout  ft-toup, 
«mon  oreille ,  ou  plutôt  toute  mon  existence  ftit  frappée 
sons,  tantôt  précipités,  tantôt  prolongés  et  sou- 
parlaient  d'une  montagne  et  s'enfuyaient  à 
g  être  répétés  par  les  échos.  C'était  une  Ion- 
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•$aB  trompe;  Qoe  fois  de  femme  se  mêlait  4  ces  tons  tfiii» 
tteÎB ,  doux  et  sensibles^  et  fonnaient  un  iuiiMDo  parûiit. 
cFrappé  comme  par  enchantement,  je  me  réveille  nou- 
cdain,je  sors  dema  léthargie,  je  répands  quelques  larmes, 
«  et  j'apprends,  ou  je  grave  plutôt  dans  ma  mémoire  »  I9 
«Ranz-des- Vaches  que  je  vous  transmets  ici ,  etc.  » 

TeU sont  les  effets  que  produit  cette  musique,  malgré 
aou  peu  défini.  Si  roQei|c|iercliç  la  raison»  on  trouve  que 
aa  plus  grande  piiisiance  tient  à  ee  qu'elle  «tt  im^jêun  eé 
harmonie  aveo  IspteoMons  qneraspaol  4e  la  natare<fr|i 
liattre  ^ens.rame  dea  auditaïaie.  Geaont  on  dés  aneena  qilî» 
lancoliques  ou  des  espèces  de  erl$  de  joie^  Or  la  vue  d%ti 
paysage  majestueux  nous  dispose  à  recevoir  également  les 
impressions  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  sentimens. 

Je  ne  fiDirai  pas  cette  notice  sans  rapporter  TopiniOn 
commune  en  Suisse,  que  les  Ranz-des- Vaches  ont  été  com- 
posés originairen^t  pour  la  Trompe-des-Alpes  par  les 
pAtfet  w/D^v^tUxm»  ot  que  les  parotes^  n'ont  élè  ajontéés 
qi4*iipf^  ten^eiHÉi  dnwduliiiona4pi;on>»>- 

jnmiVi«4aiMiea«4h»il^ndlsnl  mm  poMille  «pinion  p^v» 

FÉTIS. 


4*4 


Ali  RÉDACTEUR  D£  LA  R£YU£  MUSICALE. 


Monsieur  le  Rédacteur, 

GoBune  le  but  de  la  Revue- mutiûaiô  est  de  propager 
les  écrits  qui  traStent  de  son  objet  principal ,  j^ose  espérer 
qae  -TODS  raoevres  avec  indalgeiioe  une  notice  nécrolo- 
gique, ou  plutM  les  réfleziiMis  apologétiques,  sur  le  cé- 
lèbre Beethoven ,  que  j*ai  eu  Thonncur  de  lire  à  notre 
société  académique  des  Enfans  d'A[»olloii. 

Il  est  sans  doute  permis  d^admettre  diflérentes  manières 
d'observer  et  de  juger  les  arts;  mais  si  la  partie  purement 
acoiastique  doit  être  exclusive  au  professorat ,  celle  qui 
touche  rame  et  vise  à  l'esprit  me  parait  être  le  domaine 
de  la  philosophie- et  da  aentiment  éclairé  par  la  réflexion 
et  rexpérience.  Chofue  ^èomme  noU  eriginaiét  meurt 
eofU.'  Veut-on  obtenir  tous  les 'bieafidts*  et-  les  consé- 
quences qui  dérivent  de  cet  aphorisme  indubitable  et 
sacré,  c'est  au  génie  de  s'isoler  d'abord,  de  se  concentrer 
imperturt)ablement  en  lui  seul,  de  ne  jamais  se  dénaturer 
par  des  communications  irréfléchies  et  quelquefois  humi- 
liantes, d*étre  enfin  contre  lui-même  une  sentinelle  vigi- 
lante qui  le  défende  de  tous  les  abords  étrangers,  alin  de 
conserver  intact  et  à  tout  prix  son  for  intérieur  et  son  être 
primitif.  Je  ne  sois  pas  si  éloigné  de.  mon  sujet  qu'on  pour- 
rait d'abord  \»  croire,  puisque,  en  méditant  sur  les  csunes 
de  Beethoven ,  j'ai  découvert  les  principes  que  je  viens 
d'établir;  d'ailleurs  9  les  vétérans  des  arts  n'ont  aucune 
prétention  aux  allures  modernes.  Poursuivons  :  je  désire- 
rais, en  conséquence,  Monsieur  le  Rédacteur,  qu'il  fût 
défendu  ,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ,  d'écrire,  comme 
on  a  fait,  à  la  Paiestrina,  à  la  Haydn,  à  la  Mozart, 
et  même.  Dieu  me  pardonne la  Rassini!  Avez-vous 
des  idées?  émettez-les;  n'en  avez- vous  pas?  taisez- vous* 
A  propos  d'idées  y  pour  l'édification  de  nos  illustres» 
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préMDft  et  k  iwnîc  f  j'ai  toajoim'rilearettK  projet  d'en  ùAtë 
un  fecueilckoinvacbMdideS'prodnctions  les  pins  huppées: 
du  nowrçau.réginie  musical  9  dont  la  magie  estsi  puissante 
et  si  ineffable ,  qu'elle  inspire  tout  à  la  (bis  la  pieuse  fer-' 

veur  dans  les  temples,  et  rérotîque  joie  dans  les  profanes 
guinguettes.  La  célébrité  des  contredanses  de  nos  grands 
opéras  et  de  nos  oratorios  même  me  dispense  de  toute 
preuve  à  ce  sujet  ;  j'ose  me  vanter  surtout  que  mon  Rc^ 
éiiei^  sera  aussi  utile  que  prolixe. 

Adieu,  monsieur»  rire  est  toujours  bon;  maisa'insiruire 
et  se  eorriger  sansœsse  ^  préÂMble  à  tout. 

Faii»»  silnii  i^j^  ^ 

P.  PORRO. 

NOTICE  NÉCROLOGIQUE  \  . 
sut  &  9*  &tti^^iHny 

COMPOSÉE  ET  VOR  L  LÀ  SQCIBZB  IGiDBlUQDE  DBS  BSFÀJf S  D'jkrO&LOH 
PAR  M.  F.  rOBdao,  DE  LÀ  KfiMB  SOCIÉTÉ. 


C'est  à  nous ,  chers  collègues ,  c'est  aux  véritables  en- 
fans  d'Apollon ,  de  répandre  quelques  fleurs  sur  la  tombe 
du  génie. 

La  mort  vient  de  frappes  l'art  musical  d'une  perte  irré- 
parable dans  L.-V.  Beethoven  »  à  peine  âgé  de  cinquante, 
cinq  ans.  Cet  iMame ,  doubleneiit  célèbte  parsa  modestie 
et  ses  giaads  talens  »  a  prnavé ,  par  des  composMons  aussi 
nombreuses  que  distinguées  y  combien  la  natuve  Tarait 
richement  doté.  En  elTet ,  son  cachet  est  toujours  celui  de 
Toriginalité  ,  de  l'enthousiasme  réunis  au  grandiose, 
et  mêlés  d'une  empreinte  de  fierté  et  de  mélancolie  quf 
n'est  peut-être  pas  à  dédaigner  dans  les  arts;  aussi  Bee-. 
thoven  a-tnil  pris  le  sien  tout  au  sérieux  et  avec  une  con-^ 
science  sans  reproche.  La  joie  y  la  folie  «  le  contentemetUf 


4^ 

tvift^at ,  A*^eu(  poiot  Aêm  foa  mb^.  :  j'oteiofit.  fMtquo 
4M^^'4l  «  ]^  CMNiilii  Ite^or»  quoique  Itoeuv  m9.p«- 
Kiif^)^  pimM^r  Oéweiii  da  loils  Ita.arto.  Klibienl  m 
f^é^ie  4u»i  liS9ftil4  qii*i«4éfM»idai|t  4*011  Irnoé  àè»  KHités 
nouvelles  «  el  ^  4éeottvevt  te  «scoetf  en  flei  effi^  ma* 
(^iques  qq}  nes^ulyéèlleineDt  qa*à  lui.  Pavmllto  {mstigeft, 
il  a  suppléé  à  tout  œ qu'il  n'avait  pas;  ses  vastes  et  subli- 
mes coQceptions  rattesteni;  ses  rivaux  contemporains 
ront  honoré  de  leurs  suffrages;  ses  Qombreux  partisans 
Vont  presque  divinisé,  par  un  culte  particulier.  £h(  quel 
véritable  artiste  osera  jamais  blâme»  une  aussi  legt  folie? 
Un  délire  si  raisonnable  n*esl-il  pa^  pâutét  une  irécom- 
pense  y  une  esp^œ  4^  consécration ,  un  ea»-volo  enfin  que 
la  reconnaissance  et  l'admiration  publiques  doivent  avL 
géoie  ?  Enfnt4l  de  plus  digne  que  notre  éloquent  et  fertile 
Beethoven  ?  Il  posséda  éminemment  le  ponvoir  de  ravir 
lit  d'entraîner  tous  ceux  qui  surent  le  comprendre.  Il 
connut  toutes  les  profondeurs  et  tous  les  mystères  de  l'art; 
mais  peut-être  a-t-il  été  au-delà  de  ce  qui  constitue  l'art 
propeement  dit.  C'est  aux  grands  maîtres  de  proi^oncer 
sur  une  telle  aifèrlion;  ci^  je  uHflWor^  P^^  sans 
litres  pour  conclure  »  et  ne  m^exprimant  que  d'après  mou, 
cœur  sur  un  art  qui  ne  me  parait  qu\in  sentiment  »  ma 
f^^ible  voix  doit  être  naturellement  suspecte  et  i;iécusée  par 
1^  généralité  de.  ceux  qui  l'ei^ifce^t  suivAnt  m  niitrie  peiu- 
cÂpe. 

On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  les  peintres,  les 
sculpteurs,  les  poètes,  et  tous  les  grands  artistes,  avaient 
uo^  pjao^nsioB  irrésistible  à  traiter  les  sujets  gravée  et 
nUgkw;  e-est  que  le  vécitaUe  génie  n'est  qiu^un»  épio^» 
lio|i.Jui!AeM'«Ua^ita]^lle  tMgpnrs  riiommeA  sa  «ér 
lest^  .qrigMie.    . . 

.  MMisîque  en  a  ^fiitni  jAss,  preuves  paraottiière»  «I 
irrécusables.  Qu'on  médite,  qu^  analyse  lee>dlielb« 

d'œuvre  de  Durante,  ào  Léo,  de  Jomelli,  de  Graun ,  de 
Hxndel,  de  Boccherini.  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Che~ 
rubini,  4e       S^uCf  de  Paisieilo»  elc.  r  u^i  eu  auva 
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•  Mufti  9k%  esl  démontré  que»  4m  1m  «rts ,  riii§|iiniy0a 
«1 1«  Uilenl  sont  les  premièrei  qualiléi  eiigées ,  le  chois  el 

|*élêvatîoB  des  sujelè  ne  doivent  pas  moins  leur  être  l'éil- 
iiifl,  et  pour  un  si  grand  objet,  il  faut  toujours  recourir  à 
1^  source  première  de  toutes  les  perfections.  Beeliioven 
A*eAt  pénétré  plus  profondément  qu^in  autre  de  cet  axioiui» 
•aéré,  kjj^t^  avoir  parcouru  et  épuisé  toud  les  genres  de 
oompofiiiwit  i^itt»  pctur  cthanner  la  haute  so^é»  Uâ*eM 
élevé  4Mâ  uae  filot  liaate  régie»  4e  gloiie»  el  a  veula 
eeuffoiuieree'iieblé  carrière  pai^  d<e  eMiYret  efiéd«lenaeni 
oaupacrèf  4  la  prière  et  k  la  fervenr*  Ses- é^nMiet,  «ce 
maMM*  tes  amU^UBê,  «on  CAriH  dam  te  jardin  €Ua 
Olives,  sont  des  monumcns  qui  resterunt  long-temps 
comme  modèles,  et  seront  médités  avec  fruit  par  1cm 
hommes  distingués  ,  qui  sont  faits  pour  conuaitre  de  quet 
j^ix  sont  les  cheis-d'œuvre  des  arts. 

/\f.  §•  Pou?  plus  de  détails,  rcvofea  la  Biographie  de 
SeetlM^ven ,  par  B|«  f élit,  4aa/B  la  BêvMê  mmiùmUt  a*  4 , 
(aga  it4« 

•  •  •  •    •  . 

NOTICE 

.  IXHIN  MiNVSGRIT.  AUTOGRAPSK  . 

i(  'St^m^^aftisU  ©on!. 


'  Tant  leneB4t  saîl  foe  Jieao-laftiiie  Beat,  noble  Flo* 
teatin,  aé  è»  i^5^  et: «mM  éa  a>Mt  fait  wia.gMMe 
véptttation  ceilme4eri¥aia  tar  la  auM^fue.  A*  IteitéliM 

de  ZaHin,  de  Vincent  Galilcc  ,  et  de  presque  tous  les  Ita- 
liens de  la  môme  époque,  Doni  s^occupa  beaucoup  de  la 
musique  des  Grecs,  de  calculs  inutiles  sur  leurs  interv  alles, 
et  rôva  la  résurrection  de  leurs  modes ,  qu*il  mettait  fort 
aa«-4esftuii  de  la  coustitiilioa  de»^  tons  modernes ,  et  deat 
llMialta  rexoelleiiee  dans 'se*  a^aMé  De  pt^MêmUitt  mêu^ 
$km  eêWif  (  Flerènee,  )•        cet  outrafe. 


4^8 

qui  est  traité  sous  la  forme  du  dialogue,  il  a  répandu  uoo 
érudition  inuneDsey  mais  il  y  montre  peu  de  raison  et 
de  logique.  Son  grand  argament  eo  faTeiir  de  la  nraiiqoe 
dee  anoiens  est  ranathème  lanoè  par  k  condle  de  Tk«iile 
contre  là  musique  du  séisièaie  siècle,  asathème  qail  op- 
pose aux  éloges  accordés  par  tous  les  écrivains  de  l'anti- 
quité à  celle  de  leur  temps.  Voilà,  il  faut  Tavouer,  une 
plaisante  preuve  de  la  supériorité  de  celle-ci  sur  Tautre. 
Au  reste ,  cette  question ,  de  peu  d'intérêt ,  demeurera  à 
jamais  insoluble,  par  le  dénuement  où  nous  sommes  do 
monumens  de  cette  manque  antique  ;  les  possédasiioat^ 
Boas>  nous  n'en  serions  guère  plus  avanoés,  n'étant  point 
placés  dans  des  circonstances  favorables  pour  en  juger. ^ 

Outre  les  ouvrages  qu*il  ayait  publiés,  Donî  en  avait 
écrit  plusieurs  sur  la  musique,  qui  étaient  achevés,  et 
trenle-deux  autres  qui  n'étaient  que  commencés  et  plus 
ou  moins  avancés  :  les  uns  et  les  autres  restèrent  ignorés 
pendant  plus  d*un  siècle.  Ce  ne  fut  que  vers  1770  que 
le  savant  antiquaire  Gori ,  ayant  rasiemblé  les  premieir^ 
en  prépara  une  belleëditien,  à  laquelle  il  joignit  le  traité 
De  prœBtantiâ  mmieœ  vturiê  ;  mais  11  mourut  avant 
qu'elle  eût  paru,  et  ce  fut  Passeri  qui  la  publia  à  Florence, 
1773»  en  deux  volumes  in-folio.  Gori  a  donné,  dans  cette 
édition,  un  catalogue  des  œuvres  de  Doni,  dans  lequel  il 
cite  un  ouvrage  de  cet  auteur,  sous  ce  titre  :  Deux  traie- 
téê  de  musùjuc  /  i*  NouvciU  itUroduetùm  de  munquc, 
fui  monstre  ia  réfarmatian  du  ii^êtèMô  eu  eecheUe  mu- 
eicaUf  seion  ia  méthode  aneien^w  e$  mêêUmrei  ia 
fiÊcUM d'apprendre  iamUêonudô ekanie periêreiran" 
ekement  de  déujt  §i^iaéea,  ut  ei  la  ;  une  nouveêie  manière 
et  plus  aisée  de  taéiature  harmonique,  et  un  nouveau 
rcigiement  des  avant-exercices  de  ia  musique  :  a"*  Abrégé 
de  ia  maticrc  des  tons,  qui  monstre  en  peu  de  mots  tout 
ce  fue  hauteur  a  traie  té  pius  ampiement  en  piuneure 
dieiDamrê  iêaièem^  touchant  iee  tone  e$  iee  harmamoe 
dee  aneiene,  par  lui  '^sureusenimt  renouveléee^  fi^ 
^  mèeee  en  ueage.  On  peomU  être  étoué  «que  ces  deux 
limités  fonent  écrits  en  français  »  si  IV«  ne  savait  qi:t)Q 
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Doui  fut  envoyé  à  Bourges  par  son  père,  en  i6i5,  pour 
y  étudier  le  droit  dans  Técole  célèbre  de  Gigas,  et  qu*il 
'  y  passa  cinq  ans,  d'oh  il  suit  que  la  lang^  française 
lui  était  lamilière. 

Gori  eroit  qu*tls  ont  été  imprimés;  mais  je  peoae  qu*ll 
est  dans  Terreur,  car  mes  redierehes  pour  les  déeonmri^ 
dans  les  catalogues  de  bibliothèques  et  chez  tous  les  biblio- 
graphes ont  été  infructueuses.  Je  suis  confirmé  dans  ma 
conjecture  par  une  lettre  de  L.  Giac.  Bucciardi,  datée 
de  1641 9  et  rapportée  par  Bandini  (  de  vitâ  et  scripPiê 
DûnU,  part.  1 1 9  p.  1499  epist.  94)»  où  il  est  dit  :  de  $uoi 
Êtaiiati  froÊèceii  non  ho  anmto  fimo  adutù  mpvùo  vê^ 
fwipm  Mattheson  semMe  cependant  les  avoir  eus  en-  sa 
possession ,  car  il  donne  une  petite  notice  de  leur  con- 
tenu dans  sa  Critica  musica  (  part.  vi«  p.  10a  )  ;  mais 
peut-être  n'en  avait-il  que  des  copies  manuscrites.  Quoi 
qn^ilensoit,  ces  ouvrages  paraissaient  être  perdus,  lorsque 
le  iiasard  m*en  a  fait  découvrir  les  manuscrits  auto- 
graphes parmi  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Uoi  (  o*  1689) 
londs  de  l'abtiaye  Saint-Germain-^dearPrés  dans  une 
liasse  de  vieux  écrits  relatifs  à  des  matières  théologiques. 

Ces  manuscrits ,  qui  forment  un  cahier  de  143  pages, 
sont  d^une  belle  écriture  italienne,  et  sont  chargés  de 
corrections  de  plusieurs  mains  :  celles-ci  sont  générale- 
ment relatives  au  style  et  à  des  expressions  impropres 
ou  qui  avaient  vieilli.  On  trouve  en  tête  du  premier  ou- 
vrage deux  lettres  de  Doni,  datées  duia  mai/1640;  rune 
est  adiessée  à  l'évéque  de  Aiei)  qu'il  nomme  son  pavent, 
et  k  qui  il  rappelle  qu'ils  ont  llrit  ensemble  leurs  études 
à  Bourges  :  cette  lettre  est  une  dédicace  ;  l'autre  9  qui  est 
adressée  À  Metf^eiirt  Iss  mifsMefis  ife  Fi'tfM^ 
réloge  des  écrivains  et  des  compositeurs  français  qui 
se  sont  distingués  dans  la  musique  ,  tels  que  Aurelien 
de  Reims  ;  Jean  de  Mûris  (  qu^ii  appelle  de  Moiris  )  ; 
Jacques  Le  Febvre  (  d!liltaple&  ) ,  Pierre  Maillard ,  Josquia 
des  Prez,  Jean  Mouton»  Nicolas  Gombert  (  qu'il  nomme 
CrùniAon)^  Goudinofel,  Claude  le  jeune,  duCaurroyet 
jCuesdfon.  Il  y  place  son  livre  sous  la  protection  des  n9u>% 


Digitized  by  Google 


45o 

KÎciens  français,  et  leur  adresse  des  observation»  sur  ht 
néoeflsité  d*a4opter  la  réCoraiatkm  de»  ton»  madetaes  qu*|l 
prèjpoM. 

Le  premier  traité  ( NouveUe  irUrcdueiêméêmmêêqmê, 
qui num$$reiar4fûrmm$ion du $^$inu  0h  êêcAeêU  tnth 

êicaUy  etc.  )  ept  eemplet  :  il  oontlent  96  pages  iQ-4^  DM 
y  critique  viTeintat  l'hexacorde  de  Gui  d'Areuo ,  le  dé-» 
clare  très  inférieur  à  la  constitution  des  modes  grecs, 
et  ne  le  trouve  bon  que  comparativement  à  la  doctrine 
barliare  de  la  tonalité  du  moyen  âge.  M.  Villoteau  a  émis 
une  opinion  à  peu  prèi  semblable  dans  softOatregl^la- 
tMé  :  àêohm^€à$ê  mr  fmnmUgU  Éê  As  mmti^  Ml# 
4iu  0ri$  ^ui  Ml  pMM*  eéfH  é*tmll«ftfm  éu  imnga^  lies 
Mreloppemens  da«s  lesquels  Dont  entré  sur  eeMë  matière 
me  paraissent  de  pen  d^utililé,  comme  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  lui  et  par  ses  contemporains  sur  le  rapproche- 
ment delà  tonalité  moderne  et  des  modes  grecs;  mais 
on  y  remarque  un  fait  curieux  et  entièrement  ignoré  : 
4i*est  que  Doni^  est  le  premier  qui  ait  proposé  de  substtoer 
la  syllalm  d0  à  ut,  ëaaela  seisaisalion.  Om  mib  treave,  eà 
eièl»  eelle  eyllabe  dans  auemi  oimé||fe  ItaMenr  étéiieuir 
^  IVpoque  où  e^  de  Doai  a  été  éoril. 

Le  seoond  traité  contenu  dans  le  manuscrit  que  j'ès»» 
mine  est  celui  qui  a  pour  titre:  Abrégé  de  ia  matière 
des  tons,  etc.  Il  est  incomplet;  mais  il  m'a  paru  qu*il 
ue  doit  y  manquer  que  quelques  pages  de  la  fin.  Ce 
B^esl»  ep  quelque  sorte»  qu*on  corollaire  du  premier; 
mule  00  y  re<aan|«tj  (p»ge  ru  )  ua  réuseignetteeut  iolé- 
rement  pour  VldMiee  de  la  musique»  Il  s*agii  d*i|o  èHi^ 
»epis^j|rnsya<siesy»  qui  avaii  été  fidi  par-  un  eouM»- 
poraia  de  9mâ  i  sorte  dluvenUeu  qu*o»  a  renotrtNilée 
de  nos  jours,  et  dont  Texistence  antérieure  avait  été 
inconnue  jusqu'à  ce  ^our.  Voici  le  passage  dont  il  est 
question  :  c Enfin,  la  diversité  des  tons  d'aujourd'hui 
f  .n*eat«aulee  que  celle  qu'on  entead  an  elaveci»  laMqué 
f  par  Jaeqojss  Ramerm ,  Florentin }  auquel  »  par  le  ekaiM 
ofteaseut  des>  sesserts»  le  même  eluHer  sert  à-  pkwieurti 
s  taor  différcuë  pqr  degrés  8emi**tmiiquei;'»  Ce  passage  ; 
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e|  qu^ques  44uUMi      l#  cmirragç^     Hareiuîo,  de  Cy- 

prien  Rore  et  du  prince  de  Veuouse ,  sont  à  peu  pi^  iout 
çe         y  ^  4^  reuiarq«ia]4ç  daps  ce  M'ait é. 

;     .  ■  .     ■  . 

.    1  .  r.  ;  •  ••  i       •  :  •     ■   ■  ..-.>. 

\  '    ,  BIOGKAPHIE. 

■        .  ■     f  •  .  .  ■    ■    ■  :■    ■  i  ,  : 


Dbagonhiti  (  Dominique  ) ,  virluose  sur  Ja  contre-basse, 
9ft  ^  Yeaifie.eo  1771*  Son  père 9  simple  ménétrier, 
|9gaît  9kvmm  dii  itténue  instrument»  Di«|;«Belti  n'Mii 
piwli^l  d'unir»  mttre  qoetuâ^^mâm^  un  pauvM  cordon^ 
ii^iraié.SeUiniadori»  pour  fippM«te  la  nuitiqaa. 
Il  apprîl  «Ufvf  eeul  à  jomer  de  la  aontre-biMB,  et  flt  de  ei 
grands  progrès ,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  était  aa  état  da 
faire  sa  partie  dans  un  orchestre.  Un  musicien,  nommé 
Poretti ,  ayant  eu  occasion  de  l'entendre ,  fut  si  frappé  de 
rares  dispositions  ,  qu'il  pria  sou  père  de  lui  donner  un 
Qiatto*  Celui-ci  confia  son  fils  aux«oiBa4o  Beriaî,  eoa<^ 
tw^  jbamiiteda  régîtes  6aifil4lav€,  al  le  aiail}aarmMtn 
éà  YalMia.  Afvèt  aval*  di^aé  oiiia  lefont  t  Dragonetti , 
aa.  XlPtig  mmdgteti  a*atft  pim  tétoà  lai  appreodte ,  aan  eau 
élève  était  arrivé  à  un  degré  de  talent  bien  Mipériawr  a« 
sien.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  occupait  la  place  de  premier 
contre-bassiste  à  rO/7^ra  buffa;  à  quatorze,  on  lui  confia  le 
même  poste  à  VOpér^sêriçk  4^3.  ^eatùf^W^  enfin,  à  dix- 
neuf,  il  succéda  à  eon  maître  Berinî  au  chœur  de  Tégliee 
SaiotiMarc.  %9fk  talent  ealr^mlinaivalp  f|iii^it  souvent 
ohoitir  pour  joper  sur  la  contre-basse  la  partie  4jB  vioUm- 
celle  dans  les  quatuors  da  Yiolon.  Les  concertos  les  plus 
difficiles  de  basson  ou  de  violoncelle  n'étaient  pour  lui 
qu'un  jeu.  Il  avait  composé  pour  sou  usage  des  concertos, 
4es  ftolos,  d^s  sonates  ,  dans  lesquels  il  avait  introduit  des 
P^PWIP".         ^  4ilfi)0ulté  que  lui  seul  pouvait  les 

^^^^m9^X*  ^n  ^aga^'tllk  à  YiCf^nea,  il  eut  le 
tamtoonf  4'acqiiérlr  iMMi  clnilvaTlMuiié  ettaelienla  ifui  ayaî^ 
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été  construite  par  Gaspard  de  Salô ,  maître  d* André  Amati . 
C'est  celte  même  contre-basse  dont  il  s'est  toujours  servi 
depuis.  De  retour  à  Venise,  il  reçut  Tinvilalionde  se  rendre 
à  Londres  :  Berloni ,  mailre  de  chapelle  de  Saint-Marc  et 
le  célèbre  chanteur  Pacchiarotti,  qui  arrivait  d'Angleterre, 
l'engagèrent  à  céder  à  celle  invitation.  Il  avait  alors  vingt- 
qualre  ans  et  était  déjà  dans  la  force  de  son  talent.  Il  ar- 
riva à  Londres  en  1796,  et  y  excita  le  plus  grand  étonne- 
ment.  Non-seulement  il  exécute  avec  une  admirable  faci- 
lité les  passages  les  plus  difficiles  en  sons  harmoniques  , 
mais  à  Forchestre ,  où  il  est  placé  près  du  piano,  si  un  in- 
strument quelconque  néglige  une  rentrée,  il  joue  aussitôt 
le  trait  sur  sa  contre-basse  avec  une  rare  délicatesse;  enfin, 
si  Torchestre  hésite  dans  la  mesure,  M.  Dragonetti  le  raf- 
fermit aussitôt  en  attaquant  avec  énergie  les  notesessen- 
ticUes.  On  raconte  qu'un  jour  Viotti  engagea  M.  Dragonetti 
à  jouer  la  seconde  partie  d'un  de  ses  duos  les  plus  difficiles. 
Voyant  qu'il  s'en  acquittait  à  merveille,  monsieur,  lui 
dit- il ,  faites  le  premier  violon,  je  vous  accompagnerad. 
Le  virtuose  remplit  cette  tâche  avec  tant  d'habileté,  que 
Violli  s'écria  (fu'ii  était  un  homme  extraordinaire^. 
Quoique  âgé  de  plus  de  cinquante-cinq  ans,  M.  Drago- 
netti a  conservé  toute  son  agilité  et  toute  son  énergie.  £d 
1824,  il  s'est  encore  fait  admirer  pendant  toute  la  saisoD 
au  théâtre  du  roi.  « 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

L'enthousiasme,  excité  par  le  talent  de  M*"'  Pisaroni ,  a 
été  croissant  à  la  seconde  et  à  la  troisième  représentations  de 
X^Semiramide;  jamais  succès  ne  fut  mieux  mérité,  car  st 
quelques  défauts,  que  j'ai  signalés  dans  un  premier  article,, 
viennent  quelquefois  interrompre  le  plaisir  qu'on  éprouve, 
ce  plaisir  est  si  vif,  l'interruption  si  courte ,  et  le  taleot» 
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de  la  virtuose  si  élevé,  qu*ûu  oublie  facilement  des  taches 
légères  qui  sont  effacées  par  tant  de  beautés.  Ceintes»  si 
ces  défauts  doul  je  parle  étaient  ceux  «â'une  cantatrice 
qui  n'eût  qu*un  talent  plus  ou  moins  agréable»  ilsteraienl 
très  graves  :  disons  pins,  ils  seraient  insupportables.  JUals 
que  sont-ils  en  comparaison  de  la  manière  sublime  de 
phraser  le  récitatif,  de  l'expression,  du  pathétique,  du 
goût  parfait,  de  Tinvention  dont  le  chant  et  le  jeu  de 
Pisaroni  offrent  de  si  fréquens  exemples.  Un  journal, 
dans  le  compte  rendu  de  l'effet  des  débuts  de  M"^»  Pi- 
saroni »  H  nié  que  sa  voix  eut  une  étendue  réelle  de 
^deuz  octaves  et  demie  :  quoique  le  rédacteur  soit  ordi- 
aairement  fort  bon  juge,  il  s'est  trompé,  dans  cette  eircoo* 
atance«  Il  divise  en  quelque  sorte  cette  voix  en  plusieurs 
étages;  après  avoir  vanté  les  sons  graves  y  il  trouve  ceux 
du  médium  nasards;  quant  aux  sons  aigus,  ils  ne  loi  sem- 
blent être  que  maigres  et  criards.  Mais  s'il  eût  prêté  plus 
d'attention ,  il  aurait  vu  que  M™  Pisaroni  varie  la  qualité 
de  sa  voix  à  volonté ,  et  chante  tantôt  en  sons  gutturaux 
et  nasards ,  tantôt  en  sons  ronds  ^  pleins  dans  la  même 
octave.  Cet  ut  aigu  même  qui  ne  lui  a  paru  qu'un  cri 
^désagréable,  so|t  en  plusieurs  endroits  avec  lime  et  sono- 
rité. Tgut  dépend  d^  la  nature  du  trait,  et  comme  je  l'ai 
dit,  de  la  syllabe  sur  laquelle  pose  ce  Btia.  Cette  faculté  de 
.varier  les  registres  de  la  voix  est  un  des  faits  les  plus  sin- 
guliers que  j'aie  observés  dans  l'art  du  chant.- 

M"**  Pisaroni  doit  chanter  le  rôle  de  iMalcoIm  dans  la 
Donna dei  Lago;  nul  doute  qu'elle  ne  Uoane  à  ce  rôle  une 
couleur  toute  nouvelle  pour  nous. 

NOUVELLES  DES  DÉPAATEIIENS. 


Nogent'Sur "Marne.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  des  ama- 
teurs et  quelques  artistes  ont  exécuté  une  messe  de  la 
composition  de  M"*  Saint-Michel,  née  Sandrié.  On  a  re- 
marqué dans  cette  composition  des  cbants  heureux,  et 
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•  mêrne  qnel<{ue  entente  de  Toi-chestre.  On  y  a  tlîstiïigué  le 
^  Kl/rie,  le  Gioria,  un  O  Saiutaris  et  un  Domhie  salvum 
qui  ont  réuni  tous  les  suffrages.  Il  ne  manque  à  l*autetir 
de  cet  ouvrage  qu*un  peu  plus  de  connaissance  de  Thal'- 
monie,  qu'elle  acquerra  facilement  par  les  leçons  d'un  bon 
maître. 

NOUVELLES  DES  PAYS  ÉTRANGERS. 


RoMfe.  —  Un  événement,  assez  remarquable  dans  les  an- 
nales de  la  musique  ,  vient  de  se  passer  en  celte  ville.  Lundi , 
i5  mai ,  on  a  représenté  au  théâtre  VaUe  un  opéra  qui  a 
pour  titre  :  Lt  Avventurt  di  una  giornata  (la  Journée 
aux  aventures  ) ,  dont  la  musique  a  été  composée  par  ma- 
demoiselle Ursule  Asperi.  Cette  jeune  personne  qui  n'a 
point  encore  atteint  sa  vingtième  année,  était  au  piano, 
et  fut  obligée  de  se  présenter  plusieurs  fois  sur  la  «cène 
pour  recevoir  les  marques  de  l'enthousiasme  du  public , 
enthousiasme  qui  n'a  point  diminué  dans  les  représenta- 
tions suivantes.  Mademoiselle  Asperi  est  née  à  Rome  et  a 
reçu  des  leçons  de  Floravanli  pour  la  composition. 

Ybîiise.  —  Théâtre Saint-Benedetto.—  On  vient  de  re- 
prendre l'opéra  de  Mercadante  intitulé  (a  Caritea,  qui 
n'avait  pointeu  de  succès  au  théâtre rfe£^Fentce,  en  1^26. 
Cette  fois  il  a  été  plus  heureux,  quoique  Texéculion  h'ait 
pas  été  excellente. 

Nuremberg  ,  26  mai.  —  On  a  enfm  donné  la  Dame  Uan- 
chek  notre  théâtre.  Depuis  l'apparition  de  Freischutz, 
aucun  ouvrage  n'avait  excité  une  aussi  vive  sensation.  Mal- 
gré la  beauté  du  temps ,  la  foule  s'était  portée  à  la  première 
représenlion.  On  a  été  généralement  charmé  par  tous  le» 
morceaux,  et  particulièrement  par  le  délicieux  finale  du 
deuxième  acte  qui  fait  ft^tort.  L'çxéculion  a  été  très  ààtis- 
Misante  ,  ou  doit  surtout  des  éloges  à  l'orchestre  et  à  son 
nouveau  chef,  M.  ittmair. 
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ANNONCES  DIVERSES. 


Beauté  et  Bonté,  chansonnette  »  paroles  de  M.  Ârmail^' 
Gouffé»  musique  de  M.  PIeffîoger»  prix  :  a  £r.  Paris»  ohez 
Fauteur,  rue  du  Faidiourg-Monitnatire,  n*  97. 

Ucbcr  dtn  Rittcr  Gluck  und  seine  wercke,  c'est-à- 
à\f%  tmr  le  chùvaiUr  Giuek  et  ses  œuvres  f  ta  correspoii'- 
dance  avec  d'autres  hommes  célèbres  de  sen  temps;  alla- 
is critiqw  et  historique  de  sa  musique  4'oférâ;  par 
i4-0i  Snaumil;  1  voL  ia*A\  Berlin.»  ehfu  Voas}  1  râi* 
laff^anNresi  >    .  .  > 

MM*  |éa  amateurs  de  musique  religieuse  trouver^nV 
chez  U.  P.  Portoy  rué  dés  Prouvaires,  0*8»  une  très  grande 
collection  en  ce  genre  pour  tous  les  temps  de  rannéé,' 
dhoiftie  a  ved  gèût  et  dtiwernçmënt»  Les  plus  grands  ooiatti^, 

tant  anciens  que  modernes  »  jusqu'à  Cberubiui,  y  tiènaent 
le  premier  rang. 

Le  méiâe  éditeur  publie  un  journal  d*orgue  mêlé  de. 
préludes,  intonations,  fugues,  etc.  parles  célèbres  Àlbrets<» 
hei^er,  Eberliny  lUmbergery  Bach,  Handel,  Knecht,  Ole. 
ddUaè  atthiCM  pai^  année.  P^ix  i  96  ir.  port  Ûnne. 

Huit  walses  nouvelles  pour  le  piano-forté,  composées 
par  Fierté  Aibeniz,  prix  :  l^fv,  Â  Paris  9  au  magasin  4c 
^  mufiqn^  4c  Pacini  »  éditeur  des  opéras  de  Rossini,  bou- 
levard des  Italiens ,  n*  1 1 . 

Airs  et  duos  de  Topéra  de  Niaùé,  musique  de  Pacini;  à 
Paris ,  chez  Pacini,  éditeur  des  opéras  de  Rossini ,  boule» 
vard  des  Italiens 9  n*  ii. 

D&Ua  Rasa  il  vermigiio,  cavatina ,  posta  in  mnsîcada 
C.  Amédée  Boulanger.  Prix:  i^fr*  SOf  chez  Lemoine,  rue 
Dauphine»  n*3a. 


4»  * 

Laprécautian  intUiie,  romance  du  même.  Prix  :  i  f.  5o. 

Nous  voyoos  avec  plaisir  le  jeone  autear  de  ces  deux 
morceaux  ne  pas  s*attacher  uoiquement  aux  ramancts  à 
coupUts,  et  s^essajer  dans  des  pièces  plus  étendues.  Sa 
cavatine  est ,  en  général  f  d*un  chant  agréaMe  et  bien  dé- 
veloppé. • 

La  FUur,  nocturne  à  une  ou' deux  voix,  paroles  de 
Uillevoye  y  musique  d'Olive  de  la  Gastine  ;  i  fr.  5o  c.  y  ches 
le  inéme. 

jimour,  iaisse  mon  cœur  enpaix,  arieitepar  lem4me» 
I  fr.  5o  c.  ;  même  adresse. 

'  Yoici  encore  un  morceau  sans  couplets ,  oii  il  y  a  du 
chant  et  de  là*  grâce.  Quant  au- premier,  ia  JPIeifr»  o^est 
un  de  ces  nocturnes  oh  la  àèbonde  partie  suit  servilement 
la  première  à  la  tierce  ou  4  la  sixte  9  en  doublant  Taccom- 

pagnement  de  piano.  Le  chaot  est  syllabique  et  en  notes 
égales. 

• 

Traiêromaneêê,  composée» par  Alphonse  Horat^  4fr.  5o; 
dies  Pleyel ,  boulevard  Montmartre. 

Ces  trois  romances  annoncent  un  amateur  qui  ne  manque 
pas  de  goût ,  mais  qui  n'a  pas  Thabitude  d'écrire  ;  aussi  fort 
souvent  il  établit  des  ciiutes  sur  des  temps  faibles,  et  pro- 
duit ainsi  des  phrases  mal  rliythmées  et  sans  rondeur. 
L'harmonie  du  Boiero ,  n"  5  »  eu  fa  dièze  mineur  est  ex- 
trêmement faible;  sans  doute,  uneramance  n'exige  pas  un 
accompagnement  profond  9  mais  encore  doit-on  y  éviter 
la  monotonie;  du  reste,  les  trois  romances  de  M.  Horat 
sont  dans  le  s^le  aujourd'hui  en  vogue  dans  nos  théâtres 
et  doivent  par  conséquent  avoir  du  succès. 
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PUBLIÉE  FAK  M.  FÉTIS, 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  l'ÉCOLE  BOYALE  DE  MUSIQUE, 
ET  BniLIOTniiCAIRB  DK  CKT  ÉTABLI8SRHBIIT. 

N"  18.  —  JUIN  1827. 

EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 
S?n  «âîtiifus  en  ^ri>m(U|ni',  en  %n^UUtu  et  en  <^rrtnce- 

HUITIÈME  ARTICLE 


FRANCE. 

Soumise  à  des  vicissitudes  multipliées  ^  la  musique  a  été 
cultivée  en  France,  à  différentes  époques,  avec  des  succès 
très  divers.  Dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  Bin- 
chois,  Dufay,  Busnois ,  Josquin-des-Prez ,  Jean  Mouton, 
Gombert,Certon,Goudimel  et  une  foule  d'autres  musiciens 
portèrent  la  gloire  du  nom  français  dans  toutes  les  parties 
de  TEurope  :  tous  furent  égaux  en  talent  aux  meilleurs 
maîtres  belges  ou  italiens;  nul  n'égala  même  .Tosquin  en 
renommée.  Mais  en  avançant  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  on  voit  l'école  s'affaiblir  au  point  d'être  presque 
anéantie,  lorsque  Lully  s'empare  du  sceptre  de  la  musique 
dramatique,  et  donne  à  la  France  une  sorte  de  supréma- 
tie sur  nos  voisins. 

Toutefois,  s'il  fit  beaucoup  pour  sa  gloire,  il  fit  peu  pour 
l'école.  Plus  homme  de  génie  que  de  doctrine,  il  ne  laissa 
après  lui  que  de  faibles  imitateurs,  qui  ne  dépassèrent 
point  les  bornes  qu'il  avait  posées,  et  qui  parurent  même 
ignorer  les  progrès  (jue  l'art  faisait  entre  les  mains  de  Scar- 
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laili  tl  «le  Quelques  autres  grands  artifiten  de  THalie.  Le 
goût  en  tomes  choses  était  faux  ou  suranné  ;  Tari  du  chant 
consistait  dans  une  profusion  ridicule  do  ports  de  voiijc, 
de  marteiemem,  et  d'aulres  orneniens  du  même  genre 
qai  anéantîMaieot  les  formes  do  la  mélodie  *  la  théorie  et 
la  littératare.  mimcales  n*élaieot  pas  dans  un  ineilleur  > 
état;  enfin  la  «losique  française,  hors  de  France ,  était 
tombée  dans  le  plus  grand  discrédit,  lorsque  Rameau ,  d^ 
connu  comme  organiste  i  tenta  de  réformier  le  système  de 
l'harmonie,  et  présenta  le  phénomène  très  rare  ^*un  grand 
artiste  commençant  sa  carrière  par  la  partiè  spéculative  de 
son  art,  et  ne  songeant  à  travailler  pour  la  scène  qu^à  Tâge 
de  cinquante  ans.  Sa  réputation,  comme  composiJeur  dra- 
matique, suivit  celle  qu'il  s'était  faite  comme  théoricien  , 
mjiis  ne  s'établit  pas  aussi  facilenient;  cependant jboo  pre-- 
mier  ouvrage  {HyfpoiiU  et  Aricie)  aiinon^^t  une  révo- 
lution dans  la  musique  théâtrale.  L*ouverture«  qui  rappeDe 
un  peu  le  style  de  Hiendel ,  est  Hilble  en  comparaison  des 
compositions  de    grand  homme  9  uiâis  n*en  est  pas  moins 
fort  supérieure  aux  symphOOllJs  de  Lully.  les  chants  de 
Rameau  avaient  moins  de  grâce  que  ceux  de  son  prédéces- 
seur; ses  airs  avaient,  en  générai,  quelque  chose  de  dur 
et  de  bizarre;  sa  déclamation  était  moins  vraie  que  celle  de 
LuUy  ;  nvAi^  on  ne  trouve  rien  dans  les  opéras  de  celui-<;i  qui 
approche  de  la  vigueur  et  de  Teflei  du  chœur  d*Hyppoliic 
et  Aricie  :  Dietio;  vengeurs!  ianec»  ie  t0HnptT§ ,  ei  de 
là  tempête  qui  suil.  Les  proportions  de  ces  morceaux  et 
d^une  foule  d*a«tre*  du  même  genre,  qu'ai  trouve  dans 
Castor  H  Poiêux,  dans  Dorefonus  et  dans  Zomosll^^  sent 
des  choses  qui  ont  été  absolument  inçonnoM  à  JLuHy.  Ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  mouvemens  à  trois  temps  perpé- 
tuels comme  ceux  qui  donnent  aux  ouvrages  de  ce  fon- 
dateur de  Topéra  français  et  de  ses  successeurs  une  mono- 
tonie fatiguante  ;  les  effets  d'orchestre  ont  plus  d'énergie 
et  de  variété;  eniin^  la  musique  de  Rameau  fut  pour  la 
ifiance  une  époque  de  progrès  dans  l'art  »  et  prépara  le 
public  à  en^ndre  de  meilleures  choses. 
€0  n*est  pas  que  Rameau  ait  contribué  à  améliorer  le 
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goûl  :  kii-mênie'en  étail  dépourvu.  Quoiqu'il  eût  visité  te 
te  Mord  de  Tltalic,  il  ne  Houpçonna  pas  qu'on  pût  chanter 
mieux  que  tes  ehantrés  de  Topéra,  et  ne  comprit  jamais 
rien  à  la  masique  italtenne  :  au8slneperiiectioDua-^il  poin  t 
tea  formes  mélodiques.  Ou  ne  commença  à  comprendre 
ce  què  celles-ci  pouvaient  être  que  lorsque  les  premiers 
honifens  ipinrent  à  Paris  (en  1752  ),  c*eâ-à-dire  près  de 
vingt  ans  après  que  le  premier  opéra  de  Rameau  eût  été 
représenté.  Quelques  amateurs,  parmi  lesquels  on  remar- 
q^uait  J.-J.  Rousseau,  Grimnict  Diderot,  sentirent  le  nié- 
(ite  des  intermèdes  dç  Pergolès^,  de  Léo,  de  Jomeili  et  de 
Riaaldo  di  Gapoa»  que  lef  acteurs  italiens  firent  entendre  k 
cette  époque;  mais  le  osste  de  la  nation  fut  sourd  *aos  ac- 
cens  de  cette  musique  cliaDtaa^  et  spirituelle*  Tout  ce 
qui  résulta. alors  delà  comparaison. du  chant  italien  avecji«y 
psalmodie  française  fut  une  guerre  d*opinion  qvii  fut  allu- 
mée par  la  Lettre  deJ.-J,  Rousseau  suriammiqut  J'ran 
çaise ,  et  par  un  pamphlet  de  Grimm  (i^  petit  Propriété 
de  Bœmischhroda)  * .  Le  public  était  partagéeu  deux  partis 
qui  se  rangeaieiity  l'un  duc6té  de  la  lo^  du  roi^  rautre^  du 

(1)  Le  numbrc  de  !>rochures  et  de  pamphlets  que  la  dispute  sur  la 
prééminence  d*u ne  magique  sni:  l'autre  liteclorc  est  prodigieuic.  Oiiln 
ceux  que  je  viens  de  citer ,  on  vit  paraître  presque  en  mèi.-u;  icuips  : 
1°  Les  Prophétie  eUê  grand  prophète  Monnety  Paris,  17535  2*^  Le  petit 
FropkiUde  Bothmi^iroda au  grand  PrpphèU  Monmt,  ilnd,  1 753  ^ 
3^  Le  CorrecUmr  ded  btnfffvm  à  ticoKer  de  Prague  ,  Paris ,  1753  , 
4**  Èépomeamgnmidet  m  pHii  Prophèiê$,  BAâj  ijSi;  S"  Bé- 
pomte  dmeoimém  Roi  a»  eoin.de  la  Reine  ,  par  Tabbé  de  VoisenoDy 
ibid,  1 753  ;  G'  jérrH  remht  à  tampkiihédtre  de  tOpém^  mr  U  piainte 
dm  milieu  du  Par  terre  j  intervenant  dans  la  guerre  des  deux  coins  j 
|Mr  le  baron  d'Holbacb,  Paris,  1753^,  in^<^;  'f  ^DidàrétÊon  du  public 
am  sujet  des  cont9tU^tiom<pii  se  sont  étei^ées  sur  la  musi^éyiliiây  1 753; 
%^  L' Anti'Scurra  y  ou  Préservaliy  mutrc  les  boitffons  italiens  y  en  vers, 
ibid,  Î753  ;  cf  U jépologie  du  sublime  bon  mut  y  ibi  J,  17^3  ;  10°  Se- 
conde Lettre  du.  Correcteur  des  bouJlf  ons  à  C  Ecolier  de  Prague  , 
contenant  quelques  observations  sur  l'opéra  de  Tilon  ,  le  Jaloux  cor- 
rigé ^  et  le  Devin  du  liage  ,  Paris,  i753-  1 1°  Helation  véritable  et 
intéressante  du  combat  des  Fourches  Caudiucs  livré  à  la  place  Mau- 
bert  ém  sujet  des  bouffons,  ibid ,  1753  ;  120  Lettre  criiùfue  et  histo» 
rifmâ'sm^  ta  musique  française ,  la  mmi^ue  UaHemte  et  les  bonffbns 
à  madame  Dw»,  ibidy  1753  j  tS**      nçuvelk  Bigarrure  ,  Ea^H  lyc , 
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cuté  de  celle  de  la  reine.  Les  admirafeuri»  de  la  musique 
française  «Appelaient  ic  Coin  du  roi;  ceux  de  la  miuti^ue 
italienne  composaient  iAC/findaia rein&k  lie» deux  partis 
sUnjuriaieDt  mutaellemetit  :  pea  sAd  fiiUutn^èn»  qu'on  ne 
se  battit  an  parterre.  Bnfin,  la  guerre  finit  par  Tezclueion 
des  paums  bouflbns ,  qu'on  renvoya  en  1 754. 

Cependant  leur  séjour  en  France  n'avait  point  été  inutile 
pour  les  progrès  de  Tari,  car  il  resta  de  ce  qu  on  venait 
d'enleodre  un  souvenir  qui  ne  put  s'eifaoer  entièrement  et 

1^53,  in-13  ;  Epier  e  aux  bou/Jhnistes ,  en  ^fers  ,  Paris,  i753; 
i5*  Réflexions  Lyrù/vesj  en  vers,  ibid,  i^SS  ;  La  Réforme  de 
t  Opéra  ^  en  vers,  ijSS  ;  17**  Le  Réformateur  de  ¥  Opéra,  Paris, 
1703;  18°  L' JmparlialUéj  par  d'André  Bardon  ,  Paris,  1753 j  19°  Ce 
«fwCon  a  dit ,  ce  ^«("«H  a  voui»  dêrg  j  Lettre  à  ma4mm€  FoUot  ^  mat» 
e^mde  de  àrmAmi^ .tUuu- ia  plaen  ^Uma^hom^té ,  ibid,  1753; 
219**  Ct  aue  ton  doit  dite,  y  Réponse  de  moderne  FoUot  à  .la  I^UM  de 
ilf...'.,  ibid,  ijSS;  ài*  Zm  Guerre  de  t Opéra  j  Lettre  *àmte  dame  de 
province,  'par  ^uelqf^m-^  ften  m  iffm  eoifi  m  de  taiofe  ,  par 
CiMltoV  1M,  92*  La  Pais  de  POpêfa^  oè  PatiàBie  de  la 

musi^e /rançaise  et  de  P  italienne  y  Paris,  i753;  939  Jugement  de 
V orchestre 4^  V Opéra,  ibid,  i753;  %^**  LeUre  d'un  $ymphom$lle4^ 
V  Académie  royale  de  musique  à  ses  camarades  de  l'orchestre  >  par 
J.-J.  Rousseau ,  ibid  ,  1753  ;  25°  Jmtijication  de  la  musique  française 
contre  la  querelle  qui  lui  a  été  faite  par  un  Allemand  et  un  AUo' 
broge ,  Paris,  1754,  in-S°  ;  26°  Constitution  du  Patriarciie  de  l'Opéra 
cl  Lettre  sur  Vorigine  et  les  progrès  de  l' Académie  royale  de  musique^ 
ibid,  1754;  37°  Réflexions  sur  les  vrais  principes  de  Vharmonie  ^ 
condamnés  par  la  constitution  du  Patriarche  de  C  Opéra,  ibid,  1754; 
aS**  La  Galerie  de  t Académie  royale  de  musique  ,  iind  9  1754  ; 
29°  Supplique  daHOpéfaà  tjêpoUoade  ta.prtmoe ,  ibid^  i7S^t 
iii*8<'  1 3a*:  X«f  ire  am  Public  (  attiibnée  à  Fxédéiic  II ,  ral  de  l»r«  Me  }, 
ibid,  1754»  IopS*;  3i<>  Letlt^  écrite  de  tamute  ffMNN^€,<ibld«  t^S^^io^; 
$9*  Leiure  mr  la  mmnfm  par  M,  le  PScomiê  de  le  Pétarade^  ame^mr 
du  àasêon,  iUd»  X7%>  ^  Apologie  du  goûi  français  relativemealà 
l'Opéra  ,  poème,  avec  tes  Discours  apologétiques  et  les  Adiemsc  mmx 
hoiiffoHs^  ptr  CaNx  de  Gapeval ,  ibid ,  1754  ;  ^°  Deux  LeUres  sur  la 
musique française  en  réponse  à  celle  de  J»-J.  Rottsseau  ,  par  Ftcron, 
Paris  ,  1754  ,  in-8°  ;  35°  Apologie  de  la  musique française  contre  les 
assenions  peu  mélodieuses ,  peu  mesurées  et  mal  fondées  du  sieur 
J.-J.  Rousseau  y  ibid,  1754;  3(>°  Apologie  de  la  musique  française 
contre  M.  Rousseau,  par  Laiij^icr,  1754,  in-S»;  37°  Arrêt  du  conseil 
d'état  d' Apollon  ,  rendu  en  Jiweur  de  Vorchcsire  de  l' Opéra ,  contre 
le  numnié  J.-J.  Rousscuu,  copiste  de  musique ,  ibid  ,  1^545  L^re 
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qui  disposa  les  e^iprits  aux  heureux  changcmens  qui  de- 
vaient bientôt  se  fahc  On  n*eul  pas  de  meilieurtt  chan- 
leurs 9  parce  que  n'y  ayant  d'autre  école  <!e  chant  que  les 
maîtrises  de  cathérales  9  od  n'apprenait  quVi  pousser  dès 
sons  d'une  manière  exagérée..  L'obligation  de  remplir  pàr 
des  sons  volumineux  un  «aissean  immense,  fiaisait  Ans 
maîtres  qui  dirigeaient  l'éducation  des*  enfiins  de  cbêm 
un  devoir  de  ne  montrer  à  chanter  qu'à  pleine  voix.: 
méthode  qui  e^^cluait  la  connaissance  des  nuances  et  de 
l'expression.  Il  résultait  de  là  que  les  théâtres  qui  se  recru- 
taient par  les  élèves  des  maîtrises  avaient  des  musiciens 
solides,  mais  des  chantres  au  lieu  de  ohanteurSi  Xllfitefois^ 
si  le  s^our  des  liouffons  italiens  en  France  nè- pot  aj^^erter 
lemède  à  ce  mal  considérable^  il  prodinisit  ttn  graml 
bien  en  familiarisant  ^elques  êtres  privilégiés  aveo  dm 
formes  mélodiques  plus  pures ,  plus  naturelles  qne  celles 
auxquciies  on  était  accoutumé  auparavant.  C'est  à  une 
représentation  de  la  Scrva  Padrona,  de  Pergolèse,  que 
Alonsigny  sentit  tout  à  coup  sa  vocation  pour  la  musique 
dramatique»  et  ce  fut  cinq  aus^prës  (en  17^^)  que  ce 
musicien  sensible  etnaturel donnà^on^prelaiierofiéBa (las 
Jvmi^ihdièereiê)*  Toutefois  ses  mélodies obariMaates m 
produisirent  pas  tout  relfet  qu'on  aurait  dû  en  attendre  « 
parce  que  l'Opéra  eomique  .était  ottooffù  ttop  pea  de 

«ftwi  Sageà  un  homme  rtrpeeiùbleHt^HtU  a  be$oin,  par  La  Mor- 
Itère  9  Paris,  1787 }  39**  Examen  deia  iettre  de  M,  Romsêam  nur  ia 
immqme/k'miçake,  par  M»  Bâton  î«iitie,4Ma,  tTSA,  iim';  4e*  LeUre 
ttun  fféêigeth  à  M,  Fréron,  mr  sa  diiputé  harmonique  avec  M*  BoêI§^ 
seau  y  par  l^bbe  de  Cafcimc,  ibid,  1754  ;  4*°  Nom^elle  Lettre  à 
JUmMouneaude  Genève^  par  le  même,  ibid,  Vj^^-)  in^ia^  4^°  Obser» 
votions  sur  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau  <f  parCazoUe  ,  ibid,  in-ia; 
l^y^  Doutes  d' un  pyrrhonien  proposés  amicalement  à  J.-J.  Rousseau  ^ 
par  Coste  d'Arnobal,  ibid,  1754,  in-S°  ;  44°  Lettre  tfun  Parisien  con- 
tenant quelques  réflexiotis  sur  celle  de  M.  Rousseau,  Paris,  1^54^ 
45**  Lettres  d'un  académicien  de  Bordeaux  sur  le  fonds  de  la  musique^ 
par  ie  père  Caslel,  Bordeaux,  17^4  ,  in-iaj  46°  Réfutation  suit^  et 
détaillée  des  principes  de  M»  Rousseau  de  Genwe^  touchant  Ut  mu- 
siquefrançaise  ,  adretséé  à  lui-même  en  répons  à  sa  Utirp  ,  Paris  , 
1754 ,  in-i2  l^'f  £0ltra  8wt  celle  de  M,  J.-/.  Bouaeàu,  citoyen  de 
Gtnhm,  par  M.  Y»,  Paris,  1754,  ia-ia.  y 
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chose  {NHwaltimleaTCgards.Zemaffra  4e€ad& 
dupé.  On  nô  ^aviêejamaiê  de  toui,  ie  Bûi  et  UFermier, 
JIm  et  CHasy  JHne  et  le  Déeerieur,  qui  précéclèrent 

rentrée  de  Grétpy  dans  La  carrière  musicale ,  et  qui  suc- 
cédèrent aux  premiers  essais  de  Duni ,  répandirenl  insen- 
siblement le  goût  d^un  chant  simple  et  gracieux. ,  vrai  dan« 
sa  déclamation,  et  débarrassé  des  ridicules  ornen>ens  qui 
avaient  jusque-là  exposée  la  musique  française  au  mépris 
des  autres  nations.  Piulidor,  conteiaporain  et  émule  de 
Monsigny  y  ne  metlail  pas  Ànt  set  oowagee  leelianne;  4|iil 
eejt  répandu  sur  les  prodnclions  de  son  riTal;  il  avait- inieiss 
de  ^/MCf  moins  de  sensibilité;  mais  musicien' {sislrjût 
pour  le  temps  et  le  pays  où  il  vivail,  il  se  filisait;JreÀk^<^ 
quer  par  une  pureté  de  style  inconnue  avant  lui  parmi 
nous,  et  contribuait  ainsi  à  tirer  la  musique  française  de  la 
barbarie  où  elle  avait  langui  jusqu'alors.  ^  ' 

Tout  le  monde  sait  les  succès  de  Grétry;  ils  vivent  en- 
core dansqueique^  ouvrages,  ou  plutôt  dans  une  foule  de 
traits  heureux  qiti  oui  conservé  tout  leur  effet ,  malgré  les 
progrès  immenses  que  la  musique  a  fiûts  depuis  Tépoque 
où  il  écrivit.  Ce  musiolen,  le  plus  singulier  de  tous  ceux 
que  mentionne  Thistoire  de  la  musique ,  quoiquil  fàt  né>, 
avec  Inspiration  des  beaux  chants  et  avec  le  sentiment  le 
plus  vrai  qu*on  puisse  citer ,  ne  posséda  pas  la  faculté  d'ap- 
prendre ie  mécanisme  de  son  art,  môme  en  Italie  ,  où  il 
passa  sept  ans  dans  Técole  de  savans  musiciens.  Il  ne  sut 
même  jamais  cfkmment  on  arrondit  une  phrase  et  comme  ut 
on  la  proportionne  f  .quoique  son  ^énie  lui  dictât  les  motils  - 
les  plus  heureux;  non  qu'il  n*en  ait  fait  de  fort  belles  elen. 
grand  nombre,  mais  toujours  par  Instinct  et  k  son  Insu^ 
car  lorsqu'il,  lui  arrivait  d'en  trouver  d'un  rythme  màf^ 
'  cadencé  9  il  lui  était  impossiUe  de  les  remettre  sur  piedi, . 
C'était ,  dans  toute  l'acception  du  mot ,  le  musicien  de  la 
nature;  il  ne  faisait  rien  par  souvenir  ou  par  acquit;  la 
musique  des  plus  grands  maîtres  lui  était  inconnue  ;  il  nf^ 
savait  que  la  sienne.  J'ajouterai  qu'il  n'estimait  que  celle- 
là.  Ce  n'était  point  par  orgueil,  mais.par  une  suite  de  soi^' 
organisation.  Tout  cela  était  la  conséquence  de  l'indivÎT  . 
dualité  de  son  talent. 
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Le  premier  ouvrage  de  Grétry  (le  Hurùn)^  fut  joué 
en  il  fut  heureux  cl  fut  suivi  de  cloquante  autri^ 
qui  eurent  prcs({ue  tous  le  même  sort.  Le  succès  ne  fut 
pas  borné  à  la  capitale;  les  provinces  manifestèrent  le 

même  enthousiasme  pour  les  productions  de  ce  musicien 
spirituel,  et  ne  connurent  presque  pas  d'autre  musique 
pendant  près  de  trente  ans.  C'est  ici  le  lieu  de  remarquer 
que  le  goût  de  cet  art  se  répandît  en  France  par  Topéra 
comique.  Avant  que  ce  genre  de  spectacle  fut  établi  » 
n*y  avait  de  théâtre  que  dans  éeux  ou  trois V'uides  villes; 
le»  grands  opéras  exigeaient  un  luxe' de  machines,  dé  dé- 
corations et  de  costumes  qni  était  trop  coûteux  pour  le» 
villes  du  second  ordre.  Ce  furent  les  petits  ouvrages  de 
Duni,  et  les  intermèdes  traduits  de  Tilalien  qui  commen- 
-cèrent  à  propager  dans  les  provinces  le  goût  des  specta- 
cles à  chant  :  les  premières  pièces  n'étaient  que  des  vau- 
devilles; la  comédie  à  ariettes  vint  ensuite,  mais  il  fallut 
long-temps  avant  d'arriver  au  véritable  opéra ,  car  sous  le 
rapport  de  la  musique  »  nous  avons  tpiQoùrB  été  arriérés 
d*nn  demi  siècle  à  Tégard  de  PItalie  on  de  rAllémagne. 

Pendant  que  cet  art  faisait  des  progrès  par  Topéra  co> 
mique,  le  grand  opéra  restait  entaché  de  tous  ses  défauts  : 
d'un  côté  Ton  chantait,  sinon  avec  talent,  au  moins  rai- 
sonnablement; de  Tautre  on  avait  conservé  la  profosîoiit 
;4es  ornemens  grotesques  de  Técole  de  Lulli.  On  croyait 
if[|*il  était  deja  dignité  de  VJicadémiô  rcj^aéë-dômûêique 
de  ne  rien  changer  aux  i^Unres  usitées,  et  de  lie  poini  eé<^ 
der  au  àédr  Impertinent  que  montrait  le  publie  d*en«endre 
.quelque  chose  de  nouveau  et  de  meilleur.  De  nos  jours,  on 
a  vu  les  mêmes  ridicules  se  reproduire. 

Enfin  Gluck,  appelé  de  Vienne  par  la  Dauphine  (Marie- 
Antoinette) ,  vint  à  Paris ,  et  donna  en  1774  i  1^  premièie 
représentation  de  son  IphigénU  en  dfdUU.  Dès  ce  mo- 
ment ,  il  ne  fut  plus  question  des  ouvrages  qui  compo- 
saient Tancien  répertoire ,  ni  de  la  psalmodie  de  Larrtvée , 
,  de  sa  femme  et  des  autres.  Il  fiillut  renoncer  aux'  ftarU-de^  ■ 
vaiœ ,  ans  nuinef0mmt,  ahx  flattés ,  aux  cadences  pcr- 
iU§9  et  à  tout  le  reste  des  gentillesses  ^ui  semblaient  ne 
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devoir  périr  qu'avec  l'opéra.  <le  u'csl  pas  que  Gluck  éta- 
blit uoc  véritable  école  de  chaut  eo  France;  clic  ne  lai 
était  point  étrangère  putoqu*fl  avait  écrit  précédemmeot 
le  rMe  d'Orpbée  pour  Guadagni  ;  mais  enitratné  par  son 
pettohant  pour  la  déolamatioii  lyrique^  et  «édait  -p»  les 
idée»  de  Tabbé  Arnaud ,  de  Suard  et  de  plusieurs  fniires  Ùt-^ 
ténteurt;  il  roiihit faira de  la  tragédie  chantée,  et  toamà 
toutei  les  Iboultés  de  son  génie  vers  cette  nouveauté.  Nous 
ne  devons  point  nous  en  plaindre ,  puisque  nous  sommes 
redevables  à  la  nouvelle  direction  des  idées  de  ce  grand 
musicien  des  deux  Iphigénie  ^  CCAiceste  et  Armide  ; 
cbefs-d'œuvre  inimitables  de  vérité ,  de  force  et  d'expres- 
sion dramatique  ;  mais  il  n*en\  08t  pas  moins  vrai  que  le 
succès  édatani  de  ce  genre  de  beautés  substitua  lee  oris  à 
une  langueur  monotone ,  au  lieu  d^amener  parmi  ndéi;^ 
k  tradition  de  l'isxoellente  éeole  UàHenne  de  cette  épdqne; 
et  retarda  de  près  de  trente  ans  la  oonnaissance^de  fnrt^dû  ' 
ofaant  en  France.  = 

Sous  d'autres  rapports ,  la  musique  française  doit  à 
ce  grand  homme  une  partie  des  progrès  qu*elle  a  fait  de- 
puis. Avant  lui,  les  orchestres,  sans  excepter  celui  de  l'O- 
péra ,  étaient  de  la  plus  grande  faiblesse  ;  nulle  idée  de 
nuances  «  d'expression  ni  d'énergie  ;  des  violonistes  qui 
joiMÎent  avec  des  gants  en  hiver ,  dans  la  crainte  du  froid, 
et  qui  avaient  si  rarement  occasion  de  démancher ,  qu*lto 
f  étaient  nbselnment  inhaèEes;  des  flûtes  à  bec  qi»  t^ 
ont  les*  parties  de  flûtes  traversières ,  qtio!qu*«nél 
presque  toujours  tm  qnnrt  de  ton  plus  toi;  enfin 
des  cors  de  chasse  semblables  à  ceux  qu'on  entend  quel*» 
qucfois  aujourd'hui  à  la  fenêtre  des  marchands  de  vin  ; 
du  reste,  une  incapacité  à  peu  près  absolue  parmi  tous 
les  musiciens  pour  lire ,  à  première  vue ,  la  musique  qui 
offrait  quelques  difficultés.  Tous  ces  obstacles  disparurent 
devant  le  génie  de  OInok;  les  répétitions  d'Ijpbigénie  en 
Alilide  durèrent  sis  mois  9  mais  au  bout  de  ce  temps  »  ae- 
ttfmrs  et  symphonistes»  tout  était  changé;  f  émuhitlon  avait 
vemploeé  l'iiisoacianee ,  et  Tamonr  propre  avait  converti 
des  ménétriers  en  artistes^  r  .^n"! 
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Pedi  après  le  d^but  4e  Gluck  siir  la  9cèo^.£caU^ts6  4 
Piccioi  fut  engagé  pour  écrire  coûcorremmeiit  avec  Hiî } 
une  lutte  «'engagea  bientôt  9  et  psesque  toute  la  natioB  ^ 
parti^gea.  ea  deux  partis  qui  se  prooonoèiie'Qt'|k>ur  Tun-oii 
pour  l'autre  de. ces  grands  musiciens.. 'Ces ;deax  partis  se 
défignaient  par  les  noms  de  Giuekistea  et  de  FieeMêteti  • 
Les  journaux*  recueillaient  les  épigrammes  d'un  parti 
contre  l'autre;  les  salons  semblaient  une  arène  où  chacun 
combattait  pour  son  idole.  La  politesse  semblait  exilée  de 
la  société,  et  partout  Ton  n'entendait  que  des  cris  au  mi- 
lieu desquels  00  distinguait  seulement  les  noins  de  Ro^ 
iand  et  'à'Iphigénie ,  à'Atys  et  (VAicûêie,  Ces  sortes  de 
disputes,  qui  ne  font  jamaia  de  mal,  parce  que  tout  finit  par 
èiye  oliissÀ  selon  son  :^mérite.»  sont  ordiiiairemenlikvotra« 
bUt^jaux  progris. d'un,  art,  parce  qu'elles  lui  donnent  de 
l'importance ,  et  parce  qu'elles  entretfennenti'émuiation^ 
Aussi  remarque- on  que  c'est  de  celte  époque  que  datent 
les  principaux  perfectionnemens  qui  se  sont  introduits 
successivement  dans  les  différentes  parties  de  la  musique 
fravçaise*  L'arrivée  de  Viotti  et  de  Mestrino  en  France 
donna  naissance  à  une  école  de  violon  excellente;  La  Hous- 
isaie ,  élève  .de  Taictini ,  rev€fnait  d'Italie  ;  SaintHâeorgesî; 
Gegrvais»  Bertheaume^  Foder  et  Gnéniii  formèvent  iapide« 
ment  leur  talent  ;4e  vietoeelle  eut  bMlèl-les  deux  Jhh- 
port  les  deux  Jeanson  et  les  deux  Levasseur  ;  RodcHplie  ; 
venu  de  l'Allemagne  ,  fonda  une  école  pour  le  cor;  Hugot 
se  distingua  sur  la  flûte,  Sallanlin  sur  le  hautbois;  Ozi  et 
Devienne  sur  le  basson.  Des  orchestres  formés  de  talens 
semblables  offraient  des  moyens  d'exécution  qui  n'exis- 
taient pas  auparavant,  et  portaient  leur  influence  jusque 
BUT  le  génie  des  compositeurs.  La  musique  kistrumeotale 
avait  été  long-temps  boiméeà  de  petites  pièces,  telles  qiie 
/des  sarabandes»  des  courantesy.des  gîgnes*»  etot*  Vers  1775, 
elle  prit  parmi  nou9  un  plus  grand  déVtoio^^èittol.  fi^ 
symphonies»  des  quatuon  réguUersremplaeèrent'£  faibles  ' 
essais,  et  nous  préparèrent  an  plaisir  d'entendre  leshn^ 
mortels  compositions  do  Haydn.  M.Gossec,ce  respectable'' 
doyen  de  la  musique  française ,  qui,  vivant  cgf/ye^,Qffre 
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Iq  spectaole  singulier  d'un  contemporain  de  Rameau ,  lé- 
ntoin  «les  iiieoèt  de  RoMini  S  M.  Gossec,  dis-je,  contriliM 
^fpÊ  qu'anoun  autre  à  ees  améiioratioiié  ielroduitee  dans 
ib  «ystème  de  notre  masque  instrumentale.  Ses  s^pfaie- 
nieii»  aes  qu^ttuors;  - ont  joui  long-temps  dHine  réputation 
r méritée  9  et  n'ont  pu  èire  effaoés  que  par  les  eompositions 
de  Uaydo.  Le  zèle  qu*il  déploya  pour  perfectionner  Texé- 
cution  musicale  par  la  fondation  du  Concert  des  amateurs 
KiîiBrait  $^eul  pour  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous 
'les  amis  de  la  musique  française. 

Vers  17799  de  nouveaux  bouffons  avaient  été  appelés  par 
Devismes ,  alors  directeur  de  TOpéra ,  et  avaient  fait  en* 
tendre  les  bons  ouvra^  de  Pioeini,  de  <ïaUuppi  et  de 
Paisiello  ;  qnoique  le  moment  ne  Iftt  point  eneore  Tenu  de 
fixer  parmi  nous  un  genre  de^speotaelè  si  propre  à  former 
le  goût ,  néanmoins  on  avait  commencé  à  sentirle  charme 
qui  résulte  d'une  vocalisation  parfaite  s|  sans  effort ,  d'un 
chant  suave ,  et  d'une  exécution  vive  et  spirituelle.  Envi- 
ron dix  ans  après  ,  une  nouvelle  troupe  italienne  fut  for- 
mée ;  celle-là  était  parfaite.  On  se  souvient  encore  de  l'ef- 
fet que  produisait  la  réunion  de  Raffanelli ,  de  Mandini^ 
de  Yiganoni  et  de  Madame  Mprielieitt  dans  les  délicieuses 
eomposiliens  de  Faisfello,  de  Sarti  et  de  Cimarosa.  L*élile 
de*  amateurs  s'empressait  d'aller  entendre  cette  exéoo* 
tkm  admirable  que  complétait  l'orchestre  le  plus  parfeit 
qu*il  y  ail  en  ft  Paris;  le  ehantenr  le  plus  étonnant  que  la 
'  France  ait  eu,  Garât ,  qui  venait  de  s'élancer  dans  la  car- 
rière, allait  former  son  goût  à  l'école  de  ces  virtuoses»  et 
se  préparer  à  fonder  la  seule  école  de  chant  que  nous 
ayons  eue.  M.  Gherubini ,  dont  le  talent  devait  avoir  tant 
d'influence  sur  la  destinée  de  l'école  française ,  venait 
d'arriver  parmi  nous,  et  préludait  à  sa  haute  réputation 
par  les  exceilens  morceaux  qu'il  agoutait  aux  opétas  qu'on 
représentait  au  théâtre  de  Monsieur;  le  génie  de  Méhdl, 
'  de  Lesueur,  de  Berton  s'annonçait;  tout  présageait  une 

(1)  M.  Gossee  est  né  daos  on  village  près  de  Walcoor  (  Pay»<Bu  }  , 
an commcncpmcnt  de  l'année  1^33,  c'est-à-UJre  plusieurs  moisavaot 
«  premier  opéra  de  Éameau»  .  \  -  '  ■ 
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grande  vétrbloUôn  rtlusioàté,  qui  ^aH  'èfre  cQinpagdé 
d*ane  autre  bèaueoup  pl  as  importanté  :  elle  lie  tarda  point 
à  se  faire.  J^en'stihwai  \éê  déreloppemens  dans  un  antre 
article,  et  j'examinerai  l*cfietdu  changement  de  nos  insti- 
tutions. J'ai  cru  que  le  tableau  que  je  viens  de  tracer  était 
nécessaire  pour  faire  comprendre  ce  qui  me  reste  à  dire. 

FÉTIS. 

DÉCOUVERTES     .          .  , 

.  Ûn  le  rappelle  la  discassion  qui  t'est  élèvée  en  AlleiBft- 
^ue  sar  rauthentlelté.  du  ite^fiisiit .  qui  porte  lé  nm^de 

Mozart  ..  ..  . 

Nous  avions  cru  ce  débat  terminé  :  cependant  il  vient 
d'être  renouvelé  pour  être  probablement  clos  d'une  ma- 
nière définitive ,  à  propos  de  la  publication  faite  par 
M.  André,  marqhand  de  musique  à  OfTenbach  sur  le 
fllein  f  du  Requiem  en  question  avec  l'indication  muiu- 
tieuse  et  certaine  de  tout  ce  qui»  dans  cet  ouvrage,  appar- 
tijDnt  à  Mozart  et  à  Sûssmayr.  Cette  édition  a  été  fiiite  sur' 
une  partition  gravée  et  corrigée  avec  la  basse  chiffrée  par 
rabl>é  Stadler,  coUationnée.de  nonvjeau  avec  le  manu- 
scrit que  p08sè4e  ce  musicien ,  et  qui  n'a  présenté  que  de 
légères  différences.  M.  André  passe  pour  fort  érudit  en 
musique,  et  doit  connaître  l'écriture  de  Mozart  dont  il  a 
acheté  tous  les  manuscrits  qui  se  sont  trouvés  après  sa 
murt  entre  les  mains  de  sa  veuve  :  comme  il  ne  nous  dit 
pas  que  le  nianuscrit  est  de  la  main  du  grand  maître  » 
nous  devons,  sans  témérité  >  pouvpiir  assurer  que  ce  ma- 
.nnscrit  ne  présente  d'autre  garantie  que  celle  du  nom  du 
possesseur  »  et  cette  garantie  »  dans  une  discussion  où  Ta- 
mour-propre  peut  jouer  uo'  grand  r61e  »  sera  tellement 

(i)  Voye»  Rame  mmsieatê^  piÊge  îtf."     •  •  tît-^'ii*"*!»  ;  : 
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appréciée  -  eomino  eUe  doit  l'être.  Quoi  qu'il  en  aeii^  la 
nouvejle  édition  de  M.  André  consiste  dans  la  gravure  tr&s 
netle  et^rès  correcte  de  la  partition  complète  du.  Reguiem 
oii  Ton  a  indiqué  dans  tous  les  morceaux ,  à  Texception 
du  Acquicm  et  du  Kyrie  ^  par  un  Al  et  par  un  S  ia 
part  respective  que  Mozart  et  Sûssmayr  ODt  eue  chacun  à 
cette  composition.  Yoîci  le  réf  lilut  de  ce  travail  ezamioé 
>  dans  Tordre  des  cinq  divisions  principales  : 

Première  division  :  Requiem. 

IN*  1.  Requiem  €t  Kyrie.  La  nouvelle  édition  de 
M.  André  ne  donne  rien  de  certain  sur  ce  qilt  appartient 
à  Mosart  dans  ce  numéro.  On  volt  par  une  lettre  de  sa 
veuve  qo*il  avait  en  effet  écrit  un  Requiem  et  un  Kyrie  ; 

mais  la  comparaison  faite  par  ses  ordres  n*a  pu  faire  con- 
naître si  réellement  il  Tavait  écrit  comme  nous  Tavons 
reçu  des  mains  de  Sûssmayr.  iM.  André  regarde  du  reste 
ces  deux  morceaux  comme  appartenant  à  Mozart ,  mais 
provenant  des.fcAvaox  de  sa  jeunesse»  et  datant  certaine- 
ment d*one  époque  antérieure  à  1784- 

Deuonèmc  division  :  Dies  iile.        ^  >^^^/ 

ti"  3.  Le  Dtes  iras  est,  selon  M.  André,  uné^^  (^oclie 
également  ancienne  que  Mozart  avait  commencée  à  ratta- 
•cher  à  ce  ile^tctsm ,  et  que  Sûssmayr  termina. 

N"  5.  Tui^a  jusqu'à  la  iS*  mesure,  comme  pour,  le 
II*  2  { le  solo  de  trorabonne  a  été  seulemeut  remplacé  par 
un  autre  de  basson).  Ainsi  dans  ce  morceau,  i8  mesures 
oqt  été  écrites  dans  la  jeunesse  de  Mozart  et  utilisées  en- 
suite par  lui;  travail  nouveau  depuis  la  19*  mesure,  le  tout 
laissé  d^aiUeurs  comme  une  ébauche  ;  il  en  est  de  niéme^ 
des  numéros:  '"'X  '  : 

4.  Rex.  ■ 

5.  Recordare,  etc.  -  ''^ 

6.  Confutatis.  Ce  dernier  morceau  dans  l'édition  de 
M.  André  est  marqué  dès  le  commencement  d'up  S,  et 
Ton  n'y  trouve  un  M  qu'à  la  17'  mesure. 

m*  7.  Laerymaea  est  bien  connu  pour  être  de  Mozart  ; 
mais  seulemeiit  jusqu'à  la  8*  mesure.  Ici  se  termine  son  Ira- 
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vait  dans  ce  Requiem.,  et  commeuce  celui  qui  appailieu^ 
en  entier  à  SCissmayr^ 

'   Traisièm»  divitian  :  TUmsA, 
8.  Domine. 

N»  g.  Hostias  eL\ec  leguain  o^im  apparlicnuent  commt^ 
rindiquent  le  signe  S  et  la  lettre  de  la  veuve  de  Mozart, 
entièrement  à  Sûssmayr.  Cette  assertion  est  encore  ego- 
iifmée  pouc  le  Hostias  par.  une  note  de  M.  de  Nyssen  qui 
à  épousé  la  veuve  de  Mozarl.  L*abbé  Sta<Uer  ayant  récem- 
ment spalenu  que  qe  morceajii  était  cependant  de  Mozarl  y 
M.  André  pense  que  8*il  ^n  était  ainsi»  oe  ne  pourrait  être 
qu'un  travail  de  jeunesse  eerit  avank  1784,  trouvé  après 
sa  mort  et  utilisé  par  Sûssmayr,  pour  compléter  l*uuvrage. 

Quatrième  division  :  Sànctits.  ^       ,  , 
N**-ip.  Sanctus  oi  Hosanna^  ainsi  que  le     <        ^  V, 
N*  11.  BùKUdietuMi  p%  ffafOfMia.sonjt/oonuiie  on'siii-,. 
de  Sû^smayF*^  1  ;  ^ 

Cinquièiiie  division  :  ÈiGJUMi  tiiÊi.  ' 
'h"  la.  Agnus  Dei  est  également  connu  pour  être  de 
Sûssmayr 9  jusqu'à  la  fugue  de  Tallégro ,  oùril  a  répété  la 
musique. do .n*  1,  eu  y  appliquant  d!autres  paroles,  ponr> 
lermiaeri'oovrago.)  >  ,,.1..^  , 

Pour -ôe.  qui  UNxdMi  rassërtion»do  M4  André)  que  eei*-^ 
laines  parties  sont  de  la  jeunesse  de  Mocart,  et  anté- 
Heures  à  1784»  cet  édiieur  s'appuie  sur  l'emploi  de  cer- 
tains accords  d\in  eifet  sûr,  qui  caractérisent  d*une  ma- 
nière si  particulière  toutes  les  compositions  de  Mozart, 
laites  seulement  depuis  1784 ,  et  qui  manquent  totalement 
dans^lea  parties  que  M.  Aadié.  rejette,  pour  .celle,  raison  , 
à  use  époque  plus  roQuléeu  .  v^o  .1  .  ; 

M.  André  a  publié  è  Tappui  de  oelte' nouvelle  édiéion^^ 
dans  une  longue  préfaoe,  plusieurs  pièces  justillcalives 
dont  voici  la  plus  importante.  * 

Lettre  de  ia  veuve  de  Mozart. 

Vienne,  aS  novembre  iSoo. 

«tl  serait  impossible  à  m.ei  comme  à  vous  do  nous  pro- 
curer toute  la  partition  originale  dn  Requiem.  L*a.vô- 
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cai  SMrlaciMii  l'a  Mf^féo-  à  VJium^ftmf  ai  je  «'ai  fHi  fiia 
le  Ibire  revoir,  et  collatioDiier  ohefe  Sottaelwa  par  Su^ler , 
avec  ma  copie  de  l!éditioD  de  Bruitkopf  '.  Il  eo  rémillQ 
noB-Mirfeiiiefit  que  mon  exemplaire  de  Téditloii  de.Breil^ 

Lopf  est  plus  correct  que  cette  édition  ,  mais  que  les  au- 
tres corrections  ajoutées  en  même  temps  de  main  de 
maître  font  que  mon  exemplaire  est  plus  correct  que  To- 
riginal.  Je  vous  abandonne  cet  exemplaire,  et  vous  pou- 
vez ainsi  annoncer  avec  vérité  que  votre  édition  pour  le 
piano  est  faîte  d'après  une  copie  comparée  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin  sur  le  véritable  original,.  |e  fous 
disait  que  mon  exemplaire  vaut  mieux  qufi  roriglupt  : 
TOUS  saves  (entre  nous)  que  tout  n'est  pas*  de  Mozart» 
et  Vous  no  vous  scandaliserez  pas  eu  loi  attribuant  les 
fautes  qui  se  trouvent  dans  l'original;  je  veux  même  faire 
plus  pour  vous.  Je  vous  procure  le  Dies'irœ,  le  Tuba  mi- 
rum,  le  Rex  tremendœ,  le  Recordare ,  le  Confutatis  et 
vous  confie  en  secret  que  tout  ce  qui  précède  le  Dies  irœ, 
VAnonymê  Vh  <ien  original.  A  partir  de  là»  Mozart  n'avait 
éeriliineiMvoixdesnMMroeauxDMfttM»  Tuêmmiitum, 
Mm  ÊMtmnMmt  Bseardare  et  CanfuWiê  f  eft  peu  on'iiéè 
dasa  les  parties  intermédiaires;  œHesioi  on$ifdM|l||iei 
par  un  autre ,  et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  deiis  ésfiMIlMIlii^ 
férenles  dans  Je  manusent ,  eelui^i  oopia  amsi  le  travail 
de  Mozart.  Vous  savez  maintenant  précisément  ce  que 
Mozart  a  fait  dans  le  Requiem;  je  viens  de  yousle  dire  et 
ne  pourrais  que  le  répéter. 

.  «  he  Sanctuê  que  je  vous  envoie  est«  dans  ie  manuscrit 
originaU  de  leeiui  qui  a  fait  ce  morceau  cooiméJ|fMi|Mb' 
4joute8!  que  les  parties  intermédiaires  des  'iiîeswiÉriîÉP^ 
je  vous  envole  sont  autrement  que  dans  l^éMoA  dis 
9MillM>pf>  Cettas  de  cotle.  édition  sant  (à  quelques  petilea 
corrections  près)i  :dans.  IViriginal  de  l'itffMinj^me.^Gelui 
qui  a  coniplélé  l'ouvrage  a.  donc  dû  le  £iire  deux  fois, 

(i)  Pour  comprendce  ce  passage,  il  fiint  savoir  qne  l'exemplaiie 
'   qée  la  veuve  avait  fait  col1at?oDner-avec  les  maDOicrils  qui  se  troo- 
valent  entre  les  mains  de  Sortscben',  est  utt  ezèmplairê  gnivé  ife-Pédî* 
tion  (fuUiée  par  Breitàqpr  et  Haerlel.  '  (Note  df*M  And(é,} 


et  vous  pourrez  choisir  entre  les  deux  si  vous  le  trou^ 
yez  boD.  Ainsi  le  Sancttu  est  entièrement  de  celui  qui  a 
comyléU  Touvrage;  maiii.ii  ii'yadans  lot  autre»  moroeaux^ 
^ue  oe  qui  eil  entouré  a»  orayon.  Vous  poofeBéoue  •ou<* 
jjanir  avee  vérité»  que  «être  éditiou  mt  piano  m  été  fiûie 
fininédialenieiil  sur  l'origÎDal  mémo  de  6  uinétea.  (il  ny 
en  a  que  la  en  tout.  )  \        '         nv  I/^  »: 

«Voici  oe  que  je  vous  envoie  :  '-r 
,  «  1"  Capriccto  qu'on  me  rend  ; 

,  «a**  L'exemplaire  collationné  et  corrigé  du  Requiem; 
.  ■  3**  Le  manuaorit  original  des  susdita  6  morceaux  du 
ila^tMam  qu'on  me  renvoie.  . 

^.S^  G.  MOZART.  » 

....  '  - 

XI.  André  avait  gardé  toute»  ée»  pièces  sous  le  sceau  dii 
secret  et  s'était  même  tû ,  quoiqu'on  sa  qualité  dféditeur 

des  œuvres  posthumes,  il  eiit  été,  lors  du  commence- 
ment de  la  discussion,  invité  par  le  rédacteur  delà  Cœ^ 
ciiia  à  s'expliquer.  Depuis  cette  époque,  ia  veuve  de  Mo- 
zart eUe-nM^e»  maintenant  épouse  de  M.  le  conseiller  de 
Hirsien»  Ta  engagé  par  une  iettr^  du  i*^  ianiier. tSaâ»  éga^ 
lemeiit  Imprimée  dans  U  piéfoeOf  à  publier  lent  œ  qu*ll 
savait^..,  .  .^'i-  :  ' 

n  n*est  guère  possible  d'espérer  maintenant  de  la  part 
des  héritiers  ou  amis  de  Mozart,  une  plus  grande  évidenbe 
sur  cette  question  ;  mais  il  reste  encore  celle  de  la  com^ 
mande  de  ce  Reguicm,  faite  à  Mozart  par  un  inconnu 
qui  9  si  elle  était  une  fois  résolue  »  pourrait  menés  A  la  dé- 
couverte du  véritable  manuscrit,  tout  a«t«e  pnut.éfic 
(au  moins  dans  beaucoup  de  partieo)  qna  la  nersion  p«* 
bliée  aveo  les  complémensdo  Stemayr.  S^ua  ce  rapport, 
on  vient  de  faire  connaître  des  découverlss  nouvelles  qui 
paraissent  de  la  plus  haute  importance. 
.   M.  André  n'avait  jamais  ajouté  foi  à  l'histoire  merveil- 
leuse des  circonstances  qui  se  rattachaient  au  Mêfuismé 
Il  avait  entre  autres  choses,  et  par  un  acte,  la  preuve  qutf 
Ift  leu  roi  de  Prusse»  Frédéric  Guillaume  II,  grand  amà- 
plfiinnà  connaisseur  en  musique ,  avait,  lait  ^obeter^ 
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•«tt  noiâ-ée-mai  1792,  peu  apvèii-  la  mort  de  Mozart^  pàr 
MO  anribassadeiir  à  Viecoe ,  une  coj^ie  du  H^^titem»  au 
pris  de  lùo-émsaU»;  drtscftinrtaiice  qull  avait-  toujours  re- 
•gatdée  comme  la  source  -du  récit  de  la  commande  de  6et 
ouvrage  par  un  Inconnu,  pour  cette  somme  de  "ido  ducats. 

Au  printemps  de  182(5 ,  dans  un  voyage  qu'il  fît  à  Am8- 
terdam,  il  apprit  de  M.  Zawrzel ,  hautboïste  à  TOpéra  de 
celle  ville ,  que  Touvrage  avait  élé  commandé  pour  un 
comte  de  Waidstck^  par  Pintermédiaire  de  son  maitre- 
d*liètei  9  qui  avait  pajé  à  Mozart  5o  ducats ,  sous  conditidii 
oMigfttofre  pour  le  <À>mpositeln^  d'abandonné^  toute  pré- 
tention sur  cet  ouvrage,  et  de  ne  jamais  le  pùbUéir.^^  ' 

De  retour  à  Offenbach ,  H.  André  se  fit  dônn^  par 
M.  Zawrzei  de  plus  grands  détails,  dans  une  lettre  ég;a* 
Icmcnt  comprise  dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édi- 
tion. M.  Zawrzei  lui  apprend  qu'il  fut  présenté  en  août 
1790  au  comte  de  WaldsecL,  qui  demeurait  à  Stubbach  , 
près  de  AViener-Neustadi ,  à  trois  lieues  de'  chemin  dé 
Vienne.  Le  coMtO;  venait  de  perdre  sa  femiiièv^étf  a^i; 
cttsailton  y  cofiiposé  êm-même  va»  Ri^iemi  pour  1^  ttP* 
sèques4e  la  eomlesse.  On  montra  à  Zawriél^lliéliWIf^ 
qui  était  terminé  jusqu'au  Sanctus  et  très  héïféiB^ent  co- 
pié. Sur  Tobservalion  que  fit  Zav^rzel  que  la  partition 
indiquait  des  cors  de  bassette ,  et  qu'on  n'en  pourrait 
trouver  à  Wiener-Neastadt ,  le  comte  répondit  que  lor»^ 
qtt*il  aurait  terminé  le  Requiem  ^  H  ferait  yenir  des  cors  dé 
baeaelle  de  Vienne.  M.  Zawrael  rapporte  ensuite  qUè  HIo-^ 
xast  éni  depuis  lors  le  temps  d^écrire  la  en^Uiî^dÉfil 
Tslui;  qu'il  assista  au  couronnement  de  l^mpiéicAi<  'Blè^.^  « 
pdd,  à  Franc^brt  et  à  Prague ,  où  il'fut  atteinfCiëWMi^^ 
ladie  dont  il  est  mort.  Siissmayr,  qui  était  l'ami  de  sa 
famille,  fut  chargé  par  la  veuve  de  mettre  la  musique 
en  ordre,  et  trouva  les  fragmens  du  Requiem,  Interrogée 
parlttiy  madame  Mozart  se  souvint  qu^un  inconnu  ayant 
commandé  cet  ouVra^',  venait  de  temps  en  tèiiïps  ch^ 
chéries  morceaux 9  et  qu'après  être  venu  phtàSté^*^Êm 
en  vain  9  il  n*avait  pas  reparu  depuis  assez  long-temps, 
^^s^mayrfot  chargé  d(S  terminer  le  travail,  mais  personne 
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ae  idît  avoir  mu  rinooDini.  Dânf  mt  autre  pàstage  de.ia  ' 
lettre  »  H.  Zawnel  dit  que  le  oomte  fiiiaait  souvent  exécu- 
ter des  compositions  qu*il  voulait  se  faire  attribuer,  a  Voai 

comprenez,  ajoute-t-il,  qu'après  la  mort  de  Mozart,  tout 
le  monde  aura  gardé  le  silence;  le  comte  ,  pour  ne  pas 
cesser  de  paraître  l'auteur  du  Requiem  qu'il  avait  acheté, 
et  les  héritiers  de  Mozart  afin  de  donner  pont  sien  le  tra- 
vail complété  par  Sûssms^yr.  » 

Â  la  lecture  de  cette  lettre ,  M.  Godefroi  Weber,  rédao-  . 
teur  de  la  CaseiUa,  trouva  une  coneordance  perfidie  en- 
tre ces  détails  et  ceux  qui  lui  avaient  été  communiqués , 
dès  l'année  i825,  par  II.  Erâchten,  avocat  àPesth  ,  qui 
était  parent  éloigné  de  la  défunte  comtesse.  Il  résulte  de 
cette  lettre  que  le  comte  de  \\'aldseg,  identiquement  le 
même  que  celui  de  M.  Zawrzel,  avait  fait  commander  à 
Mozart  le  Requiem  par  son  maitre-d'hôtel,  qui  lui  recom- 
manda le  plus  grand  silence,  qu'il  observait  également  de 
son  côté;  que  le  comte,  après  avoir  reçu  les  morceaux» 
s'eatema  dans  sa  biUiothèque  pour  les  copicr  de  sa  pro- 
]ire  main ,  et  pour  les  montrer  enstiite  à  ht  ville  voîrtne 
comme  sa  propre  composition  ;  que  le  Reqtdem  fut  étudié 
et  répété  diez  Tonele  de  M*  KrAckten  à'Neustadt»  oii  se' 
réunissaient  tontes  les  smainet  un  nombre  eonsidéraUe' 
d^artistes  et  d'amateurs.  Cette-  première  lettre  avait  été 
tenue  secrète,  parce  que  M.  Krùchten  espérant  toujours 
faire  retrouver  dans  le  pays  le  véritable  manuscrit,  ou  du 
moins  une  bonne  copie  du  travail  de  Mozart,  ne  voulait 
pas  effrayer  les  personnes  encore  vivantes  dont  Tamour- 
propre  aurait  pu  être  eompromis  dans  cette  affaire  ;  mais 
cette  oondldératioa  n'existant  plus»  il  a  non*seuleme&t 
autorisé  M«  G*  Weber  à  publier  sa  lettre  »  mais  a  même 
ijonté  de  nouveaux- détails  à  ceux  qullavait  d^à  donnés. 
On  voit,  entre  autres  Choses,  que  le  comte  avait  déjà  cher- 
ché h  faire  passer  pour  sienne  une  symphonie  que  le  maî- 
tre du  chœur  de  l'abbaye  à^Zistertit,  qui  s'y  coouaissait, 
déclara  être  de  Mozart. 

Parmi  les  personnes  encore  existantes  qui  ont  contribué 
à  Texécutionprimttivè  duHe^ifssmdans  l'abbaye  de  Zister- 
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lil,  M.  K.  cite  »a  cousine  qui  y  chanta  la  partie  de  Soprano 
cl  le  père  Marian,  moine  de  l'abbaye,  excellent  vioIoiMs- 
le.  On  a  donc  quelque  espoir  de  retrouver  l'œuvre  origi- 
nale ques'élait  attribuée  le  comte,  généralement  regardé, 
d'ailleurs ,  comme  un  faible  musicien ,  incapable  d'un  pa^ 
reil  travail. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÊRA-COMIQUE. 

^i^x\$i  U  U  ^focÇ^tte ,  o^era    trois  <i<U$ , 

mrslQVE  DE  M.  HÉBOLD. 


Réduit  à  la  reprise  d'anciens  ouvrages,  et  à  quelques  pe- 
tits opéras  en  un  acte  pour  toute  ressource,  par  suite  de 
circonstances  imprévues,  l'Opéra-Comique  n'a  en  perspec- 
tive qu'un  été  difficile  à  passer.  Un  bon  choix  des  ouvrages 
à  reprendre  peut  seul  diminuer  le  danger  d'une  semblable 
situation;  mais  ce  choix  est  lui-même  limité  par  une  foule 
d'incidens  qu'il  est  presque  impossible  de  prévenir,  et  qui 
se  présentent  toujours  d'une  manière  inopinée. 

Des  discussions  fâcheuses,  qui  se  sont  élevées  tout  à  coup, 
ont  empêché  la  mise  en  scène  de  la  Caverne,  pour  la- 
quelle de  belles  décorations  avaient  été  préparées.  Il  a  fallu 
chercher  promptcment  autre  chose  parmi  les  pièces  qui 
avaient  laissé  d'agréables  souvenirs;  ia  Ciocliette,  Tune 
des  premières  productions  de  M.  Hérold ,  était  l'une  des 
plus  favorablement  notées.  Sa  mise  en  scène  fut  résolue, 
et  une  nouvelle  distribution  fut  arrêtée.  Danscette  distribu- 
tion, madame  Rigaut  a  succédé  à  madame  Boulanger,  dans 
le  rôle  du  diable -page;  Lafeuillade  a  pris  la  place  de  Paul, 
dans  celui  d'Jzoiin;  madame  Paul  a  remplacé  madame 
Desbrosses,  et  Vah  re  s'est  chargé  du  rôle  de  Darancourt. 
Quant  à  n^i^pie  Pradher,  on  se  rappelle  qu'elle  joua  le 
rôle  de  Pa^mirc  dans  la  nouveauté  de  l'ouvrage,  et  qu'elle 
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f&iéhB  Ion  remarquer  la  graoe  qu'elle  a  mto  dops  KMI 
ce  qu'elle  a  joué  depuis. 

,0q  trouve  dans  M  ninrtqae^  le»  C<'n^Mfg^PU»'^pé^» 
rieace  ,ufie  -trèrelé  ^iïMeutiou  qu'on  «arement 
France  à  Fâge  où  M.  Hérold  a  écrit  cet  ouvrage.  Les  mo- 
tils  (le  j)liisieurs  morceaux,  et  particulièrement  celui  de 
Tair  Me  voilà,  sont  heureux  ;  les  situations  dramatiques 
sont  bien  saisies,  et  l'effet  général  est  agréable.  Mais  si  Ton  ^ 
compare  la  luusique  <Jie&  dernières  productioi|8  de.]i..JQé* 
rold  à  celle-ci ,  ou  ne-  peut  6*empêcher  de  itniar(|rieff*q|ile 
800  lajl«nt  s'est  aggr«|lidl;q^eletlQf4Ml4« 
veUe  ont  plus  d'é>|>|nnc(P  »  e|  qlf  ttiiipr  l^tfapmmwêÊfSÊm  m 
lieaueoHp       l^^lpa^^  ia  ÙlMtmtt  ;  -en^éum^f 
les  progr^  sonlàeBsibles.  Il  £iut  en  convenir,  il  y  a  quelque 
maigreur  dans  les  i)ropOrtions  des  morceaux  d'ensemble 
de  Touvrage  qu'on  vient  de  reprendre,  et  je  ne  sais  quelle 
monotonie  qu'on  ne  trouve  point  dans  ic  Muiôtier  ni  dans 
Marie.  Au  reste,  il  est  peu  d'auteurs  dont  on  puisse  vanter 
les  procès  ;  les  premiers  ouvrages  sont  ordinaireuient  les 
meilleurs  ;  je  crois  môme  que  M.  U^ruid  iiie- jfwdoiiiiana 
faeilemept  des^fMNwdeqe^jftjaepfeeey^  /  - 

Ip«i9ip^ade:«A.bin.o       son  pgeiiiy#(^e|»fj^^ 

lièrémenl  le:t^eiNti(W»^i<»l>>ff        IwlWîgelf  fcttéliivsi 

de  la  tikàlimnÊiêsl^mme ,  il  new  manque  que  de  soigner 

son  intonation,  qui  est  quelquefois  au-dessous  du  ton.  Va* 
1ère,  qui  paraissait  gêné  à  la  première  représentation,  a 
cependant  fait  entendre  de  beaux  sons  dans  les  morceaux 
d'ensemble.  Quant  à  madame  Rîgaut,  son  rôle  lui  est  peu 
lavural^e;  elle  a  trop  de  talent  pour  chanter  mal ,  mais 
eu  Voyait  facilemeut  que  la  luusîque  de  <f  ctjjf^^g^JlM  9^ 
.yaitpas éftMMil0>9^^  . 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

Le  désir  que  tout  véritable  amateur  éprouve  d'entendre 
souvent  madame  Pisaroni  était  augmeut^^Âi^  v^préteu': 
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lâtIoD'doDije  Tais  rebdire  compte ,  par  celui  de  comparer 
cette  grande  cantatrice  aVec  madame  Pasta ,  '  dans  Tair 
O  fuanU  'iagrime^,  qùe  celle-ei  arait  intercalé  dans 
OtMo;  je  ne  sàis'méme  si  ce  dernier  motif  n*était  pas  le 
pins  puissant  pour  attirer  lafbule;  car,  parmi  nous,  la 
manie  de  juger  est  encore  pins  forte  que  le  besoin  de  jouir.  ' 

Il  était  cependant  facile  de  prévoir  quelles  seraient  les 
différences  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Il  y  a  dans  la  manière 
de  madamePastaiine  sorte  à'' idéalité (\xi\  résulte  du  charme 
répandu  sur  toule  sa  personne  :  on  n'avait  rien  de  sem- 
blable à  attendre  ici.  D*un  autre  côté,  les  musiciens  sa- 
vaient que  l'air  do  rôle  de  Malcolm  avait  été  con0  par  ie 
coa^ositenr  dans  un  antre  qrstème  que  cetoi  qu'avait 
adopté  madame  Pasta ,  et  que  son  effet  avait  été  dénaturé 
par  la  transposition  à  une -quarte  au-dessus  du  ton  dans 
lequel  il  est  écrit,  en  sorte  que  Ténergie  des  phrasës  de 
contr*alto  avaient  dégénéré  en  accens  mélancoliques  de 
soprano.  Il  était  donc  intéressant  de  retrouver  la  première 
intention  de  Tauleur  transmise  par  son  interprèle  primi- 
tive ;  car  le  rôle  de  Malcolm  a  été  écrit  pour  madame  Pi* 
sareni.  Voilà  les  comparaisons  qù*il  est  utile  de  faire  «fans 
llntérét  de  Tart  ;  ccHes  <|oi  tiennent  uniquement  aux  per- 
sonnes  portent  presque  toujours  à  fiiuz.  Par  ezemple ,  ma- 
dame Pasta  l^mportera  toujours  sur  la  perfection  de  mé- 
tiiode  de  madame  Pisaroni  dans  les  rôles  qui  exigeront  de 
la  grâce  et  un  certain  charme  mélancolique  ,  tels  que  ceux 
de  Tancrèdc  ou  de  Roméo  ;  je  crois  môme  que  la  grande 
cantatrice  qui  m'occupe  ne  pourrait  aborder  ce  dernier 
rôle  avec  succès.  Nul  doute  qu'elle  n'y  trouvât  des  effets 
inconnus  à  madame  Pasta  ;  mais  ce  délicieux  je  ne  sais 
quoi»  cette  vapeur  idéale  qui  enveloppait  tous  les  mouve- 

Oo  appelle  conimuncmcntcelaii'  une  cavaLtne,  et  Ton  se  sert 
dii  même  mot  pour  qualifier  l'air  de  Rosine  dans  le  Bariirier,  elbetu- 
coitp  d'abtres;  mais  c'est  à  tort.  Ta  cavaXine  est  un  air  d*an  seul 
moBvemeot  sans  reprise.  I/alr  k  pioiienrs  moitvemcns,  avec'  vne  fe- 
prite ,  s'appelle  simplement  un  atr/  celui  qui  a  plnt,d*une  reprise 
fst  un  rondeau.  Il  est  utile  de  ne  point  confondre  les  termes^el  de  leur 
conserver  lenr  signification. 
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mens  de^-celle-tîi /et  cfui  noog  sembleiil  Inséparables  évt 

personnage,  madame  Pisaroni  ne  pourrait  nous  les  rendre. 
L'art  de  phraser  admirablement  le  récitatif,  une  pronon- 
cialioii  parfaite,  un  style  élevé,  de  rénerp;ie  ,  une  expres- 
sion profonde  et  quelques  taches,  voilà  ce  que  nous  devons 
attendre  d'elle.  Au  reste^  félieitons-nous  de  ce  qao  les  cir- 
constance» sont  telles  qu'on  ne  paisse  nous  donner -ce  que 
npYis  conpaissons  d^à;  noiis  aurons  autre  chose  et  qêAsl 
vaut  mieux,  car  le  secr^  de  toutes  nosJ[ouissan(ies  est  dans 
la  variété.  '  " 

C'est  une  grande  responsabilité  que  celle  d'un  grand  ta- 
lent; quiconque  le  possède  ne  peut  satisfaire  le  public 
qu'eu  allant  au-delà  de  ses  espérances  ;  ce  qui  n'est  que 
bien  pas^  popr  mj^diocre  ;  enfin ,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas 
de  milieu  .e|itre  le  sublime  et  le.  vulgaire.  Or,  il  suffît  d*a- 
voir  entendu  une.  fois  M**  Pisaroni  pour  savoir  .t|ae  son 
ofaant  ne  peut  atteindre  à  la  perliBCtion  qu*a<itaut  que.la 
situation  est  asses  dramatique  pour  exciter  en  elle  de  vives 
émotions.  Celle  de  la  première  scène,  Mura  feiici  ave  il 
mio  ôen  s'aggira,  n'est  pas  de  cette  nature;  ce  sont  les 
plaintes  et  les  inquiétudes  d'un  amant,  mais  aucun  danger 
réel  n'existe  ;  aussi  le  récitatif,  Tandantino  et  l'allégro  sont- 
ils  de  demi-caractère.  Lorsque  la  voix  de  M"".  Pisaroni  avait 
toute  la  fralcheur.deja  jeunesse, illui  suffisait  d'y  joindre 
son  excellente  ^méthode  pour  chanter  cette  scène- à  mer- 
veille; aujourd'hui  que  des  sons  défèctueox  ont  pris  la 
place  de  ceux  de  poitrine,  dans  certains  cas,  on  y  remarque 
des  alternatives  de  bien  et  de  mal.  Le  récitatif  et  plusieurs 
passages  de  l'andantino  et  de  l'allégro  ont  été  bien  dits  ;  mais 
quelques  sons  étranges  et  une  vocalisation  un  peu  lourde, 
dans  le  trait  Diiucc  ii  cMOf  ont  gâté  TeCTet  général. 

Les  espérances  du  public  ayant  été  trompées-sur  ce  point, 
il  en  ,est  résulté  un  froid  qui  s'est  répandu  sur  le  reste  de 
l'ouvrage ,  et  qui  s'est  accru  par  l'exécution  plus  que  mé* 
r  diocre  des  autres  acteurs,  des  choristes  et  de  Torchestre. 
L'on  n'a  même  point  remarqué  la  manière  admirable  dont 
M"*  Pisaroni  a  chanté  sou  entrée  dans  le  finale  :  La  mia 
êpada  ê  ia  più  fiila*  .Le  reste  a  été  de  mai  en  pis.  Le  char» 
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niant  duo  de  Bianca  e  Faiiero  ,  et  le  délicieux  quatuor 
du  môme  opéra  ,  ont  également  manqué  leur  eflfel;  enfin 
l*on  pouvait  croire  que  cette  représentation  de  ia  Donna 
dti.  iéOgo »tt9&%  oa  éobec  à  la  réputation  de  la  virtuose; 
lorsque ,  tout  k  coup^  s'éleTatit  à  TexpressioD  la  plus  su^ 
Uinie  dans  Talr  Akl  H  p€ral  elle  a  dédommagé  le  public 
avec  usure  <de  trois  keurea  d'éonai  par  cinq  minutes  du 
plaisir  le  plus  vif  qu'on  puisse  éprouver.  Qui  pourrait 
peindre  l'énergie  désespérée  qu'elle  a  mise  dans  le  trait 
Fato  crudeie  ?  De  pareilles  inspirations  sont  au-dessus  de 
toutélogeyet  valent  mieux  cent  fois  que  la  froide  peifection 
d'iMM  vocalisation  inanimée.  £ntliousîasmés  de  éë  qMIs 
vonalent  d*enteiidw,  et  calculant  mai  Vintécét  dèiélM^|li#^ 
sir»  les  spectateiirsont  rappelé  M""  PisavottisutlalièèllHiMt 
loiont  demandé  de  répéter  air  :  elle  a  eédé  %  léM»4â^ 
stances  ;  mais  fatiguée  de  Tefibrl qu'elle  venait  délire,  ellé 
n'a  plus  retrouvé  les  mêmes  accens ,  et  s'est  môme  retirée 
sur  la  cadence  finale  sans  pouvoir  achever.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qi:^on  a  lieu  de  remarquer  que  la  manie  des 
étsamrt  mal  le  talent  des  chanteurs  et  gdte  les  meiiienres 
Impressione;  cependant  on  retombetoqjours  dani  M  HÉêilig 
faute.  • 

A  M"*  Pisaroni  a^arvète  la  part  d'éloges  ({a'én'fiM^éBlI-: 
ner  à  cette  représentation  ;  le  reste  ne  mérite  que  les  criti- 
ques les  plus  sévères.  Sans  parler  des  costumes  ridicules 
des  choristes  ,  de  la  pauvreté  des  décorations  et  des  négli- 
gences de  la  mise  en  scène,  sur  lesquels  un  pubMç  trop 
Indulgent  prend  facilement  son  parti ,  l'exécution  a  été 
tellement  vicieuse  de  tous  points  que  l'indignation  fut 
générale.  Les  choristes»  qui  n'ont  jamais  l'ai»  de  sintéie»^  , 
ser  à  ee  qui  se  passe  autour  d'eux,  qui  ne  sont  point  eit 
soène,  qui  ne  prennent  point  part  à  l'action  et  qui  ne  sont 
occupés  qu'à  regarder  dans  la  salie  ,  ont  chanté  faux  avec 
intrépidité  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Pas 
une  entrée  faite  à  propos,  pas  une  nuance,  et  cependant 
un  air  de  confiance  comme  on  aurait  pu  l'avoir  si  l'on 
eût  été  à-  merveille.  Pour  citer  un  esimiplej  je  ne  crms 
pas  qu'on  ait  jamais  rien  entendu  de  plus  effroyable  qœ 
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TMéeiitfoB  dulMAUClMMir  detbardeg^aii  toal  du  premier 
aete.  Poureompléter  la  oaeoplioiiie,  le  harpifite^  M.  Fol- 
let, qui  ne  9*était  pas  donné  la  peine  d*aecorder  sa  harpe  , 
et  qui  n*a  pu  faire  une  seule  note  de  la  ritournelle»  a  joué 
'mn  quart  de  ton  trop  bas. 

Les  acteurs  ne  méritent  guère  plus  d'éloges.  M"*  Ferlotti 
aurait  peut-être  été  ptoêMe  si»  dès  le  cammeaeetncnt  de 
iOD  rôle,  elle  ii*avafl  été  découragée  par  «ne  aéférité  trop 
rigoureuse.  Il  est  bon  de  ne  pas  pousser  rindulgenoe  trop 
loin ,  mais  il  tant  savoir  gré  aux  acteurs  des  efforts  qu*lls 
font  pour  plaire.  La  sévérité  eût  été  mieux  placée  à  Fégard 
de  Zucchelli  quine  s'est  pas  donné  la  peine  de  chanter,  et 
qui  a  fait  regretter  Lcvasseur  dans  beaucoup  d'endroits, 
.  et  particulièrement  dans  le  quatuor  do ^«anca  c  Faiicto, 
Bordogni  n*a  été  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que  de  cou- 
tume :  o*est  toujours  la  même  insufllsance.  Quant  à  Oon- 
aelll  f  s*il  n'y  prend  garde ,  il  deviendra  le  Lainez  du  théâtre 
Italien.  A  mesure  que  son  organe  s'altère  eique  le  velouté 
de  sa  voix  se  perd,  il  crie  plus  fort;  si  c^ia  continue ,  il  ne 
sera  plus  tolérable.  Il  est  fâcheux  que  la  chaleur  naturelle 
de  cet  acteur  soit  si  mal  employée,  car  il  a  quelquefois  de 
fort  bonnes  intentions  dramatiques. 
'  J'ai  déjà  eu  occasion  plusieurs  fois  de  Êûre  remarquer  à 
rorebesire  la  négligence  actuelle  de  son  exécution  :  pour- 
voi sols-je  encore  obligé  de  revenv  aiqousd'hui  sur  le 
même  sujet  ?Lestidensne  manquent  pourtant  point  parmi 
les  symphonistes;  on  ne  peut  s'exeuser  sur  la*  fatigue 
comme  au  théâtre  Feydeau;  d'où  viennent  donc  tant  de 
fautes?  Je  conviens  qu'avec  MM.  Gambati  il  est  difficile  de 
mettre  des  nuances;  mais  c'est  au  chef  d'orchestre  à  leur 
Imposer  silence.  La  mollesse  de  M.  Grasset  en  cette  circon* 
Btance  prouve  que  pour  cultiver  les  arts  et  pour  en  com- 
muniquer le  sentiment  aux  autres ,  il  faut  de  la  jeunesse. 
M.  Grasset  a  été  bon  chef  d'orehestro  pendant  vingl^cinq 
ans;  il  a  maintenant  besoin  d'un  successeur. 

En  résumé,  la  représentation  du  9  juin  a  été  mauvaise; 
mais  avec  Tair  Ahî  si  peral  on  peut  se  consoler  de  bien 
des  fautes,  et  je  ne  doute  pas  que  les  amateurs  n'affron- 
tent souvent  tout  le  danger  du  reste  pour  l'entendi^. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Se  Sàcilm  ott  V%mnt  ^mttty  B^^tU  ^ttmni  portes* 

Molière  a  écrit ,  pour  les  plaisirs  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
.  une  comédie-ballet  qui  a  pour  litre  :  Le  Sicilien  ou  i* A- 
*  inour  peintre;  c'est  cette  comédie  que  M.  Anatole  vient 
de  traduire  en  pirouettes  et  en  entrechats.  Le  nouveau 
chorégraphe  a  fait  peu  de  frais  d^imagination ,  et  s'est  borné 
à  donner  le  niince  canevas  de  l'œuvre  de  Molière»  dépouillé 
du  dialogue  olx  Ton  retrouve  parfois  le  grand  homme.  Il 
n*y  a  même  point  fait  entrer  de  scènes  épisodiques  propres 
à  employer  les  ressources  particulières  de  son  art.  Le  ta- 
lent des  danseurs  ,  et  particulièrement  la  gentillesse  de 
M""  Montessu  et  la  vivacité  de  Ferdinand ,  ont  seuls  sauvé 
la  faiblesse  de  cet  ouvrage.  La  musique  »  arrangée  par 
M.  Sor,  n'est  guère  plus  forte  :  à  l'exception  d^one  taren- 
Uite  d'un  effet  original,  on  n'y  a  rien  trouvé  qui  soit  au- 
dessus  du  médiocre.  11  est  résulté  de  tout  cela  un  petit 
succès  sans  conséquence,  qui  servira  à  faire  attendit  la 
première  représentation  de  Macbeth ,  opéra  en  trois 
actes.  On  annonce  cet  ouvrage  pour  le  2  5  de  ce  mois. 

Le  ballet  du  Sicilien  a  été  précédé  de  Fernand  Cortez, 
qui,  ainsi  queXia  V^taiù  ^  reparait  de  temps  en  temps 
sur  Tafiiche  y  comme  pour  prendre  acte  qu'on  ae  renonce 
pas  absolument  à  l'ancien  répertoire.  Mais  il  vaudrait 
mieqi  cent  fois  l'abandonner  toul«àrlait  que  de  l'exposer 
aux  outrages  d'une  exécution  aussi  scandaleuse  que  celle 
de  lundi  dernier.  Il  semblait  que  chacun  se  fût  donné  le 
mot  pour  faire  le  plus  mal  qu'il  pourrait.  Les  chœurs  ont 
été  négligés  au  point  que  les  spectateurs  ont  manifesté  leur 
mécontentement  d'une  manière  très  significative.  Daba- 
die»  qui  parait  dédaigner  ses  anciens  rôles  depuis  le  sjiccès 
qu'il  a  obtenu  dans  MaUe,  ne  s'est  pas  donné  la  peine 
d'ouvrir  la  bouche  »  et  a  laissé  deviner  ce  qu'il  voulait  dire 
plutôt  qu'il  ne  l'a  fait  entendre.  Quant  à  M"*  Grassari»  elle 
a  été  réduite  à  réclamer  Tindulgencc  du  public  ;  bon  pour 
une  fois  ,  mais  après  ?  Je  crois  que  le  public  a  aussi  quel- 
que c^se  à  réclamer  de  M''*  Grassari.  FKTIS. 
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PUBLIÉE  PAR  M.  FÉTIS, 

« 

vmmmotL  bb  cohfositioii  a  VàcoiM  botau  db  msiQusy 

.  ^  IT  «IXUOXVltCAIM  M  GI|t.#^|.l4aB«pjlT. 

H*  O.  —  JOnr  1827. 

LETTRE  A  UN  COMPOSITEUa  FaA];j$,4I$ 
SUR  L'ÉTAT  AC^TUEL  DE  L'OPÉRA. 

LàaolUiiUude  4e  M-  Merle  pour  rO[>éra  ne  connaît  poiot 
de  boraet;  peu  de  mois  te  sont  écoulée  depuis  la  publica- 
tion de  «a  pwnière  brochure  sur  ce  specUmie-^  :  ^ei 
ymit  une  lettre  mt  f  Etai  meêuél  ét  €ù$êifa;  à  oelle^ei 
doit  en  eaoeéder  une  aolr^.^^  prépare  i  et'  de  j^tw,  fl 
aone  promet  uoe  ffertoire  ifo  f  Opif»dMit  11  «Tœeitpe  de- 
puis long-temps.  Vraiment ,  M.  Merle  est  la  providence  dn 
théâtre  de  la  rue  Lepellelier. 

Il  est  vrai  que  dans  sa  nouvelle  brochure  SI  s'occupe 
moin^  des  moyens  de  remplir  la  caisse  de  TAcadémie 
royale  de  musique»  que  de  déplorer  le  sort  des  oomposi- 
tcpirs  frantçais  ;  pour  m»  part ,  -  je  dole  être  liurt  reoomiidt» 
•ant  de  tant  de  eoM;'maia  je  peBS«  que  seB^reintès  Boat 
esauéréeB  on  mal  fondéoB»  •  . 

,  Un  direetenr  de  TOpéra»  disait  M.  Uerie  dans  ton  pre- 
mier écrit ,  ne  doit  point  se  faire  le  champion  d'une  école 

aux  dépens  d'une  autre  :  pour  lui,  la  bonne  musique 
est  celle  qui  fait  faire  des  recettes.  Voilà  sans  doute  des 

(i)-PariS|  Barba»  1897 »  biocbare  in-8  de  44  P*t^ 
(a)  Voyes  la  Ibvifp  mmMê^     3  pfig.  73,     4»  P*B^  92^1  et  n*.  S« 
pag.  laS.' 
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fiiiocipe»  ïori  raisonnables;  mait»  le  langage  de  M.  Merlé 
est  aujourd'hui  si  différent  que ,  selon  lui ,  cette  miuiqae 
productive  serait  précisémecit  celle  qu'il  faudrait  esœlure 
de  repéra.  Suivons-le  dans  ses  assertions  etilans  ses  rai- 
sonnemons. 

Ud  complot  exisie ,  -dit-il ,  pour  sacrifier  l*6péra  français 

au  profit  de  la  musique  ultramontaine  ;  ce  complot  date 
de  vingt-cinq  ans.  Bonnet,  ancien  directeur,  est  le  pre- 
mier qui  ait  ourdi  cette  trame  eu  publiant)  en  i8oâ,  un 
mémoire  dan»  lequel  il  proposait  de  faire  jouer  à  TOpéra 
la  troupe  ilaiienne  les  jours  consacré^  aux  relâches. 
M.  Merle» :qui  firit  une  histoire  de  TOpéra  »  paraît  ignorer 
que  Devisiiie,.eatreprenepr  do  ce  spectacle ,  pratiqua  la 
méiHe  chose  eu  1779^  Je  ne  pense  pas  que  personne  l'kll 
accusé  de  complot  contre  ses  intérêts.  Toutefois ,  ce  n^est 
pas  de  cela  qu'il  s'agît ,  mais  de  savoir  si  le  complot  existe, 
et  si  Ton  peut  craindre  qu'il  reçoive  son  exécution. 

cCeMe  conspiration  flagrante  éclate  enfin  aujourd'hui 9 
«  s^écrie  M.  Merle  ;  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire 
«  rOpéra  français.  Le  complot  ne  se  trame  pat  soorde- 
c  meut.  .Les  conjurés  n^agtosent  pas  dans  Toiiilite  et  par 
t«  des  moyens  dé^urnés  ;  lia  avouent  audadousementrléurs 
«  projets;  ils  le  proclament  dans  les  salons,  à  Torchestre 
c  de  rOpéra  butfa  ;  ils  s'en  vantent  même  dans  les  foyers 
cde  TAcadémie  royale  de  musique;  ils  font  plus,  ils  Tim- 
«priment  :  i»eul  dans  Paris,  M.  le  Vicomte  (de  Laroche- 
«foucault)  parait  n'en  être  pas  instruit,  t 
.  Quoi]  un  désir  exprimé  par  quelques lislsllafiifenthèo- 
sii^les  et  ezdlssifii  est  une  coo^ration  flagrànle?  Depuis 
quand  n'est-il  donc  plus  permis  d*nvoir  9  en  'matière  de 
goût,  une  opinion  quelque  exagérée,  quelque  ridicule 
même  qu'on  la  suppose  ?  On  sera  mal  fondé  à  avancer  une 
assertion  aussi  positive  que  celle  de  M.  Merle,  tant  qu'on 
A*aurfi  pour  garant  que  ce  qui  est  dit  ou  imprimé  par  des  ' 


(1)  Il  est  astes  singalier  que  M.  Merle ,  qui  «ntre  daqs  des  détails  cir- 
rnnstaiu  irs  sur  les  différentes  troupes  italiennes  qui  ont  joué  à  Paris  à 
^l^^^^l^ues»  n'ait  pas  en  cenoaissancc  de  celle  de  1779. 
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iadividos'  sans  iiiMo»^  «t  que  celà  ne-  résultera  pas  de 
quelque  aete  du  pouvoir  ou  de  ses  délégués.  Or ,  est-ce  le 

cas  ici?  Où  sont  les  dispositions  qui  peuvent  faire  croire* 
ii|u*on  songe  à  sacrifier  l'opéra  français  à  Topéra  buffa  ?' 
Un  compositeur  étranger  vient  de  donner  deux  ouvrages 
au  théâtre  de  la  rue  Lepelletier  I  Mais  cela  n^est  pas  non- 
veau;  les.  conspirations  de  ce  genre  se  sont  renouvelées 
sans  cesse  depuis  l'arrivée  de  Gluck  en  France.  A  Dieu  ne 
plaise  que|e  veuille  porter  atteinte  à  1»  réputation  méritée 
des  Qompositenrs  français!  personne,  plqs  que  moi«  ne 
lend  justice  Â  leurs  talens,  dont  ils  ont  donné  d'écla- 
tantes preuves  en  plus- d'un  genre;  mats  puisqu'il  s'agit 
de  l'Opéra,  je  dois  n'examiner  que  les  faits,  et  je  ne  puis 
,  les  nier.  Quels  ouvrages  ont  vécu  à  ce  spectacle  depuis 
cinquante  ans  ?  les  voici  :  Iphigénic  en  Juiide{i\e  Gluck); 
AiccsU  (idem);  Iphigénie  en  Tauride  (idem);  Orphée 
(  idem  )  ;  Armide  (  idem  )  ;  Didan  (  Piccini  )  ;  Œdipe  à 
Colonne  (  Sacchini  )  ;  Dard  anus  (  idem  )  ;  Les  Danaïdes 
.  (  Sallesi  ).;-  Tmtar^  (  idem  )  ;  La  CaravlsuM  (  Gréiry  )  ;  Pa- 
fittr|^e-(idem}  ;  Jrutippe  (  Rreulcer  ^;  La  VeêtaU  (  Spon- 
iini  )  \.  Fwnemd  Cariez  (  idem  )  ;  LesBa^adères  (  C  atel  )  ; 
Le»  Mystères  t^Isi»  (  Mocart)  ;  Le»  Bardes  (  Lesueur)  ; 
Le»  Prétendus  (Lemoine);  Le  Devin  du  Viiiage  (J.-J« 
Rousseau)  ;  Le  Rossignol  (  Lebrun  )  ,  et  La  Lampe  Mer^ 
veilleuse  (Niculo).  Deux  Allemands,  cinq  Italiens,  un 
Suisse  et  un  Belge  ont  donc  nourri  TOpéra  pondant  uii 
demi-siècle  avec  dix-sept  ouvrages  ;  cinq  Français  senle*^ 
ment  ont  fourni  le  oontin§ent  de  la  France  :  de  leurs  t^a* 
Vaux  il  n'est  resté  an  courant  du  répertoire  que  ètnq 
.opérasy  dont  trois.  Le»  Barde»,  Arietippeeties  Bayadère», 
jouissent 4'uiie  réputation  honorable;  les  deux  autres  sobt 
la  honte  de  la  musique.  LereomposîteniPii  nationaux  orit 
sans  doute  produit  beaucoup  d'antres  ouvrages  dignes  d'é- 
loge dans  celte  longue  période;  mais  encore  une  fois,  je 
n'examine. que  ce  qui  a  eu  un  succès  durable  et  pro- 
iductif. 

S'il  est  prouvé  que  depuis  long-temps  l'Opéra  est  dans 
les  mains  des  compositeurs  étrangers,  d*€>h  viennent  denip 
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les  scrupules  de  M.  Merle  ,  quand  U  s*agit  d'y  faire  repré- 
senter les  ouvrages  de  Rossini  ?  Sa  musique  n'est  pas  aoa" 
logue  au  genre  de  l'Opéra  I  D'abord»  je  ne  saiapas  œ  que 
e*est  qvie  le  genre  4^  l'Opéra,  Lorsque  Gluck  composa  set 
oavragei».  il  se  garda  biea  d*éerire  daa«  le  a^Fft»  d«  futh 
niean,  ^nkét^  ^AonUgmmdù^Oféfm;  l^tneféUM 
nouveaa  qu'on  a  imité  plus  ou  moins  jusqu'aujoofdlilrtl 
Uu  autre  hQmma  de  génie  ae  préiente  maintenant  «t  fd^ 
autre  chose  :  c'est  ainsi  que  font  les  homme  de  génie.  Un 
succès  prodigieux  couronne  ses  ouvrages;  ce  succès  ne  se 
liorue  point  à  l'Italie  et  au  théâtre  Italien  de  Paris,  il  est 
universel.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Ëspagoe, 
nos  provinces  retentissent  des  accens  de  Rossini  qui,  par» 
tout,  causent  des  transports  d'enthousiasme;  cela  est  sans 
réplique.  Mais,  ditrOn,  il  faut  à  notre  teène  plua4#<«ié|Mift 
pIlVA  de)  déclamation  :  eh  bien  I  laiaseï  fidre  le  p<|bliB  \  ail 
ne  a'am«4e  .point  k  MaUe ,  nu:  Sié§e  de,  CûHmM  et  an^. 
autres  ouvrages  du  même  auteur ,  il  n'ira  point  les  ▼nir,  et 
l'administration  de  TOpéra  Sera  forcée  de  les  abandonner. 
Si,  au  contraire,  il  s'«.y  porte  en  ibule ,  comme  nous  l'avons 
vu  jusqu'à  présent,  ce  sera  une  marque  certaine  que  cette 
musique  convient  à  l'Opéra,  c'est-à-dire  aux  spectateurs 
qui  le  fréqu^tent*  Toute  la  question  est  là.  Jes^qu^aux 
niatils  qu'on  allègue  contre  la  musiqtt6kétrali|;ik««aff  ^okit 
la  çoosidérat^  de  l'étMMir  naimmaig  mais  ^4»la'ja 
répandrai  qua.tefiipélmvcomiques  da  nob  oompddtaurs  sa 
jouent  surtout  les  thMtmderAUamiagoe,  et  qua^lea^AUnit 
mands  n'ont  jamais  imaginé  que  leur  Jlonuaur  aourtHile 
moindre  danger  pour  cela.  -  /ruV 
Ce  qui  me  parait  le  plus  remarquable  dans  le  nouvel 
écrit  de  M.  Merle,  c'est  le  peu  de  netteté  de  sa  pensée ^ 
ou  plutôt  rincertitude  de  ses  opinions.  Sa  lettre,  dit^il  ^  a 
été  composée  après  la  première  uspréseutation  de  Jfiifas^ 
.  e*est^-dir9  après  l'un  des  plus  gca^ds  anco^  qu'on  ait 
ulilenus  au  théâtre;  et  c'est  deoa  sufoès  qu'il  tirailn.nn»> 
clusion  que  l'Opéfa  est  perdn  ;  c'est  au  moment  otti^opéiu 
^ançais  triompha  »  q^ie  M»  Maria  assure  qu'il  ya-^éder  la 
.place  aux  bouffes  ;  enfin  c'est  quand  noe  chanteurs  vien- 
neut  de  mériter  qu'on  les  assimile  aux  bons  çhanteurs 
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itttlteDS  que  M.  Merle  leur  déélare  qo*il  ne  lem»  reste  plut 

qu*à  chercher  fortune  ailleurs.  Tout  à  Theure  il  accusait 
radministration  de  laisser  dépérir  TAcadéinie  royale  de 
musique ,  afin  de  pouvoir  j  substituer  les  Italiens ,  main- 
tenant il  lui  fait  un  crime  de  la  relever  avec  les  seuls  élé- 
mens  de  succès  dont  on  pouvait  disposer.  Il  feiot  même 
que  déjà  TOpéra  est  envahi  par  les  chanteurs  ultramoil*- 
tains.  Selon  lui  »  Levasseur  ^  M"*  Cinti  sont  des  llalienfe  > 
et  son  patriotisme  va  jusqu'à  leur  disputer  la  qualité  4*  > 
Français.  Ehl  quand  il  serait  vrai  qu'ils  sont  Italiéns,  -il 
faut  avouer  que  ce  serait  une  singulière  fiiçon  d'enrieliir 
le  théâtre  Favart  que  de  lui  prendre  ses  chanteurs  povtf 
leur  faire  chanter  Topéra  français.  Ce  n'est  pas  tout  : 
M.  Merle  emploie  une  grande  partie  de  sa  lettre  à  démon- 
trer qu'à  aucune  époque  Topéra  italien  n'a  pu  se  mainte- 
nir en  France  (ce  qui,  par  parenthèse,  doit  lui  prouver 
que  ce  qu'il  redoute»  si  toutefois  il  redoute  quelque  choaet 
n'est  qu'une  terreur  panique  )  9  il  igoote  :  t  Datfs  ces  mo*- 
«mens  de  détresse  on  aurait  voulu  soutenir  l'opéra 'italieii 
«en  l'adossant  à  l'opéra  êran^ais;  mais  les  acflieurs  ita* 
«liens,  plus  rusés- qué  ieurs  maladroits  partisans  9  ne  vou- 
«lurent  jamais  risquer  cette  dangereuse  comparaison^.» 
Nouveau  molif  de  sécurité  contre  les  appréhensions  de 
M.  Merle.  Enfin  ,  l'auteur  de  la  Lettre  à  un  compositeur 
français^  tout  en  exhalant  sa  mauvaise  humeur,  con- 
damne- lui'^ème  ses  crainte»  dans  ce  paragraphe  :  f  Le 
•moment  de  porter  le  dernier  coup  à  l'Opéra  était  arrivé^ 
•il  a  été  préparé  de  loin  9  mais  Pelfet  n'en  a  été  <|ue  'plos 
«sûr.  On  a  commencé  avec  le  Siège  de  Catinehef  'on  a/' 
«fini  par  le  Mifiee*  Il  a  fallu  d'abord  amener  à  l'Opéra 
«français  quelques  acteurs  italieni;  H>^*  Ginli ,  M*"  Mori 
«et  Levasseur  sont  venus  y  introduire  le  goiit  et  la  mé- 
■  thode  italienne.  On  a  persuadé  à  Dabadie ,  à  sa  femme 
a  et  à  Adolphe  Nourrit  qu'il  fallait,  pour  Tensemble  de  la 
«représentation,  qu'ils  changeassent  leur  large  et  belle 
«méthode  de  chant  contre  les  agrémeus  bizarres 9  lesëter-' 

(1)  On  ne  peut  pas  90  inbqaer  plnscraellênicnl  descbantearriliUen»,' 
dm  acteqn  français  et  même  de  M.  Merle.        *  * 
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•nelles  roulades ,  les  assommans  ports  de  Yoix  et  tes  fiàt^ 
«furei  des  chanteurs  italieas;  qu*il  fallait  sacrifier  Tes- 

€  pression  dramatique  à  l'expression  musicale  oublier 
«la  situation  pour  s'occuper  de  points  d'orgue^  et  négliger 
«la  déclamation  tragique  pour  arrondir  les  bras  et  tendre 
«le  cou  vers  les  quinqucts.  Qu'est-il  résulté  de  ce  bur- 
lesque travestissement?  C'est  qu'il  a  tourné  à  la  honte 
«des  chanteurs  italiens;  c*est  que,  dès  le  premier  essai  » 
«Adolphe  Nourrit,  Dabadie  et  sa  femme,  ont  surpMâv 
«par  l'éclat,  le  brillant  et  la  pureté  de  leur  exéèutièfl,' 
«tous  les  meilleurs  chanteurs  de  Tltalie.»  Jeledemandeà 
M.  Merle,  que  peut-il  craindre  après  un  pareil  triomphe?* 

Il  est  vrai  que  le  Siège  de  Corinthe  et  Moïse  sont  des 
opéras  traduits  de  ritalieu,  mais  puisqu'on  prend  la  peioo 
de  les  traduire,  c'est  une  preuve  qu'on  veut  conserver  Vin 
péra  frani^is.  D'ailleurs,  JieesU,  Orphée ,  Dan  Juan  et 
Isf  Myttèrtê  d^IHê,  ne  sont  autre  chose  que  des  traduo^^ 
lions.  M.  Merie  n'aime  point  la  musique  de  Rossint;  mais 
le  public  récoute  avec  transport.  Or,  M.  Merie  est  tiilp 
raisonnable  pour  vouloir  ((ue  Tadministration  de  TOpéra 
sacrifie  ses  receltes  au  désir  de  lui  plaire  ;  ce  qu'il  aime 
surtout,  c'est  la  musique  de  l'école  de  Lulli,  car  il  dît 
quelque  part  :>  l'Opéra  français  marcha  rapidement  vers 
«sa  perfection.  Notre  école  se  formait  à  l'aide  des  frandi 
«maîtres  qui  avaient  succédé  à  LuUi;  mais  vers  175»,  etb» 
Ce  sont  donc  les  opéras  de  Cotasse,  de  Destonches, lie 
Colin  de  Boismont  et  de  Boismorlier  qu'il  faut  à  M. 
Merle;  mais  comme  il  ne  les  connaît  pas ,  je  ne  doute 
point  que  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault,  par  recon- 
naissance pour  les  conseils  polis  et  désintéressés  que  lui 
donne  l'auteur  de  la  lettre  à  un  eampasiteur  français, 
ne  consente  à  lui  faire  représenter  un  de  ces  beaux  on-i 
vrages ,  sous  la  condition  qu'il  l'écoutera  jusqu'au  bout. 

Si  M.  Merle  dispute  à  Levasseur  et  à  fit"*  Cinti  la  qua- 
lité de  chanteurs  français,  en  revanche  il  nous  fait  oa- 

(i)  Qu'est-ce  que  c'est  que  l'expression  musicale  qui  n'est  pau  l'es» 
prenion  dranatiqnef 
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èttkU  de  compositeurs  qui  ont  vu  le  jour  dans  les  pays 

étrangers;  car  il  range  (  page  19)  Grétry,  Kalcbrcnner  et 
M.  ChtTiibini  parmi  ceux  qui  soutenaient  dignement  à 
l'Opéra  français  t' honneur  de  i' école  nationale.  Cepen- 
dant le  premier  était  B^ge^  le  second  Ailemaudy  et  le 
troisième  Italien.  Ces  sortes  d^inadvertances  sont  assez 
jfamiiières  à  M.  Merle;  en  voici  uni;  un  peu  forte  pour  * 
rhistorien  de  l'Opéra;  Tout  le  monde  sait  que  Fabbé  Ar- 
naud fut  Tadmirateur  le  plus  passionné  de  Gluck,  et  un 
antagoniste  forcené  des  Piccinistes  ;  eh  bien  ,  M.  Merle 
en  fait  un  dilettante  (  note  9,  page  4^)^  et  un  préconiseur 
de  la  musi(|ue  italienne. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  relever  toutes  les  erreurs 
de  Mr  Merle  9  rétablir  les  faits  qu'il  a  dénaturés  et  réfuter 
tous  ses  paradoxes;  je  n*ai  pas  non  plus  la  prétention  de 
le  convaincre  qu*il  se  trompe  en  musique  ;  il  suffit  de  lire 
9é.  brochure  pour  savoir  qu'il  est  sourd  aux  accens  de  cet 
art;  mais  je  lui  demanderai  ce  qu*il  veut,  sons  le  rapport 
administralif.  Pour  peu  qu'il  ait  examiné  TOpéra  depuis 
huit  ans,  il  a  dû  s'apercevoir  que  l'état  de  langueur  de 
cet  établissement  allait  toujours  empirant  ;  que ,  sans 
cesser  d*être  admirables ,  les  compositions  de  Gluck  et 
de  Piccini  avaient  perdu  Tattralt  de  la  nouveauté  et  ne 
piquaient  plus  la  curiosité  du  public;  que  nous  n*avîons 
plus  d^acteurs  propres  à  faire  ressortir  les  beautés  qui  9*y 
trouvent  ;  enfin  que  le  charme  d'une  musique  séduisante 
qu'on  entendait  ailleurs  avait  tourné  toutes  les  têtes,  et 
faisait  désirer  une  réforme  dans  le  répertoire  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique.  Kn  matière  d'entreprise  théâtrale, 
ou  ne  peut  disputer  avec  le  public  sur  son  goût  ;  il  faut  le 

^  satisfaire  ou  le  voir  s'éloigner.  L'administration  actuelle 
de  rOpéra  n*a  donc  fait  que  cëder  à  un  vœu  exprimé  de 
toutes  parts  en  faisant  représenter  les  ouvrages  de  Ros- 
sioi  ;  elle  avait  pour  elle  l'expérience  du  succès  univer- 
sel des  traductions  de  M.  Castil-Blaze;  elle  ne  s'est  point 
trompée,  puisqu'elle  a  ramené  la  foule  au  tliéàtre  de  la 
rue  Le  pelletier  f  et  puisqu'elle  a  rendu  au  personnel  de  ce 

.  théâtre  une  considération  qu'il  n'avait  plus;  voilà  des  faits 


Digitized  by  Google 


468 

qui  parlent  plus  haut  ((ue  toutes  les  déclamations  qu'on 
peut  faire  sur  Vhonneur  natianai  et  sur  la  préférence 
que  mérite  tel  ou  tel  genre.  C'est  au  théâtre  surtout  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  : 

Tous  les  georcs  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Au  reste,  M.  Merle  nous  promet  une  compensation 
pour  la  ruine  de  notre  Opéra  dans  le  triomphe  de  nos 
chanteurs  à  fétraruger.  Nous  nous  consolerons  de  voir 
notre  scène  déshonorée  par  Davide  ,  Rubini,  Lablache, 
M""  Pasta  et  Pisaroni,  par  les  succès  que  Dérivis  obtien- 
dra à  Saint-Charles  dans  la  Lampe  merveilleuse ,  la  Ca- 
ravane et  le  Rossignol. 

FÉTIS. 


SUR  LA  CONTRE-BASSE 
et  sur  son  %xi^i{, 

La  Contre-basse  est^  comme  on  sait,  le  fondement  des 
orchestres  :  elle  est  à  Tégard  des  parties  graves  ce  que  le  vio- 
lon est  pour  les  parties  aiguës.  En  vain  multiplierait-on  les 
violoncelles  pour  suppléer  à  reffet  de  ce  géant  des  instru- 
mens  à  cordes;  la  sonorité  serait  maigre,  et  le  diapason, 
trop  élevé  d'une  octave ,  ne  mettrait  pas  entre  la  basse  et 
le  reste  de  Tharmonie  la  distance  convenable.  Il  est  facile 
de  concevoir  combien  l'orchestre  de  Lulli  et  de  ses  succes- 
seurs devait  être  sourd  ,  n'y  ayant  d'autres  instrumens  pour 
jouer  la  basse  que  des  violoncelles  *  ,  des  basses  de  viole, 
etTespèce  de  contre-basse  de  viole  que  les  Italiens  appelaient 
vioione,  et  qui  était  montée  de  neuf  cordes  minces. 
Cependant  les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  ijSo 
environ;  alors  la  contre-basse  s'introduisit  en  France. 

On  ne  connut  point  d'abord  les  proportions  de  l'orches- 

(t)  Cet  instrument  n'avait  été  introduit  en  France  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Lulli,  par  Ratistini  de  Florence,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Stuck.  ' 
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tre;  en  1^56,  rOpéra-Comique  n'avait  qu'une  contre- 
basse ;  en  1 774 ,  époque  de  la  révolution  opérée  par  Gluck , 
rOpéra  n'en  avait  que  trois.  Insensiblement  ce  nombni 
s'est  augmenté ,  parce  qu'on  a  reconnu  la  puissance  do 
cet  instrument.  Les  proportions  actuelles^  de  TOpéra,  dit 
Théâtre  Italien  et  de  TOdéon  sont  suffisantes  ;  mais  POpé- 
ra-Comique  n*a  que  cînq.oontre-basses  »  dont  quatre  settle- 
nient  jouentaux  représentations  ordinaires:  ce  n*est  point 
asses.  Au  reste  9  on  peut  en  dire  autant  des  violons  qui 
sont  d'une  maigreur  effrayante;  cet  orcliestre  a  besoin 
d'être  reconstruit  sur  de  nouvelles  bases. 
.  L'invasion  des  înstrumens  de  cuivre  de  toute  espèce  et 
de  toute  dimension  commence  à  rompre  réquilibre,  et  la 
sonorité  des  basses»  même  à  TOpéra,  est  étouffée  souslen^ 
opbicléides  et  les  trombones.  Mais  comme  on  ne  peut  pas 
tovgoors  augmenter  le  nombre  des  exécûtans^  il  eslnéees- 
saire  de  songer  à  tirer  de  hk  contre^bassetout  le  son  qu'elle 
peut  produire.  Or,  faioiiet  fradçais  ne  paraît  pas  être 
construit  delà  manière  la  plus  avantageuse  pour  cet  objet. 
Ou  sait  qu'il  présente  l'aspect  d'un  arc  renversé^  tel  que  la 
figure  suivait  te  : 


Cette  construction,  qui  est  bonne  pour  Tarchet  dit 
violon  et  pour  celui  du  violoncelle,  en  ce  qu'elle  doniui 
au  centre  de  la  baguette  une  flexibilité  nécessaire  ponr  ti- 
rer des  sons  purs  et  doux,  est  par  cela  même  vicieuse  à 
l'égard  de  la  contre-basse,  dont  les  cordes  très  rigides  ont 
besoin  d'être  attaquées  avec  éneigie. 

Ii*arol]iet  italien»  an  contraire ,  asset  semblable  à  Tan- 
cien  archet  de  violon  dont  Coretli  fiiisait'  usage  »  parait 
présenter  dans  sa  cpnstruçli<o;pi  les  copdilioiis  les  plus  dési*' 
rahles.  En;roic&  la  ^wuse: 


»  m  III  II 
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.  Il  suffit  de  comparer  tes  deux  archets  pour  voir  que  soue 
le  rapport  de  rémiiinoD  du  soû  »  le  àernier  est  préférable  k 
Tautre.  D^abord,  les  points  d*a[^u!  et  de  résistance  de 

l'archet  français  sont  placés  aux  extrémités,  qui  ne  servent 
pas  dans  l'exécution,  tandis  que  la  construction  de  Tar- 
chet  italien  place  le  point  d'appui  au  centre  delà  baguette  , 
et  met  la  plus  grande  résist  auce  à  Tendroit  qui  attaque  la 
oord<9,,et  fournit  conséquem ment  des  sons  plus  éner- 
giques. 

L'obligation  de  diminuer  la  flexibilité  àu  centre  de  la 
baguette  de  Tarchet  français  »  oblige  àlÎEilre.cette  baguette 
très  grosse  et  conséqnemment  à  rendre  l*arehet  lourd  et 

fatigant.  I/archet  italien  ,  qui  tire  sa  force  de  ses^propor- 
lions,  est  léger  et  ne  fatigue  pas  la  main. 

Enfui  la  longueur  du  crin  de  Tarchet  français,  depuis 
la  hausse  jusqu'à  la  pointe  n'est  que  de  iG  pouces,  tandis 
que  ceU^  de  Tarcliet  italien  est  de  20  pouces,  et  permet, 
cooséquemment  un  grand  développement  du  bras. 

MM.  Dragoneiti  et  Dail'Occa  ne  se  sont  jamais  servi 
âHvm  autre  archet  que  de  ce  dernier  :  cependant  ces  vir- 
tuoses y  et  particulièrement  M.  Dragonetti ,  ont  acquis  sur 
la  contre-basse  un  talent  d'exécution  qui  tient  du  prodige. 

Frappé  de  cette  considération,  M.  Chérubini,  qui  vient 
d'établir  luic  classe  de  contre-basse  dans  l'école  royale  de 
musique  ,  a  assemblé  un  comité  auquel  ont  été  appelés  les 
principaux  contre-bassistes  de  la  chapelle  du  roi»  MM. 
Sorne,  Lamy»  Chénier^  Gélineck  et  plusieurs  autres, 
afin  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  chan- 
gement d'archet  qu'on  proposait.  Les  avantages,  je  viens 
de  les  faire  connaître:  quant  aux  inconvéniens,  ils  te 
bornent  à  un  seul,  qui  consiste  dans  l'obligation  de  tenir 
l'archet  italien  avec  la  main  renversée  en  dessous,  ce 
qui  n'a  point  lieu  pour  l'archet  français.  Mais  cet  incon- 
vénient ,  «pii  n'en  est  un  que  relativement  aux  habitudes 
contraires  de  nos  artistes,  disparaîtrait  bientôt  par  un  lé- 
ger travail ,  et  serait  nul  par  rapport  aux  élèves  qu'on  for- 
pendant  tels  sont  la  force  de  Thabitude  et  l'é- 
laturilpourtottteinoovafîonyque  presque  tout 
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les  ftrlktes  que  )C  viens  de  nommer  se  sont  montrés  peu 
favorables  à  Tadoption  de  Tarchet  de  Dragonetti.  M.  GéU* 
neck  seul  en  a  voulu  étudier  Tusage  avant  de  prononcer  ^ 
et  a  ûu\  par  déclarer  qu'il  lui  semblait  préférable  à  rarchefc 
français/ En  résoméf  U  a  été  décidé  que  Ton  conserverait 
eeloi-ci  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  la  chapelle»  mais  que 
les  élèves  del*Écolero3rale  apprendraient  uniquement  avee 
Tautre  Cette  résolution  doit  avoir  pour  résultat  de 
naturaliser  Tarchet  italien  en  France  dans  Tespace  de  dix 
ans. 

Une  autre  question,  non  moins  importante,  mais  plus 
diffîcile  à  résoudre,  a  été  agitée  dans  le  comité  dont  je  viens 
de  parler.  Il  s'agissait  de  décider  s'il  est  plus  avantageux 
de  Ânonler  lacontre-basse  de  quatre  cordes»  suivant  la  mé- 
thode des  Italiens  et  des  Allemands ,  que  de  trois,  comme 
cela  se  pratique  en  France.  On  sait  .que  la  contre-basse 
française  est  accordée  par  quintes  en  descendant,  selon  le 
système  général  de  raccord  du  violon ,  de  l'alto  et  du  vio- 
loncelle; en  sorte  que  les  trois  cordes  sont,  en  partant  de 
la  plus  élevée,  ia^rfi,  soi.  Dans  les  contre-basses  alleman- 
des et  italiennes,  les  quatre  cordes  sont  accordées  par 
quartes  en  montant»  de  manière  que  Taccord  de  la  con- 
tre-basse française  se  trouve  renversé  et  que  les  cordes^ 
sont  »  en  parlant  de  la  plus  grave,  ia,  f*e,  toi,  ut.  On  a 
par  cet  accord  l'avanlagc»  d'un  doigté  plus  facile,  attendi;^ 
que  la  main  n'a  point  de  sauts  à  faire,  et  celui  de  gagner 
dans  le  haut  une  corde  qui  est  d'une  grande  utilité  pour 
les  passages  élevés.  Mais  on  perd  au  grave  le  soi,  note 
ini[orlante  qui  sert  comme  tonique  du  ion  de  soi,  comme 
dominante  du  ton  à*ut,  comme  qualrièmc  degré  du  ton 
de  re,  comme  tonique  du  Jon  de  ia  h ,  et  conmie  qua- 
trième degré  de  celui  de  mi  h.  Si  Ton  pouvait  accorder 
par  quartes  ascendantes,  isn  parlant  de  sùl^  ce  désavantage 

(i)  Sur  la  demande  de  M,  Rossini ,  M.  Dragone'tti  a  fait  fuhriqurr  :\ 
Londres  «ous  ses  yeux  ,  un  archet  modîle  qu'il  a  envoyé  à  TEcole  royale 
de  musique.  M.  Gand ,  luthier,  rue  Cioix-des-retils-Champs,  n"  ,a 
élé  chargé  d'en  confeclionner  d'aprt-sce  modèle  ;  IfS  diverses  80ciété4 
musicales  de  France  pourront  s'adresser  à  lui  poar  b'en  procarer** 


47»  f 
tfit^ii  évité»  et  i'pix  aiirait  soi,  ut,  fa,  ti  ù;  mais  cette 
4eraière  nole^  H  ù  pféaejaUttaU  de  graade»  4iffîci«itài 
doigté  dans  le  tQ9  d*iil»  et  dans  tous  eeux  qui  aiiraieot  ût^ 
àièxes  à  la  clé.  fiuj^i^  il  «esterait  la  feaaouroe  d*aeoiM^cK, 
Irrégulièrement  coipme  ou  le  lait  pour  la  guitare  ;  pas 
exemple ,  en  partaot  delà  pliu grave ut ,  fa,  ut;  maÎR 
un  doit  éviter  dans  les  iustrumens  d'orchestrales  irrégula- 
rités qui  obligeraient  les  artistes  à  partager  leur  attention 
cfnire  les.  dilïlcultés  de  la  leQture  et  celle  du  méc^ÎAO^  de 
leur  ÎDstnimeot.  Toutes  ces  considérations  bleu  pesées  oiNE 
lait  voir  des  difficultés:  ég$iles,de  part  et- d'iiutiee-^  etie  co« 
mité  a  ajourné  sa  ^ésolutiou  définitive.  k  ^  r^. 

Nous  avons  pensé  que  len  artistes  ne  verrai^t  p93  saoi 
intérêt  ces  détails  qui  se  rapportent  à  Tun  de8.poici,t||^ 
pJ/AS  iinppriaj^d  de  i^  niuti^ue  :  Tejlet  des.  oi^pliçqtw^ 

DE  L'OPÉRA  EN  FRANCE,        ^  f 


DEUXIÈME  ^DlTIOn'. 


.  .  ...  ;•  ^  /Kf, 

Pre^qi'e  tous  les  livres  qui  ont  élé  faits  en  France  sur  la 
musique  dramatique  et  sur  les  théâtres  chantans ,  ont  été 
écrits  par  des  littérateurs  dout  Tignorance  en  musique 
était  coinplète,  et  qui  n'ont  considéré  cet  art ,  que  comme 
Un  acdessoire  de  la  poésie.  De  là ,  ies  hérésies  musieal^ 
qui  s'étaient  répandues-  dans  la  société ,  et  qui  9  à.  forcei 
d*étre  répétées,  avaient  fini  par  èire  considérées  conuqe 
des  vérités  incontestables ,  et  par  devenir  proverbes.  Per^- 
sonne  n'avait  songé  à  demander  à  ces  rîsibles  législateurs 
du  Parnasse  de  Tharmonie  les  titres  de  leur  mission.  Le» 
journauSf  doniils  disposaient»  répétaient  à  l'en vl.  leurs 
asipoiffs,  et  femrUssa^ofc  le  gotiU  dl*wi^  .«ali^Ui  <(tti  A'^tMil 

(i)  a  Vol.  in-8,  pri»  iafr.,Parîi ,  che»  Tauteur,  rue  du  Faubourg 
ltooti|Mrtr4) ,  n*  9.  '  , 
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^qublrôp  porléè  A  ii*a¥i|ir  qté  de  Hmito  idées  sur  celte 
matière;  enfin  »  l*àrtet  les 'artistes  étaieiit  dans  une  sorlè 
d*état  d'oppression  ;  ceux-ci  étaient  même  les  seuls -qui; 
parmi  nous  ,  n'eusseDt  pas  le  droit  d'avoir  une  opiiiiuii  et 
de  la  publier. 

Tout  cela  est  changé  depuis  sept  ou  huit  ans;  une  di- 
rection plus  saine  a  été  donnée  aux  idées  ;  la  plupart 
de  nés  journalistes  ne  font  plus  sourire  de  pitié  les  con- 
«alssenrs  lorsquUls  parient  de  musique  ;  le  publie  n^est 
^hn  étranger  aui  notions  de  cet  att;  enfin ,  une  i^VôTn^ 
Heu  8*est  fiiite ,  et  cette  rèfolotlon ,  il  fautl*aVeiuer,  a  été 
llirovoqnée  par  l*ëeriva!n  spiritud  dont  je  me  propose 
d'examiner  Touvrage.  Le  premier,  il  osa  attaquer  les  pré- 
jugés communémento'épandus;  le  premier,  il  fit  voir  que, 
dans  le  drame  musical,  la  musique  doit  occuper  la  pre- 
mière place;  que  l'expression  dramatique  ne  consiste  point 
dans  une  imitation  matérielle  des  objets  ;  que  reffet  da 
chant  est  inséparable  de  l'aocompagnement  ;  que  la  proso- 
ilion'ést  qu'une  eondition  acèessoire;  que  le  rythme  est 
tieaneonp  plus  important  y  et  que  nos  poètes  d'opéra  n*en 
ont  eu  aueune  idée  $  que  le  savoir  est  nécessaire  au  musi- 
cien ;  enfin ,  qu'on  ne  doit  poitat  écrire  sur  la  musique ,  k 
moins  de  savoir  ee  que  l'on  dit.  M.  Gastil-Blase  dérelop^là 
d'une  manière  piquante  toutes  ces  idées  ,  et  beancoup 
d'autres,  dans  la  première  édition  de  son  livre  dei* Opéra 
en  France^  qui  parut  en  1820,  et  qui  fut  enlevée  promple- 
inent.  Les  littérateurs  jetèrent  d'abord  les  hauts  cris;  mais 
furent  bientôt  contraints  au  silence  par  la  polémiqife 
intéressante  de  la  chronique  muHoaUj  que  1>1.  Gaslil- 
Vaie  idt  chargé  de  rédiger  dads  lè  jonraal  des  DéiMê , 
il  acheva  de  rendre  populaire  Mè  doètHne  qtti  joà^n'alofs 
flfévisit  été  conme  que  ilet«sMilttè§.  Hi»iiiiiie  d'esprit  ^  il 
•éràft  en  %llit4è  repousser  \ei  attaqées  de  ses  antagonrlUte.^  ; 
et  il  avait  sur  eux  l'avantage  d'être  musicien  instruit^  et 
d'avoir  étudié  long-temps  l'objet  qu'il  traitait. 

Les  divisions  du  traité  de  i* Opéra  en  France  renferment 
des  aperçus  neufs  et  instructifs  sur  tout  ce  qui  peut  inté- 
relier  dans  le  dHfttiè  Ittuiréal.  A  «rué  foti^ctiokl  hislori- 
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que  fort  iueu  faite  succèdent,  dans  le  premier  volamO'* 
quatorze  chapitres  qui  traitent  dùs  paroles,  de  la  tnusi-* 
que,  éô  i^eoDpresiîan  muneaU,  de  i^iniikUion,  de  ia 
méhdiôg  de€harmamû,  dôia  eampoHHanxdea  effku 
de  ia  mtuique,  dee  voix  et  du  ehant  voeat^  dee  empiaiê 
et  des  râie»,  des  instrutnenSf  de  ^oreheetre,  du  ehant 
instrumentai  ,  de  i* accompagnement  et  de  f  exécution. 
Le  second  volume  a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de 
chaque  morceau  (jui entre  dans  la  composition  d'un  opéra, 
comme  ouverture  ^  air,  duo,  quatuor,  finale,  etc.  Il  est 
terminé  par  trois  chapitres  curieux,  qui  ont  pour  titres: 
S'il  faut  être  musicien  pour  éien  juger  de  ia  musique 
et  pour  écrire  suk  cet  art;  de  €X)pera  en  Provincei  des 
musiciens*  La  nouvelle  édition  s*ea|  enrichie  d*un  essai 
sur  ie  drame  Afrique  et  les  vers  rj^tkmés. 

Tai  dit  que  M.  Castil-Blaie  a  traité  avec  développement 
et  connaissance  de  cause  tous  les  objets  qu'il  a  abordés 
daus  sou  livre.  Mais  parmi  les  divers  chapitres,  ceux  qui 
se  rapportent  iiV expression  musicale ,  à  Vimitation,  aux 
effets  de  la  musique  et  à  rexécution  sont  surtout  de  main 
de  maître.   La  plus  saine  doctrine  règne  daus  celui  de 
rexpresttion  et  de  rimitation.   •  Vouloir  que  la  musique 
ipeif^ne  la  flatterie,  la  fatuité»,  rentétement»  l'opti* 
«misme»  etc.  »  dit  M.  Castil-Blaae»  est  une  prétenticia 
«  bien  hasardée    U  faut^avoir  pour  cet  art  tout  Taveiigle- 
.  «  ment  de  renthousiasme  p^r  se  persuader  que  les  teintes 
«  faibles  de  ces  demi-caractères  puissent  être  rendues  par 
«  des  accens  dont  le  vague  se  fait  (quelquefois  sentir  dans 
«  le  langage  des  grandes  passions;  mais  c'est  porter  trop 
«  loin  la  manie  des  paradoxes  que  de  refuser  à  la  musique 
.  c  toute  espèce  d'ej^irckssion 

«  Quoil  les  œuvres  immurt^H  des  Jomelli ,  des  H^^dn» 
«  des  Moiart ,  des  Cimarosa  ;  cette  mélodie  enckaotereese, 
c  cette  harmonie  riche  d'images  et  d*effists»  ne  seraient 
«  donc  qu*nn  vain  bruit  propre  tout  au  plus,  à  amuser 

(i)  C'est  ccpondaat  celle  de  Grétry;  voyez  Essais  sur  ta  Musique  f 
tome  111. 

(a)  L'expression  musical  inis§  au  rang  du  chimftfiSy  p«r  JSoyé, 
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•  «  Toreilte  sans  émouvoir  le  cœur?  Et  comme  les  rayoïrs 
.  «  lumineusL  qui  s^échappeot  du  prisme ,  les  sons  ne  nous 

«  présenteraient  donc  qu^tme  variété  brUiante  et  sans  ob-- 
«  jet?  O  HovLêf  qui  séries  assez  faibles  pour  oéder  à  de^ 

•  «  sophismesy  assez*  mal  organisés  pour  adopter  de  sem- 
«  blaèles  erreurs  )  lises  l 'histoire  de.  cet  art  y  vous  verrez 
m  qu'il  a  fait  dans  tons  les  temps  les  délices  de  Thomme; 

•  «  et  si  vous  êtes  insensibles  à  ses  charmes^  jugez  au  moins 
<  de  son  pouvoir  par  ses  miracles.  > 

M.  Gastii-Blaze  reconnaît  que  la  musique  est  suscep- 
tible d'exprimer  les  passions  »  les  situations  violentes  ou 
douces  de  Tàme;  mais  que  ses  acoens  ét^nt-  vagues  et  scs^ 
•moyeRSpeufvariés^ellea  besoinduseeoursde  la  parole  pour 
préciser  les  ■uaocet  de  ces  passions  et  de  ces  sentimens^ 
11  fait  surtout  remarquer  l'erreur  de  ceux  qni  se  persua- 
dent qu'il  y  a  dans  le  chant  une  mélodie  indépendante  de 
raccompagnement ,  et  démontre  que  la  voix  tire  une 
grande  partie  de  sa  puissance  de  Tinstrumentation.  Même 
dans  la  simplicité  de  Tancienne  école^  cette  coopération 
de  yàceompagnement  se  lait  vtvemeat  sentir;  car  si  l'on 
suppose  que  le  chant  ravissant  de  l'air  de  Piccini  Si^i  dH 
me  divtde  est  séparé  de  ses  deux  violons ,  alto  et  basse*, 
et  celui  du  duo  de  Tolympiadc  de  Paisiello  Ne*  giorni  tuoi 
feUci,  isolé  de  son  mouvement  d'orchestre,  on  verra  que 
ces  deux  chefs-d'œuvre  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  effeit^  et  deviennent  mémeininteib'gibles  en  plusieurs 
endroits. 

àu  milieu  des  choses  ezcellentes  et  d'une  vérité  incon* 
testable  dont  ce  chapitre  abonde»  il  est  un  paragraphe 
qui  a  pu  être  dicté  par  les-- premières  impressions  de  l'au- 
teur, mais  que  je  suis  étonné  de  retrouver  dans  cette  édition, 
les  idées  de  M.  Castil-Blaze  «"étant  modifiées  par  un  plus 
mûr  examen ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  ses  articles  du 
journal  des  Débats^  Yoici  le  paragraphe  : 

t  Leur  muse  (celle  des  Italiens    qui  eicelle  à  peindre 
«  les  douces  affections  de  l'ame,  et  qui  réunit  là  noblesse 
«  à  l'amabilité»  est  rarement  dramaiiquô  et  presque  ja-^  . 
«  mois  Pratique,  soit  qu^elle  juge  que  les  passions  dooi 
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€  rexpresBioa  69t  ^p.  forte  ae  tumt  xfêê  te  vetiorl  ieto 

«  musique ,  soit  qu'elle  craigne  que  ses  tableaux  ne  devieo- 
€  nent  désagréables  pour  être  trop  vrais.  Qui  pourrait 
«  reconnaStre  les  terribles  imprécations  que  le  grand  Cor- 
«  neille  a  mises  dans  la  bouche  de  Camille,  eii:eiiteB4axit 
'  c  le  4uo  chaurmant  et  gracieux. 4|tt*eMe.  .<}ha^  ateo  êom 
«  meiirtrier's  dan^ropéi^a  de  CimarqflA?  X«*air4e79i|crèâe> 
«  Di'tanti  fatpiU,,  ne  convieiidrailrii  pat  niieux^  3abet« 
«  présentant  le  muguet. 4a  H/^fSt  d'oraoge  à «oq  amant, 
«  qu'au  héros  de  Syr^cMse»  au  jç table .  rival 
1  bassan  ?  » 

Sans  vouloir  discuter  ce  qui,  dans  ces  lignes,  se  rapporte 
au  duo  de  Ciinarosa,  afm  de  n'étije  pas  entraîné  tsQ^lokiy 
je,ieraiobser?er^jWl.  CastU-BJafe  qu'yen  éQwiwXi».^^ 
graphe  il  n*a  point  pensé  m%  àm  «avoemx  wtimàiMm 

que  je  viens  de  eif^rt  h  quelques ao^iietAe  Majo,  nià<l*«ir 
si  pathétique  de  Léo  dans  Demafoonte,  misera  pargoiêt^* 

En  ce  qui  concerne  Tair  de  TancrèJe,  il  paraît  avoir  été 
préoccupé  de  la  scène  de  la  tragédie  de  Voltaire,  en  le  ju- 
geant; mais  ce  n'est  pas  ce  que  le  musicien  avilit  à  rendne 
dan  s  le  rond^Q  i>i  UMf^  foi^pifi,  l»,  senliwealîWnwnié 
danalevers 

A  tons     Cfleo»  H«b  néi  ^e-l»palri« eitcli&wl   .        .  ^ 
a  été  exprimé  de  la  nianii^  )a  plus  heureuse  daas  lepr^ 

mier  récitatif.  Mais  par  une  transition  naturelle  y  le  poètie 
porte  la  pensée  du  héros  sur  sa  maîtresse;  c'est  le  sujet 
du  rondeau.  C'est i'amaiit  d'Aménaïde  qui  parle,  ce  n'est 
point  le  rival  redoutable  d'Orh«ssaa«  (^eiMi-oi  fe  montre 
dans  le  duo  H  vivo  iampOm,  ,  •  : 

S)  II.  CastH-Blaie  intîfite  sur.l^  n^oeidté  4'aKpi(iiiier 
autant  que  cela  sa  pN^ut  Ii^f  s^atiiiMas  et  k»  paisions.,  il 
•*élève  avec  raison  ^ntre  ,|ps  imltatioas.  m^térîaUas  «I 
puériles,  qui  échappent  toujours  à  Tattention  de  Tandl- 
teur,  et  qui,  fussent-elles  comprises»  ne  seraient  pas  meil- 
jeures.  Il  fait  à  ce  suj^t.les  réfl^Qi^s  suivaaieii^ y.  qui  sont 
fort  sensées  :  .... 
1»  «  Va;4[V««mia  innMcale».  quoique  Hcheen  imaget^  et 
c  en  efiÎBts j  a  c^pdaat  d^iiQiiaef^^'il  lM|t  Wai^fe^v^ 
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<  montrer  l^impniManoe  de  Tart  et  la  sottise-de  farlSate. 

«  L'un  imagine  de  peindre  un  orage;  l'autre  le  lever  de 
«  Taurore;  Tautre,  une  noce  villageoise;  enfin,  il  est  des 
«  compositeurs  qui  poussent  leur  ridicule  présomption 
t  jusqu'à  tenter  rimi-tation  d'une  bataille  :  quefNroduisent^ 
«  ?  du  bruit ,  et  rien  que  du  bruit.  L'expreMÎoa  tastru- 
«  mentale  est  trop  Yagoe;  il  »y  a  que  les  parole  ^'ou  ia 

<  re|iréte»tation  muette  des  o\^U  qui  ptiiesent  do»iier'à 
«Ja  mmlque  cette  elaité  qui  lui  mnii^iie»  etMtiier  léa 
«  feuaies  iisterprétatieBS  de  rauditeur  aur  les  8eiieàl2ea*â 

.  «  qu'on  se  propose  de  lul  ftifre  éprouver,  t 

Ce  chapitre  est  terminé  par  des  remarques  pîquantés 
fHir  les  bornes  de  l'expression  ,  et  sur  des  similitudes  de 
motifs  employés  par  les  compositeurs  dans  des  situations 
opposées,  ^lui  qui  a  pour  a]]|}et  iea  Effets  de  la  mu^i^ue, 
K''est  paH^fMoeplible  d'analyaOy  parce  que  les  aperçus  qu^l 

«OBtient  M  attooèdeat  avee  rapidité  ;  îi  faut  le  Ure  d'cib 
bioiit  à  Tantre  pont»  'en  bièB  mitir  Tesprit.  Oo  trouvé 

d«M  le  ehapUre  déê  empUnië  U  dé$  t^êê^  le  même  es- 

firfit  d-obierfFalioii  qui  Mlle  dans  tout  feavrage,  et  dee 
remarques  fort  justes,  sur  les  ridicules  dénorainatiotm 
des  rôles  de  notre  opéra-comique,  w  Nous  avons  déjà, 
«dit  M.  Castil-Blaze ,  les  Laruetle,  les  Trial,  les  Juliet, 
««les  £lleviou ,  les  Philippè,  les  Gavaudan ,  les  Solié,  lea 
•«Alartiiit  \^  Dugaaoo  ^  IcsRegnauIt ,  les  Boulanger,  etc.  y 
«  Nom  aurons  les  Pierre  ,  les  Paul^  tes  Auguste»  les  Gai* 
«rolitoe»  te  Vieioriiief  4et  ularà,  dtlB.^  et  chai|iie «otenr 
«laiaaera  stfo^uom  à  ae»  eariploi.  Je  ne  Toia  pas  qne  tték 

<  voisins  aisnt  ndoptéoeHe-èiiafre  nemeoeiatiire  ;  et^e  lie 
«saebe.pas  qu'on  acteur  s*annonce  en  Italie  pour  jouer 
«les  Marchesi,  les  David,  le^ RafTanellî ,  les  Faustine ,  les 
^BtlHngton  ,  les  Catalani  :  certes  ces  nmns  ont  laissé  d'au- 
«  très  souvenirs  que  ceux  des  LarucHe,  des  Trial,  etc.  »  . 
11  est  certain  qu'il  ne  doit  y  avoir  au  théâtre  que  des  dé- 
nominations fondées  sur  la  qualité  des  voix,  et  qu'on  no 
dMait«^jr.'f|tmdei*4M«mfieto«idiM  «e^^  dea 
Imites  clwBttmtêaiéi  iwolMtaiek^  «tewmtvaHos'^dea 


47« 

pnmièm'et  secondet  femmes;  cela  4ît  tout.  Je  pr<^8«ime 
que  la  facilité  de  fixer  dans  un  engagemént  les  rôles  qu*nn 

acteur  doit  jouer,  a  déterminé  les  directeurs  de  spectacles 
à  conserver  les  divisions  bizarres  doot  se  plaint  Tauteur 

de  i'  Opéra  en  France, 

'  Plusieurs  journalistes  ont  reproché  à  M.  CastiUBlazc  de 
wiler  les  compositeurs  étrangers  aux  dépens  des  nôtres  : 
oe  fcproehe  est  injuste  ;  car  M.  Biaze  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  rendre  à  G'rétry^  à  Méhul,  à  BejMdicuy  à 
Attber  la  justice  qut  est  due^  à  leur  taltfkit.  Il  est  vrai 
fu'tt  fiiil  quelquefois  des  observatioas  critiques  sur  la 
ferme  des  moreeanz  et  sur  des  améllorattous  désimbles 
*dans  notre  musique  dramatique;  mais  personne  ne  con- 
naît mieux  que  lui  cette  musique ,  et  ce  n^est  pas  une  des 
iDoindres  qualités  du  livre  que  j'examine  que  l'érudition 
musicale  qu'on  y  trouve  à  chaque  page.  Il  a  fallu  une 
étude  approfondie  de  tous  nos  opéras  pour  connaître  ausai 
iiiefl  les  morceaux  qu'ils  renferment ,  et  pour  être  en  état 
d*en  donner  une  analyse  aussi  minutieuse.  • 
•  Dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre,  M.  Casiil-Blase 
a  coMinué  ses  olMervattons  sur  tout  ce  qnè  noué  avons  de 
■onveau  ,  soit  en  musique  française  y  soit  en  musique 
italienne.  On  sait  que  c'est  depuis  l'époque  où  la  première 
édition  a  été  publiée  que  la  musique  de  Rossini  s^est  na- 
turalisée parmi  nous^  et  que  plusieurs  compositeurs  fran- 
çais, tels  que  MM.  Auber,  Hérold,  etc.  ont  donné  à  leur 
réputation  Tédat  dont  elle  briUe;  ces  cîrconslanoes  re^ 
commandent  au  public  la  nouvelle  édition  du  traité  ét 
€Opéra  m  France;  je  ne  doute  pas  que  le  brlUant  suc» 
oès  de  cet  ouvrage  ne  se  sootfomM  long-temps. 

FÉTIS. 

NOUVELLES  OE  PARIS. 


£n  revoient  M">*  Pisaroni  dans  ia  Donna  dH  L^Û9 
nous  nous  tommes  oonvaiaeiis  que  cette  WfftiUMe  a  coo^ 
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le  rôle  de  Malcolm  à  peu  près  comme  Talma  en  avait 
établi  quelques-uns ,  c'est-à-dire,  en  sacrifiant  une  partie 
de  ce  rôle  à  Tefiet  d'une  ou  de  deux  scènes.  Nous  De  pré- 
leudons  point  discuter  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  celte  manière,  parce  que  cela  pourrait  nous  entraîner 
Iroploin;  la  question,  d'ailleurs,  a  été  agitée  plusieurs 
fois  dans  les  principaux  journauk  à  propos  de  notre  grand 
'comédien  ;  mais  nous  avons  jugé  néc'essdre  dé  constater 
le  fait. 

A  la  seconde  représentation  de  îa  Donna  dtiLago^ 
M""  Pisaroni  a  montré  le  môme  mélange  de  beautés  et  de 
défauts  qu'on  avait  remarqué  à  la  première,  pendant  toute 
la  durée  du  premieir  acte  et  dans  une  partie  du  second; 
Mais  Tair  Ahl  si  pera  a  été  rendu  par  elle  avec  la  même 
supériorité  qui  avait  àéjk  transporté  les  spectateurs.  Daps 
'cemorceau,  l^inténtion  dramatique  et  Texécution  sont  éga-  ' 
lement  admirables;  il  est  fâcheux  seulement  qu*on  soit 
dbligé  d*âttendlre ,  pendant' prèH  de  trois  heures ,  ce  mo- 
ment de  plaisir. 

—  Nous  n'avons  pointencore  parlé  des  débuts  d'une  jeune 
actrice,  nommée  W^"  Olz,  qui,  venue  du  Havre  ,  s'est  t'ait 
entendre  dans  quelques  pièces ,  et  notanmient  dans  i& 
BiUet  de  ioteric,,ic  Taiieau  partant,  et  {es  Voilures 
versées.  Nous  avons  voulu  la  voir  plusieurs  fois  avant  de 
donner  notre  avis  siir  sa  voix  et  sur  son  talent.  Le  résultat 
de  nos  observations  est  que  cette  jeune  personne  est  douée 
d'une  jolie  voix,  qu^elle  a  de  la  &cililé,  et  surtout  un  ao-* 
cent  flatteur  qui  la  rend  propre  à  chanter  avec  expression; 
mais  qu'elle  ignore  les  principes  de  l'art  du  chant,  et 
qu'elle  a  besoin  de  travailler  sa  mise  de  voix  et  sa  voca- 
lisation. On  dit  qu'elle  a  senti  ce  tnii  lui  manque  à  cet 
égard  ,  et  qu'elle  vient  de  se  conûer  aux  soins  de  M.  Pon- 
chard.  Un  travail  suivi  entre  les  mains  d*un  tel  maître  ne 
'  peut  manquer  de  lui  faire  faire  de  rapide*  progrès.  ' 

— Le  théâtre  de  1*  Opéra-Comique  éprouve  en  ce  mpment 
tme  espèce  de  crisc.Le  besoin  de  nouveautés  s'y  fàlt  séntir;- 
le  pnlilhi  en  réolame ,  et  cependauï  les  ressoureeè  qu'on 


prépam  oe.paniis»efit  pus  devoir  être  prête»  d6>^tét,  lies 
ri^tiUoosde  l*opériEi  de  M.  Berton  intitulé  Le$  Petits 
partemenis  se  oontÎDaenl»  mais  leptement  et  sans  éner- 
gie. On  avait  songé  à  la  remise  des  Comédiens  amhu- 
ians,  ancien  opéra  de  Devienne;  mais  après  l'avoir  essayé, 
on  a  été  forcé  d*y  renoncer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
musique,  qui  est  peu  digne  de  Tauieur  des  V isitandineê. 

On  parle  de  deux  ouvrages  dont  la  représentation. res» 
semblerait  à  une  espèee  de  conspiration  contre  dens 
autres  théàtMis;  ce  sont  tu  Dmx  Figaro  9  mipsique  de 
lÀ.  Aymon,  qu'on  Tondrait  opposer  à  l*opéra  du  mkmm 
nom  9  musique  de  M.  CamlTa ,  qui  doit  se  jouer  à  VOdétm  » 
peu  après  Vouverture  de  ce  théâtre.  Mais  par  compensa- 
Uon,  an  dit  que  M.  Caraffa  aurait  été  invité  à  écrire  la*"" 
musique  d'un  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet  serait  le 
même  que  celui  de  Mazanietio  de  MiM.  Scribe  et  Auber, 
qu'on  doit  mettre  en  répétition  à  TAcadémie  royaie  de 
musique ,  le  mois  prochain.  Tous  ces  mystères  seront 
liièntôt  éclaircis. 

— Maeltethu^  rq>résenté  à  l'Opéra  tnèrcrodi,  97  de  ce 
mois.  ,0n  dit  beaucoup  de  bien  de  la  musique  de  eel  ou- 
vrage :  elle  est  de  M.  Chelard. 


'  Le  début  de  M"' Albîni,  qui  a  eu  lieu  le  96  mat  sur  1^ 
théâtre  de  Madrid»  a  été  précédé  par  un  événement  singu- 
lier,  dont  il  n'y  avait  point  ett  â*eiemple  jusqu'ici.  Dès  la 
veille,  il  y  avait»  à  onca  heures  du  soir,  des  personnes 
fdUêoiênt  ^tietieà  la  grille  des  bureaux,  et  qui  consenti,- 
rent  à  passer  la  nuit  à  (a  h  elle  étoile  pour  se  procurer  de^ 
billets  ,  qu'on  ne  dev  ait  distribuer  qu'à  dix  heures  le  jour 
xle  la  raprésenlalion.  Qoique  le  public  parisien  aimcfort  le 
speclacle ,  il  n'est, point  encore  arrivé  à  ce  degré  d*empre»- 
fendent.  Le  succès  de  la  débutaote  a  répottd|i  à  ropinion 
favorable  qu'on  s'était  formée  d'avance  de  son  Valent.  Les 
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pliiA  vîfiA  applaudissemens  Tont  accueillie  à  son  entrée  ea^ 
8<fène. Une  émotion  visible  la  domina  pendànt  tout  le  mor- 
ceau Fta  iàmii  rtgî  e*  pûpoH;  msAa,  à  la  'oa?atine  Bei 
taggi4>  iuHnghier  elle  reprit  tous  ses  avaDta||es,  et  chanttf 
avec  tant  de  gfodt^  aTeo  une  voix  sf  pure  et  sf  fi*atehe  que» 
raiidiloîre  fut  pendant  plusieurs  minutes  dans  une  sorte 
de  délire.  Le  reste  de  la  représentation  n'a  pas  été  moins 
satisfaisant ,  et  le  triomphe  de  M"*  Albini  a  été  complet. 
Ibe»  personnes  qui  Tavaient entendue  à  Panseront  trouvée 
très  supérieure  à  ee  qu'elle  avait  été  dans  cette  capitale* 
<jt 'attribuent  ce  changement  &  Tlsecneil  favorable  qu^elle' 
a  reçu  à  ifadrid.  Nous  avons  tôujckirs  pensé  que  les'dfl^t-' 
tant!  do  théâtre  Tnvart  ont  été  'injustes  envérs  cette  ean-* 
tatrice,  et  n'ont  pas  su  discerner  tout  ce  qu'on  pouvait  en 
faire  en  l'encourageant.  Nous  avons  exprimé  notre  opinion 
à  cet  égard  dans  la  Revue  musicale»      '  *  ' 

La  personne  qui  donne  les  détails  qu'on  vient  de  voîr^ 
Aails  une  lettré  que  nous  avons  sous  lès  yéuk  »  faXl  le  plus 
de  Maaiorotti  dans  le  rôle  d'Assi]ir« 

'  ^  H.  Stnina,  êetèpositéttr  Sisthi^  éans  plus  d*ttV»  ' 
genre ,  dont  le  talent  est  esthné  dis  loiui  lès  artistes ,  nocii» 

écrit  de  Barcelone  ,  le  23  mai  :  ... 

o  Ce  pays  offre  peu  de  ressource  à  la  musique ,  cepcTi- 
dant  parmi  les  artistes  dramatiques  que  nous  avons  eus  ici 
depuis  quatre  ans,  il  faut  distinguer  M.  Magîorottî,  pre* 
mière  basse  chantante  que  la  cour  de  Madrid*  nous  à  «il* 
levé  il  y  a  quinie  mois.  Cet  artiste  ^  quoique  très  jeune 
encore  et  dans  le  eommencement  de  sa  carrière^  a  di^à 
atteint  lé  but  auquel  sont  parvenus  les  bouffes  les  plus 
célèbres  de  l'ttalie.  Une  bette  voix  d'une  étendue  conve- 
nable ,  une  méthode  excellente  et  un  phjrsique  séduisant 
sont  les  qualités  principales  de  M.  IVIagiorotti,  qui  y  joint 
UD  talent  de  comédien  supérieur.  \  oici  ce  qu'on  m'en  écjtif^ 
de  Madrid  »  où  l'ou  i^it  beaucoup  d.'eflCai?ts  pour  le  reteiiift  i 
c  On  a^repria  leeoura  de^TC^aéiteiilalloasitbéàtraleeà  Mw^ 
4  drid  par  les  opéras  à^EHsa  è  éJlotitfib  et-de  ta  Qaiszà. 
•  iadra^^U.  Magioretli,  notre  première  basse  ehantànteV 
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•  a  été  supérieur  à  tout  ce  que  nous  avions  en  jai^ii!à  pté» 
«  êenU  Dans  le  rôle  de  Fernando,  il  noos  a  souvent  rap^ 
c  pelé  Galli  (dans  son  bon  tenps),  el  dans  le  quinUUo 

•  ila  tiré  des  larmes  de  touslea^ctatenrs Mademoiselle. 
«Albinf  vient  d'arriver  loi;  le  public,  qui  connaît  les 
«  succès  que  cette  cantatrice  a  obtenus  à  Barcelone  et  à 
«  Paris  y  montre  une  impatience  extrême  de  la  voir.  » 

—  Parmi  les  nouvellesicsplus  récentes  d'Italie,  on  trouve 
un  éloge  pompeux  du  talent  que  M*"'  Violante  Camporèse 
a  déployé  dans  Popéra  de  Rieciatdo  è  Zoraide,  qu'on 
vient  de^  représenter  au  nouveau  théâtre  d*Aneône.  De- 
puis plusieurs  années  cette  cantatriee  ne  s'était  point  ùàt 
entendre  daps  sa^  patrie;  on  assure  qné  sa  voix  y  loin  d^a* 
voir  perdu'  de  son  voltune  et  de  sa  fraîcheur ,  a  plutôt  ga^ 
gné  sous  le  rapport  de  Pétendue  et  du  timbre. 

Turin.  On  a  représenté  au  petit  théâtre  d'Angenne,  le 
27  mai ,  un  opéra  bouffe  qui  a  pour  titre  :  Amor  la  vinct, 
auia  ta  vigiiama  deUua.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  le  théâtre  de  Lueques.  Le  compositeur,  Jkiseph 
Massa,  est  très  jeune,  ou  plutôt  est  encore  un  enfuit;  ce- 
pendant, parmi  plusieurs  morceaux  qu'on  cite  aveo  élbgé, 
on  remarque  un  quintette  et  un  Sestietto  qui  ont  produit  de 
l'eOet.  C'est  une  composition  aiîa  Roêiimis  mats  il  était 
difficile  que  ce  fût  autre  chose  qu'une  imitation ,  Pauteur 
n'ayant  poin(  encore  atteint  Pâge  de  treize  ans. 

—  On  nous  communique  Pextrait  d'une  lettre  écrite  de 
Naples,  qui  nous  paraît  curieux  par  le  fait  qu'il  annonce, 
la  clôture  du  théâtre  de  Saint-Charles;  le  voici: 

.ft  N*en  déplaise  au  6ia6e,  madaiiie  Pasta  a  été  ici  fort 

(1}  M.  Magiorotti  serait  peat-6tre  une  resftoarce  pour  Tadministra» 

tion,dan.s  le  cas  où  elle  ne  pourrait  engager  Lablaclic.  M.  Strunr. 
est  bon  juge  ,  et  Ton  peut  s'en  rapporter  à  lui.  Il  est  temps  de  songer 
à  cet  emploi  ;  Galli  ne  peut  plus  chanter  sans  faire  apercevoir  la  fa- 
tigue; ZuchdU  jest  bon  pour  le  geure  boulTe  ,  njais  in<iiiilUnnt  pou^ 
V opéra  séria,,       ...  ( Note  dté  iiédacieur,} 
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godtée*;  «lté  n'flîTait  pas  aeolement  à  vfdncre  les  préven* 
lions  fanatiques  des  f&dariêtes,  maïs  encore  le  dëeovirag;e- 

nient  que  devait  lui  causer  Porcheslre  le  plus  médiocre  et 
le  plus  misérable  entourage  (j'excepte  Rubini).  Ce  fut  une 
grande  douleur  pour  moi  de  voir  partir  Lablache  quelques 
jours  après  Tarrivée  de  madame  Pasta,  nous  aurions  eu 
Sémiramîs ,  et  le  plus  bel  Assur  qui  soit  au  monde.  Voilà 
Saint-Charles  fermé  faute  d'argent ^-de  sujets  et  de  direc- 
teur. Vqus  auresy  selon  tftute  apparence»  iiablache  avant 
nous;  même  en  le  possédant 9  tous  aures  tpielque  chose  à 
in*enviersi  tous  ne  Fentendes  pas  dans  VuUùno  giorno 
diPompH.^' 

— Le  théâtre  Ifmvo,  de  Naples,  s^t  ouvert  de  oouveav 

par  la  preknière  représentation  d*un  opéra  êemi'ieria  » 

tle  Donizetti,  intitulé  Due  ore  in  trc  anni  (Deux  heures 
en  trois  ans).  Cet  ouvrage  a  eu  du  succès;  on  cite  parti- 
culièrement un  chœur  de  Tartares  au  second  acte  comme 
lia  morceau  disting^ué.  / 

^Daus  la  troupe  équestre  d'Alexandre  Guerra» qui  donne 
maintenant  des  représentations  à  Milan ,  se  trouve  la 
Ifemmie  d'un  écuyer  nominé  Famu^Bi,  qui  assure  être 
kl  fille  de  Movairty  qu^elle  écrit  Moyzm'L  C'est  un  men- 
songe manifeste ,  cor  Hoeàrt ,  qui  n*a  eu  qu'une  fille,  IVh  • 
vait  perdtie  avant  de  qiourii^*.  1 

Le  a  juin,  on  a  représenté  dans  la  même  ville,  au  théâ- 
tre de  la  Scala,  un  opéra  nouveau  sous  le  titre  de  ia  Sôtva 
d* Hermanstadt  (la  foré.  d'IIcrmanstadt) ,  musique  de 
Frasi ,  musicien  peu  conn  u  j  usqu'ici. 

(i)  Si  nous  nous  en  rappportons  à  un  journal  lilliTairo  intitulé  .* 
//  SensaUj  qui  se  publie  à  tapies,  et  que  nous  avons  sous  les  jeux  , 
le  suocétde  madame  Paits  n'a  pas  été  ^néral  dans  cette  fille.  Tont 
en  recoOiiaiiMnt  ion  mérite  comme  actrice ,  beanconp  do  dUeltanti, 
plot  amateurs  d'un  chant  pur  que  de  la  vérité  dramatique  «  lui  ont 
conteste  le  talent  de  cantatrice;  d'aulrea,  enthouaiasleade  son  jeu  pa* 
pathétique  y  ont  fait  peu  tl^atlention  aux  inégalités  de  sa  foix  et  à  la 
moUease  de  sa  j[»roDoncialion.  (iVoie  du  Rédacteur») 

) 
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Le  même  jour,  le  petit  opéra  de  (a  VieiUe,  traduit 
en- allemand  d'après  la  pièce  do  M.  Scribe,  musique  de 
F.  J.  Fétis,  a  été  joué  au  thédtre  de  Ko&ni^stadt,  à  Berlin, 
pour  la  première  fois. 


Méthode  de  musique  vocale,  par  M.  B.  Pastou  ,  fon- 
dateur de  récole  de  la  lyre  harmonique,  etc.  Op.  i5.  pri\ 
56  fr.  Paris,  chez  Tautciir,  rue  de  la  Vrillière ,  u°  8. 

îimts  analj'serons  cet  ouvraj^e,  qui  est  redijjé  sur  un  plan  nouveau. 

On  trouve  chez  Pacini ,  éditeur  des  opéras  de  RosMÏnî , 
houlcvart  des  italiens,  n""  ii,  Pair  de  ia  Dmma  dei  Lago, 
O  quante  tagriniel  et  celui  du  second  acte  du  même  ou- 
vrage, Jhl  si  pera,  tels  que  les  chante  M*"*  Pisaroni;  ou, 
peut  se  les  procurer  séparément,  ou  avec  la  partition  en- 
tière dudit  opéra* 

Le  iBiême  éditeur  vient  de  publier  un  quatuor  de  De- 
motirio  e  Poiibio ,  que  Rossini  a  composé  à  Tâge  de  treize 
ans.  Il  y  a  à  Pariai  une  autre  édition  de  ce  quatuor^  dans 
laquelle  on  trouve  plusieurs  pages  que  Rossini  ne  recon- 
naît pas  pour  être  de  lui. 
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H*  aO.  —  sont  1827. 


EXAMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 

inbYiliii  ÀmncLi 


)  FRANCE.       V  * 

La  réfolntion  »  qoi  changea  tant  de  chotet  en  Fraoce, 
émitèieroer  sod  iofloenee  sur  les  artoetpartiealièreiiieBl 
aor  la  mngique.  En  -exaltant  les  idées ,  elle  préparait  le» 
artistes  à  produire,  et  le  public  à  entendre  une  musique 
énergique ,  analogue  aux  sensations  fortes  auxquelles  on 
s^accoutumait  insensiblement.  C*est  à  cette  disposition 
«|u'il  faut  attribuer  le  changement  subit  qui  se  fît  dans  le 
alylede  Técole^ française,  vers  1790»  et  le  socoèt  qu'obtint 
la  nouvelle  manière  qoi  fat  niise  en  vogue  par  Méhol  et 
pêJt  M.  Cherobini. 

EntàoiMiaite  de  la  mntiqae  de  Ghiok»  et  disposé  par  la 
nature  à  sentir  f  ivenent  Fespression  dramatique»  Héhnl» 
dont  les  étodes  musicaies  n'avaient  pas  été  bien  fortes , 
mais  qui  avait  riastinct  d^une  harmonie  élégante  et  pure , 
comprit  que  ce  qui  avait  manqué  jusqu'alors  à  la  musique 
française  était ,  outre  cette  harmonie  dont  il  avait  le  sen- 
timent, Tadoplion  de  quelques  formes  italiennes  »  les 

4a 
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morceaux  d'ensemble,  les  airs  réguliers,  et  rinstruineii- 
talion  brillante  dont  Mozart  avait  donné  Texemplc  quel- 
ques années  auparavant  dans  les  Noces  de  Figaro  et  dans 
Don  Juan.  Le  résultat  de  sesméditatiouslut  Euphrosine, 
U  Tyran  corrigé,  drame  lyrique  qui  fat  représenté 
en  1790.  Cet  ouvrage»  remaaquabKetpar  la  route  nouvelle 
qu*il  traçait  aux  compositeurs  français»  faisait  entendre 
pour  la  première  fois  à  rOpéra-Comique  des  morceaux 
d'ensemble  d'une  facture  large  et  bien  proportionnée,  un 
orchestre  intéressant  et  soigné  dans  :>es  détails,  et  conte- 
nait le  morceau  le  plus  énergique  qu'il  y  ait  peut-être 
jamais  eu  au  théâtre,  Je  duo  Qikr.(Uz-VQV4  dda^oiousiei. 
C'est  aussi  dans  ce  morceau  que  l'on  trouve  le  premier 
ejmnple  de.  œs  modulations  inattendues  qui  ooosonnent 
la  cadence  finale»  sorte  de  moyen  qu^on  a  tant  employé 
depuis  lors. 

Mébul  tout  entier  s*était  montré  dans  Euphrosine,  Il 
était  facile  d'y  apercevoir  une  organisation  forte,  propre 
à  sentir  et  à  exprimer  les  situations  dramatiques  au 
moyen  des  ressources  de  riiarmouie;  un  chant  npble» 
mais  peu  varié,  souvent  lourd  et  dénué  de  grâce;  im  es- 
pcî4  éiev^»  capable  de  grandes  conoeptima,  oMusi^une 
ame  peu  passionnée;  la  fiieulté  4*arrfarer  à  de  beaux  liâsalp- 
tats  par  le  calcul»  mai»  point  d'entraînement..  Ce  n*éiaii 
point,  comme  on  voit ,  un  talent  exempt  de  défauts  :  maie 
ce  talent  avait  une  physionomie  particulière,  individuelle; 
'  ^t  Ton  est  toujours  un  grand  artiste  avec  cela.  Méhul 
avait  en  outre  l'avantage  d'arriver  à  l'époque  la  plus  favo^ 
rabèe  au  développement  de  ses  facultés;  ptL  vigoureuse 
haononie  convenait  bien  plus  an^  passloae  sévolntioD- 
naifcs  du  moment  que  des  chants  simples  etgiadeiis^ 
a«ssi  le  nombre. de  sesedmIrateuMliit-»il  tvès  eoiisidéMrfile. 

Les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  se  retrouvent 
dans  Stratonice  { 1792)  ;  dans  Phrosmeei  Mêlidar  (iÇ'94)  ; 
dans  Ariodant  (1799) ,  et  dans  Joseph  (iSoy), 

A  mesure  que  Méhul  avançait  en  dge ,  on  s'apexçoit  qu& 
TiMiprit  de  calcul  domine  davantage  dans  aes  oomposi- 
griiAde  répMlatMNi  .de,  musicien .  nvant  •  doat 
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M.  Chernbinî  fouissait  lui  faisait  ombrage,  et  lui  faisait 
sentir  d'autant  plus  vivement  rinsuflSsancc  de  ses  études 
premières ,  qu'alors  il  y  avait daas  le  inonde  un  parti  con* 
sidérable  qui  attachait  beaucoup  de  prix  à  la  science  ma- 
ncde.  Il  essaya  de  suppléer  à  ce  qôl  lui  manquafC  sons  ce 
rapport  par  la  lecture  des  livres  obscurs  qa*on  avait  sur 
cette  matière  ;  mais ,  comme  il  arrive  tonfonrs  quand  les 
études  ne  sont  pas  faites  dans  la  jeunesse,  Méhul,  sans 
devenir  plus  savant,  alourdit  son  talent  et  remplaça  sa 
première  manière  par  des  espèces  de  formules  harmoniques 
qu*il  reproduisit  sans  cesse  daosses  derniers  ouvrages;  c'est 
dans  cette  seconde  manière  qu'iP^l^ru»^  Joanna,  Uthai, 
GaérieêU  d*BHréê$,  les  Amazones  et  plusieurs  autres  ont 
été  écrits.  Il  croyait  de  bonne  foi  quHl  y  a  des  procédés  pour 
faire  de  lisi 'musique  de  telle  ou  de  telle  éc«i]e,  et  disait  qu*ii 
savait  par  quels  moyens  Cimarosa  et  Paîstello  ont  com- 
posé leurs  opéras  !  L'erreur  où  il  était  à  cet  égard  lui  a 
persuadé  (jii'il  avait  fait  dans  VIrato  un  opéra  bouffon  à 
ritalicnne;  et,  ce  qui  est  vraiment  curieux,  c'est  (^ue  pres- 
que tous  les  Français  le  crurent  comme  lùi,  bien  qÔHl  y 
eût  alors  un  théâtre  italien  à  Paris»  Cet  ouvrage ,  qui  est 
d'une  heuffennerie  triste^  prouve  que  HéliAt  manquait  de* 
verve  comique  ;  cependant,  telle  éttflt  nilnsion  du  must-' 
cien  et  du  public ,  qu'on  crut  que  VIrato  était  d'une  galté 
folle. 

M.  Cherubini  ,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  lorsqu'il' 
se  ûxa  eu  France  »  en  1788,  et  qui  ajouta  à  sa  réputation 
par  les  beaux  morceaux  qu'il  écrivit  pour  les  bouffons  du' 
Théâtre  de  Monsieur,  M.  Cherubini ,  dis-j6  9  seMit  tout  ce 
qa'ir  y  avait  dé  remaerquaUe  dans  la  nouvelle  route  ffcHf 
BléhnA  venaie  deimuer  dans  son  Buphfâtêrte;  il  abandomter- 
lâ-manilv&italieaiie,  qu'il  avait  suivie'  jusqu'alors,  pédS* 
adopter  la  nouvelle  qui  s'offrait  à  lut;  er,  y  applitfiiant  sa 
science  profonde  et  les  chants  suaves  de  sa  patrie,  pro- 
duisit (en  1791  )  son  opéra  de  Lodoïska,  Un  air,  un  trio  et 
le'finai'  du  second  acte  de  cet  ouvra^(^  suilisent  pour  le 
^  plneer  aîi  nm§  des  cheCs-d^œuvre  de  i'école  Ifançaise*, 
laquelle  'û  appartient' par *son  sl]4««  É^im,  «ni»  MàMT 


Digitized  by  Google 


^^^^^^ 

Saint-Btmard  (  1794)»  Médée  (  1797  ),  i'HôuUeriô  por^ 
iugaise  (  179S)  et  Us  deux  Journées  (  1800)  mirent  le 
comble  à  la  gloire  de  M.  Cherubini.  Les  deux  Journées, 
ob  Ton  ne  trouve  pas  les  longuears  excesMfes ,  et  le  dé&itt 
de  Gonfenances  dramallqoe»  qui  dépafest  les  beeulé» 
ê^ÉUêa  el  de  Médéê,  eomilmrUNil  «n  lueeèt  piodigieiix. 
Ily  règne  une  dMlffnr  vériUilile^  une  oonleiir  mélodffema- 
tiqne  eieellente  et  une  eotenle  admiralile  des  effets  d'or- 
chestre. Le  final  du  premier  acte^  les  chœurs  et  plusieurs 
autres  morcêaux  contiennent  des  beautés  du  premier 
ordre:  on  regrette  seulement  que  le  chant  D*y  domine  pas.;, 
wuMf  comme  je  Tai  d^à  dit ,  ce  défaut  était  celui  de  yé- 
poqoe  :  on  était  alors  avide  4*é«iotions  tetes  phitâl  qae* 
de  aessaUens  douées»  :« 

Malgré  lesolMerfatioBs.eritif|iesqa*on.po«irraft^C^  sut 
les  eompwtions  dfanmtiqaes  de  M.  Chembini ,  ees  mènes 
ouvrages  suffiraient  pour  placer  leur  auteur  au  rang  des* 
plus  illustres  ;  néanmoins  ils  ne  sont  qu'une  petite  partier- 
de  ses  titres  à  la  gloire.  C'est  dans  la  musique  sacrée  que 
ce  grand  musicien  s*est  élevé  à  une  hauteur  prodigieuse. 

la  beauté  des  ohanis,  la  ùmoÊpdm  dttamatii^,'^ 
parelé  de  s^  la  plus  easq^nise,  la  sefenee  la  pte  pro^ 
Csodet  les  effets  les  plaa  neuft»  font  se  trouve  rénal  ;  là, 
par  nn  art  Inconnu  auparavans,  le  style  aneien  et  le  mo- 
derne se  réunissent  pour  former  Feosemble  le  plus  parfait 
qu'on  puisse  imaginer.  Je  ne  crains  point  d'avancer  que  9 
dans  ce  genre ,  M.  Cherubini  a  créé  une  manière  dans  la- 
4|uelle  vl  n'a  po^t  de  rival. 

Il*  Lesoeur,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  par  • 
aamnalipie  d'église,  plosiom  années  avant  la  rétolnHoiiy 
se  lança  dans  la  <)arrlère  théâtrale  en  i^gS^et  dtiwlapar 
la  Cavomê,  ouvrage  original ,  dans  lequel  9  en  adoptant 
les  Idées  nouvelles  sur  la  musique  dramatique  9  il  les  mo- 
difia par  la  physionomie  particulière  de  sa  mélodie.  On 
sait  que  la  musique  de  M .  Lesueur  a  un  cachet  d'indivi- 
dualité très  prononcé  9  et  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune 
antre*  Lesobceitts  de  son  opéra  de  la  Caverne  produisirent 
un  lièsgrand.  effet  dans  la  nouveauté.,,  et  proenrèreajt  à 
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Touvrage  un  grand  nombre  de  représentations.  A  la  CcL» 
veme  saccédèrent  les  opéras  de  Paui  et  Virginie  {i'^^) 
et  de  Téiémagué  (1796)9  qui  étaient  chattiin  dans  un  genre 
Allièrent,  mais  le  rapprochant  plus  ou  molna  de  ThaN 
■MHile  ▼igonrease  qui  était  alors  en  vogue. 

Ym  le-  mtoe  tempe ,  H*  Berlon ,  adoptant  en  partie 
eetle -manière  énergique ,  jetait  les  Ibndemens  ée  sa- re- 
nommée dans  tes  Rigueurs  du  cloître^  Montana  et  Sté- 
phanie,  et  ie  Délire,  M.  Boîeldieu  préludait  à  ses  brillans 
succès  par  Zoraîme  et  Zuinar  ;  enfin  les  compositeurs 
dont  le  talent  semblait  le  moins  propre  à  suivre  la  nouvelle 
route,  se  voyaient  contraints  de  s'y  jeter  ;  Grétry  donnait' 
éMMotime  TéUf  LitMh  ê$  ÈUêea$  Dalajrmc  composait 
CamMé  on  le  SpuiUTram,  el  Martini  disait  représenter 
Mfié^.Une  sorte  de  fièvre  agitttittoute  là  nation  elpousasit 
tous  les  arts  dans  un  système  d'exagération  qu'il  Allait  adop- 
ter si  l'on  voulait  obtenir  quelque  succès.  Ce  système  d'ail- 
leurs était  nouveau;  il  enrichissait  la  musique  d^efiets  in> 
oonnus  auparavant,  et  avait  pour  résultat  de  perfectionner 
le  talent  des  instrumentistes.  On  ne  se  doutait  point  alors, 
qufaaerait  l'origine  d'nnemuslqaenanvelie  qui  nous  vien- 
drait die^FItaile  ;  o*est  oepenâant  do  mélang»  de  ce  système 
avec  les  eantiiènés  italiennes»  mioàM  par  le  génie,  qu'est^ 
née  la  musique  de  Eossini. 

Quarante-cinq  musiciens ,  provenant  du  dépôt  des  gar- 
des françaises,  avaient  été  réunis  par  M.Sarrette,  en  1789, 
pour  former  le  noyau  de  la  musique  de  la  garde  nationale 
de  Paris ,  avec  l'autorisation  du  conmiandant  général , 
M.  de  La  Fajrette.  Ao  mois  de  mai  179O1  le  corps  munici- 
pal {NÎt  à  ses  frais  cette  nrasique»  qui  fnt  portée  au  nom- 
bre de  soixante-diz-hnit  musiciens,  ^our  continuer  à  fidre 
le  service  de  la  garde  nationale,  et  celui  des  fêtes  publi- 
ques. Plusieurs  artistes  d'un  mérite  distingué  s'étaient 
réunis  à  ce  corps;  mais  la  garde  nationale  soldée  ayant  été 
supprimée  au  mois  de  janvier  1 792 ,  et  la  municipalité 
n'ayant  plus  de  fonds  pour  cet  oljet,  dans  le  but  d'empê- 
cher la  dispersion  de  plusieurs-  artistes  célèbres  qui  ëe 
disposaient  à  quitter  la  France ,  et  afin  d^arréter  la 
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ruine  de  Tiiistruotion  musicale ,  que  la  destruolMm  4m 
nultrUes  de  cathédnales  famit  craindfe:.  M*.  Samlte^  a» 
mois  de  juin  49  la  méiiia  anoée^  obtint  d^X»miwifi%âlité» 
do  Paris  raatorisaUoo  d'éuMûr  uno  éoolo  gialuito  4o  m»- 
sique. 

Celte  école  fouroissait  »  pendant  la  guerre ,  des  corps 
nombreux  de  musiciens  aux  quat  orze  armées  de  la  répu- 
blique. Attendu  les  services  qu'elle  rendait,  le  gouverne- 
ment accorda  des  fondjs  pour  le  traitement  des  profes-* 
seurs.  Au  mgis  de  brumaire  de  Tan  2  (  novembiie  1793)  y 
la  conveatioa  natioBale  adopta  le  priiaei|^  d'erganisalMNl» 
du  Cooservotoirey  soaslo  Uire  d*In$iiUutfuUimaiid&mÊiib» 
iêquù'f  mais  la  lemor  qui  désoli^it  alovs.la  Fraseo  eK  qui 
choisissait  ses  vlcltiiiies  jusque  daas  lo^seiii  de  la  wivobn 
tioa  9  ne  laissait  point  le  temps  de  songer  à  faire,  fleofir  les 
arts,  et  le  décret  qui  ordonnait  la  formation  de  Tlnstitut 
national  de  niusii|iic  resta  sans  elFet  jusqu'au  mois  à& 
thermidor  de  Tan  o  (ijqS).  Sur  le  rapport  de  Chénier,  la* 
convention  nationale  rendit  une  loi,  le  16  de  ce  mois,' 
portant  création  du  Conservatoire  de  mwigue.  £ile  fixa 
le  nombre  des  élèves  à  six  cents ,  et  celui  dei»  professeurs» 
à  eent  quinae*  Une  antre  loi  du  même  jonr  aasignail  lit> 
bâtiment  des  Af ewis^Plasitrs  pour  le  loeal  de  eeU&  éDolo»* 
et  ordonnait  qu*eUe  y  fût  installée  $4UudéM  :  muM  toHee 
sont  les  dilBoultés  qu'on  rencontre  dan»  Feséoutioo  des 
choses  les  plus  utiles ,  que,  malgré  les  ordres  réitérés  da< 
ministre  de  l'intérieur,  ce  local  ne  fut  libre  qu'au  mois 
de  brumaire  de  l'an  5  (novembre  1796),  et  que  les  pro- 
fesseurs ue  commcocèroot  leurs  tr|ivaAix.quia dans  le  mais 
suivant. 

Une  activité  et  une  intelligence  rates  de  la  part  du  di- 
recteur» lesèle  des  prolesseurs»  et  rteuilation  des  éUreSy 
eurent  bientôt  réparé  la  perle  du  temps  ^  oar  le  cnncouis 
de  Tan  6  présente  parmi  les  élèves  couronnés  :  M.^  Che*' 

valîer  (depuis  M**Branchu)  pour  léchant;  M.  Pradher, 
pour  le  piano;  et  des  instrumentistes  qui  sont  aujourd'hui 
les  soutiens  de  nos  orchestres,  tels  (|ue  MM.  Giles ,  pour 
le  hauiboi^;  Judas  9  pour  le  basson  >  et  Franeo  (Dacostn)» 
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pour  la  cUrîMll»:  FÎra  d'aniiéw  «¥el»nièreol  avant  que 

rétablissement  eût  acquis  une  répulatîoii  telle,  qu'il  suffi- 
sait à  un  musicien  de  porter  le  titre  d'*éUve  du  Conserva^ 
ioire,  pour  inspirer  la  confiance  et  pour  être  considéré 
comme  un  artiste  estimable.  Tous  ceux  qui  appartenaient 
à  cette  éoolie  oélèbre  ,  lui  apportaient  en  tribut  la  gloire  de 
lenrsMieef  Sy  et  en  jouÎMaient  moins  poôor  eux  que  pour 
eHe»  Ses  concerts ,  auxquels  on  donnait  le  titre  modeste 
if MSMfSM,  étaient  célèbres  dans  tonte  PEarope;  jamab 
la  symphonie  a^avalt  étéexécntée  avec  autant  de  fetk  et  de 
précision  ;  jamais  la  France  n^arait  possédé  une  réunion 
aussi  nombreuse  de  talens  distingués;  jamais  le  goût  de 
la  musique  n'avait  été  plus  vivement  excité  parmi  ceux 
qui  n'étaient  pas  absolument  étrangers  à  ce  bel  art.  Un 
lionpiDiey  dotté  d'une  organisation  si  parfaite  qu'il  ne  s*en 
Ivemera  peut-être  plus  fin  semblable ,  Garât  y  chantëur 
prodigieux 9  dont  le  nom  est  un  éloge ,  Garât ,  qui,  selon 
fincchlniy  étàlt  lé  must^tie  même^'  GatQt,  dfs-je,  donnait  à 
la  i^noe  ce  qtt*eHe  A^tfraft  point*  encore  tett,  des  éliàn- 
tetirs  qni  sussent  chanter.  Plantade  et  Richer  te  second 
daient  en  professeurs  habiles;  à  M""  Branchu,  que  j'ai 
déjà  nommée,  se  joignirent  successivement  Roland,  Nour- 
rit ,  Despéramont,  Ponchard ,  Levasseur,  M""  Philis, 
Hymm  (Albert),  Duret,  Rigant,  et  une  foule  d'autres, 
qui  jusqu'à  ce  jour  ont  alimenté  nos  thédtrès.  Pltis  dé 
deux  mille  instrumentistes  en  toiis  genres 9  formés  par  les 
seins  de  MM.  Rode  »  Baîllot,  Kreutzer,  Romberg,  Levas- 
seor  ,  Frédéric  Duvernoy,  BomnieH  /  Salentin  ,  Ùzî , 
Deloambre»  Lefebvre,  IfunderUch^'  Adam;  Ladurnér  ét 
PriKlher;  et,  parmi  ces  Instramentlstes,  des  talens  remar- 
quables tels  que  Rrcutîser  le  jeune,  les  Hahcucck,  Ma- 
zas,  Vogt,  Tulou,  Dauprat,  Kaickbrenner,  Zimmermann,* 
Herz,  etc.,  etc.;  une  école  décomposition,  fondée  pour  la 
.  première  fois  en  France  sous  de  véritables  principes;  une 
collection  d'ouvrages  élémentaires  pour  renseignement,' 
fimitdes-rechercbes,  des  méditationset  des  discussions  des 
eavans  profess^u^  de  rétablissement,  avec  la  coopération 
de  MM.  Clierabiai,  Cossec j  Méhul;  Lesueùr^  Gatel,  Ber- 
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.loo  el  Boïeldieu ,  ouvrffoi  qui  sont  restés  clasiifiiti  ^ 
qiiToD  a  tradnlu  dans  tomes  let  langiM  de  r£iirope.;  lèli 
ml  les  féfulutf  de  rinetitiilioD  da  CMioriuitpîre  4$ 
muBique,  de-cette  école  que  set  eonemjs  ont  appelée  liM 
catêHe,  et  qui  ne  s*efl  irengée  qu'en  éleyani  la  mmiqne 
fraoçaise  au  niveau  de  celle  de  TAllemagne  et  de  l'Italie. 

Tandis  que  Tart  musical  cheminait  parmi  nous  dans  une 
route  d'amélioration,  un  changement  notable  se  faisait 
dans  lai  disposition  des  esprits.  La  véhémence  révolution- 
naire avait  fait  place  à  des  mœurs  plus  douces  »  sûii|||^lii8 
pures.  Le  besoin  du  luie  dont  on  avait  été  privé  pendlU|i|t 
Ulusicors  années  commençait  à  se  faire  sentir  .4fkî^;]Se|P 
èss  tépablicains  ;  on  réfléchissait  sur  les  fiilgl||ljiiiiiijtjg|i 
quelles  on  c'était  tivré;jA  iiiiisiqae  avell.  pfurticipé  de  ees 
èzagérations.  I3n  certain  monde  »  qu'on  a  appelé  depuis 
ia  Société  du  Directoire,  cherchait  à  éloigner  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  les  événemens  affreux  dont  on  avait  été  le 
témoin  ,  et  adoptait  tout  ce  qui  semblait  analogue  au 
pouvel  état  de  choses  ;  dans  ces  circonstances ,  Della-filaria 
parut;  il  débuta  par  son  Prisonnier  sur  la  scène  de  ^'Opéra^ 
(Comique»  et  fit  tourner. toutes  les  têtes.  i;^  ^   ; . i| 

Les  conceptions  de  ce  compositeur  n'étajenl  pas  4^ 
ordreélevé;  mais  des  chants  naturels  et  gracieuzt  une  instni; 
mentation  légère  et  élégante,  et  surtout  le  Jeu  d*£^eviouei 
de  madame  Saint-Aubin ,  procurèrent  à  son  ouvrage  an 
succès  d'enthousiasme  qui  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
musique  dramatique.  Témoins  de  ce  succès,  les  composi- 
teurs reconnurent  que  le  goût  de  la  nation  la  portait  natu- 
rellement vers  une  musique  simple  et  facile,  et  qu'elle 
n'était  point  assez  avancé  ppur  aimer  des  compositions 
d*nn  ton  plus  sévère.  Un  mouvement  rétrc||re,de  s'ét^bli^ 
inscMiblement;  Sollé»  GâveayZyTarc.^  purent  des  snçcèl 
avec  dès,  chansonnettes  et  des  romances;  aps  %rands.oqhi 
mges  dont  j'ai  parlé  succédèrent  f  Opéra  eamiqtUf  le 
Secret,  UJokey,  U  Chapitre  second,  Trenieei  Qua» 
Tante,  U  Petit  Matelot,  ie  Traité  nui,  Adolphe  et  Clara, 
etc.  Nos  plus  habiles  musiciens ,  entraînés  par  l'exemple , 
essayèrent  de  modifier  leur  talent;  fil.  Gh^uJ^cû  do^^. 
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ta  Punition  et  ia  Prisonnière  ;  M.  Berlon  ,  le  Souper  de 
fatniîle,  ic  Dénouement  inattendu,  le  Grand  Deuil  el  le 
Concert  interrompu;  Méhul,  Vlrato^  une  Folie  el  le 
Trésor  supposé;  mais  comme  ce  genre  de  musique  n*était 
ni  dans  leur  goût,  ni  dans  leur  manière  habituelle,  ils  y 
réussirent  moins  que  ceux  qui  leur  avaient  donné  Texem- 
ple.  M.  Boieldieu  salait  plus  heureusement  le  ton  de  Topéra- 
comique  qui  convenait  aux  Français,  et,  sans  tomber  dans 
la  trivialité,  trouva  des  chants  qui  devinrent  populaires. 
On  connaît  le  succès  du  Calife  de  Bagdad  et  de  ma  Tante 
Aurore,  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'aujourd'hui. 

Ce  fut  au  milieu  de  ce  changement  de  direction  de  la 
musique  dramatique  qu'Elleviou  entreprit  de  remettre  en 
vogue  les  ouvrages  de  Grétry  et  de  Monsigny;  le  succès 
surpassa  son  MenXe.  V  Ami  de  la  Maison,  Richard  y  le 
Roi  elle  Fermier ^  le  Déserteur  enchantèrent  de  nouveau 
les  oreilles  françaises,  et  causèrent  des  transports  plus  vifs 
qu'ils  n'avaient  fait  dans  la  nouveauté.  Ce  fut  le  coup  de 
grâce  pour  les  opéras  qui  avaient  vu  le  jour  danô  le  cours 
de  la  révolution.  Les  gens  de  lettres  redevinrent  les  légis- 
lateurs des  théâtres  lyriques  et  opprimèrent  de  nouveau  les 
musiciens.  Un  crilique  célèbre  de  ce  temps-là,  Geoffroî  ^ 
déclara  une  guerre  quotidienne  à  Méhul ,  à  Cherubini ,  à 
Gluck;  Mozart  même,  Mozart,  malgré  ses  délicieuses 
mélodies,  ne  trouva  point  grâce  devant  l'Aristarque.  Le 
Conservatoire,  insulté  dans  ses  chefs,  prit  parti  contre 
ropinion  publique.  Alors  cet  établissement  devint  en  effet 
le  centre  d'une  coterie.  Des  jeunes  gens  pleins  de  verve, 
indignés  de  voir  qu'on  osait  attaquer  la  musique  qu'ils 
aimaient ,  dénigrèrent  à  leur  tour  celle  qui  avait  le  don 
de  plaire  généralement;  il  fut  convenu  que  le  public 
D*entendait  rien  à  cet  art,  qu'on  ne  devait  point  songer  à 
lui ,  et  que  les  compositeurs  ne  devaient  avoir  d'autre  juges 
qu'eux-mêmes.  On  conçoit  les  conséquences  de  pareils 
principes;  les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un  homme  qui 
aurait  proposé  de  faire  du  chant  aurait  passé  pour  un 
pauvre  musicien.  Cela  dura  depuis  1802  jusqu'en  1810. 

Cependant  quelques  artistes  plus  sensés  songèrent  à  éta* 
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hlîr  11  II  genre  mixte  où  les  beautés  de  l'harmonie  se"  trouve- 
raient réunies  à  des  chants  simples  et  faciles,  tels  qu'ils  con- 
\cuaieut  au  public.  ^i€oloTsoua^d,  qui  s'était  fixé  en  France 
«lepuis  peu  ,  et  qui  était  musicien  plus  instruit  qu'on  ne  le 
vruit  communément,  après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  fit  voir  qu'il  était  en  état  de  mieux  faire  dans 
Michel  yinge,  dans  i' Intrigue  aux  fenêtres,  dans  Jo^ 
coijBde^  h^rtout  dans  Jeannot  et  Colin.  M.  Gatel,  déjà 
oouiiTi  par  de  la  musique  instrumentale  estimée  ;  par  un 
iTraité  (T  H  armante,  dont  la  publication  avait  fait  époque, 
et  parBOû  opéra  de  à!?é^miramt5,  tenta  d'agrandir  les  formes 
de  l'ïopéra-comique  proprement  dit ,  et  réussit  dans  €  Au- 
berge de  Bagnères  oi  dans  tes  Artistes  par  occasion. 
^Mais  qudiqtie  les  finales  du  premier  de  ces  ouvrages  et  un 
trio  du  seéond  fussent  des  morceaux  excellens;  quoique  le 
grand  opéra  des  Bai/^aUèr  es  elle  drame  musical  àeWaitace 
du-méme  autour  coutins^sentdes  beautés  fort  remarquables, 
M.  Catel  ne  jouit  j.amais  toute  la  réputation  qu'il  mé- 
ritait. On  convenait  que  sa  musique  était  gracieuse .  élé- 
giiute  ;  mais  on  lui  reprochait  de. manquer  d'invention.  Le 
dégoût  qu'il  éprouva  de  son  peu  de  succès  l'a  décidé  à 
quitter  la  carrière  dram«)iique,  quoiqu'il  ne  fût  pas  âgé. 

Vers  1807,  un  homme  qui  jusque  là  n'avait  été  connu 
,que  par  quatorze  opér<^s  médiocres,  représentée  en  Italie, 
e\  par  l^^hut.e  jde  trois  ou  quatre  ouvrages  sur  les  théâtres 
4<e  Pariai.,,  Spontini  Hoquit  tout  à  coup  une  grande  réputa- 
tion par  ses  opéras  de  iaf^ estaie  et  de  FernandCortez.  Un 
po^me  inléressautct  bien  gotipé,  selon  les  idées  du  temps; 
^ne  musique  forte  d'expre,ssiou  dramatique,  quoiqu'elle 
fiit  mal  écrite ,  ma|  prosodiée  et  mal  instrumentée,  procu- 
rèrent au  premier  de  ces  ouvrages  un  succès  tel  qu'on  n'en 
avait  pointeu  d'exemple  depuis  Tépoque  de  Gluck.  Toute  la 
France  voulut  vuir/a^ estaie^  etcetopéra  ,  conjointement 
A\ec  Fernand  Corthz,  fut  la  ressource  principale  de 
l'Académie  ro)^ale<le  musique  pendant  près  de  vingt  ans. 

De  retour  d'un  long  voyage  en  llussie,  M.  Boieldieu 
reparut  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  par  sou  opéra  de 
i/f'a/i  de  Paris.  Un  sorte  de  lutte  s'engagea  entre  lui  et 


Digitized  by  G 


« 

495' 

Nicolo.  Celui-ci  se  faisait  remarquer  par  une  grande  laci- 
Uté,  une  fécondité  rare  9  mais  soignait  peu  ses  t)uvrages»  tt 
semblait  vouloir  remporter  plutôt  par  leur  Dopnbre  qàe  par 
leur  qualité;,  son  .ai|tagoiiist6«  .au. cdnlrairè^ homme  de 
goût  et  de  tact»  fioissait  les  sieos  avec  un  soûl  èstiémef  et 
ne  risquait  rien  qui  fût  d*un  effet  douteux,  ou  qui  p6C  eom<- 
promettre  sa  renommée.  Ces  deux  compositeurs ,  et 
M.  Bertou ,  étaient  à  peu  près  seuls  eu  possession  du  (béâr 
tre  de  l'Opéra-Comique. 

Telle  était  la  situation  de  la  musique  en  France,  eajL^i4» 
époque  où  des  revers  inouïs  précipitèrent  du  tr^neriibmnM 
extraordinaire  que  son  génie  y  avait  pkoé,el  ftoamlstègealt 
la  djfua^tie  des  Bourbons.  Toute  vétolutiofi  ekitralne  des 
llQuIeyersemeps^qu^on  qualifie  de  riarganiiaUinw:}»  ré>- 
organisatîon  du  Conservatoire  consista  à  chasser  de  sa  place 
celui  qui  Pavait  créé*  et  qui,  pendant  dix-neuf  ans,  avait 
contribué  à  sa  prospérité ,  pour  y  mettre  des  hommes  aussi 
étrangers  aux  arts  qu'à  la  manière  de  les  administrer.  On 
qqnni^tt  les  événemens  de  181 5  et  leurs  suites  funtistes.. 
L'mp  d«8  eonséquences  fut  ia  suppreMion.dnGonMrfé^ 
toire.  ie.miHif  réel  de  cette  pvoiedptio»  éieltl^origlne  ré- 
volutiomiaire  de  rétabUsseman^^  le.f  rétest«>  étail-l'éocftKH 
mie ,  protocole  iMinal  de  tofis  ks  actes %de  destruction. 

Cependant  le  défaut  de  recrutement  menaçait  nos 
théâtres  et  nos  orchestres  d'une  disette  absolue  de  sujets. 
En  détruisant  le  Conservatoire  ,  on  n'avait  point  rétabli  i^s 
maîtrises  des  cathédirales.»  pacce  qu'on  ne  savait  0(1  pren- 
dre les  douze  miUion9qae^ûtaipi|t<)es  cinq  cmts  ét9J>ii8*- 
s^mens  de  .eeUQ.i|i|ture  'd^l  Tapoien-régini^;  il  fallut  bien 
songer  à,  prépaijer  rïiSAQurces  .pour  ravftn&ry  et  Ton 
n'imagina  rien. de. mieux  que  ce  qui  existait  auparavant» 
Eu  1816,  on  établit  donc  une  espèce  de  Conservatoire , 
mais  sur  des  bases  si  mesquines  que  ce  n'était  plus  que  le 
simulacre  de  l'ancien  établissement  Le  titre  de  Conserva- 
toire 9  qu'il  fallait  conserver  soigneusement^  afin  de  faire 
rfôaiUîr  ud^, partie  de  la  gloire  de  l'ancienne  é/çple.sur  le^ 
nottureUe»  fut,  i^eymplacé  par  celui  à'ÉcoU  toyqiU.  4e  4f|ff^ 
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sique;  Tfiiiniinislralion  supérieure  fut  attribuée  à  Tinten- 
dance  des  Menus  plaisirs  et  Argenterie  du  Roi,  qui  ne 
fiayait  de  «fuoi  il  «^agissait;  un  inspecteur  général  sang 
pouvoir  «âmÛMflrait  de  fait  ;  cniki,  oomme  si  Ton  eût 
voula  Iftor  «Durte  eondidéraiioii  à  ïeMe  paam  école  dès 
l*offigMe«  4iii  j      dc9  'OQlégoiieft  de  fNPOfiBsseitra  parmi 
lesquels  H  t^en  troiiTait  ^ui  n*avaieBl  ffot  dnq  emtê  franes 
d'appointemem.  Les  choses  allèrent  jusqu^à  ce  point  que 
n'y  ayant  point  de  fonds  pour  acheter  du  bois  la  première 
année,  Tinspecteur  général  fut  obligé  de  chauffer  l'école 
avec  de  vieux  clavecins  et  de  vieux  meablos  de  i*ancieo 
CoMervaioire.  C^est  ce  qu^il  m'a  dil4ui-méme. 

LasfÏBiisloiiiHVl  de  l'école  de  chant»  qui  existait  «utrefois 
ao  CooserMioive  n^ayant  poîot  été  rétaMi  dans  FÉcole 
royale  éb  '■losique ,  on  ne  pot  fonmr  de  sujets  pàor  les 
fbéâtretfdyMa^  M*i**  Leroux  (aujourd'hui  M"*  Dabadie  ) 
fut  le  seul  produit  des  classes  particulières  de  l'école.  On 
manquait  d^ailleurs  de  voix.  Le  seul  moyen  de  s'en  procu- 
rer était  d'en  chercher  dans  tons  les  départemens  ;  on  n'i- 
«ikagttia  rien-  de  mieux  que  d'avoir  pour  cet  objet  des  cor- 
s«spoiidaiiSy  quiVm  choisit  parmi  les  meillean  professem 
de  lapMviaee;  maisfai  la  pretm-qa^oii  nelear  v^poodaH 
point  lorsqu'ils  aononçaleiit  quelque  découverte  relative  à 
leur  mission»  €ne  sorte  d*S«ioiwianee  ne  ftlsalt  remarquer 
parmi  les  professeurs  et  les  élèves.  Le  souvenir  du  Conser- 
vatoire ne  se  présentait  à  eux  que  pour  leur  faire  faire  de 
tristes  comparaisons,  et  les  jeter  dans  le  découragement* 
Aussi  les  pvogtès  étaleoMIs^ort  lents.  • 
•  lies^obcMea  restèrent  ënœt  état  josqate  1899.  Les  vieea 
ée  Tofgaiiliatfen  de  Péctrte  éttttft  alors  trop  ét Ideos  pour 
qu^ènr  tt\»Wi  pas  frappé ,  le mîftktre de  la  maisonda-rofi 
prit  la  résolution  d'y  apporter  remède.  'Son  premier  sein 
fut  de  dhangerle  mode  d'administration  et  de  nommer  un 
directeur.  Le  choix  du  directeur  étant  un  objet  important, 
M.  Cherubini  sembla  le  plus  propre  à  cet  emploi ,  par  ses 
eôihiifissatfcés,  et  par  l'édatdesoa  nom»  ^1  devait  reraîMir 
sur  Péedlè.  I<ei  appolatemein  des  profiMaenrs  «Idrent  Me<* 
cessîTement  augmentés  »  le  pensionnat  du  càMil  réuldiy 
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eufin  une  organisalion  plus  forte  fut  donnée  aux  diverses 
branches  de  reiiseignenieut.  Tout  semblait  présager  à  TÉ- 
cole  royale  de  musique  un  retour  vers  la  prospérité  du  Con- 
servatoire. L'activité  et  Texaclitude,  dont  le  directeur 
avait  donné  Texemple,  avaient  pris  la  place  de  l'indolence: 
une  émulation,  qu'il  ne  fallait  qu'entretenir,  se  manifestait 
parmi  les  professeurs  et  les  élèves  ;  on  était  près  du  but , 
on  ne  put  l'atteindre.  Faisant  consister  toute  l'administra- 
tion dans  la  régularité  du  service,  M.  Cherubini,  loin  de 
chercher  à  exciter  celte  émulation  que  sa  nomination 
avait  fait  naître,  la  repoussa,  la  paralysa  par  la  sécheresse 
et  la  dureté  de  ses  relations  avec  les  professeurs  et  les  élè- 
ves. Grand  artiste,  il  aurait  dû  savoir  que  les  arts  s'admi- 
nistrent bien  plus  parscnUment  que  par  le  travail  des  bu- 
reaux; plusieurs  poinis  importans  demandaient  des  amé- 
liorations qu'il  pouvait  faire  mieux  qu'un  autre;  il  ne  les 
a  point  faites.  Les  élèves  compositeurs  demandaient  depuis 
long-temps  qu'on  leur  procurât  les  moyens  d'entendre 
leurs  essais  dans  des  exercices  particuliers;  cette  demande 
était  juste  et  le  résultat  devait  être  avantageux.  M.  Che- 
rubini la  repoussa  toujours  par  des  motifs  misérables.  L'é- 
cole de  chant  est  dépourvue  de  voix  depuis  le  rétablisse- 
ment du  pensionnat  :  M.  Cherubini  se  contente  de  dire 
qu'on  n'en  trouve  point,  au  lieu  de  les  faire  chercher  dans 
le  midi  de  la  France,  dans  la  Picardie  et  ailleurs,  par  un 
professeur  intelligent  et  zélé.  Les  premiers  exercices  an- 
nuels avaient  été  faibles;  il  fallait  les  améliorer  en  les  re- 
produisant chaque  année;  au  lieu  de  cela,  M.  Cherubini 
les  a  supprimés ,  sous  le  prétexte  d'économie.  Enfin,  par 
une  mauvaise  combinaison  des  éludes,  on  forme  des  ins- 
trumentistes habiles  dansle  mécanisme  de  leurinstrument 
avant  de  s'assurer  s'ils  sont  musiciens ,  et  s'ils  ont  fait 
préalablement  de  bonnes  études  de  solfège;  il  en  résulte 
qu'on  n'envoie  plus  dans  les  orchestres  que  de  mauvais 
lecteurs  :  ce  mal  augmente  chacjue  jour.  Je  sais  qu'il  se- 
rait injuste  de  demander  à  M.  Cherubini,  5  l'àgc  de  près 
de  soixante-dix  ans  et  après  cinquante  ans  de  travaux  et 
de  gloire,  l'ardente  volonté  d^amélioralion  qu'on  nè  peut 
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rouver  que  dans  la  force  de  l*dge  ou  dans  la  jeunesse , 
tmais  je  voudrais  qu'il  ne  repoussât  pas  le  zèle  actif  de  quel* 
ques  professeurs  et  qu*il  ne  glaçât  pas  Timagination  des 
élèves. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ce  qui  concerne  FEcole  royale 
de  musique ,  parce  que  je  la  regarde  comme  le  centre  de 
réducation  musicale  eu  France,  .rcxaminerai ,  dans  un 
autre  article,  les  autres  institutions  relatives  à  cet  objet,  et 
rétat  actuel  de  la  musique  dramatique,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départemens, 

FÉTia. 

LES  DERNIERS  MOMENS 

ET  LA  MORT  DE  BEETHOVEN. 


Les  circonstances  qui  concernent  les  derniers  momens 
et  la  mort  de  Beethoven  ont  été  rappoi^tées  d'une  manière 
si  inexacte  dans  la  plupart  des  journaux ,  que  nous  croyons 
faire  une  chose  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  part 
des  lettres  suivantes,  dont  nous  avons  eu  communication  : 
la  première  est  de  ce  grand  artiste  ;  les  autres  ont  été 
écrites  par  deux  de  ses  meilleurs  amis,  et  contiennent  des 
rcnscignemens  authentiques. 

LETT:;E  DK  BEIlTilOVEN. 

YieDDe  )       rnui>  iHà'j. 

Mon  cher  et  bon  Moschelès, 

Je  ne  puis  trouver  de  mots  pour  vous  exprimer  les  senli- 
mcns  qui  m'onl  agités  à  la  lecture  de  votre  lettre  du  i"  de 
ce  mois*,  la  générosité  avec  Uujuelle  la  société  phîlar- 
monique  a  accédé  à  ma  demande ,  m'a  touché  jusqu*au 

(à)  Cotte  lettre  était  accompagnée  d'un  présent  de  cent  livres  ster- 
ling (l<.'  la  part  de  la  société  pbUariuoDique  de  Loodrei. 
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fonddèraîne.  Cétmwanf  niéb  ^iîir I%mm  prie 
(iTétre  mon  interprète -auprès  dWe$e:&ite8^1ni' connaître 
tonte  ma  gratitude  pour  sa  libérafitéi  Quant  au  concert 
que  la  société  voulait  arranger  pour  mon  bénéfice  ^  j'es- 
père qu*elle  n'abandonnera  pas  ce  généreux  dessein.  Je 
désire  qu'on  veuille  bien,  soustraire  d'abord,  dés  Ibiidsqu'â^ 
produira,  la  somme  de  ioaL'4pse  vous  vaneB  de'4ii!eii-^ 
voycfr'de  sà.pàrt;  s*ily  a  du  sur^us  el  que'  la  éocIKté  me 
le  dMtné ,  j*éspève  que  je  poafeM  bientôt  prodver  ma  re- 
oomMiissance  en  èomposant  .pour  elle  one  nôti^eHo'  sym^ 
phonie,  dont  i^squlsse  est^dëjà  sunmon  pupitre  ,  on  une 
nouvelle  ouverlure,  ou  enfin  ce  qui  pourra  élre  le  plus 
agréable  à  la  société.  Si  le  ciel  veut  me  rendre  bientôt  la 
santé,  je  prouverai  aux  généreux  Anglais  que  j 'apprécia 
tout  ce  qu'ils  font  pour  adouoir  moa>lrislerjiort. 

Votre  noble  conduite ,  mon  eber  ami,  ne  s*eâ«aceaja^. 
mais  do  mon  sonvénir.  J'espèie  mvoyor  biaqt^L  'nies..te- 
i«iefOlmensà*slr'OsoisgesSiiiaBt,etàM.  Stumpffk.  ;^  .f: 

•AdJeu, jesu^avèoamltiéét/estiiDO^ffûli^an^^  . 
i      i  '     Eii»1nnro  t-AR-'WftraovB». 

P.  S.  Je  joins  ici  pour  la  société  philarmonîque  i'indi-< 
cation  desmouvemens  de  ma  dernière  syn^phonie^  op. 
marqué  selon  le  métronome  de  ifafa^sei.  i: 
H  »|.alettre  précédente  était  accompa^;aé|9deGeUef:ipii  suU^f 
égalemeiH  adressée  à  M.  lioschelèB:,'p«r  un*  des  plus  in^ 
times  àmfe  de  Beethoven, ^qui. durant  samali|die iîu  {oittf 
jours  auprès  de  lui  et'kd fMrodlgua  tous  ses/soios- 

.  Yien]iie>a4iii«ni8a7.«.  '  . 
.Jm,  »      Mon  cher  Moschelès,        *  '  * 

Ne  soyez  point  surpris  de  la  différence  de  date  qui  existe 
entre  ces  deux  lettres;  j'ai  conservé  celle  de  liecthovcn 
pendant  quelques  jours  ^  parce  que  le  lendemain  même 
de  celui  où  elle  fut  écrite,  nous  eûmes  tout  lieu  de  croire 
que  pptre grand  maftce  était  près  de  sa  fin;  L'instant  fatal! 
n'est  cepenjant.paf  encore  arrivé,  ^Aips  .qqand  vous  lirez 

ces  lignes,  mon  bon  Moschelès,  notre  ami  ne  sera  pins. 

....    '     •  o  ■.,     '    '  h 
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es  «Fétilé»  noiM  MloiiBet  MM  tecén  dé  sonhattev  de  le  niir 

bientôt  délivré  de  ses  soufiraDces,  puisquMl  ne  reste  plus 
aucun  espoir.  On  peut  dire  que  depûis  huit  jours  îl  est 
plus  semblable  à  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant;  à 
peine  a-t-il  la  force  de  faire  une  question ,  et  de  demander 
ee  dont  il  a  besoin.  Soa  étât  semble  être  le  m^me  que 
etàai.iià  e'ett  tmivé  k  éuo  d'Yorcà  t  il  est  plongé  danle 
«MMlB  de  ttaiMr)  U  téte'iwfltbliée  en»  la  (oicrikie  t  oa 
les  jûmt  iiés  pendaiH  dee  lieiiMa^eBlièret  eur  le  otftoe 
objet;  il  reèOMaitflraimé|it  m»  anlt  lei  plot InUmes , 
et  demande  le  nom  de  ceux  qui  sont  devant  lui.  lin 
nombre  immense  de  personnes  vient  pour  le  voir  une 
dernière  fois;  nul  cependant  ne  pénètre  jusqu'à  lui, 
excepté  ceux  ^ai  eool -aaseft  ornelt  poutrae  pai^pMNsiaD 
de  tourmeoter  un  iMimMe  mourant. 

i«a  leltvé  quéje  i^iof  «avoiè  aiété  iictée  preayi'etgaÉj 
ment  parlQl*iiièÉM«  Cetete'9ntoiaaeiiad«liteMi4Miè«e 
lettre  ^quoiqtt'enqeOTdinii  teéBe  m0:l>al|>iilli(tÂ«ree 
peine  ces  mots  :  écrire  k  sir  G:.  Smart....  Stumpff.  Il  sent 
sa  fin  approcher,  car  hier  il  disait  à  M.  Breutiin|;«ctàmoi: 
IHaudite,  amici,  camabdia  fînita  tsU 

Nous  sommes  parvenus  à  tout  arranger  suivant  ses  der- 
nière» iHdootéey  quoiqq^il  ne  laisse  {;uère  qiier  qneMnaes 
?leax  OMoUes  et  qnelfriet  maMierits.  U  avait  c(HÉiiiiiii|6 
un  «lukitetto  poorlatlniiaitfiii'à  curdes^el  la  dbiMw  Ifpa** 
phonie  doat  il  mis  parle  daiBeaftlo|tfe;leadeioifreiPiara 
mouYemens  du  qaiatetto  spnl  entièrement  tenninét  ;  U 
était  destiné  à  Diabelli  ^. 

Le  jour  qui  suivit  la  réception  de  votre  lettre,  il  était 
de  très  bonne  humeur,  il  parlait  beaucoup  du  plan  de  la 
symphonie  qu'il  devait  faire  pour  la  société  philarmo-* 
nique.  U  8*oecupait  aussi  duifdjragê  qu*îl  voulait  faire  eu 
Angleterre  après  sa  gtt^risén/et'tt  calenliiit  cembien  il 
nous  fallait  pour  faire  ce  voyage  enseitildé^'le  plus  éeo- 
nomiquement  possible.  Mais^bélas!  le  voyage  qdV  va  foire 
sera  d'un  plus  long  cours  que  celai  de  Londret  •  «  ^ 

(i)  Marchand  de  nmsi(|uc  à  Vienne.  .   ^  ^  . 
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mère  >  qui  était  son  livre  favori ,  et  quelques  romans  do 
Walter-Scott.  Dès  que  votre  lettre  consolante  fut  arrivée, 
loules  ses  pensées  mélancoliques  et  ses  craintes  du  besoin 
8*évanoiMrenl.  Ses  fonds  étaient  tellement  diminués  dans 
les  dfirnîen  tooipftji  <|wi'ii.airatt  été  forcé  de  faire  des  retaran-» 
diemens  &  «a  .taMet.^CB.i|ttîi*«fiUge9ii^t  %ae  lomt  le 
fMiA*  ftweU|iief<fa  H  <wriWWl.jp>nww>  teiiiW  en  enfonce. 

.  (iotifliil  afoiitjMMA  f||i4r^|iQt«^  qui  nons  a'coùM^ 
5q  florins;  il  7  testait  une  heim  <mque  joinr  pendapt 
qu*on  arrangeait  sou  lit  et  sa  chambre.  Il  ne  veut  avoir 
que  moi  auprès  de  lui,  et  pour  le  satisfaire  j*ai  été  obligé 
d'abandonner  mes  leçons  et  mes  propres  affaires.  Il  faut 
tfue  jje.getil(ele  piremier  de  tout  ce  qa*il  doit  boire  ou  man- 
der. Sor  le  reste  de  Targent  <|u'il  possède  encore^  nous  lui 
ferensfiiiris  mm^i^^^^^pW^  sans  fioifiiie  I  et  i|^us 

:4é|Miaerons  ses  restes  dans  le  cimetière  près  Dehling,  lieu 
qu^H  a  Watt  beéueevpi 

A  la  fin  de  1826 ,  à  votre  dernier  séjour  dans  cette  ville  , 

je  vous  parlai  de  la  situation  pécuniaire  de  Beethoven.  Je 
de  croyais  pas  alors  voir  arriver  sitôt  les  derniers  momens 
de  cet  homme  respectable.  Ce  fut  le  3  décembre  dernier 
^e  survint  là  maladie  qui,  nous  Tenlève  aujourd'hui.  Il 
quitta  iP^e  ce  ionr-Uila  eauii||agnè.pDur  venir  à  Yienne 
aviBC  spB.ingrat  et  coupaUe  neveii.  le  mauvais  temps  Fo- 
hl%ea  à  passer  une  nuitdans  une  misérable  auberge,  ôbU 
fut  saisi  d*un  rhume  si  violent  que  l*infIanmiation  des 
poumons  s'ensuivit  aussitôt,  et  il  arriva  ici  dans  un  état 
affreux.  L'inflammation  fut  à  peine  dissipée  que  Thydro- 
pisie  se  déclara;  elle  fil  des  progrès  si  rapides  que ,  dès  le 
18  de  décembre,  il  fallut  lui  faire  Topération  de  la  ponc-- 
tien  :  le  8  janvier  1827,  pu  la  lui.  fit  une  seconde  fois ,  puis 
une  troisième  le  sa»  et  une  quatrième  le  37  février.  Figu- 
res-vous^mon  ami»  ce  .que  d^t'sQuiffir  Beethoven  avec 
son  caractère  impatient  5  en  proie  à  une  maladie  si  dou- 
loureuse; la  mauvaise  conduite  et  Tingratitude  de  son  plus 
proche  parent  ajoute  encore  à  ses  maux  ;  ses  médecins  at- 
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tribuemUa  kiàMÊt^ûB  Itt  maludie  à'raf^tUm  â^mfitiï  »  au 
timblfif  aii<|i]ël  cet  «zeeHeiit  iioinni6  'fe  trotetdi  exposé 

par  suite  de  la  conduite  de  son  neveu  y  et  à  son  séjour  pro- 
longé  à  la  campagne  pendant  la  saif^on  des  pluies.  C'est 
encore  pour  ce  neveu  qu'il  s'exposa  à  ce  danger.  La  police 
avait  défendu  à  ce  jeune  homme  de  résider  dans  la  capitale. 
Beethoven  dé0irait  le  feir6«ntrelr-dàMqoek|oe'rtginent^. 

Après  une  inlemiplie»  dé  quelques  héures.  *■ 
•  Je -quitte  leeth«>veD.  L'Insta  nt  filial  apinrjoohe,  avant 
que  cette  lettre  loit  parvenue»  le  grand  houSine  n^exlstera 
pliis.'Il  est  maintenant  en  pleine  eonnaSsUance.  le  viens 
de  lui  couper  les  cheveux  ci-ioclus.  Je  me  hâte  de  fermer 
cette  lettre  et  je  cours  à  liiî.  '  - 

•    '  Votre  sincère  ami, 

■  »  » 

t 

mnoiaiB  ûmn  au  onv  m  ihrai^i  scBiaretia  ▲  É.  nosonËLfts. 

.      .  ■  » 

yiasne»4a«rU  »8^.  * 

Ayant  été  témoin  delà  touchante  bonté  avec  laquelle 
Beethoven  s*est  souvenu  de  ses  amis  9  même  dans  ses  der- 
niers jours  9  je  veux  vous  communiquer  quelques  particu- 
larités sur  sa  triste  fin.  Ce  fut  le  a6  mars»  à  cinq  heures 
trois  quarts  du  matin ,  que  notre  immortel  ami  rendit  le 
dernier  soupir.  Depuis  le  24  jusqu'au  dernier  moment  il 
eut  un  délire  presque  continuel;  cependant,  même  dans 
cette  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  toutes  les  fois  qu'un  in 
tervalle  lucide  se  présentait,  il  rappelait  les  marques 
d^intérél  et  de  bienveillance  qu'il  avait  reçues  de  la  nation 
aiiglaise.  Ses  soufirances  ont  été  bien  grandes  et  ses  der- 
niers jours  bien  remarquables  ;  il  s*est  préparé  à  la  mort 
avec  une  tranquillité  digne  de  Socrate.^  Je  publierai  pro- 
bablement quelque  chose  à  ce  sujet  qui  deviendra  très 
utile  pour  son  biographe. 

Les  cérémonies  funèbres  furent  telles  que  le  méritait  un 

(1)  Nous  ignorons  la  nature  des  toi  ls  de  ce  orvou  dr  IUm-iIiovciï,  pour 
qui  ce  grand  homme  avait  l'ait  de»  sacrilîccs  de  luuU  t^^pêce.  ^    *  ^ 
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Kl  grand  homme.  On  dit  que  trente  mille  personnes 
étaient  rassemblées  sur  les  glacis  et  dans  les  rues  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer.  Si  vous  vous  rappelez  le 
concours  de  peuple  réuni  dans  le  Prater  pendant  le  con- 
grès de  Vienne  en  1814?  vous  pouvez  vous  former  une 
idée  de  celte  scène  imposante.  Huit  maîtres  de  chapelle 
portaient  le  drap  mortuaire  :  c'étaient  Eybler,  Weigl , 
J.  N.  Hummel  * ,  Gyrowetz,  Seyfried,  et  parmi  les  trente- 
six  porteurs  de  torches,  on  remarquait  les  poètes  Grillparl- 
zer  ,  Castelli ,  et  les  premiers  artistes  et  marchands  de 
musique  de  Vienne. 

Hier  on  a  exécuté  le  Requiem,  de  Mozart  dans  Téglise 
des  Augustins.  L'église,  quoique  grande,  était  remplie  ; 
le  fameux  Lablache  chantait  la  basse.  Cette  exécution  se 
faisait  sous  la  direction  de  la  compagnie  des  marchands 
de  musique. 

Vous  pouvez  considérer  votre  lettre  du  18  mars  comme 
une  relique ,  car  c'est  la  dernière  que  Beethoven  ait  dictée 
et  signée. 

En  faisant  un  inventaire  de  ce  qu'il  a  laissé  en  meubles 
et  effets ,  nous  avons  trouvé  ,  à  notre  grande  surprise ,  dans 
\m  coffre  à  demi  vermoulu,  sept  billets  de  la  banque  d'Au- 
triche d'une  valeur  à  peu  près  de  1,000  livres  sterling,  et 
quelques  centaines  de  florins  en  papier-monnaie.  Les  cent 
livres  sterling  s'y  trouvaient  également.  Depuis  cette  dé- 
couverte, le  cri  général  est  que  Beethoven  n'avait  pas 
besoin  de  solliciter  le  secours  des  étrangers^.  Mais  on  ne 
considère  pas  que  Beethoven,  âgé  seulement  de  cinquante- 
six  ans  et  d'une  constitution  robuste,  pouvait  espérer 
d'atteindre  un  âge  avancé  ;  que  ses  maladies  avaient 
tellement  irrité  ses  nerfs  que  les  médecins  lui  avaient  iii- 

(1)  Dans  uoc  autre  lettre,  M.  Schindler  rapporte  que  tluminel  ayanl 
appris  l'état  désespéré  de  Beethoven,  vint  de  Weimar  à  Vienne,  non 
seulement  pour  voir  Beethoven  une  dernière  fois,  mais  pour  se  recon- 
cilier avant  sa  mort,  étuul  brouillé  avec  lui  depuis»  quelque  temps.  £n 
entrant  dans  la  chanihre  du  malade,  il  ne  put  se  contraindre  et  i'ondii^ 
v.w  larmes;  Beethoven  lut  tendit  lu  main  ,  et  ces  deux  grands  hommes  se 
sépaicMcnt  amis. 

(2)  Voyci  la  Revue  Municafc  n"      p.  258. 
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tevdic  I»  inMtt  ptttcluit  quelque»  maëeii,  et  i|ii*«iiMi  0 

|K>iiTait  craindre  d*étre  forcé  de  changer  ses  billets  les  uns 
après  les  autres;  or  combien  d^années  pouvait-il  subsister 
avec  sept  billets  de  banque  ?  Bref!  mon  cher  ami ,  si  les 
cooies  MMUidaieiix  qu'on  fait  circuler  dans  le  public  «  ei 
q«e  ta  ioamaiix  même  omX  répétée,  m  répandent  en 
AnffleterfiOy  je  vous  tapplie»  an  moD  nomel  en  celai  dm 
conseffler  de  Bveuning,  de  publier  dana  quelque  journal 
lee  letltef  que  mn  afei  de  lui  et  de  mol  à  ce  aujel. 

•On  doit  donner  dansleeoura  du  mois  un  grand  eoneert 
an  théâtre  du  Karnthnerthor ,  dont  le  produit  est  destiné 
à  faire  ériger  un  mouuaient  à  la  mémoire  de  Beethoven. 

Je  finis  eu  vous  communiquant  une  singulière  anecdote. 
Hier  le  fossoyeur  de/Wahring  vient  noua  annoneer-  i|tt*On 
lui  avait*  offèn,  paitfiiie  lettre  qu'il  nous  montra,  «me 
somme  de  1 9000 florins  9  monnaie  de  oonventlen  ^  à*il  vou- 
lait déposer  la  léte  de  Beethoven  dans  un  lien  ^u*on  dai- 
gnait. La  pollen  ealavertiey  et  cherche  les  anieurs  .de  celte 
proposition.  *  V  V 

•  Signé,  A.  SGBiKi>i.i>Ea. 

Linaa  »a  M*     fi.  Sxiiigbba>  M.  Sronrr jp»  ▲  Lovima. 

Vienne,  a8  mars  1827. 

Mon  cher  ami  ^ 

ll*étant  chai^  de  vona  cemmuniquer  tout  oè  qui  pou- 
vaitarriver  à  l*hemme  pour  qui  vous  éprouviez  nnesi  puis- 
sante sympathie,  je  viens  encore  remplir  ma  promesse»  ^ 

mais  hélas I  c'est  pour  la  dernière  fuis  Beethoveu  n'est 

plus  ! 

Le  17  de  ce  mois,  lorsque  je  lui  portai  votre  lettre  du 
1*%  je  le  trouvai  très  faible*  Cependant  il  fut  vivement 
éma  du  généreitt  pféaeni  {  commîe  il  i^appelait  )  qu'il  re* 
cevait  de  Londiea.  La  joie  qu*il  resaentit  de  eét  événement 
déienirînanne  évacuation  naturelle  qui  lui  évita  une  ciol- 
<|uième  opération  qui  était  jugée  nécessaire.  Le  pauvre 
malade  considéra  cette  crise  comme  une  preuve  de  la 
force  de  sa  constitution  à  mai»  elle  fut  Msm  doute  occasion- 
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fiéiB  au  eontraire  par  on  eonuMioemeiit  dd  dissolùtion  ;, 
car  depuis  ce  moment  ses  forces  ont  itensiblenient  diminaé. 
Le  dimanche  soir  25,  il  perdit  connaissance,  et  le  matin 
suivant,  je  le  trouvai  luttant  contre  la  mort.  Un  médecin 
qui  avait  pâmé  la  nuit  auprès  da  loî  m^assttira  lontefiDis 
qu'il  n*épro]uisait  plui  alors  aitcmie  Mnatlon* 

La  aatuie  patai^aait  vwrfoir  dîHiayiT  teîogr  qiii^vifait 
le  nonde  d\m  exhiaordiDaire.  Pandant  qu'il  était 
à  TagoASe,  il  édaiA  troitliDia,  et  Ton  eoteBdil  de  ffakoii 
coups  de  tonnerre ,  accompaptét  de  ^vila  et  de  neige.  A 
cinq  heures  trois  quarts^  Beethoven  se  leva  sur  son  lit  aveô 
violence  et  il  expira. 

Son  beau-frère  M.  Hutteubrcner  se  trouvait  présent  à 
cet  alEreux  uMuneat  ainsi  qu*UD  peintre  qui  a  easajfé  de  re« 
tracer  son  image  dans  aei  derAiera  iaatans* 

Je  n'ai  pas  bes^iih  de  >ous  dire  eaamettt  90  resiettt  id 
eet*e  perle  irr^ralde  ;  nais  jene  puis  vous  tulea  que  toils 
les  habitaas  de  Viame,  quoique  aeeeulofliiéa  depuis  long» 
tenps  aux  bfanrreries  der  Beeîhofen ,  sont  Mi-^nlefnent 
surpris ,  mais  encore  blessés  de  Tavoir  vu  réclamer  le  se> 
cours  des  Anglais.  Un  excès  de  crainte  ,  produit  par  TefTet 
delà  maladie,  sur  les  besoins  qu'il  pouvait  éprouver,  ou  les 
conseils  d*uu  ami  imprudent  ont^iis  motivé  sa  conduite? 
Cette  démarclM  place  sous  nn  jour  très  défavQM]iley|idO« 
aaïUement  cempaenu  lesqueisîl  vivaitdepuiê  CreoteHiuaIre 
aus ,  mais  aussi  ses  amis  et  l*lHemagiie  eotière«  U  sautait 
kiMuéme  ce  qu'il  y  avait  de  naal.dimf  .sa  dëmaeeke;  car 
Icmque  je  lui  reinis  ¥C*rà  lettie^  Il  Mta  soigneusement  de 
parler  de  la  demande  à  U  société  philarmonique,  et  il  me 
dit  :  «Us  pensent  à  Londres  que  mon  état  de  maladie^ 
tm'empêchant  de  composer,  je  puis  me  trouver  embar- 
«rassé.  Je  dois  toutefois  accepter  (ce  sont  ces  propres 
tt  paroles  )  les  »oo  livres  qu'ils  m'envoient.  On  pouria  les 
€4éduira  ensulte-aÉir  les  produits  du  concert  qu*ila  ar^ 
«rangent  pour  mon'  liénéftoe  à  Loddres.  &*ils. veuléiit 
€  m'envoyer  le  rpsle  «  f  écidraittuelque  cbose  polir  eux  dèi 
•  que  je  serai  rétabli*  » 

Si  licethoven  avait  donné  le  moindre  signe  de  géue  à 
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rari  de  ses  nombreux  amis  et  admira  leurs,  ou  s'îi  s'élail 
adressé  à  son  prolecteur,  Tarchiduc  Rodolphe,  ou  enfin 
s*il  avait  exprimé  le  désir  qu'ici,  à  Vienne,^  un  concert  fût 
donné  à  son  bénéfice,  plus  de  mille  personnes  rauraîant 
aidé  de  tout  leur  poAfbir.  Voua  poiTÉeiui^ii  croire ,  quanti 
il  n'aurait  pu  oomplar  tnr  ce>  veiteoaroes,  mon  père  qui 
«mil  éfé  aon  ami  pendant  vingt-qualfe  ans ,  aurait  partkgé 
mt  avoir  vftc  lu!»  et  ne  lui  aurail^jamaîa  laiisé  eorinattre  le 
liesbin.  Qui  pourrait  supposer  que  Beethoven,  dont  la  délî- 
catesne  ne  lui  permettait  point  de  recevoir  les  soins  du  cé- 
lèbre docteur  Slaudlienheimer  parce  que  celui-ci  refusait 
le  prix  de  ses  visites ,  qui  rejeta  toutes  les  offres  de  service 
qikiim  fprènt  laites  par  mou  père ,  au  point  de  ne  pas  ac- 
eeptbr  quelques  bouteilles  de  vin  vieux ,  qui:  supposera, 
dis -je,  qu'il  poussa  la  singularité  jusqu'à* 'ofaereher  à 
XbMvesiune  issistance  dont  il  n*aVafl  aueun  bésoin,  .au 
moins  pom*  le  momèof  ;  .ee'  qui  est  prouvé  pàr  la  somme 
laissée  par  lui ,  consistant  en  billets  de  banque  de  dix  millé 
ilorins,  en  monnaie  de  convention  ,  ce  qui  fait  mille  livres 
d'Angleterre.  Si  nous  ajoutons  à  cela  trois  pensions  payées 
par  rarchiduc  Hodolphe,  le  prince  de  Lobkowitz  et  le 
eebllie4e  Kinsky,  produisant  en  tout  sept  cent  vingt  flot.y 
vous  pourrec  laêilement  juger,  que  Beethoven  aurait  vécu 
long-tenips  à  Vienne  isans  avoir  besoin  de  seoours.  ' 
'  liO  setfl  héMer  de  Beethoven  est  son  neveu,  que  vous 
0(Msnai8se£'  dans  exprimei*'  mon  opinion  sur  son  compte, 
je  vous  dirai  que  l'autorité  légale' a  modifié  le  testament 
dfe  Beethoven  de  manière  qu'il  puisse  jouir  seuleuiciil  des 
intérêts,  sans  pouvoir  disposer  du  capital,  le  tout  dans  soif 
intérêt. 

•  Je  puis  au  reste  vous  assurer  que  la  promptitude  àvec 
laquelle  les  désirs  de  Beethoven  ont  été  remplis  par  vous, 
Ml  Motoh^lès,  slpGeotfpe  Snkart  et  la  société  pbilbarmo- 
niqileësl;  parfaitement  api>«éoîée  iei.  On  redoute  seulement 
^ue  cette  demandé  indisorète^  autant  que  superflue,  puisse 
faîre'mal  juger  de  nos  séot^mens  pour  Xe  grand  .composi- 
teur que  nous  avons  perdu. 

i  Beethoven  n*a  pu  sattsfaire.sou  désir  d'écrire  quelque 
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chose  pour  vous;  mais  il  me  parlait  aou veut  de  ventre 
amitié  avçc  reconnaissance ,  et  il  m^assurait  que  jamais  il. 
neae  dessaisirait  du  présent  que.  vous  lui  aviez  fait  de». 
CBumg  de  Hmdel*  Ces  <9avfe8  furenlaa  4iiraiéune joje*  . 

*•  i  é        f  •  .il.  «  I 

•  "  NOUVELLES  DE  PARIS. 

.'  . 

■■I  .  . 

#.•••«  .  .  . 

Mademoiselle  Biasis  a  débuté  le  20  de  ce  mois  à  TAca-;') 
démie  royale  de  muaîqiie  dans  le  r61e  de  Pamiratdu.«$ti(^«' 
«fe  C&r%nêk&.-  Ikie  [mmonoMittoo  nielle^  4es  latonatieas. 
justes,  mais  d*ttfie.ttaw^ittte.qualilé4e  son»  Quelques  traits 
bifln  éxéeulé»^  mais  im  plus  grand  naoilm  dtil'défectueux, 
dè  la  Haiiblesse  enfin,  est  tout  ce  que  nous  avons  remarqué? 
en  elle.  Tout  en  faisant  la  part  de  Témotion  qui  paraissait 
dominer  cette  cantatrice,  nous  sommes  forcés  de  lui  dé- 
clarer qu'elle  ne  nous,  parait  pas  propoe:  à  briller  sur  le, 
liiéÂtre  de  TOpéra^  Le  peu  d'effet  qu'elle.y  produit  prouTe* 

que  savoiKB'-^t  piitel^ssiiiitindBfféekpftiir^ 
laek,  qvd  €adge.siwl«iit:d€kla  ftmeiiv  Oo*4aUqiiAr}!iiisu£*, 
fisanoe  des  moyens  de      Blasi%  se.  fiûtimnarquer  ^éqie 
an  .Tbéâlrenltalien  dans  les  (6les  qui  ^emfindeot  quelque* 

'  énergie.  r  ...     ^    ..  , 

r  Nous  devons  signaler  quelques  négligences  dans  Texé- 
culion  générale  de  Touvrage  à  cette  représentation.  Il  est 
^cheux  qua  l'habileté  du  chef  d'orchestre  ait  si  souvent' 
oeeasioù  d^sem^totcetr  dans  les  variations  de  mouvementi 
aiixqniels  ii9  UTcent  'Ooiiki9«eVemeii^;les  rapieon  «t  les. 
ckœurs^  Se  perwtderait-Km  à  ^*^eadémîe  royale  de,  musi- 
que qu'il  est  de  éon  goût  de  ne  pas  suivre  la  mesure  ? 
Ôo^nftà  nous,  nousavouons  qoe  la«musiqoeexéontée  ainsi 
nous  parait  insupportable.  Ce  reproche  ne  s'applique  point 
à  Adolphe  Nourrit,  qui  CvSt  excellent  musicien,  toujours 
soigneux,  et  qui^  chanté supérieqremeqt,$on  air  414  troi-, 
sièmeacte.  ;  4  • 

— Jamais  M"*  Pisaroui  n^  nous  avait  j^ru  pi  sublime  qu'à 
U  ijfiprésentfitioD  da-  •?eiiiir(Miisd4^  Sfmedi  a5.  I>eptiis 
son  entrée  en  seène  jusqu'à  lii  fin ,  ce  lui  un  «  triomphe 
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ecmtiiiiiid.  Oo  eherelMPÉil  ea  vain  A  cite^<io  préférence  une 
•cène^  un  air,  m  duo;  tout  a  été  du  plu»  grand  tlgfle^  de 
la  plm  beUe  inspiration.  Qnelq|tte8  toaAi  défeotnensy  <|nel* 
que8  traits  de  navvalê  goût  le  IMiaienl«neore  aperoeToir 

de  temps  en  temps;  mais  ils  étaient  aussitAI raclietés  par 
des  beautés  du  premier  ordre.  Aussi  Tenthousiasme  du  pu- 
blic fut-il  à  son  comble^  Puia^ns-Ddus  jouir  long-temps 
d*an  aussi  beau  talent  1 

.  ^  L'opéra-comique  intitulé  Les  petits  appartement^ 
dottt'la  nmrffuaf  Ctfrdp  M,  Bmioa^eena,  âkiratkf  ceptésenié 
aatMdi'So**  -  -«'i^i*--  •     ''^'^'V''-  ''}'^ 

Flobbvct.  Théâtre  de  ia  Pergola,  Un  nouvel  opéra 
tiiulé  DanoA  re  d' Àr§o  ^  a  été  représenté  dans  cette  ville 
le  8  de  ce  mois.  La  musique  est  d'un  jeune  compositeur 
nonittié  Joseph  Persiani;  les  jonraaiix  italiens  eu  font  Té- 
logew  M;  -iPersiani  a^U  4é^^  Ml  cenattre  Tannie  der- 
nière par  Irolt  opéras^  eavoir  PigUa  ii  monda  €omé 
rime,  finHtmko  igêmNm,  «t  f  JMîl»;  léa  dans  pre- 
miers avfileni  MTepréieniéa  à  Ftoienee,  «HetroisiAne 
à  Parme.  M*  Fenismt ,  né  à  fteéanaH ,  a  été  élevé  an  est- 

lége  royal  de  Naples  ,  et  a  eu  pour  mattre  de  composition  le 
célèbre  professeur  ïritto.  Si  Ton  ajoutait  foi  aux  éloges 
que  la  Gazette  de  Florence  donne  à  la  nouvelle  production 
de  ce  eoBsposileur ,  ce  serait  un  chef-d'œuvre  dign:)  des 
beauxiempa  de  récole  italienne;  mais  il  y  a  toujours  à 
rabattre  beaneMp- 4»  langage  «ntlMusi^  desjoarna:-' 
listes  italiens.  IiCs  pàtatiipamc  efaaateors  étaient  Bonoldi» 
qne  nons  avons  iriî  h  Farfs9'M"^lll«ldolill,  contralln  ^  «t 

Grisî,  soprano.  V^''^,^l!J' 
MiLAw.  La  première  représentation  de  Ia  Sêêv»  ^Jiw^ 
fnanstadt,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  der- 
nier n*,  a  été  très  heureuse  ;  mais  le  succès  s'est  évanoui 
aux  suivantes  9  malgré  les  efforts  de  Rubiui  et  de  Tambu* 
rini.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  d*un  élève  da  Con- 
servatoire de  Milan ,  nommé  Frasi. 

^VdiùnMMhwn*9àf  de  Ooniieltf  i  a  élé  nopnM 
tenté  sans  Mcoèa  A  Tarin.  ^ 
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SUR  L^NGIENNfi  MUSIQUE 


.  bir  remarqtie  parmi  |Bft  Iriandais  un  gjpûlp/eooiieé  pffur 
la  musique,  qui  parait  ^cdr  son  origine/^ rinilitution  dès 
' 'fiardes.  Chaqjae  h^jcos^  cbaque  jeune  yierge ,  apprenaient 
à  jouer  de  la  harpe  dansTantique  Èrin,  long-temps  avant 
que  la  civilisation  eût  poli  les  mœurs  de  ses  habitans.  A 
certaines  fôles  publiques,  on  faisait  passer  à  la  ronde  cet 
instrument  de  main  en  main,  et  tous  chantaient  à  leur 
tour  en  s'accompagnaut.  Si  quelqu'un  se  trouvait  incapa- 
ble d'en  jouer  avec  un  certaiu  def^i  de  perfection  »  il  se 
donnait,  comme  en  Grèce,  un  ridicule  donti^  royauté 
même  ne  mettait  pas  à  Tabri. 

Toutefois,  quoique  la  culture  de  la  musique  fût  une 
sorte  de  passion  chez  les  Irlandais,  elle  y  était  toute  de 
tradition.  Il  est  certain  quMls  n'avaient  inventé  aucune 
manière  de  la  noter.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  christia- 
nisme eût  pénétré  en  Irland;'  (|ue  les  prêtres  cl  les  moines 
y  introduisirent  les  signes  grecs  et  latins  pour  noter  leur 
plain-chant.  Il  parait  que  les  bardes  adoptèrent  alora  ^e 
partie  des  accens  poétiques  pour  noter  leurs  com^^-> 
^ions)  et  que  c'^^t^à  i^ict  de  ce  momeot ,  cWtà-HUre  |Qrs 

^  "         "  ""44"  " 
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1c  onzième  siècle»  qite  les  liiandâis  ont  en  une. notation 

«însicale. 

Les  Irlandais  prélentlent  que  leur  langue  est  Irès  propre 
à  la  musique;  quelques-uns  même  affirment  qu*eUe  Test 
plus  qii*aaoime  langue  de  T Europe ,  surtout  à  cause  dé  la 
propriété  partievlière  qa*«lie  a  dVlider  les  eonionues  les 
plus  rudes.  Cependant  les  .écri? ains  de  cette  nation  con* 
viennent  que  l'air  san? âge  et  eztraordhiaire  de  leur  an» 
cîenne  musique  ,  la  mettant  en  quelque  sorte  hors  du  do- 
maine de  Tart ,  rend  très  difficile  de  spécifier  en  quoi  ils  y 
trouvent  du  charme,  <  t  en  tjnoi  elle  dilfère  de  la  musique 
des  autres  nations*  Quant  à  ses  effets,  il  est  aisé,  selon 
eux ,  de  la  distinguer  c  par  une  douceur  insinuante  qui  lui 
«est  particulière 9  malgré  son  air  étrange ,  et  qui  se  fraie 
€  insensiblement  une  route  j«isqu'au  cœury  en  y  répandant 
«  un  plaisir  extatique  qui  lait  vibrer  toutes  les  fibres»  érëille 
•«  la  sensibilité ,  et  agile  on  tranquiTHse  l*ame.  »  C'est  ainsi 
qu'en  parle  AValkcrs,  dans  ses  Mcmoires  historiques  suf 
(es  bardes  irlandais  :  «  Qoeifiuc  passion,  dit-il ,  que  cette 
•  musique  veuille  exciter,  elle  ne  manque  jamais  d'y 
«  réussir.  C'est  la  voix  de  la  nature  y  elle  sera  toi:QOars  eù^ 
«tendue.  »  ' 

Cottime  ce  langage  s^ptfque  à  fancienne  musiqae^,  on 
sent  qu*n  serait  diffiofle  de  le  contredire.  Cependant  pfai- 
aleitrs'  morceaux  dé  cette  ancienne  musique  irlandaise  se 
«ont  conservés;  mais  il  faut  avoir  un  enthousiasme  patrîo' 
tique  pour  en  sentir  le  mérite.  On  doit  cette  conservation 
à  la  passion  des  habitans  de  Tlrlande  pour  leurs  particu- 
larités nationales.  Ces  morceaux  sont  antérieurs  à  Fart  de 
noter  la  musique;  mais  les  grandes  familles 9*méme  dans 
le  dernier  siède»  entretenaient  dans  leurs  maisons*  dee 
Joueurs  de  barpe  »  dont  la  mémoire  étaft  le  dépesHaire  des 
antfques  mélodies.  ' 

n  parait  que  le  plus  ancien  de  tous  les  morceaux  est  le 
ceanaUi  ou  ,  comme  on  rappelle  communément ,  le  cri 
iriatidais  {^IrUch  cri/),  Lue  des  preuves  alléguées  pour 


5ii 

«on  antiquité ,  c'est  qu'il  se  refuse  obstinément  à  tout  ac- 
compaguemeut  de  bawe.  Chaque  province  d'IrLiiide  a  un 
ceanan  diïïéreni  de  ceux  des  autres  provînbeSf  selou  li 
différent  génie  du  peuple  qui  Tiiabile. 

Les  anciens  Irlandais»  de  même  que  les  ancieos  Écos-» 
sais  9  cultivaient  trois  sortes  de  musique  >  qui  répondaîetit 
aux  trois  modes  que  les  Grecs  avaient  empruntés  des  Égyp- 
tiens. L'un  était  propre  aux  fêtes  publiques,  soit  pour  y 
élever  Tame  aux  actions  guerrières,  soit  pour  la  disposer 
à  Tamour,  à  la  joie  ou  à  la  danse;  l'autre  s'adaptait  aux 
circonstances  douloureuses  y  lorsqu'on  voulait  déplorer  la 
perte  d'un  grand  homme^  ou  le  mauvais  succès  d'un  héros 
malheureux.  Après  l'invasion  des  Anglais,  les  balnUns df 
rirlande  se  bornèrent  presque  entièremeni  à  ce  genre  de 
musiqqe.  Le  troisième  était  destiné  à  préparer  Tame  aiv 
repos.  Les  noms  irlandais  de  ees  trois  genres  sont  à  peu 
près  aussi  harmonieux  que  la  musique  elle-même ,  le» 
voici  :  i"  GoUttraidihcacht,  2°  GuuitTaidhcacht^  o^Suaar 
traidheacht, 

c  Dans  tous  les  concerts,  dit  O'Connor,  le  chant  acconi- 
•«pagoait  la  musique  instrunfeeotale>et  l'ode  chantée  était 
t  adaptée  invariablement  aux  trois  espèces  de  musique  bé- 
tfoiqua»  douloureuse  on  assoupissante  9  ce  qui  prouve 
€  que  les  anciens  Irlandais  étaient  bien  loin  d'^re  étran- 
c  j;ers  au  pouvoir  que  rhajrmonie  a  de  diriger  ou  d*exfiitqr 
•  les  passions  humaines»  b 

Parmi  les  instrumens  que  les  Irlandais  ont  cultivés  avec 
le  plus  de  succès,  la  harpe  tient  le  premier  rang.  Ils  ep 
avaient  de  quatre  espèces;  la  première,  appelée  le  clar- 
Hach,  et  plus  communément  harpe  iriandaise^  est  d'unp 
Antiquité  si  reculée  dans  VÉtinf  qu'elle  parait  y  étse  née, 
ou  du  moins  y  avoir  été  en  U8^ttlon|;-teinps  avant  dé  Tètjg» 
«bes  la  plupart  des  autres  u4Pi$  occidentales.  . Peut-étr« 
la  reçurent-ils 9  vers  le  quatrième  siècle,  des  Saxons  qui 
.  vinrent  des  bords  delà  Baltique,  et  qui  ravagèrent  les  côte» 
des  lies  britanniques  et  de  la  GaifU.  Martiaaus  Gape^ft 
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parle  d*UD  instrument  à  peu  près  semblable  qui  se  tronyait 
entre  les  mains  des  hordes  septentrionales  qui  envahirent 
l'empire  romain  an  cinquième  siècle.  On  possède  encore 
aujourd*hi|i  un  monument  authentique  de  la  forme, de  la 
harpe  irtandaise  ;  cette  harpe  est  celle  qn*on  croit  avoir 
appartenu  à  O'Brien  ,  roi  de  Tlrlande.  Après  avoir  passé 
par  un  grand  nombre  de  mains ,  elle  tomba  dans  celles 
d'un  patriote  irlandais,  nommé  William  Conyngham,  qui 
la  déposa,  en  1782,  au  muséum  du  collège  de  la  Trinité  à 
Dublin.  Voici  la  description  qu'en  donne  le  colonel  Val- 
luncy  (  eoiiectanca  de  rtifuê  Hiétmius  )  : 

c  Cette  harpe  a  trenle«deuz  pouces  de  haut;  le  travail 
«  en  est  d'une  beauté  extraordinaire;  la  partie  sonore  est 
«  debois  de  chêne  ;  les  deux  branches  sont  d'un  bois  rouge; 
«  Textrémité  dé  la  branche  supérieure  est  garnie  d*une 
«  plaque  d'argent  parfaitement  ciselée.  Elle  contient  un 
«  gros  morceau  de  cristal  de  roche  incrusté  dans  Targent; 
«  au-dessous  était  une  autre  pierre  qui  s'est  perdue.  Les 
«  boutons  ou  espèces  de  clous,  qui  ornent  des  deux  côtés 
c  cette  branche  9  sont  d'argent.  Sur  la  branche  antérieure 
«  sont  les  armes  de  la  fimiille  d*0'Brien ,  enchâssées  en 
<  argent.  Aux  côtés  de  cette  branche  dans  deux  cercles  ^ 
«  on  trouve  deux  dogués  IHandais  sculptés  en  bois.  Les 
'«  trous  de  la  table  où  entrent  les  cordes  sont  proprement 
«  ornés  de  cercles  de  cuivre  doré  et  gravé.  Les  quatre  ou- 
€  vertures  sonores  delà  table  étaient  probablement  ornées 
ten  argent,  puisqu'on  a  volé  ces  ornemens.  La  harpe  a 
«  vingt-huit  chevilles  et  autant  de  trous  correspondans  : 
c  elle  avait  donc  vingt-huit  cordes.  La  [>ase  ou  Texlrémité 
«  inférieure  est  brisée»  ainsi  que  les  parties  auxquelles  elle 
c  était  jointe.  Su  tout  9  cet  instrCnnent  ne  peut  avoir  été 
«  llouvragc  que  d'un  arti^ftlrès  habile.  • 
"  On  prétend  qu'à  la  moniro'Brien ,  l'un  de  ses  fils ,  qui 
avait  tué  son  Irère,  fit  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir 
rabsolution  de  ce  crime;  il  porta  avec  lui  la  couronne  ,  la 
h»rpc  et  les  ornemens  royaux  qu'il  tenait  de  son  père,  et 
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les  déposa  aux  pieds  du  pape.  Ces  ornemeiis  reslèrenl  au 
Vatican  jusqu'à  ravènement  de  Henri  VIII.  Le  pa(>c 
Alexandre  YI  envoya  ia  fiarpe  à  ce  monarque  avec  le  lih  e 
de  défenseur  de  ia  foi,  mais  il  garda  la  couronne  qui  était 
d^or  maMif.  On  sait  oomkneot  Henri  Vlil  justlGa  ce  litre 
dans  la  suite.  Ne  mettant  d^  lors  acAsun  prix  à  ia  harpe  « 
il  la  donna  au  comte  de  ClinriolLaBd»  dans  la  famille  dt»- 
quel  elle  resta  jusqu'au  commeneement  de  ce  sièele  ;  alors 
elle  passa,  par  un  mariage,  entre  les  mains  de  Mac-Mahou 
de  Clonagh,  au  comté  de  Ciare.  Après  sa  mort,  le  con- 
seiller Macuemarodo  Limerick  en  devint  possesseur,  et 
c'est  le  chevalier  Ralph  Ousley  de  Limerick  qui  en  fit  pré- 
aentau  colonel  Gonyn»ham.  Voilà  uueiiliation  bien  ét»> 
b lie ,et  qui  parait  authentiqu^.  . 

La  harj}6  irtandaiêe,  restée  dans  le  même  état  pendant 
plusieurs  siècles ,  reçut  au  qninEÎème  des  amélioralioiis 
considérables  d'un  jésuite,  nommé  Robert  Nugent,  qui 
Tésida  quehiuc  temps  en  Irlande.  Ce  fut  lui  qui  joignit, 
par  une  espèce  de  boîle,  Tavanl-corps  et  la  branche  supé- 
rieure de  cet  instrument  qui  étaient  auparavant  séparés , 
et  qui  lui  donna  un  double  rang  de  cordes  »  afin  de  {a 
rendre  pins  facile  à  jouer.  . 

Les  trois  autres  espèces  <de  ^harpes  irlandaises  sont!: 
1**  Le  KHrt^ne,  ou  petite  harpe.  On  croît  qu^elle  portait 
ce  nom,  parce  qu'elle  était  consacrée  à  Kanieios ,  sur- 
nom de  l'Apollon  des  Irlandais  idolâtres;  2"  le  Cionar 
cruit,  qui  n'avait  que  dix  cordes,  et  qui  se  touchait  avec 
le  piectrum,  espèce  de  dé  pointu  que  l'on  mettait  au 
doigt;  5^  le  Creamthine  cruit ^  qui  avait  six  cordes,  dont 
-quatre  seulement  pouvaient  être  appelées  symphani^ms; 
elles  étalait  fendues  sur  une  tow^e  et>  soutenues  par  um 
chevalet.  Les  deux  antres  passaient  dessous  la'  touche  *ét 
«'étaient  point  pincées  avec  le  ptectrum,  mais  seulement 
touchées  au  besoin  avec  le  pouee,  comme  un  accompa- 
gnement de  basse  aux  notes  que  faisaient  entendre  les 
autres  cordes.  Cet  iastxuauMit^  qualealdaadaisre^ardwit 
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comme  le  pére  dd  violon ,  accompagnait  la  harpe  datis  les 
fêtes  et  festins.  C'est  du  Creamthine  cruit  que  les  AVel- 
ches  ou  Gallois  oat  fait  riostrmueot  qu'iU  nomment 
Crwth, 

Les  anciens  Irlandais  afaieot  aussi  une  espèce  de  cor 
dont  ils  se  senraient  dans  les  eérénonies  retigîeeses  et 
^*ils  suspendaient  dans  les  forêts  aux  arbres  sacrés.  * 

Leurs  trompettes  étaient  de  cinq  espèces  :  i<*  Le  SèuHi^ 
ou  Stoc,  qui  n'était  qu'un  tube  d'airain  à  large  embou- 
chure ,  servant  de  porte- voix  sur  le  sommet  des  tours  pour 
convoquer  les  assemblées  et  proclamer  les  nouvelles  luues, 
les  quartiers  et  les  l'êtes  publiques;  a  le  Corna,  ou  trompe 
de  chasse  et  de  bataille;  elle  avait  la  forme  d'une  corne  de 
bœuf,  et  était  faite  de  bois^  de  corne  ou  de  cuim  ;  3"  le 
thÊdofff  espèce  de  clairon  ou  de  trompette  aiffuë  ;  4*  1^  ' 
iEMi^Trampa,  ou  trompette  gallique ,  que  Tlrlande  em« 
prauta  des  Anglais ,  et  qui  conséquemment  est  plus  mo* 
derne  que  les  autres  ;  5*  le  Biasog  ou  conque  marine^  iu« 
«trument  guerrier  venu  d'Ëcosse. 

Parmi  les  chants  nationaux  des  Irlandais,  le  Pharrùh 
est  celui  qu'ils  affectionnaient  le  plus.  Cette  chanson  ^ 
comme  ceUe  de  Roland  des  Français ,  célébrait  les  actions 
d'un  héros  nommé  Pkattùh  ou  Phatrogh;  espèce  de 
géant  dont  le  peuple  se  plaisait  à  raconter  le^attions  mer** 
TcilleuseHS,  Lorsque  les  troupes  se  préparaient  au  combat, 
un  barde  ou  filca  la  chantait  à  la  tête  de  l'armée.  On  re- 
trouve encore  des  fragmens  épars  du  Pharroh  dans  les 
manuscrits  irlandais,  mais  la  musique  en  est  entièrement 
perdue* 

la  mnsiqoe  irlandaise  de  nos  jinws  à  beanodup  de  rap- 
ports afoc  réoeksalse*  Ce  qui  y  domine  le  pKm  e6t  lun  Oa* 
raetère  de  itaélancolie  el  de  doueettr  qui  n'a  point  de  rap- 
port avec  la  musique  des  autres  peuples  de  TEurope.  Les 

rythmes  sont  aussi  particuliers  à  ces  deux  contrées;  ils 
s'éloignent  beaucoup  des  formes  régulières  des  airs  natio- 
naux Drao^t  italiens  e(  allemands*  FJËXIS. 


Digitized  by  Google 


5i5 

*  * 

..  •   .  •   -  * 

AU  RÉDACTEUR  DE  LA  REVUE  MUSICALE. 

* 

MON  CHEE  COLLABOftATEVR, 

De»  raisons  que  vous  consiiissee»  el  qai  n*iiitéMsseiit 
aucunement  vos  lecteurs ,  m*ont  empêché  d*accoflipagnes. 
d*une  réplique  la  réponse  de  M.  de  Geslin,  Insérée  dans 

votre  n"  17  :  vous  avez  du  resle  suppléé  d'une  manière 
fort  satisfaisante  dans  la  noie  jointe  à  ladite  lettre;  je  ne^ 
viens  donc  pas  m'escrimer  de  nouveau  avec  M.  de  Geslin  ^ 
je  ne  veux  répondre  que  sur  quelques  points  de  détails. 

Il  parait  que  Fauteur  du  Cours  d'harmonie  nft*a  su  pea 
de  gré  de  ma  politesse  et  des  rélicences  offîeieufes  qui  >  do 
'  la  part  de  mes  amis»  m'ont  attiré  des  reproches,  Ilm'a 
répondu  fort  civilement,  mais  comme  il  est  dit  dans  Mo- 
lière ,  ce  fCtst  pas  4e  tout  d*étrô  dvii ,  il  ne  &ut  pas  se. 
mettre  à.c&té  des  questions ,  et  parler  sur  c&qui  n*a  point 
été  dit;  aussi  je  me  contenterai  de  prier  les  personnes  qui 
liront  la  lettre  de  31.  de  Geslin,  de  vouloir  bien  jeter  les 
yeux  sur  mon  article.  Une  erreur  m'est  échappée  au  sujet 
du  Toêto  êolo  et  cela  m'étonne,  car  j'apporte  toujours 
une  grande  attention  dans  la  lecture  des  ouvrages  dont 
j'ai  à  rendre  compte;  ce  qui  qu'aura  saçs  doute  trompé.^ 
c^est  que  dans  les  trois  exemples  donnés  par  M.  de  Geslin , 
la  fidaiU  est  placée  au  grave.  Jp  me  condamne  sur  ce 
point  seulement;  M.  de  Geslin  m'accuse  d'avoir  jeté  des 
doutes  sur  la  honne  foi  des  iwmmts  iminens  et  des  r^- 
dacteurs  de  journaux  qui  lui  ont  accordé  leur  suffrage; 
cela  vient  de  ce  que  je  possède  quelques  renseignçmens 
sur  ces  hommes  éminens,  et  que  je  IjBur  sais  une  telle 
eonneximi  d'idées  avee  M.  de  Geslin  y.qu'on  les  prendrait 
pour  d'autres  lui-même.  Jtt«  de  Geslip  comiis^tl  jûen  mieux 
que  moi  certain  ftersannage  ^^iJtsfiefi^.  qçi.a  rcsnis  au  bu 7 
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rcau  d'uii  joiirual  un  article  que  j*ai  entre  les  mains,  et 
que  je  ferais  iniprinier  avec  celle  lellre,  si  je  ne  craignais 
de  blesser  la  modestie  de  Tauleiir  du  Cours  d'harmonie. 

y  al  un  aulre  reproche  à  faire  à  M.  de  Geslin;  il  me 
traite  d'unidlcnr  distingué  :  plaise  à  Dieu  que  ce  titre 
m'appartienne  un  jour!  Je  n'ose  prendre  celui  d'artiste  , 
parce  que  cela  engage  Irop,  mais  je  suis  bien  une  sorte 
d'artisan  musicien,  car  voici  tantôt  dix  ans  que,  pour 
mes  péchés  ou  ceux  de  mes  ancôlres,  je  donne  des  leçons 
fie  solfège  et  de  chant,  et  si  je  n'ai  pas  formé  un  très 
grand  nombre  de  chanteurs  et  de  solmisaleurs ,  c'est  que 
je  me  suis  avisé  d'écrire.  A  la  vérité,  dans  mes  articles, 
j'ai  fait  quelquefois  la  besogne  de  celui  qui  voulait  blan- 
chir son  nègre  à  force  de  savon  :  c'est  tant  pis  pour  moi; 
mais  si  d'autre  part  j'ai  contribué  le  moins  du  monde  à 
répandre  quelques  idées  vraies,  le  public  ne  doit  pas  m'en 
vouloir  ;  or,  M.  de  Geslin  fait  partie  du  public. 
Agréez,  etc. 

J.  ADRIEN-LAFASGE. 

BIOGRAPHIE. 


ScARLATTi  (le  chevalier  Alexandre),  l'un  des  hommes  à 
qui  l'art  musical  est  le  plus  redevable,  naquit  à  Naples  en 
1649.  Comme  prescpie  tous  les  grands  artistes ,  il  maui- 
fcsla  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions.  Après 
avoir  appris  les  règles  de  l'harmonie  dans  l'une  des  écoles 
de  sa  ville  natale,  il  alla  à  Kome ,  où  Carissimi,  le  plus 
grand  musicien  de  l'époque,  le  prit  en  aifcction,  et  lui 
révéla  tous  les  secrets  de  son  art.  Outre  l'étude  de  la  com- 
position ,  Scarlalli  se  livra  à  celle  de  la  harpe  ,  instrument 
sur  lequel  il  acquit  une  grande  habileté.  Son  premier  opé- 
ra, iniiiM  i'  Onesla  negV  amore ,  fut  représenté,  au  com- 
mencement de  l'année  1680  ,  dans  le  palais  de  Christ  inc. 
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*mfSt  dê  S«iède.*Âppelé  à  Municà  peu  de  ttinps  apràs,  il  y 
«^rivit  vth  opéra  et  ane  cantate  pour  le^tliéàtre  'éketoral; 

après  quoi  il  se  rendit  à  Yteaiie* 

On  croit  que  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  donna  son  opé- 
ra de  Laodicea  e  Bérénice ,  où  ce  grand  musicien ,  ge  li- 
vrant à  tout  ^n  génie  9  s'alTranchit  des  traditions  qu*ii 
avait  reçue»  dan»  récoie»  et  traça  de  nouvelles  roules  à  ses 
•ueoesseuTs.  Dès  ce  moamt  on  voit  briUer  dans  ses  ov*> 
vrages  cette  fteondité  de  chants  9  ce  sentioient  profond 
d^bamouiet  ce  don  d'invei^ion,  qui  l'ont  placé  ao^peo- 
mier  rang  parmi  les  pompositeurs.  Ju8q\i*à  lui ,  lee  aoeosk- 
pagnenicns  n'avaient  fait  que  suivre  les  voix  d'une  ma- 
nière lourde  et  monotone;  et  le  chant  méniC)  quoiqu'il 
ne  soit  pas  dépourvu  d'une  sorte  de  giace  dans  les  ouvrai» 
ges  d'hommes  supérieurs,  tels  que  Carissimi  ou  Liilli^ 
était  cependant  empreint  d'une  teinte  uniforme  qui  prtf» 
voquait  Tepinui.  Scarlatti»  saisissant  habilement  iosMiiieh 
HoM,  donna  à  ses  aira  des  intenlioiis  pliis  dramaljquoê  «t 
desmouvemens  plus  variés.  Abandonnant  la  aaarohe  syir 
labique  du  chant,  qui  avaitétéen  usage  jusqu'alors»  il  fit 
entendre  ces  phrases  liées  et  vocalisées  qu'on  n'avait  point 
connues  avant  lui ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  i'ori- 
gine  des  écoles  de  chant  qui  .s'établirent  vingt, ans  après  en 
Italie.  Scarlatti  donna  aussi  le  premier  exemple  du  retour 
à  la  phrase  principale  aprè»  la  deuxitoe  partie  des  ^rs. 
On  dit  que  cette  looovAtion  parulpou^  la  première  fiilf 
dans  sa  Ttodorag  joUjée\en  1^.  En^  jusqu'à  lui4erih> 
dtalif  n'avaft  en  d^aUtre  «eeempagnemetil  que  la  b^sse 
qui  le  soutenait  sans  interruption  :  Searlatti  y  introduisit 
l'orchestre,  coupa  les  transitions  par  des  ritournelles,  et 
donna  naissance  à  ce  qu'on  appelle  improprement  ie  ré- 
citatif obligé*  A  l'égard  de  raccompagnement  des  airs, 
cbcBUrs»  duos ,  etc. ,  «'m  lieu  de  leur.laire  suivre  le  obai^ 
ênhmniiimmffiafuéày  il  leur  doona  un  dessein  perHoiir 
Uarylonqa'illêjafeaQenveDabley  et,  parleur  viYad(éi»<Mr 
te  la  langueur  el  la  manot^oie»  I(Qs  symphonies  d'op^tayi^ 
que  BOUS  aoMnonf  ot9t}«niire0;>araieBt  été  négligées  par 
les  compositeurs  italiens  9  au  point  que  oeUcs  dç  I411IIÎ 
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étaient  les  seules  qu*0D  jouât  à  toutes  leurs  pièces  :  Scar- 
latti  les  bannit  sans  retour  des  théâtres  d*Italie ,  par  la 
grâce  et  le  brillant  de  celles  qu'il  leur  substitua. 

Ce  fait  se  rattache  à  un  autre  bien  remarquable,  que 
voici  :  les  opéras  de  Landini,  de  Cavalli^  et  de  Lull; 
avaient  été  faits  dans  le  même  système;  le  récitatif  de  ce 
dernier  avait  une  marche  analogue  à  celui  de  Carissimi  ; 
enfin  il  n*y  avait  qu'une  seule  espèce  de  musique  dramati- 
que :  on  aurait  pu  la  nommer  celle  du  siècle.  Mais  à  Scar- 
latti  commence  la  distinction  de  m%isiqu6  italienne  et  de 
musique  française,  distinction  qui  subsiste  encore,  et 
qui  se  perpétuera  probablement.  Soit  impuissance  de  la 
part  des  successeurs  de  Lulli,  soit  à  cause  des  obstacles  du 
langage,  Técole  française  ne  put  suivre  Titalienne  dans 
ses  progrès.  Néanmoins,  la  vanité  nationale  Bt  croire  aux 
Français  que  leur  musique  était  préférable  à  celle  des  uU 
tramontains,  et  les  disputes  sur  ce  sujet  ne  tardèrent  point 
à  commencer  (  Voyez  les  écrits  de  Le  Cerf  de  la  Yieuville 
et  de  Raguenet  )  :  elles  durent  encore. 

La  plupart  des  opéras  de  Scarlatti  furent  composés 
pour  le  théâtre  de  Rome ,  ou  il  était  revenu  vers  1690.  Le 
dernier  quMl  y  fit  représenter,  intitulé  Griseida,  fut  joué 
en  1721.  Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  connaissons: 
1°  L'onesta  negi'amore,  Rome,  1680;  2"  Laodicea  e  Bé- 
rénice, 3''  Theodora  y  i6(j3;  4°  Pirro  e  Demetrio,  Na- 
ples,  1694;  5°  H  prigioniere  Superùo,  Naples,  1699; 
6**  Le  nozze  coH  nemico;  7°  H  Mitridate  Eupatore; 
8°  Il  Figiio  dette  setve  (excellent);  9"  H  Trionfo  deila 
iiberta,  Venise,  1707;  10"  //  Medo  (admirable);  ii*  Ci- 
ro  riconosciuto,  Rome,  1712;  12°  Carlo  re  d*  AUamagna, 
Naples,  171C;  15"  liTeleînaco,  Rome,  1718;  i^''  Attiiio 
Regolo,  Rome,  1719;  i^'  Il  Tito  Semp.  Gracco,  Rome, 
1720;  16°  Turno  Ariciuo,  Rome,  1720;  17°  La  Prin- 
cipessa  Fedele,  Rome,  1720;  18"  La  Didone  abbando- 
nata ;  19"  Griseida^  Rome,  1721;  20"  La  Caduta  dei 
Decemviri  ,  Naples,  1725.  Ses  oratorios  les  plus  connus 
sont  :  1"  Ilpassio  di  S,  Giovanni ,  con  violini  e  viole  ; 
\cta  Theodosia ,  çon  violiui  ;  5**  La  sposa  de  sa^ 
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cri  ccmUd  a  4  voci,  ean  êtrainènti.  Ce  deratir  «ft  lin 
iAef-d*œam  d*ezpre88ioD  et  d*élé^nce. 

Un  descaractèras  diatinctift  du  talent  de  Soariatti  est  une 
fécODdité  inépuisable;  ear  outre  les  ouvrages  qu'on  vient 
de  citer,  on  connaît  de  lui  une  quantité  prodigieuse  de 
morceaux  da  caméra ,  et  de  musique  sacrée ,  genres  dans 
lesquels  il  excellait.  On  sait  que  Jornelli  considérait  sa  mu- 
sique d*église  comme  la  meilleure  qu'il  connût.  Ses  mes- 
ses sont,  dit-on,  au  nombre  de  plus  de  deux  oeiits.  Ua 
Napolitain  dit  à  Quanta,  habile  flûtiste  allemand»  qu'il 
possédait  près  de  quatre  cents  morceaux  composéa^par  vee 
mattrâ.  Ses  cantates  sont  célèbres  :  on  en  trouve  plusieurs 
centaines  réunies  en  huit  Volumes  dans  la  bibliothèque  de 
l*ëcole  royale  de  Paris.  Durante  a  arrangé  en  duos  celiez 
qui  sont  accompagnées  seulement  de  la  basse  continue. 
On  trouve  dans  les  archives  du  collège  royal  de  musique» 
à  Naples,  plusieurs  volumes  de  la  main  de  Scariatti»  con* 
tenant  :  i°  Mémento,  daminôf  à  4  voix,  sans  accompa^ 
gnement  ;  a"  Stahat  a  a  vçei»  con  due  viiolini  e  viofag 
3*  Antifona  a%  reaii  in  a  eari:  Tueê  Petru$;  4*  Crts- 
to  a  voce  di  éasso ;  5«  Serenatà  a  4  voei  per  gii  SponiaU 
dH  Principe  di  StigHano,  i^2Z;  $*  JUre  due  Sermate 
a  5  voH;  7*  Madrigaie  a  due  cânti:  quesio  Silenzio 
omhroso  ^  divisa  in  quattvo  duetti,  senza  stromenti ; 
8"  Primo  e  seconda  liùro  di  Toccate  per  ccmùalo.  On  a 
publié  à  Londres  en  1720,  6  concerti  ecciesiasùici ,  ce 
sont  des  motets  à  deux  trois  et  quatre  voix,  avec  violons. 
Le  père  Martini  a  inséré  dans  la  deuxième  partie  dè^son 
Essai  fondmnsntai  de  eotUrepaint  fygûé  le  madrigal  de 
SewAaUiieorndûdehwmianguire,  pbiv4  voix  de  so** 
praniet  contr*alto,  UMiroeau  adininible  pour  rëiégance 
des  dispositiona  et  le  sentiment  profond  d'harmonie  qui  y 
régnent. 

Non  moins  recommandable  comme  professeur  que 
comme  compositeur,  Scarlatti,  qui  déjà  avait  été  fait  che- 
valier et  maître  de  la  chapelle  royale  de  Naples,  fut  appelé 
à  diriger  les  conservatoires  de  S.  Ofwfrio  dfii  popsfi  éi 
ûiesuCrisêi,  et  deLéntte.  îly  fintna  un  grand  «iombiv 
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d'élèves  du  premier  ordre ,  parmi  IcaqueU  t»n  remarque 
sou  fils,  Domeiiico  Scarlatli,  Pergolèiie  ,  Léo,  Durante  et 
Uasse  ,  surnommé  iiSassonô,  Partageant  son  lemps  entre 
les  devoirs  de  ses  places  et  la  couiposition ,  il  continua 
d'écrire  jusqu'à.la  fin  de  sa  vie.  Quanlz  le  vit  à  IVaplcs  en 
1725;  il  composait  encore  pour  Téglise ,  et  jouait  fort  bien 
de  la  harpe,  malgré  son  grand  âge.  Il  mourut  le  il\  octo- 
bre de  la  même  année,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  des 
Filarmonici  Paiatini  de  Téglise  des  Carmes  de  Monte- 
santoue.  On  voit  sur  son  tombeau  une  épilaphe  honora- 
ble oii  Ton  trouve  les  dates  précises  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  :  elle  a  élé  rapportée  dans  le  volume  des  musiciens 
de  la  Biographia  degii  uomini  iiiustridet  regno  di  Na- 
'poti{  Naples,  1819,  petit  in-fol.  ).  Le  portrait  de  Scarlatli 
a  été  gravé  dans  le  même  ouvrage,  d'après  celui  que  So- 
limenc  a  peint. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

OPÉaA  BN  TaOIS  ACTES  , 
MUSIQUE  DE  M.  CHELARD. 


Rien  n'est  moins  certain  que  Teffet  d'un  ouvrage  dra- 
matique; le  plus  habile  s'y  trompe.  On  a  vu  cent  fois  des 
pièces  sur  lesquelles  on  fondait  de  grandes  espérances 
tomber  à  plat,  ou  n'obtenir  qu'un  succès  médiocre;  d'au- 
tres, sur  lesquelles  on  ne  comptait  pas,  allaient  aux  nues, 
et  procuraient  à  leurs  auteurs  gloire  et  profit.  C'est  surtout 
à  l'Opéra  qu'il  est  difficile  de  prévoiries  chances  favorables 
ou  contraires  de  la  représentation.  Il  y  a  si  loin  de  la  con- 
ception du  plan  du  poème  à  l'effet  général  des  scènes,  de 
la  musique  ,  des  danses ,  des  décorations ,  de  cet  ensemble 
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npolMMl  qui  promu»  o»  lo  fttooèt  ou  U  olHiIel  Xel«i««l,. 
4tti  «fte  'une  appaiMM  de  forée  4n«itttifii#v  n'M^jfi» 
fflMey  monotone  on  tepOilMuil*  Ce  ii*60t  qu*aiis  répéti-. 
tlôus  générales  qu*on  commence  é  juger  de  1  effet  ;  encore 
cette  épreuve  n^est-elle  pas  toujours  sûre;  car  la  ohute  de 

ia  Lampe  MerveUieuse  piamaÛLiukéiriiMeià\j6iU»  4é^isk 
première  représentation.  -, 

Ce  que  je  viens  de  dire  peujt  lervif  d'excuse  à  i*auteur  dm 
poèmo  de  Maùùeêh^  qjbioa  e  représenté  à  TOpéra,  le  9^ 
juliu  SédiiU  par  qtelqiMs  §^htm  BàmiFtltii^ 
peave,  0  a  eru  qu'on  pouvait  faire  paner  dans  notre  laîn^pi» 
uee  partie  des  beaiftét  de  l'original  ;  cette  dprotHie)a¥aH 
été  tentée  sans  siiccès  par  Ducîs  ^  dfins  une  tragédie  qu'oo 
joue  au  Théâtre-Français;  Tauteur  de  Topéra  nouveau 
n'a  pas  été  plus  heureux.  Comme  son  devancier  il  a  voulu* 
débarrasser  le  sujet  de  scènes  qui,  dans  la  pièce  du  poète 
aoglaisy  ont  une  teinte  ai  originale  «  et  ooiUribuent'Si  piiig-> 
MMimeiitià  la  variété  »  maîa  q«i«iUM  noi  Idées  «.  liassent 
pour  destriviall|ée#;et  il  ne  a'eal  paa^peffu  i|u'en  ne  con-i 
'  ionranl  que  les  situêtîone  pri<btpi^cs>  it  ne  pounraU  é^^ij^ 
le  noMtonîe  et  le  firoîd.  Noeauteum  veulent  du  ipoinenri^ 
tisme,  mais  arrangé  à  leur  manière,  et  no  peuvent  abordei; 
franchement  les  choses  hardie;)  avec  toutes  leurs  cousé- 
qnenees;  il  en  réjsuUe  que  nous  n'avons  que  des  produc- 
tions bâtardes  qui  ne  sont  ni  raisonnables,  ni  piqu.autes. 
Gertesy  la  scène  du  portier  de  Maobetb  aurait  fait  un, 
neillenr  effet  d««s'  li*epéra  nouveau  qlii  ie  vide:4>ctîon. 
qm  s'f  fidt  lenenitter  dane.ie  pin»  ftanée  par^çK  €ft  |e 
musieien  y  msataik  trouvé  des  mojene  de  variété.  Il  pa- 
fàtt  éêîdsnt  qu'en  Ji'a.  wda  oonserver  d^  la  pièce  .ori* 
gioale  que  trois  scène»  princi^les  celle  des  sorcières, 
celle  où  Macbeth  est  poussé  par  sa  femme  à  assassiuer 
Duncan,  et  celle  du  somnambulisme.  Chaque  acte  roule 
SUT  une  de  ces  scènes  :  cela  pouvait  su£Qre,  si  elles  eussent 
été  bien  amenées;  mais  rencadremeet  est  précisément  la 
partie  fiinbie.  La  seène  des  sorci^*es>  qui  est  au  oonunan- 
eemeot  dn  premier  aete,  prodiik  trop  d'elfot  pour*q«e.Je 
jfeste  ne  mÀï  pa»  froid  et  dénné  dtniétèt»  Letseeond  aete , 
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qui  M  dhiM  lÊm$aimKt  détatpéraale,  qmlfaa  d4pié  dSli^^. 
tMly  ne  pféêeqle  la  «cène  dû  Paitamal  qu'à  la  fin»  eft 
catle  leèm  est  elle*ai6me  mal  fiiite.  Quant  à  celle  én  sonti 

Dambulisme ,  elle  perd  tout  son  effet  par  la  présence  da 
chœur.  Ce  chœur  était ,  je  le  sais,  nécessaire  pour  la  mu-^ 
sique  ;  mais  ce  n^est  pas  moins  un  malheur  pour  Touvrage; 
car  pour  qu'une  aemblabie  scène  produise  son  effet  et  soit; 
'  possible ,  il  faut  une  soèitoïki  aJMolue.  U  y  a  dans  Topéra. 
ét  M4Bùêêêk  beaucoup  d*anl)res  dé&ats  de  conlezture 
mais  je  les  abindome  peur  passer  à  fexamiBn.de  la  ma--, 
sique. 

Le  compositeur,  M.  Ghelard,  sorti  des  classes  du  Con-. 
servatoire,  couronné  à  Tlnstitut,  et  pensionnaire  du  gou- 
vernement à  Rome,  était  venu,  comme  tant  d'autres x. 
languir  dans  l'obscurité  d'ua-orchestre  à  son  retour  d^talie, 
par  Mille  du  système  de  pmliibition  qu*on  s'effome  de 
midntenir  én  France  centre  la  musiqae,  tendis  <pie  le 
fivdeillleet  le  mâodMHmirourent  de  nombsemc  prolee^.- 
tenrs.  DizanssMtaienI  écoulés  depuis  q«e  M*  CMard  aiail' 
revu  sa  patrie ,  et  il  n*avait  pu  trouver  l'occasion  de  tra- 
vailler pour  un  théâtre  français,  de  se  faire  entendre,  ni 
même  de  se  rendre  compte  de  ses  facultés.  Il  n'avait  pu^ 
par  des  essais  sur  de  légers  epéias  comiques ,  se  façonner 
Insensiblement  à  Teipécleace  dramsUfuc.  Cependant 
PboBime  le  plus  beureusement  organisé  wifi  pentse  {tasser 
4e  celte  espèrienoe  quVm  n Vicquiert  qu*à  ses  dépens.  Mo- 
cart  avait  Ml  LMù  'SUêa  et  MitkHéaie  avant  d'écrire 
Don  Jiatn  et  ies  Noces  de  Figaro;  Rossini  préluda  à  ses 
chefs-d'œuvre  par  ia  Cambiale  di  Matrimonio  et  par 
,  VEquivoco  ^stravagante;  certes  on  n'eût  pu  deviner  la 
destinée  de  ces  deux  grands  artistes  à  ces  faibles  produc- 
tions ,  mais  elles  furent  pour  eux  des  leçons  dont  ils  surent 
profiter.  Au  lieu  de  cela  il  faut,  après  des  d^ûts  £ùts 
pour  glacer  Fimagination  la  plus  ardente,  que  H.  Gbelerd 
débuté  par  un  obvrage  iamensesur  notre  premier  théâtre 
lyrique  :  il  làinten  convenir,  ces  circonstances  ne  kû  étaient 
pas  favorables;  s'il  en  a  triomphé,  H  en  a  dViutant  plus  de 
mérite;  s'il  n'a  suiuiouté  qu'une  partie  des  obstacles,,  09 
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éA%  W  tenir  çom|ilfra«  09  qtfH  a  t$iltàô  J<a«»  1  aHm 
pôo»  la  j  uger  défiffilivovaBl  qn^il  aj|-  roooMion.  da  melliar . 
à  profil  las  iiiwarflittnfl  qu*U  aura,  fkites  siv  son  pnmiet 

ouvrage. 

•  Il  suffît  du  plus  léger  examen  pour  se  convainere  que 
M.  Ghelard  s^est  proposé  avant  toutes  choses,  de  8*éoa«ter 
autani  qu'il  le  pourrait  da  la  iMita  nauiceUa  al  de  la 
muiiqiia  à  la  iisi>de.  Il  a  vonhi  na.praidia  faav*|;«îda 
qua  son.  sigai»; at  aharato  daa^aito'^I  jhfaatanl:  aM- 
loguat.  Jl  a  att  moins  ao  vna  da  ftira  .da  la  miimqqa 
agréabla  «pua  da  tranvar  das  alfeto  dranatiqnat.  al  mit»  > 
Ce  plan ,  qui' lui  a  rëu8Bi  dans  plusieurs  endroits  »  Taégar^ 
d£^s  d^autres.  Son  ouverture,  qui  est  établie  sur  deux* 
motifs  de  son  opéra,  savoir  une  marche  du  second  acte 
pour  rintroduction  9  et  le  chœur  ûnal  du  troisième  pour> 
raUégroy  «Ml  d\in  desseii^laifaat  4*uii^bal  aiat.  Un  trai^ 
da  oal  allésio  »  où  iaf  in^ltooiiiaiiy  dp  4^iivre;  plaçant  Vkatrr, 
nmiia  rtoaaalyv        pan  prèa  Ujmi  da.tont  l'çpW»  4a»« 
Maaêeik  qui  êoSit  anaineiiil  da  BostiiiiiaMr  chœ^ 
toit  l*ouverUiM  ast  d*iBB  beau  caraetère,  et  a  preduil» 
beaucoup  d'effet.  La  scène  suivante,  où  Douglas  engagei 
les  soldats  à  le  suivre  pour  aller  à  la  recherche  de  Mac-, 
beth-,  a  le  défaut  d'être  d'uneiaoukuar  trop  uniforme  aveci 

ea  pramiar  chœur,  el.la  cliaAl  dP  ftoiiiiîi«.maaagiWe,mv: 
pan  ?agiic. 

La  ttoisièma  joèna  d«  pae«iiar  acl6>  qui  ast^calla  dM» 
aocqièraii  na  ma  parait  mériiar  qai4m  ^lagat.  Galta* 
aoèoa<»  Ift,  maiUaara  de  Fouvrage ,  ta  distingue  par  imof 
énergie  remarquable,  par  une  couleur  très  convenable,  et, 

par  des  dispositions  du  plus  bel  cifet.  Le  public  Ta  beau-, 
coup  applaudie;  mais  elle  aurait  encore  plus  de  succès  si 
la  voix  de  mademoiselle  Jav^urcck  n'était  pas  insfaifi^«tfit^ 
Ol  ai  mademoiselle  Quiney  ne  chantait  pas  fàUMU 

La  mnaique  oe  me  parait  pai  peindre  hanremament  la 
aifeuation  pénible  de  Macbeth  à  ton  arrivée  en  Mène;  il  a, 
|rop  Tair  de  sa  promener.  L*air  <|a*il  chente  après  qi»  lae 
«Ofoières  lui  ont  annoncé  qu*il  sera  roi ,  est  monotone  fi» 
manque  de  force.  Je  sais  qu'il  Qt>t  difficile  de  faire  cbauteri 
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Démit  ;  iMiit  M.  OMft»é  pmi¥«it  meut»*  Mmérêt  éflw 

l^^rohestre,  et  donner  au  chantenri*iin  air  de  mouv^meafei 
syUabique  qui  aurait  bien  convenu    la  situation. 

La  dernière  scène  est  d'un  bon  eflol;  le  chant  du  ron^ 
deaii  de  Douglas  manque  uo  peu  de  nouTeautë,  liiais  il 
eti  gtacitiix  et  bien  inslrumoDlé.  Le  ohœar  qui  le^-euil» 
MHraii*fâll  plue  é^tiël  •%  mUf  évaH  au  pluftteurs  flaoHUl^ 
tioat  4e*  ■WMteMde  ealfe  le»  clmtelee  el  PoMliesiNb^ 

Mistewreaiiv  dedanee  do  teeoM  aetè  aénl  Ibtt  fsikm 
arrangés;  ils  ont  pour  motifs  des  thèmes  écossais,  bien 
choisis  et  bien  instrumentés.  Mais  c^est  dans  cet  acte  que 
se  trouvent  les  causes  principales  du  froid  qui  s*est  répandu 
Mir  Touvrage.  L'absence  de  morceaux  d^eoftemble  9  >a  trop 
ginde.^aautité  de  »éeiUlêfe,  deflioagvem  SMieolgel^jKilN  • 
dx»attMlioiia4oat  éàpbQVail'tifir  paHf;  et  néêim 
yftedt^uéee  |^  la^i^Mte^ffer  le  maMen  »  ont «iiit  que 
eel  acte ,  qui  ett  toii}ows  le  |ilul'àâpafleâf  dVm  ovnrra^e , 
a-étéftan»  effet.  Si  M.  €éielard  n'avait  pasenrincxpérience* 
dont  j'ai  parlé,  il  aurait  exigé  de  son  poète  la  suppression 
de  ces  danses  interrompues  au  commencement  de  Tacte; 
il  ii*aurait  poiat  ûik  sortir  Macbeth  et  sa  femme  après  leur^ 
duo  ;  il  «imil  Mi  eeotraire  ùAi  tènlr  Ihincaa  et  sa  cour  ; 
la  daiiae  aurait  wailaiiwiiPjiiiiiiiiiùiiieé  alera.  Au  UcmjdM^ 
leof  vkHatif  deDuneaBélèerairdeMHCHati,  il  amfl 
dételoppé  la  «lualleB  de  la  béoédiotfcm  dan»  uit-morcean 
d'ensemble  a?ee  chœur.  Cet  air  de  M^<«  Cinti ,  malgré  la 
pureté  de  sa  voix  et^e  charme  de  l'exécution  de  iM.  Batilot, 
n'est  qu'une  espèce  de  combat  entre  le  chant  et  l'instru- 
ment que  rîen  ne  motive  y  et ^ui  fait  un  maufais  effet  dans, 
une  situation  oii  iï  se  trotiTe  tant  de  monde  sur  ht  scène. 
£d  laisaQt  de  la  aituation  de  la  béliédietion  l'objet  priiH 
«Ipàl  de  la  sltnatlen ,  on  aurait  eu  on  efibt  toucliaiit  qiii« 
asarait  foanti  «ne  èonne  opposittonaTecla  scène  suivante. 

Qfiel«|uf  I  sait  nécessaire  d'avofr  des  préparaHena  peur 
une  résolution  aussi  terrible  que  celle  d'assassiner  un  roi , 
un  vieillard  sans  défense,  néanmoins  le  duo  de  Maebeth 
et  de  sa  femme  est  trop  long;  et  malheureusement  on  y 
trouve  pioa  de  cris  fue  de  véritaèle  forae  d'harmonie.  Alaia 
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c'est  Biirtout  après  Tîissassinat  de  Dnncan  cyue  M.  ChelarcV 
défait  exiger  de  son  poète  un  finale  qui  lui  aurait  fourni 
de  grandes  Tetsources.  L'effiroi  du  chœur  fuyant  devant 
les  soreièresi  un  Tio^nt  orage  «  miUcr  moyens  éuieut  of- 
ferts pour  temiloer  eel  aete  avec  vigueor  ;  aviieu  de'oèta,^ 
M.  Ghelaffd  n*a  qo'ciife  riteonMlie'  poat  ftiré  soiHr  MaoJ 
bethy  et  racle- finit  sans  que  le  fÉMoVen  do*le.'fepré> 
same  que  d*est  tro  tolfet-qn^flis  ¥^in  produire',  et  què  c'M 
à  dessein  qu'il  «*est  éloigné  de  la  route  ordinaire;  mai» 
quand  on  évite  d'employer  des  moyens  dont  TefFet  est 
connu ,  il  faut  que  ce  soit  pour  en  produire  de  plus  grands  :  ^ 
or  ce  D*est  |Kis  le  cas  ici.  "  * 

La  scène  principale  du  troisiènle  acte  est  celle  du  som-) 
aanilKi|i8iiie;^*ai:dï^  dit  oeqoe  je  pease  de  la  inamère'doét 
elle  est  dispesée;  Bdais  le  fôl-elle  aatreasent,  est-il  lile»  < 
oerlaio'  -  qii>Re  serait  fEiveraUe*  à'  la  -mit^qàe?  "1er  ne  fe 
pense  pat.  Ces  mots  enirooonpés ,  cette ipantomimé,  tmè^ 
ceptibles  d'un  grand  effet  dans  uue'^rag^die ,  si  le  rôle  est 
confié  à  un  acteur  habile,  doivent  perdre  de  leur  caractère 
s'ils  deviennent  le  motif  d'un  air.  Je  ne  concevrais  l'effet 
de  cette  scène  que  si  on  la  traitait  en  mélodrame,  c'esi->, 
à^re  si  l'orchestre  seul  chantait,  et  était  interrompu  par 
des  phrases  parlées.  Pettt-èlrmelMlMTation  serait-elle 
trouvée  trop  tete  à  repéra.      "  ^         '  r^-r 

Le  ohcsiv  final  du  trolsièaae  acte  esS  Jbit'beasr.'et'MF 
oublier  la  manière  bizarre  dont  la  prèœ  se  termine.  En'  - 
somme,  le  musicien  a  fait  preuve  d'uci  grand  mérite  dans 
cet  ouvrage;  on  y  trouve  beaucoup  d'intentions  dramati- 
ques, des  formes  pures,  et  nne  instrumentation  générff-^ 
lement  bonne.  Mais  tout  en  rendant  justice  au  talent  réel* 
de  M  .  Ghelardy  qv/H  me  soit  permîS'de  lui  faire  remarquer 
les  déÊmts  qui  mV>nt  pans  le  plorseasiMesdans  sa  ma«^ 
nière.  On  désirerait  dans  ses  mélodiiss  plus  de  ehaniwv 
pinr  d'abandon  9  plue  de  nonveanté.'EUes  son»  en  g;énérai 
peu  IBireraiiles  aux  cha'ntenrs  et  ne  les  foét  pas  brillé ,  éf 
c'est  un  très  grand  mal  à  l'époque  actuelle.  Une  des  causes 
de  la  difficulté  que  présentent  aux  voix  les  chants  de  M.  Ché- 
{ard.9  c*est  rexcës  de  recherche  de  sou  harmonie.  £n  vou-^' 
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lanléfiler  la  m— otmié  par  dasmcMinlalioiiSt  doieiiliiur-^ 
mmiies  et  dat  cadanoat  é^inganno  trop  OMÎIlipliéea^  ooi 
tombe  dans  un  excès  contraire  au  défaut  de  variété ,  et  ceti 
excès  amène  bien  plutôt  la  fatigue ,  optre  qu'il  rend  Texé- 
cution  beaucoup  plus  difficile.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Ghe- 
lard  n'ait  fait  lui-même  ces  remarques ,  et  qu'elles  ne  lui: 
soient  profitables  pour  ton  premier  ouvrage. 

L'exéaution  de  Macbeth  a  été  généralement  faible.  Il  f 
a  en  an  phniaun  eadroita  de  llneertituda  dans  rorehesM 
al  beanooup  d'intonatiaoafiuifliaaiiir  k  théâtre.  M"*  Gietii 
M"*  Dabadie  et  Adolphe  Noarrit  ont  bien  ohanté;  Dérivit 
a  moins  crié  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  le  reste  a  été  peu  satis- 
faisant. On  ôtcra  probablement  à  la  seconde  représenta- 
tion une  partie  de  la  danse,  dont  il  y  a  beaucoup  trop;  maia 
on  cobservera  sans  doute  la.  pas  dansé  d'une  manière  ra- 
tissante par  M**  MontestOt  et  la  Pyrriqoe  qui  est  d'un  bal 
efîBl.  Les  décorations ,  et  parUoulièremeDteelle  du  aeeoad 
aele^  sent  d*nn  belaÉÉI» 

FÉnS. 

t 

NOUVELLES  DES  PATS  ÉTRANGERS. 


InuH,  16  jyin.  On  a  donné  le  99  du  mois  dernier,  à. 
Koecaslon  du  mariage  du  prinee  Gharies ,  troisièiDe  fila  du 
rel  avec  la  princesse  Marie  de  Sase^Weiasary  la  première* 
représentation  â^Àgnlade  Hahenstaufen,  c'est-à^ire  du 

premier  acte  de  cet  opéra ,  dont  les  deux  autres  n'ont  pu 
être  terminés  par  le  musicien  M.  Spontini.  Le  poème  qui 
est  dû  à  un  auteur  distingué,  promet  de  l'intérêt  et  de  la 
poésie.  Plusieurs  situations  sont  musicales  et  la  couleur 
héroïque  de  l'ouvrage  permet  au  musicien  d'y  déployer 
des  teintes  riehes  et  rortes.  Les  principaux  personnages 
sont  :  Itepeteur  Henri  VI,  Henri  de  Bmnewick,  fils  de 
Henri4e-Lion ,  Agnès  fille  du  comte  de  PÊdts»  et  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste.  Quant  à  la  musique ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  quelques  journaux  de  Berlin,  Tauteur  est 
parvenu  à  rendre  admirabiemeot  le  contraste  des  musiques 
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•ont  fort  partagés  lur  le  .mérile  de  cette  compoeltim». 
Nous  nous  bornons,  pour  le  moment,  à  signaler  le  nombre 
et  la  nature  des  morceaux  qui  composent  ce  premier  acte. 

L'ouverture ,  pour  laquelle  le  musicien  a  écrit  une  in- 
troduction nouvelle  9  est  faite  avec  un  allégro  de  Miiton, 
déj  à  utilisé  dans  NurmahaL  De^w^fiù  morceau ,  josqu^au 
finale»  on  compte  six  airs  seuls  ou  avec  chœurs»  deaxduos« 
dont  Ton  pour  deux  ténors  «  tappeUe  le  premier  de  la 
VuuU»f  et  un  quatuor.  Le  finale ,  où  se  développe  une 
situation  très  forte  »  est  un  des  plus  bruyans  que  M.  Spon- 
tÎDÎ  ait  écrit;  il  est  de  nature  à  épuiser  les  forces  des 
chanteurs  et  des  instrumentistes.  En  attendant  qu*il  achève 
les  deux  autres  actes,  ce  compositeur,  dont  la  sauté  est 
altérée  9  est  allé  prendre  les  eaux.de  Bohême  et  les  bains 
de  mer. 

^  M"*  Gatalfuii  ne  trouvant  pas  ici  de  tnoiipe  Italienne 
a  fait  à  peu  près  à  elle  seule  les  Jg^i  et  l'intérêt  d*QQ 
ooneert  qa*on  a  appelé  SémiroÊniê.f  et  y  le  7  du  courant  t 
cette  cantatrice  a  chanté  en  costume  des  morceaux  de  tous 

les  auteurs,  parmi  lesquels  nous  nous  rappelons  les  noms 
de  Righini,  de  Nauman,  de  Portogallo  et  de  Rossini.  Elle 
a  été  secondée  dans  deux  ou  trois  morceaux  par  des  chan/ 
teurs  allemands  ;  on  avait  façonné  pour  cette  fois  le  chœur 
de  rOpéra  à  chanter  Titalien ,  et Fon  a  trouvé ,  qu'en  raison 
du  peu  de  temps  qu'on  avait  eu  pour  cette  étud^»  le  ré<- 
pultat  était  satisfaisant.  Comme  on  ne  pouvait.se  procurer 
la  partition  de  tous  les  morceaux  que  M"*  CatalanI  voulait 
chanter  dans  ce  pasHeeio  d*une  nouvelle  espèce ,  les  parties 
d*orche8tre  ont  été  restituées  par  un  musicien  nommé 
Calcara,  d'après  des  accompagnemcns  de  piano.  Les 
diUttanti  de  Berlin,  qui  n'ont  pas  souvent  roccasion  d'en- 
tendre de  telles  choses,  se  sont  montrés  assez  satisfaits 9 
et  M"'  Catalani  promet  pour  un  de  ces  jours  un  extrait  de 
représentation  duméme genre,  d^un  o^éraiô»Mithridat6f 
dont  Fauteur  u*est  pas  indiqué.  On  cite  de  cette  cantati;ice 
|e  mot  suivant  sur  M"*  Sontag  :  Eiip  eét  gromxU  dan^  soi^ 
genre,  maU  $on  genre  est  trop  p^ltf. 
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MotttMWMMsdciMÉ  Mitoii  desvojFafMfMMirlMaMlMa». 

On  èè  ebmpte  phiaie«vsi|iii  ont  para  «ni  vont  paroltte  mrr 

les  théâtres  de  Berlin.  Parmi  les  premiers,  on  remarque 
M***  Schechuer  qui  vient  de  Vienne  et  qui  est  engagée  à 
Munich  pour  remplacer  M»'  Wesperman .  Elle  a  déjà  rempli 
à  la  aatitfoetion  générale  plusieurs  rôles ,  dans  lesquels  on 
elle  eeox  de  ia  Dame  (flancha  el  d'Agathe  de  Freidêhûtz. 
On  treeve  dans  M***  Scheekoer  une  mânière  plus  allemande 
fnttaiieone,  une  fois  p«e  elMea  fSuahrédf  et  beanconp^ 
de  ienslbilité: 

Le  a  de  ce  mois,  M***  Sontag  a  obfeAa  le  plas  grand  suc- 
cès dans  le  rôle  de  la  comtesse  de  Xenia ,  du  petit  opéra 
de  ia  Vieilit^  qui  a  été  traduit  en  allemand  et  représenté 
au  théâtre  de  Kœnigstadt. 

EiAKirau).  La  fêle  musicale  des  bords  du  Rhin  9  qiïl 
avail  été  célébrée  l'année  passée  à  Dusseldorf ,  a  cn  tied 
eette  année  danfe  notre  vHIe^  à  la  Pentecôte.  L'autorité  n'a- 
irail  rien  négligé  pear  contribner  à  attirer  les  amateum ,  et 
Ton  avait  à  cet  effet  teiminé  plwfeurt  rontes  pour  IbcilHer 
la  circolation  des  ? oitures.  La  fête  a  duré  deux  jours;  on  a 
remarqué  parmi  les  morceaux  qui  y  ont  été  exécutés,  le  Po- 
'  radis  perdu^  nouvel  oratorio,  musîfpie  de  Fr.  Schneider, 
i|ui  a  produit  beaucoup  d'effet,  la  première  hymne  de  la 
iBonvelle  grand'messe  de  Beethoven t  la  cinq[oiénie  sym- 
phonie de  Beethoven  en  tà  mineur  t  et  les  ouvertures  de 
D.  /hm  de  Honrt,  et  d^Oéer&n  dé  C.  M.  de  Weber  : 
eelle-ei  a  été  mumlmeflatent  redemandée.  Le  nombre  des 
sgrmplionirtes  était  de  i5oy  et  eelni  des  chanteors ,  de  900. 

EXTRAIT  DU  54*  KCJUÉRO  DE  L'HARMOMIÇC^!, 

SIMnUlAI.DiaeSIQVBAH6I.AI8. 


Dans  le  mois  de  mars  i8a6,.nous  avons  pàbil#^«uR|K 

n^té  du  cotnité  de  Tacadémie  royale  de  mMqne dÉC9É§^ 
quel  il  était  dit  que  :  «  De  furies  charges  coutre  Thonneur 
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*  jbpBOfilita  9^9iBkX^\J^  imprimées  et  publiées ,  les  membres 
cdu  oomiléi  croyaient  de  leur  devoir  de  lui  demander 
«quelles  mesures  il  prendrait  pour  réfuter  ces  acousa- 
«  lions*  9  II  ne  répon4ît  pas  au  cqvnité  en  attestant  la  faus- 
seté de  ces  fôcbeuses  imputaUons  »  mais  il  annonça  sa 
résolution  d'intenter  un  procès  aux  auteurs  de  ces  écrits* 
Il  fut  alors  prié  de  suspendre  ses  fonctions  à  Tacadémie 
jusqu'au  résultat  connu  de  son  procès. 

Près  de  dix  mois  après  cette  suspension  ,  Bochsa  forma 
une  plainte  en  calomnie  contre  les  propriétaires  du  %ht 
Exammer  et  du  Sunday-ManUar  ,  journaux  hebdomar 
dallas.  Mais  9UCUI»  éclaircissement  satisfaisant  résulta 
des  plaidoiries,  parce  que  Bochs^f»  par  des  raisons. que 
lui  seul  pouvait  apprécier ,  préféra  procéder  par  accusa- 
tion .  Par  là  il  était  seulement  tenu  de  prouver  que  cer- 
taines expressions  outrageantes  avaient  été  employées 
dans  les  feuilles  en  question,  pour  obtenir  un  jugement. 
Au  lieu  d'opérer  sa  réintégration  dans  la  place  de  proles- 
senr  à  racadémle  royale  de  musique,  et  de  se  layer  de 
rottirage  qu*il  avait  reçu  j^.B9chsa  ^  par  cette  étrange  con- 
duite 9  n'a  fait  que  hâter  sa  démission  définitive. 
Voici  l'extrait  de  Parrété  du  ^omlté  î  , 
«  Assemblée  des  directeurs  et  membres  du  comité  de 

«l'académie  royale  de  musique  ,  26  avril  1827  : 
«  Le  comte  de  Scarborough ,  président. 
•  Présens  :.  le  comte.de  Scarborough;. le  comte  Howc^ 

tsir  James  Langham ,  baronnet ,  etc. 
■A  été  résolu  que  la  .destitution  de  M.  Bochsa  de  tout 

remploi  à  rmdémie  J'csyale,  do  musique  était  confirmée 

tet  arrêtée.» 

Signé.  H.  Watts  »  secrétaire* 
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ANNONCES. 


GALERIE 


MUSICIENS  CÉLÈBRES, 

COlfTBHÂNT  LBU18  POATAàlTS  LITHOGRAPGUit  »AA  LIS  MBILLSHM 

Cette  eoMecUon  sera  accompagnée  de  fhe  •Hmite  de 
récritare  et  de  la  notatioD  musicale  des  Artistes  les 

plus  renommés 9  et  de  notices  biographiques  sur  les 
compositeurs,  chanteurs  et  insti-uaieotistes  qui  s'y 
trouveront  réunis; 

PlOfBSSIVl  ni  COBNMmOV  à  L*iC0L«  ftOTAI.1  ns  XVSIQCE  f 

wnuotutCAiËM  DO  uMuM  ÉtAMuumMwn  » 
*T  alMcnn  n  u  mnn  «wuiui 

Fra0peetut. 

Llotéièt  qoi  doit  •'•ttadisr  à  k  Quktm  éu  Mmieiêm  eUèbrm  rétulto 
du  lîbftt  ^'oo  a  génénlement  poar  cet  art  et  de  la  culture  quiae  répand 
cha^e  jour  da? antage.  On  eit  ordinairement  curieux  de  coonaltie  let 
traita  des  grandi  maltrci  qui  noua  ont  procuré  de  douces  fpoisaancef»  on 
de  les  revoir  quand  on  les  a  connus. 

Mais  un  portrait  u'a  de  valeur  qu'autant  qu'on  peut  compter  sur  la 
fidélité  de  la  ressemblance.  Nous  espérons  que  le  soin  qui  préside  ordi- 
nairement à  nos  travaux  sera  une  garantie  de  celui  que  nous  mettrons  à 
satisfaire  à  cette  condition  de  notre  entreprise.  Il  faut  de  plus  qne  l'exé- 
cution du  dessin  soit  satisfaisante  ;  nous  ne  faisons  point  de  promesses  à 
cet  ég^rd;  le  public  jugera  par  ce  qu'il  verra. 

Ppor  satisfaire  la  curiosité  qu'excitent  les  hommes  célèbres,  il  ne  suffît 
pas  de  la  représentation  exacte  de  leurs  traits ,  on  vent  connaître  aoad 
lea  eivooMtaMOS  importantea  de  leur  vie,  de  leoia  éladea  et  de  llnua  tra-  ' 
tau,  Houa.  efOfoai  que  noa  recheidiaa  eonatanfaa  anr  cet  objet  nous 
BMltantèinSlttede  fatiaitice  lea  amateuit,  etnooaetpérona  que  lea  no> 
tkes  dont  nous  ^compagoerona  nos  portraita  ne  laineront  rien  à  dèairér. 

La  MtrU  du  UwtimiM  eéUhtti  fera  publiée  par  livralioai  qui  eon- 
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ttandNiit  qnaire  portritoy  format  grand  îb-CdI»,  «mr  dt  Jénu  pêUnt 
mo  «ft  4MI  dm  fiu  iimik  et  trot«  feuille»  de  texte  »  imprinét  en  cano- 
tères  n^nb  de  Didot. 

L'ouTtag^e  entier  0e  composera  de  trmtêJumùâoiu*  U  en  paiattra  an 
moint  huit  par  an ,  et  aa  plus  douze. 

La  première  livraison  paraîtra  le  i5  août  prochain. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  à  douze  francf.  Lef  esemplaires 
•ur  papier  de  Chine  se  paieront  vingt  francs. 

On  ne  paie  rien  d'avance. 

11  suffit ,  pour  être  compté  comme  sonscripteur,  de  m  faire  inaerire  à 
l'one  des  adroMea  ahifantes,  en  détignant  knioodifnd'enmplairet  poor 
lequel  dn  vent  MMUorfre,  la  qualité  dn  papier,  et  le  lien  où  lea  llmiiona  ^ 
devront  être  adreiiéei.  ^ 

Onaontcrità  Fàrto^c^s  HK.  kt  totenn,  qnai  Voltaire,  ai*  ai;  FétU» 
iHe  Montiioloii,  n*  a4;  Chailloa«Po|reIle,  rue  Saint-Honoré^  n*  i4o;  ^ 
Sauteiet  et  eomp«,  place  de  la  Bourse  ;  Maurice  Schleainger,  éditeur  de 
ninsiqne ,  rue  de  RlcheUeo ,  n*  97;  Langinmé»  intpxiniénriîtbQgraplie  , 
foe  de  l'Abbaye»  n*  5* - 


Adolphe  Miné,  fantaisie  pour  piano  et  violoncelle,  op. 
26  :  4  fr.  5o  c. 

Adolphe  Miné ,  méthode  de  contrebasse  :  6  fr. 

iHio,  métliode  de  violoncellè  dédiée  à  M.  Baudiot  : 

DUo,  fiuitabie  pour  piano  et  eor  oa  violon  :  4  fr*  5o  0. 

Giulianii  mélliode  de  guitare,  ornéedu^traitdel*Mi- 
tonr:9fr. 

Sor  (  Ferd.  ) ,  vingl-quatre  études  dédiées  à  ses  élèves 
pour  guitare  :  la  fr. 

Schnabel,  quintetto  pour  guitare,  deux  violons,  alto  et 
basse  :  7  fr.  5o  c. 

Guillouy  quatrième  fantaisie  pour  flûte  et  piano  :  ^  ti. 
Soccnt.  'i  ' 

Field,  nocturne  en  quatuor  pour  guifaffe,  fliite,  h^tilcr^ 
boiftf  oor  ou  baaaon  :  3  fr. 
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Hickmans,  fantaisie  pour  le  basson  sur  la  romance  its 
Hirondelles,  de  Pdaseroat  avec  accompagaemciit  de 
piano  :  6  fr. ,  avec  accompagnemeok  de  qaatuor  :Ji  fr.  ; 
ensemble  :  ^  fr.  5o  o.  ^ 

Karr,  trois  fknlaisiea  sur  la  Batelière  de  Jadia»  sor 
Adieu,  Caiiny  au  revoir,  lion  CamavaL  Cha^iue  : 
4  fr.  5o  c.  ' 

Dito,  iaPéhêéôf  nocturne  à  quatre  maint  :  4fr.  So  e. 

Boccherini ,  deux  sonates  pour  basse  :  3  fr. 

A  Paris,  au  magasin  de  musique  de  A«  MeiiSOOBler^ 
boulevard  Montmartre  y  n*  aS.  •« 

Le  troisième  cahier  de  l'Écho  iyrique  vient  de  pa- 
.  rattre;  il  se  compose  d*une  romance  Inédile  de  WèbeiT, 
La  nUreau^oreeau  desan  fils;  une  romance  de  H.  Graat , 
De  tei  éeaux  peux,  et  d*un  très  beau  duo*  de  Pacini, 

chanté  par  M"'  Pasta  à  Napics  ,  dans  Topéra  de  Nioùé.  Le 
prix  de  l'abonnement,  pour  raniiée ,  est  de  a5  fr»,  et  Ton 
recevra,  franco,  de  70  à  80  fr.  de  musique. 

Oo  s'abonne,  à  Paris,  chez  Pacini,  éditeur  de  tous  les 
opéras  de  Rossini ,  boulevard  des  Italiens ,  n*  11,  et  à  Ge- 
nève ychea  H  .  Grast 

Le  Hussard  deFeisheim,  vaudeville  en  trois  actes,  pa- 
roles de  MM.  St.-Hilaire,  Dupeuty  e^de  Yilleneuve.  Qda- 
tuor  final,  composé  et  arrangé  pour. le  forté-piftnb  par 
A.  Adam.  Prix:  4fr.  Soc. ,  à  Paris,  che»A.  Petit,  succes- 
seur de  M.  Ch.  LafïlUé,  à  la  Lyre  moderne,  rue  Vivienne, 
n"  6 ,  au  coinde  la  grande  galerie. 

Quatuor  pour  deux  violons,  alto  ët  basse,  dédié  à 
M.  Mennechet,  secrétaire  delà  chambre  du  roi,  cheva- 
lier  de  la  légion  d'honneur,  composé  par  J.  L.  H.  Turbri, 
<Buv.  ig.  Prix  :  5  fr.,  à  Paris,  ches  l'auteur,  rue  Bourbon- 
Tilleneuve ,  n*  SS ,  et  chez  Pacini ,  compositeur  et  éditeur 
4taMisiqM,lNMilev«niIt|ilien»  a*  11. 
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»  22.  —  JUIUJST  1827. 


 ,  ^p.„,.^  

EX  AMEN  DE  L'ETAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE 


,/  JbRAJJîCE. 


<     .*  *     *  > 


Or  a  vu  dans  un  des  numéros  prëcédèns*  quelles  furent 
les  diverses  réyo)u lions  de  rinstruction  m u sica ig  ^^jy y jf 
fit  particulièrement  du  Conservatoire.  Bi^en  quq  cette  éç.^lp 
ne  soit^pas  aujourd'hui  dans  l'état  de  splç^d^^i^.  Qù'^Ue 
fu^  «lutrefois.  béajimoins  elle  offre  encore  de  Rrandet 
resaoqr^  .qui,  a'ua  lustapt  à  r^aatre,^,î>e»vçpt.4eyeQi^ 
producliVes,  et  qui  o^attendenj  que  des  circongtances  fa- 
Torables.  Le»  virtuoses  eti  tout  genre  qui  sont  sortis  du 
Conservatoire,  et  les  professeurs  qui  les  ont  formés  sont 
encore  debout;  la  jeunesse  actuelle  n'est  pas  moins  favo- 
risée de  la  nature  que  celle  qui  Ta  précédée,  Il  119. 
donc  que  de  foire  renaître  Témulatiott»  et  Ton  retrouvera 
les  beaux  jours  de  cettfi  école  célèbrà.  . 

On  ne  p^aiDiertl'ail^ur^;j]lue^  npstinct  musical  delà 
nation  se  perfectionne.  Les  essais  muîtiplîés  de  méthode» 

(1)  Vojet  te  AwiM  MutiMAr,  ni*  xf^s^f^^  èt  iitiT. 
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ftouvAneti  d^eoseignement  ont' popularisé,  dans  les  classeii 
les  moins  Ibrliiiuîes ,  les  notions  pjcniièrcs  de  Tari.  Si  ces 
méthodes  ne  réalisent  pas  lout-à-fait  les  brillantes  pro- 
messes de  leurs  inventeurs,  elles  ont  du  moins  pour  ré- 
«ultat  de  faire  nal^e  le  désir  d*uae  instruction  plus  forte  y 
et  de  disposer  les  oi|;anes  à  U  reoefoir.  J*ai  déjà  parlé  *■  des 
écoles  particulières  de  Galln  et  de  ses  suocesseurs ,  de 
M.  Massimino  et  de  M*  PasUm*  Mais  outre  ces  établisse- 
mens ,  qui  ne  tire  lit  leur  existence  qué  du  zèle  ou  du  ta- 
lent de  leurs  fondateurs,  il  en  est  d'autres  que  le  gouver- 
nement ou  les  communes  entretiennent  ou  protègent  î 
telle  e,st  ^institution  royale  de  musique  religieuse^  diri- 
gf'e  par  M.  Choron,  telle  est  l*école  primaire  de  M.  Wilhelniy 
telles  sont  les  succursales  de  Técole  royale  que  M.  le  vi* 
comté  de  Larôcliefoucault  a  instituées  ou  améliorées  daj» 
les  départemens. 

L'institution  de  musique  religieuse  n*eut  point  d*abord 
sa  destination  actuellè' nl'fe  ttotri  qu'elle  porte  aujour- 
(Thui  :  sa  fondation  remonte  à  1817.  M.  Choron,  qui  en 
conçut  le  plan,  ne  voulut  en  faire  qu'une  école  primaire, 
«liistinée  à  essayer  Tinstruclion  musicale  sur  des  enfans  en 
bas  âge ,  et  ce  fut  pour  cet  objet  qu'il  traça  le  plan  de  sa 
méthocte  concertante  qui ,  depuis,  a  été  adoptée  jpâr  toutes 
les''écolëà  des  dépàrteqiiens.  Plus  tard»  rafitaiblissement 
prégressif  des  chœuitt  de  TOpéra  et  du  thëiire  Fèydeâu  fit 
nola^t  sérieuseinènt  à  .«^rrèlçr  le  mal  9  en  leur  foorriiteaat 
de' ttouveà^z  sujets,  et  M*  Ctioron  fut  chargé  en  même 
temps  de  lai  recherche  des  choristes  et  de  leur  enseigne- 
ment! t^îeiû  de  zèle,  d'anlcur  et  de  cU  voucmcnt ,  il  n'hé- 
sita pas  à  parcourir  la  France  pour  trouver  les  voix  dont 
OU  manquait,  et  le  succès  couronna  son  entreprise.  Des 
Sikdses-tlBliUes  formidables  arrivèrent  de  la  Picardie ,  des 
iiaûtes^^ioHtfét 'à*une  étendue  prodigieuse  .furénl  fournies 
par  les'ênviH>ns  de  Toulouse  9  et  ce  qui  fut  plus  singolier, 
les  grossiers  paysans  pu  lés  ouvriers  qui  possédaient* ces 
veix'eirt'ràdrdiualres'së'ti^tivdrént  prêts  eii'peu  de  mois  à 

(i)  Voyoy.  la  RciMC^ Muticah  t  K    t  P*  49-^^» 
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chanter  les  chœurs  si  difficiles  à'Oiympîô;  t*exa€tîtu(le  et* 
t^eusemble  de  leur  exécution  frappèrent  d'étonnemei»! 
FefSQÎft,  alors  directeur  de  TOpéra ,  et  M.  Spontini  lui^ 
mtad;  Mais  ia  diCfipfilté*d»  maiMteaiv  la  âisoîpUned'uné* 
éotAÊk  parmi  de»  1imi»«s  dépourr  aa  d^édocaïkm  et  iMibi- 
Iciés  à<  la  Ubavlè  dea  «^ampt  et  dea  atelier*  y  fit  remnèer- 
l*aotorité  fliipérleiite>à  eemode  de  vecratéinent;  héè  ebo-« 
viates  de  l*école  de  M.  Choron  furent  répartis  dans  nos  di- 
vers théâtres ,  ou  dans  Ics^  paroisses  de  la  capitale. 

M.  Choron,  qui  avait  eu  l'occasion  de  se  convaiticio 
qu'il  ne  suffit  pas  d'une  belle  voix  pour  faire  un  chanteur*: 
et  qu'on  ne  parvient  à  en  former  que  par  dea  étades  lon- 
gues auxquelles  les  adultes  sont  peu  dispeséa,  proposa  de- 
•e  ehai^gev'de  réduoatlon  musicale  d*tto  eertatii  notniMa^ 
é^miluia  eboisis^  i|ai  pouivaient  préseater  afux  théâtres  ly- , 
f^uea  dea>«ssoumes  pour  Tavenir..  Son  offre  fut  aocep^. 
Oatrelaa<avaatugcs  qu^oo  pouvait  se  promettre  po«r  Pave* 
nirde  l'essai  de  M.  Choron,  il  devait  avoir  un  autre  rc-^ 
sultat  non  moins  intéressant,  celui  de  résoudre  la  question 
encore  indécise  du  nombre  de  voix  qui  sortent  pleines  cl 
sonores  de  ia  maladie  de  la  mue  sur  un  nombre  d'enfans* 
donné ,  en  suppoaaat  qoe  le  régime  le  plus  salutaire  sOit 
auieè  dans  le»  divemes  péaiodes  de  cette  léaladie.  — 

H*.  Ghoren  mit  idaasle'ohoixdes  sujets -tout  te  soin 
qu*nn  oljet*  aussi  Important  «dgeaiï*  Il  ne  s^attacha  pa» 
moins  à  rendre  l^r  éducation  parlhfte ,  et  à  développer  en 
eux  un  sentiment  musical  très  délicat.  Ou  convient  que  , 
sous  ce  rapport,  on  ne  peut  mieux  faire  ;  mais  il  aurait  fallu, 
pour  que  Texpérience  fût  décisive,  qu'elle  fût  faite  sur. 
cent  individus  aii  moins;  malheureusement  des  moti^ 
d^ononrîe  ne  pemireot  Jamais  de  dépasser  plus  du  cin- 
quième de  ce  nomhre  »  et  |*iexpérlenee  a  prouvé-que  oehil 
éea  enfiros  qui  perdent  totalement  leur  voix  dans  la  mue, 
ou  quln*en  conservent  que  dedéfeotueusesy  est  st* considé- 
rable, que  la  quotité  de  pensionnaires  confiés  à  la  dtree-* 
lion  de  M.  Choron  ne  pouvait  donner  que  de  faibles  ré- 
Hullats.  Toulcfois,  avec  des  ressources  si  bornées,  on  a 
obtenu  plus  qu'il  n'était  permis  de  rcspércr,  car  outra* 
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plaisir  au  théâtre  de  TOdéan,  et  M"*  Potti  qui  a  eu  #0 
brillans  succès  sur  les  théâtres  d'Italie  et  de  Vienne,  comme 
les  journaux  étrangers  nous  Tont  appris,  AJ.  Choron  a 
formé  de  jeuqo»  ^irtiatoi  plein»  A'oDihoMtiaMQe  et  de  goût, 
qui  ml  devenus  d*excellens  profeaieM.  el  i|tû. portent 
dans  !•  «kmhIo  U  Iradjlkm  d'un  Immi  moÊim^t  mi»sîo«l« 
Depuis  en? imn  4«m «da  «I  damiy  racole  4^  Mt  Ghoroft 
a  été  transimiiée  par  M«  leniamla  de  LambafeniMMslt  en 
une  institution  royale  de  musique  religieuse ,  et  Ton  ne 
peut  qu*applaudir  à  cette  direction  dojinée  à  un  établisse-^ 
ment  que  Tubligation  de  fournir  promptement  des  sujets 
aux  théâtres  détruisait  jouruelle ment;  M.  Choron  a  senti 
^ue  le  nombre 4o  ms$  pentioonamt  ne  serait  jasaiiia  aasea 
coniMéralile  fOHt  jinrlver  par  eos  aetola  A  defraMt.vér 
saltaïai  U  ««  les  a  ooQsidérés  910  mmme  le  nejaa  dVipe 
plus  grande  «énnion  »  et  e  teonHé  àm  Muaioiiffeee  leù 
personne  ne  se  serait  avisé  d*aller  les  chereher  :  dans  lès 
écoles  de  charité  de  sou  arrondissement.  Ce  sont ,  pour  la 
plupart,  ces  enfans  indigeus  qu'il  a  façonnés  en  peu  de 
temps  à  Texécution  surprenante  de  ces  exercices  qui  ont 
fait  cette  année  TadiiNurMion  dea  atUalea  et  de  la  bonne 
société.  N'eûfr-a&il  que  ee  liieii  ém  teoleaa  vie»  M.  Cbo- 
fon  mérUerail  ke  élegee  Jà%  la  recoMuissanee  dea  aniie  .de 
Tart*  car  en  fiuaant  passer  dam  le  peuple  mp  améliiH 
ratkm  de  goût  et  la  eottoaissanoe  éee  prineipe»  de  la  mu- 
sique 9  il  a  attaqué  dans  sa  source  le  défaut  d'éducation 
musicale  qui  s'est  trop  fait  remarquer  en  France  jusqu'à  ce 
jour.  L'avenir  seul  pourra  faire  connaître  toute •rimfMMT'* 

(aooe  des  travaux  de  M.  Choc  op.  4  eel  qgard. 

Des  essais  non  moiiia  iM^wm  Wl  été  Mis  par 
M.  Vilheloa ,  pfofessemi  4b  miÉN|qe  *  Faris^  pour  popu- 
lariser les  notieoa  de  eei.art  au  moureit  A'une  appUeatiM 
des  procédés  4e  Tenseigvepnent  mutuel.  Des  expérieaoeii 
laites  en  grand,  sur  plusieturs  centaines  d'enfaus  réunis 
dans  les  écoles  de  l'île  Saint-Louis  et  de  Saint- Jean -de- 
BeuuvuÎH,  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Plu- 

sieurs  rapports  fait»  par  me  cemmissien  spécule  à.  U 
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SêcUU  pour  iô  patfêctionntment  (U  i'ênuignement  éié- 
mùiMaÀft  et  au  mînUtre  de  IMntérieurt  àia%  constaté  les 
«VailU||68  U  miâthode  de  M.  WîUitliii,  iaifiittlle  a  éfé 
adoptée. 

I<o#effbrMle«lé8pour  la  propagation  del^èncatiMittaf 
•iettle  no  se  bor*ent*po{ot  à  Parie  eeiilemént;  les  d^patte*» 

mens  s*enrichisgent  chaque  jour  d'écoles  qui ,  si  elles  sont 
encouragées  et  bien  dirigées,  changeront  complètement 
rétat  de  la  musique  en  France  d'ici  à  vingt  ans.  Déjà  des 
•necursaies  de  Técole  royale  de  musique  ont  élé  établiae 
daae  pliosieurs  villes,  parles  soins  de  M.  dé  Larochefimcaiiltt 
lui^Uunmenl  à  liUe  et  à  Totiknne;  d'autres  villes^  telles  qne 
Dooni,  Gaea»  jUdMBVtlla»  sesoQliiiip«a6aeUe8HiiiènMSponr 
avoir  des  éooles'da  même  genre*;  d*avttres  énfin  sniTiml 
bientôt  leur  exemple.  De  jeunes  professeurs  instruits  , 
sortis  de  Técole  royale,  de  Tinstitution  de  M.  Choron  et 
des  autres  établissemens  de  Paris  s'établissent  dans  les  dé- 
partemens  et  y  propagent  les  perlectionnemens  de  méthode 
qui  ont  ét^  essayés  depuis  dix  ans.  Leà  sociétés  phij|4nnoo 
'  niques  se  muitiplienty  et  avec  elles  les  amationito  propreoà 
eatrer  dans  la  composilibn  des  orohestres;  Il  ne  manque 
plus  aux  villes  principales  que  d*appliquer  leurs  ressourae 
à  la  musique  d*église ,  car  c^est  par  Féglise  que  Tinstînot 
de  cet  art  naît  et  se  développe  dans  le  peuple  avec  le  plus 
de  force.  J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  faire  cette  remarque 
plusieurs  fois. 

Le  théâtre  n'offre  pas  Cm  aspect  aussi  satisfaisant  que 
les  au4res  îiistilitttiona  musiosîes;  un  appauvrissement 
piogrefisiCsemanifleM^depois  plusieunt  années»  éldêvâeni 
tel  quVNi  est  menaeé  dfune  #îs0lte  absolue  de  sujets.  Les 
directeurs 'd*enSrepyîses'  dramatiques,  les  correspondani 
de  théâtres  éprouvent  beaucoup  d'embarras  pour  former 
les  troupes  au  l'enouvellement  de  Tannée  théâtrale.  La 
capitale  même  se  ressent  déjà  de  cet  appauvrissement,  et 
les  théâtres  de  TOpéra-Comique  et  de  TOdéoi^  ne  peuvent 
se  recruter  qu'uveo  peine.  De  là»  à'angiùcintation'  piiodft<> 
gisuse'des  apfMiintemeos  4m  aèleurs,  ot  la  râlne  deé  eniie^ 
prisé».  La  comédie  «etropéraprésenkot  dos  j^sdèseffra^àup 
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dans  Unis  cadies;.  la  première  a*eaifte  .même  plvs^  JCe 
vaudeville  t  la  dépiorâble  vaudeville ,  seul  ee  soutiéni.  Où 
sVîrrétera  ce  mal  très  cooiidérable?  Il  esl>  difficile  de  le 
prévoir.  Si  Von  en  connaissait'  bien  la  source ,  il  serait 

peut-être  possible  d'y  apporter  quelque  remède  ;  mais  elle 
a  échappé  jusqu'ici  auxiuvestigatious  des  hommes  les  plus 
experts  en  celle  matière.  Ne  serait-ce  point  qu'à  mesure 
que  la  société  se  perfectionne,  que  la  raison  se  fortifiée! 
que  Tordre  s'établit,  les  honuncs  nés  dans  une  dasse 
éclairée  r^ent  mieux.  Tusage  de  leurs  passions»  el  que 
celles-ci  sont  moins  fougueuses?  Ce  qui  pourrait  faire 
admettre  cette  idée,  c*est  qu*on  ne  voit  plus  aujourd^bul 
docteurs  qui  embrassent  la  carrière  dramatique  par  un 
penchant  irrésistible,  qui  est  presque  toujours  le  signe  du 
talent  naturel;  aujourd'hui  ceux  c]ui  se  destinent  à  cet  état 
le  font  par  spéculation  ,  et  calculent  d'abord  les  avantages 
qui  doivent  en  résulter  pour  leur  fortune.  On  sent  quelle 
énorme  différence  il  doit  y  avoir  entre  les  uns  et  les  autres. 
Plus  j'y  réfléchis,  plus  il  me-semble  que  telle  est  la  source 
de  la  médiocrité  de  nos  acteurs. 

'  Mais  si  Hnspiration  improvise  les  acteurs  »  les  chanteurs 

ne  se  font  que  par  de  longues  études.  Ici  TéducatioD  appli- 
quée à  de  belles  voix  peut  suppléer  au  talent  naturel  ;  ce 
talent  ne  peut  même  se  reconnaître  qu'après  que  ces 
mêmes  études  lui  ont  donné  les  moyens  de  se  montrer.  A 
défaut  d*acleurs  remarquables,  nous  pouvons  donc  avoir 
de  bons  chanteurs,  et  l'opéra  bien  chanté  peut  nous  con- 
soler de  n'avoir  plus  de  comédie.  La  recherohe  des  voix , 
et  une  éducation  soignée  pour  ceux  qui  lés  possèdent,  voilà 
ea  qui  est  en  notre  pouvoir  ;  j'insiste  èneore  pour  que  Tau- 
torité  porte  ses  vues  sur  cet  objet  important  :  e*W  le  seul 
espoir  qui  nous  reste. 

Depuis  douze  ou  quinze  ans,  une  génération  nouvelle 
de  compositeurs  s'est  produite  dans  difTérens  genres.  On 
a  «ouvent  reproché  au  Conservatoire  de  n'avoir  donné  que 
de  faibles  résultats  sous  ce  rapport;  mais  Ti^justioe  de  ce 
•  reproché  est  de  toute  évidence.  Outre  qu*ll  ne  dépeifd 
point  des  écoles  de  rencontrer  dei  hommes  de  génie  dana 
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cçus  anzqiMlf  elles  donacuit  rinstrocUon  »  il  est  fiieile  ûé 
prouver  que  le  Constfrvatolfe»  oa  son  influenoe,  ont  produit 
plus  de  compositeurs  de  talent ,  duos  un  temps  donnée 

que  la  France  n'en  a  possédé  à  aucune  autre  époque. 
Paruii  ceux  que  je  pourrais  citer ,  MM.  Onsiow ,  Auber  et 
Hérold  se  présentent  d'abord. Le  premier,  par  ses  composi- 
tions musicales ,  s'est  placé  au  rang  des  plus  grands  muai- 
f^ens»  et  jouit  en  Allemagne  de  la,  plus  belle  réputation* 
Des  éditions  multipliées  de  ses  onvrafss  suffisent  à  petaQ 
à  rempressénient  des  amateuis;  Quoiqu'od  ait  troûré  dei 
l'inexpérience  des  e^ets  dramatiques  dans  fJieadô  'dë  fm 
Vega,  opéra  en  trois  actes,  les  beautés  remarquables  que 
cet  ouvrage  contient  prouvent  que  M.  Onsiow  ne  peut 
manquer  de  réussir  en  ce  genre,  s'il  s'y  livre  assidûment. - 
Les  succès  de  M.  Auber  sont  connus  ;  ce  n'est  point  seule- 
ment en  France  que  ses  ouvrages  sont  applaudis  ;  les 
théâtres  de  Vienne»* de  Berlin ,  de  Munich,  de  Dresde  et 
de  Hambourg  résonnent  chaque  jour  de  leurs  accens,  qufi^ 
parU^ut,  sont  accueillis  avec  plaisir.  H.  Auber  a  imprUné 
le  cachet  d'une  manière  particulière  à  ses  drames  de  La 
B9T§hrêekAtéMm^4fEfMna;  dans £i$teef ter^  iaNeige^ 
Léocadie,  ie  Maçon  et  Fiorelia  il  a  payé  davantage  le 
tribut  aux  formes  à  la  mode,  mais  on  y  trouve  une  foule 
de  traits  heureux,  une  manière  spirituelle  et  de  beaux  effets^ 
Oa  attend  avec  impatience  l'opéra  de  Mjazanieilo  que.ce 
comptiHieur  va  donner  à  TAcadémie  royale  de  musiquoi 
1^  son  entrée  dans  le  monde  musical ,  M«  Hérold  fit  en~ 
tff^vohr  qu*il  serait  un*  jour  au  nombre  des  musiciens  dont 
s'honore  la  France;  néanmoins i  Iss  MoêUresg  ia  Cio-^ 
ûkeUé  et  U  Premiêr  Venu  étaient  moins  riehee^de  chants 
et  d'ell'ets  que  ne  l'ont  été  depuis  ie  Muictier  et  Marie. 
Les  premières  productions  de  M.  Hérold  ont  moins  d'a- 
bandon, moins  d'élan  ,  moins  de  jeunesse  que  les  derniers; 
mais  dans  tous  on  trouve  une  sa^cité  rare  à  saisir  les  in- 
tentions^scéniques  et  à  les  exprimer.  Plusieurs  autres  com- 
positeurs nouTCiiux  se  préparent  à  s'élancer  sur  la  scène^ 
et  donnent  lieu  d^espérer  qu'ils  y  seront  heureux.  Quelques- 
uns  même  ont  déj  à  préludé  àlçur  destinée  par  des  essais  de 
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hbn  àHfUM.  Patmi  cenx^oi  Vùa  dbliiigiié  MM..  Ckelârâ  j 
autear  âa-Popéra  de  Maeê9ih  ifttVra  vient  de  refitéieiiier  à 
TAcadémie  royale  de  musique ,  Rifimt»  à  qui  Ton  doit  la 

musique  du  Duel,  et  uncjeuue  demoiselle^  en  qai  ronr 
remarque  une  énergie  qui  ne  semble  pas  apftartenir  à  son 
sexe. 

Tout  en  louant  les  qualités  qui  se  font  apercevoir  dans 
laa  productions  de  oo»  jeunes  coaipositears ,  qu'il  me  soit 
pemita.  de  dite  à  eea^ci  que  les  ainis  de  l-art  et  de  la 
gloire  nationale  atténdent  d'eilx  plus  qu'ils  n'ont  fidt  ju»- 
qli*iei.  Certaine  pr^ogésy  qui  n'ont  eu  que  trop  de  court 
parmi  nous ,  ont  empèelié  les  mnsloieas  français  de  donner 
à  leurs  ouvrages  assez  de  développemens  pour  que  la  mu* 
sique  fût  en  première  ligne.  Il  est  temps  qu'ils  s'affran- 
chissent des  entraves  dont  ils  se  sont  laissés  garotter. 
M.  iBoieldleu  leur  en  a  donné  l'exemple  dans  la  Dame 
BiMeàef  qn'ilt  aient  la  noble  ambition  de  vouloir  faire 
'  pins  que  lui.  Non  que  je  veuille. qu'on  imite  les  Italiens 
qui  sacrifient  souvent  les  convenanoes  dramattqnes  à  des 
eflbts  Aueieaox';  en  France  9  ce  qnl  olioqne  la  raison  ne 
peut  rétfwir;  mats  jè  désire  qu'on  évité  MproportÉOne  Oies*' 
quines  qui  gâtent  les  morceaux  les  mieux  pensés,  et  siïr*» 
tout  qu'on  cesse  d'habituer  le  public  à  faire  consister  le 
mérite  d'une  composition  dans  quelques  chansonnettes 
agréables*  Le  premier  qui,  avec  des  idées,  tentera  de  sortir 
delà- fausse  route  où  tout  le  monde  est  resté  plus  ou  moinfl|^ 
et  qui  fera  de  la  musique  en  eonscieuee»  celui<4à»  dis^e^ 
ffléritet a  le  tltet  de  riÊêUturauut  ée  iamuêiqué  fi^nçaiêe. 

II  estiàeheux  que  le  ddlliurd^nstitntions  borne  parmi 
nous  la  carrière  des  eoinposileniv  à  la  musique  dramaU** 
que.  A  l'exception  des  surintendans  de  la  musique  duroi, 
qui  travaillent  pour  la  chapelle  royale  ,  personne  n'écrit 
de  la  musique  sacrée,  parce  qu'on  n'en  exécute  point  dans 
nos  églises.  La  symphonie  est  aussi  absolument  n^ligée> 

'  (1)  Mademoiselle  Louise  Bcrlia,  auteur  du  petit  opéra  du  Loup- 
Garou,  de  Guy  Mannering^  drame  musical  en  3  actes,  qai  doit  étiè 
bientôt  représenté  au  théâtre  de  TOdéoD,  ei  de  Faust,  oj^néA^  actes 
«jni  est  destine  au  TlM^âtre4tlilîW.  •  .  - 
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parce  que  le  mufiicien  qui  leiiterait  d'en  faire  ne  pourrait- 
parvenir  ni  à  publier  ses  productions,  ni  à  les  faire  en-  * 
tendre.  La  nature  Iravaillerait  en  vain  à  faire  naître  en 
France  un  Haydn  ou  uu  Beethoven  ;  8on  talent  serait  miéux 
caché  au  milieu  de  la  capitale  que  le  diamant  dans  lesen-^ 
trailles  de  la  terre.  Il  en  est  de.  même  de  la  musiqne' 
de  chambre,  telle  que  les  qïiataort»  qulntettl,  etc.  Si' 
M.  Onslowest  parvenu  à  se  faire  unebeUe  réputation  en  ce 
getire,  c^est  que  sa  position  sociale  le  rend  indépendant 
du  produit  de  ses  ouvrages  ;  encore  cstril  bien  mieux  connu 
dans  les  pays  étrangers  qu*en  France.  Le  peu  d'encoura- 
gement qu'on  accorde  à  la  musique  instrumentale,  le  goût 
des  futilités,  et  plusieurs  causes  secondaires,  qu'il  serait  trop 
loBg.de  détailler,  nous  ont  conduits  insensibiementàn*avoir 
plus  que  des  fantaisies,  des  airs  variés  et  d'autres  bagatelles. 

Quant  au  talent  d'exécution,  nos  instrumentistes  ne' 
laissent  rien  à  désirer.  Avec  des  violonistes  tels  que 
MM.  Baîllot,  Rode,  Kreutzer,  Lafont,  Màeas,  Habe- 
neck,  et  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer; 
des  pianistes  comme  MM.  Kaickbrcnner,  Herz ,  Zimmer- 
man,  Woelz,  M"'  de  Montgeroull,  etc.;  des  Tulou,  des 
Yogt,  des  Brod,  des  Dauprat ,  des  Galiay ,  des  La- 
harre,  etc. ,  etc.,  la  France  B*a  rien  à  envier  à  ses  voisins  : 
les  organistes  seuls  y  sont  faibles.  Jamais  le  véritable  style 
de  Toi^e  n'y  a  été  connu.  Le  vieux  Gouperin  l'avait  de* 
viné;mais  les  Marchand,  les  Calvière,  les  Daquin,  les 
Balbâtre,  qu'on  a  tant  vantés,  n'avaient  que  des  doîgis  : 
leurs  productions  sont  au-dessous  de  la  critique.  Leurs 
successeurs,  à  IVxception  de  Séjan ,  ne  les  ont  cependant 
point  égalés.  Aujourd'hui,  M.  Benoi.st,  organiste  du  roi, 
est  le  seul  qui  ait  du  mérite;  puisse-t-il  former  des  élèves 
qui  nous  mettent  enfin  en  état  de  lutter  avec  TAllemagne 
sous  ce  rapport  ! 

Dans  l'exposé  que  je  viens  de  faire  de  la  situation  de  la 
musique  en  France,  j'ai  été  forcé  de  négliger  bien  des  dé- 
tails ,  parce  que  je  dois  me  renfermer  dans  les  bornes  d*nn  * 
journal;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  vkitr  que  nos  res- 
sources en  tout  genre  sont  considérable?,  et  que  nous 
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Ronmies  dan»  uue  roule  rraméliuration  qui  doanede^aa* 
des  espéranceii  pour  Ta^enir.  11  me  resterait  à  parler  des 
luthiers  y  des  fiM^teors  de  piaôos,  de  harpes  »  d*orgiie8,  etc. 
Mats  rexposidoB  des  produits  de  l^indnstrîe  qui  doit  avoir 

lîeu  bientôt  me  fournira  roccasion  d*examiner  ces  objels 
en  détail,  et  d'en  traiter  spécialement.  Quant  à  la  lîttéra* 
ture  musicale,  j*en  ferai  l*objet  d'un  article  î^éparé. 

FÉTIS. 

SLR  LE  RÉCITATIF, 


J.»J.  Rousseau  définit  ie  récitatif  uo  diêçonrs  réeM 
itun  ton  muneai  ^t  HamumicuaD*,  A  prendre  cette  défi* 
nition  à  la  lettre  on  pourrait  croire  que  le  récitatif  n^est 

d'usage  que  dans  les  narrations  ou  dans  les  allocutions  : 
mais  ce  n'est  qu'une  partie  de  sou  emploi  ;  il  sert  aussi 
fréquemment  à  exprimer  la  colère,  la  haine, le  désespoir» 
enfin  les  passions  énergiques  et  les  situations  violentes 
de  rame.  Lcn  monologues  u*ont  été  long-temps  que  des 
técitatils. 

Il  ne  reste  aucunes  traces  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens chantaient  leurs  poèmes  ;  mab  tout  porte  à  eroiie 
que  leur  chant  poétique  n*était  qu*une  espèce  de  récitatif. 

^tous  sommes  plus  instruits  sur  la  récitation  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  Les  manuscrits  nous  ont  con- 
servé les  phrases  banales  qui  leur  servaient  à  raconter 
leurs  fabliaux  et  leurs  poésies  \  Ces  phrases  avaient  le 
ton  liralnant  et  lourd  d'une  complainte  ,  plutôt  que  le 
débit  rapide  du  récitatif.  Elles  ressemblaient  en  cela  au 
chant  des  épitres  farcies ,  sorte  d*invenCion  barbare  qui 
apps^rtlent  aux  dousième  et  treizième  siècles ,  et  qui  con- 
sistait ci  faire  chanter  par  le  diacre,  sur  un  ton  monotone, 
répilre  du  joui: ^partie  eu  français ^ partie  en  latin.  L'é* 

(i)  IMolimiiiaIra  de  masiqae ,  trt  Biêkuiif. 

U  eouvitte  cullcclloD  de  fdb.iauz  publiée  par  M.  Mcon. 


jd  by  Google 


545 

f^ftre  farcie  dti'Jonr  de  St.  EUeinie éiaii  la  pludeélèlm, 
L*abbé  Lebeùf  eo  a  donné  le  ehaurt  et  les  paroles  dass  toii 
Traité  histariqti»  ntr  i»  ekatU  eeeiéêiaiiigue» 

Creécimbéni  astiîM  i|ue  Fulci  ^  regardé.  cotùMxm  Hfia** 
ntuir  de  Tllalie  moderne,  ciMUitait  dès  i45o  son  poème 
de  Morgaiiie  Maggiore,h.  la  table  de  Laurent  de  Médicis, 
à  la  manière  des  anciens  rapsodes  ;  Tespèce  de  cliant  dont 
il  se  servait  devait  être  du  récilatif.  On  peut  en  dire  autant 
du  poème  de  Boiardo,  qui  fut  imprimé  cinquante  anaploa 
tard 9  après  avoir  été  chanté  à  la  oour  de  Ferrare 

Nous  n*avons  pas  malheureusement  VOrfeo  d'Auge  Po- 
tion ,  premier  essai  du  drame^  musieal  «  ni  U  Comùaê 
é^JftoUon  contre  le  serpent  du  comte  de  Yeraio  ^  ni  le 
Sa€rifhe  de  Beeeari  »  et  nous  ne  pouvons  juger  de  la  na^ 
tnre  du  récitatif  qui  y  était  employé.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  récitatif  ne  ressemblait  point  à  celui  d'aujourd'hui 
c'était  plutôt  une  espèce  de  chant  dont  les  sons  étaient 
lents  et  mesurés,  auquel  il  ne  manquait  que  le  rythme,  et 
qui  avait  tfe  raBalejgie  avec  celui  des  troubadoui:s«  ou  avec 
eeini  dent  se  semnt  encore  en  UaUe-  quelques  impro»- 
lôsBteurs* 

G*e8i  dans  les  pastorales  d*£milio  del  Gavalieie  (le 
Satyre  ^représeuié  en  1^90  «  .le  diê09fwir  de  PhlUèm^ 
en  1591  ,  et  Gioco  dêiia  einûm^eu  i5g5  )  que  se  trou- 
vent les  premiers  exemples  du  récitatif  libre  et  non  me- 
suré ,tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui.  Le  témoi- 
gnage de  Guidotli  ,  contemporain  de  ce  compositeur, 
prouve  qu'il  lut  l'isKirenteur  de  cette  partie  importante 
de  la  musique.  «On  a  vu,  dît-il ,  les  grands  applaudis- 

•  semens  Ainnés  aux.  plroduetîons  du  Seigneur  fimilio 

•  del  Garaliere  f  gentilbemme  ronmia  ,  qui  a  eu  assez 

•  de  génie  et  de*  sdenee  pour  faire  revivre  heureusemeofc 
«  la;  mélodie  de  Taneienae  déelamalion ,  particulièrement 
<  dans  trois  pastorales  ,  exécutées  plusieurs  fois  en  pré- 
«  sence  du  duc  de  Toscane  ,  et  toutes  trois  écoulées  avec 
t  une  grande  admiration  ,  parce  qu* on  n'avait  jaupa- 

(i)  Vo^es  Paocirollc,  De  relm  inventis  et  deperdiùs,  lib»  i^cap,  3* 
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•  ravan$  rien  vu  ni  enHndu  de  seinhiaàie.  »  (Préface  de 
Toraterio  deif  anima  e  dei  earffo.  )  Cette  invention  fut 

"  cependant  réclamée  par  Jacques  Pcri  ,  f|ui  avait  mis  en 
musique  à  la  même  époque,  l'opéra  à* Ariane.  La  Dafnc 
de  Jules  Caccini ,  qui  fut  représentée  à  Florence  en  1597, 
et  VEuridice  de  Péri  9  qu*on  joua  dans  la  même  ville 
en  1600  aux  fêtes  du  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médieie  ^  «ont  dans  le  même  genre.  Nout  avons  ces  divers 
ouvrages ,  et  nous  y  voyons  que  le  récitatif  y  dominait 
d*un  bout  à  Tautre  ;  il  est  de  même  difficile  de  distinguer 
en  quoi  ce  récilalif  diffère  de  Vnir  qu'on  voit  indiqué 
en  plusieurs  endroits  par  le  mot  Aria.  Ou  a  attribué  à 
Claude  Monteverde  de  grands  perfcctionncmens  dans  le 
récilatil';  toutefois  en  examinant  attenlivement  son  Or/eo,  ^ 
qui  fut  représenté  à  Venise  en  1607  ,  on  y  trouve  peu  de 
différence  avec  les  ouvrages  de  ses  prédécesseurs. 

Ce  récitatif 9  tant  vanté  par  les  contemporains,  était 
languissant  et  monotone  ;  41  admettait  trop  de  formes 
chantantes,  semblables  à  celles' du  style' madrigalesque , 
alors  en  mage ,  trop  de' notes  longues  et  trop  de  cadences 
harmoniques  pour  convenir  à  la  vivacité  du  dialogue  ou 
de  la  narration.  Ce  ne  fui  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tièiue  siècle  que  Carissiuii  et  Slradella  lui  ôtèrent  ces  dé- 
fauts, et  commencèrent  à  lui  donner  le  ton  du  dialogue, 
en  variant  les  inflexions  et  en  les  rapprochant  de  la  décla- 
mation parlée.  Ce  fut  surtout  Garissimi  qui  rendit  les  plus 
grands  services  à  ce  genre  de  musique,  en  inventant  les 
eadences  d^ifi^anno,  qui  sont  encore  en  usage,  et  qui 
rompent  la  monotonie  du  genre.  Le  récitatif  de  Lulli ,  si 

«  vanlé  en  France  pendant  un  siècle,  ne  fut  qu'une  imita- 
tion de  celui  de  Carissimi.  Louis  Kossi,  Jean  Legrenzi, 
yislocclii,  Bassnni,  et  tous  les  compositeurs  de  ce  temps 
se  bornèrent  au&si  à  imiter  les  inventions  de  ce  grand 
artiste. 

Alexandre  Scarlatti  fit  faire  an  récitatif  des  progrès  im- 
menses par  rinvenlion  du  récitatif  accompagné,  qu*oo 
appelle  improprement  U  récitatif  abiigé,  et  par  le  senti- 
ment dramatique  qu'il  sut  y  mettre ,  et  dont  11  donna  les 
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premiers  exemples*  llaendel  ajouta  quelques  perfection^ 
nemensii  ces  nouveautés.  Léo  et  PergolèsCf  dans  an  style 
différent,  contribuèrent  aussi  à  perfectionner' le  récitatif 
sous  le  rapport  de  Texpression;  mais  Gluck  a  la  gloire 
d*a¥OÎr  donné  à  cette  partie  du  drame  musical  une  force 
et  une  vérilé  qu^elle  travail  point  avant  lui.  On  peut  lo 
dire  avec  assurance,  il  n'y  a  rien  au-delà;  c'eet  la  perfec- 
tion du  genre.  Si  Ton  voulait  analyser  les  boaulcs  du  réci- 
tatif des /><3u:b  I p/iifjénie,  d^Orp/iée,  à'Aiceste  et  iVAr^ 
midût  il  faudrait  tout  louer.  Jamais  le  sentimcni  dés 
convenances  dramatiques  n*avait  été  poussé  si  loin;  et 
depuis  lors,  Topéra  français  n'a  plus  présenté  que  des 
copies  plus  ou  moins  pâles  de  ce  récitatif  admirable. 

On  a4iré  quelquefois  des  efl^fs  surprenans  du  réeitaUf; 
Tarliuî  en  rapporte  u»  exemple  dont  il  aralt  été  témoin  , 
en  i;7i4i  à  Topéra  d'Ancône.  Un  passage  de  récitatif  d'une 
seule  ligne,  sans  autre  accompagnement  que  la  basse, 
faisait  un  elfct  prodigieux  non-seulement  sur  le^  [)rofos- 
seurs  de  Tart ,  mais  sur  tous  les  spectateurs  :  «  C'était ,  dit- 

•  il,  au.  Gommeooement  du  troisième  acte.  A  chaqne 
c  représentation ,  un  silence  profond  dans  tout  le  spee- 
«  tacle  annonçait  les  approches  da  terrible  morceau.  Où 
«  voyait  les  visages  pâlir ,  en  se  sentait  frissonner^  et  Ton 
«  se  regardirft  avec  une  sorte  d*eflM  ;  car  ce  n^étalt  ni  des 
1  pleurs  ni  des  plaintes  ;  c*étalt  dn  certain  sentiment  de 
€  rigueur  âpre  et  dédaigneuse  qui  troublait  l'a  me,  serrait 
«  le  cœur  et  glaçait  le  saug^  »  Uo  opéra  médiocre  qui  fut 

^i)  Voiri  les  paroles  dont  se  sert  Tartini  pour  exprimer  la  sensation 
que  produisait  ce  recitatirsingiilier.  «  L' anno  cjuaLtordecimo  del secolo 
«  présente  neL  dramma  che  si  rapresentava  in  Ancona^  v^crasu  'Iprin- 
>  eipio  dùlP  aUù  lerso  una  riga  di  reciUttwo  non  accompagnato  d'at^ 
<  tri  stromenti  cAa  dei  basso^  ptr  etdj  tanfo  in  no»  prnfessori,  quaitto 
«  negli  ascoUanti  «t  desUani  tu»  tel  «  fonte  eoiMosibne  tH-  animo,*  tRe 
m  tmui  ti  gmardanfono  tm /aècia  Pum  Pakro^  a  vûdtre  ia'êMeme  nw' 
«  taxione  di  colore  che  si  J'acesfa  in  ciascheduno  di  m>u  Veff'elto  non 
c  era  di  piatUo  {mi  ricordo  benisssimo  chele  parole  crano  di  sdegno)^ 
m  me  di  un  eerto  rigore  e  freddo  nel  satine ^  c^e  di  /aUo  turba\'a 
%  ranimo.  Tredeci  volte  si  recito  il  dramma^  e  sempre  segui  L* ej[ft:Uo 

•  *UsU)  universaUncHtt  \  di  che  era  segno  palpabila  il  sommo  prcfio 
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repré^eiiié  au  qonmejmmeul  de  ce  si/çW,  Hécuic,  d» 
Mu  F^ptenelle^  coQteuail  un  4es  pluv  iaux  effets  de  récîr 
talif  fM*îl  y  9Ml  jamais     .au  théâtre.  C^éiail  daa»  une 
ac^ne  gd  Achille f  {Qljpedoil  dans  les  murs  de  Troie  pour 
y  épouser  polixè^e,  GCHice?ait  des  soupçons  sur  les  des- 
seins d'Héciibc  et  de  Priara.  L*orchestre,  qui  soutenait  la 
voix,  exprimait  si  bien  Toragc  qui  se  formait  dans  le  cœur 
du  liéroHCt  les  gradations  de  sa  colère,  que  j'ai  vu  souvent 
Tauditoire  lirisspnDer  et  pâlir.  S'il  y  avait  eu  dans  Hccuùe 
trois  scènes  conupç  o^ile-là ,  M,  Footenelle  serait  compté 
au  4K>ml>re  des  grands  m«siçiens* 

On  a  abusé  du  répltatlf  ;  i)  j  eu  a  trdp  dans  la.pluparl 
de  nos  opéras;  Glucà  lui-même»  si  obsenalaur  d^s  con- 
venances 9  Ta  trop  prodî'4ii4.  Entraîné  par  les  succès  (|u*il 
y  obtenait,  ignorant  Teffet  magique  des  morceaux  d'en- 
Nemble,  et  ne  sachant  comment  rompre  la  monotonie  de 
la  multiplicité  des  airs  et  des  chceurs,  il  n'a  point  imaginé 
d*autre  moyen  de  variété*  C^esl  qu*eii  elTet  lespasiiionv.trou-» 
vent  bien  plus  de  ressotipoes  puur  vai'îei;  leurs  acoeiis  4itna. 
la  liberté  du  récitatif  que  dans  lesfiiamaboiviéesdesaira» 
Il  n'y  a  que  les  masses  de  morceaux  ttfensendiln  qui  aient 
plus  de  puîssanee* 

Presque  tous  nos  compositeurs  tombent  dans  une  erreur 
grossière  dans  leur  récitatif;  ils  croient  augmenter  sou 
effet  en  voulant  peindre  par  un  travail  d'orchestre  toiu* 
les  objets  dont  les  paroles  leur.iournûjsent  Tidée;  mais 
loin  d'atteindre  le  but  qu'ils. Se  proposent,  ilsa*enéiOb* 
gnenl.  Alen  n'est  plus  fatigant  pour  Tauditeur  que  ces 
perpétuelles  prétendues  fmllations  ,  dont  le  moindre  dé- 
faut est  d'être 'imparfriles;  fussent-elles  meilleures  »  leur 
effet  ne  serait  guère  plus  satisfaisant,  car  il  n*y  aurait 
pas  moins  de  monotonie  et  de  lenteur  dans  la  marche  de 
Taction.  Â  peine  un  musicien  voit-il  dans  son  poème  deux 
vers  symétriques  qu'il  quitte  aussitôt  Tallure  libre  du  ré* 
cîtatify  pour  le  mesurer  et  en  faire  du  récitatif  obiigé,  11 
résMlte  de  c^  retours  fréqiiens  4  la  mesure»  et  de  tous  ces 

«  silenzio ,  con  cui  VudUorio  lutlo  si  apparecchiava  à  godertte 
•/etto.  *  ....  •  •  •  I 
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detni^fiMitifs,  que  le  eomnleiieeneigt  da  moreeair  n*cif  j»- 

muis  seiili ,  et  qu^il  Be  conl6iid  avec  le  récitatif.  - 

Les  compositeurs  italiens  et  les  nieiilcurs  compositeurs 
allemands  ont  bien  mieux  conçu  TetTct  musical.  Réservant 
le  récitatif  accompagné  pour  quelques  scènes  principales, 
ils  ont  eu  soin  de  glisser  léfièrement  sur  les  autres,  afln 
que  les  airs,  leê  dilos  et  les  tnôrteaas  d'ensemble  ressor- 
llssent  mieux.  Je  sais  que  le  peu  d*intérél  des  UérMi  les 
aulorisait  à  suivre  ee  système  ;  que  nos  poèmes  d*opéras 
sont  très  supérieurs  aux  anciennes  pièces  italiennes,  et 
que  les  Français  cherchent  bien  plus  au  théâtre  un  intérêt 
soutenu  que  le  plaisir  des  oreilles  pendant  quelques  instars; 
mais  je  saisaussi  que  rien  n*est  plus  contraire  à  rinlcrèl  que 
Tennui ,  el  que  oel  enMi«  dont  toiit  le  mondé  lie  filaint  à 
rOpéra,  prend  sa  sotirce  dans  le  rédlalff.  Le  premier  eom- 
pofttteor  qui  s'avisera  de  proportionner  Timportance  de 
son  récitafi£  à  rîniérèt  de  ki  scène,  .qui  Mura:  sacrifier 
celles  qui  ont  besoin  de  mareker  rapidement  ;  qui  conser- 
vera ses  effets  pour  les  principales,  qui  sera  sobre  d'imi- 
tations et  qui  ne  mettra  de  mouvemens  mesurés  que  dans 
les  ritournelles;  celui  eniin  qui  saura  prendre  le  milieu 
entre  le  iaUsùr  aller  du  récitatif  italiea et  les  prétentions 
du  français,  otlnl-là^  dÉS-jCf  fera  une  grande  «t  utile  révo-* 
luUon-  dans  notre  opéra. 

Je  piÀ  eiler  un  lait  qui  vient  àl*appni  de  mon  pipînion« 
On  mit  que  Rossîni  ^  depuis  ÙHÊh,  a  substitué  an  réci- 
tatif libre  le  récitatif  obligé  dans  ses  opéras  sérieux;  or,  il 
n'est  personne  qui  ne  convienne  que  Ton  éprouve  plus  do 
fatigue  à  la  représenta  lion  de  Sémiramide  ou  de  la  Zel^ 
mira  qu*au  Barhicr  de  Sévi  lie,  à  la  Gazza  Ladra^  ou 
même  à  TanêMù»  lineiaut  point  c h ercber  d'autre  cause 
ëe  célte  fiUifae  qiie  dane  le  récitatif  aooompagoé»  quiM 
laisse  point  de  repos  entre  les  moroeanx,  et  q«iilKit'quo. 
ceax«'ci  neimnclÎNkt  point  êseeainr  TeSit  général  do  la  - 
veprésientation. 

Ce  n*est  point  que  je  propose  de  faire  usage  à  TOpéra 
fViuï  récitatif  avec  accompagnement  de  clavecin;  cela 
n'irait  point  à  uo4  idées  sur  ks  spectacles  ;  mais  je  voit* 
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drait  qfi*oo  oa  déployât  pat  tov^outtle  inse  d*iiii  orcfceitra 

complet,  et  surtout  qu'on  donnât  au  débit  plu«  de  légèreté, 
plus  de  rapidilé  et  moins  de  prétention. 

FJÈTIS.. 


NOUVELLES  DE  PARIS. 

TBÉATRB  DE  L'OPËRA^OMIQDE. 

Of#BA-COMIQC<  B!«  CR  ACTR  , 

Pi^BOLSS  DE  MM.  WAUNEU  ET  DUPIN, 


Après  Men  de*  ct«erëllés  êl  été  ^Hnsensloas  lotérleores 

entre  les  sociétaires  de  TOpéra-^Comique et  leur  directeur; 
après  un  relâchement  dans  les  études,  qui  a  privé  le  pu- 
blic de  nouveautés,  on  a  enfin  représenté  à  ce  théâtre  (es 
Petits  Appartemms ,  qu'on  annonçait  depuis  près  de 
quinze  jours.  Nom  ignorons  si  kt  représentatioa  de  cet 
ouvrage  pfeut  être  cotfsidéréo  '  comme  U  signa  tore  d*an 
traité  de  paix  entre  les  parties  belUgérantee;  nouê  me  vou- 
lèDs  pas  nous  immlsoèr  dans  les  graves  déiiats  de^Tinté- 
rienr  des  coulisses ,  et  nous  bous  bomeroiis  à  examiner 
l'ouvrage  nouveau  qu'on  vient  d'offrir  aux  amateurs,  com- 
me un  dédommagement  des  reiâchôs  qui  ies^  ont  désap- 
pointés plusieurs  jours  de  suite. 

Il  y  a  deTesprity  beaucoup  d'espritdaas  le  dialogue  des 
i^lfls  Àppmnemmii  niais  peut-être  y  a-t-ii  motus  de 
iraison  dans  la  eontextofé  de  rintrigue.  On  peut  eu  juger 
pfirPenailyiie suivante.*  '  . 
<  'UttjeuneFfançais,  noaiiiiéSflint^AllMitiy  a-ëtéacouetUi 
par  le  grand<»duc  de  Toscane,  dont  il  devint  le  favori.  Mais 
rétourderie  de  caractère  qu'on  est  convenu  de  donner  à 
tout  Français  jeune  cl  galant,  a  fait  des  ennemis  à  celui- 
ci.  Quelques  aventures  scandaleusea^  .quelques  méiu^gGs 
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bponiUéi»  quéqiÊé»  conpleU  MiltiqHCt,  oui  «in«ssé  na 
ora^  eoDtre.le  oompagaoa  d*aisine»  M  déplaisirs  du  priaee. 
Celui-ci  ne  peut  résister  «oz  cris  qui.  s*élèveDt  de- toutes' 
parts ,  et  se  voit  forcé  de  l'exiler  ;  mais  cet  exil  ii*est  qu'ap- 
parent. Conduit,  on  ne  sait  pourquoi,  les  yeux  bandés 
dans  un  appartement  somptueux,  qui  n'est  autre  que  la 
partie  secrète  du  palais,  dans  tes  Petits  Appartemens 
euùn  y  il  y  trouve  le  prince  qui  lui  apprend  qu'il  n'a  point 
voulu  se  séparer  de  lui ,  et  que  sa  dîsg^race  se  bornera  à 
ne  poiot  voir  d'antres  halntans  du  palais  que  le  grand-duc, 
son  valet  de  chambre  et  la  nièee  de  oelui-ei.  Cependant 
on  annonce  M'^  d'Albérii»  nièce  d'un  podestat,  nommé 
le  baron.de  Trigoso,  laquelle  àvalt  dû  épouser  St.-^Alban« 
mais  qui  veut  l'oublier  à  cause  de  ses  infidélités;  elle  vient 
demander  sa  grâce,  et  pénètre  sans  peine  dans  ces  appar- 
temens où  personne  ne  doit  entrer.  Le  prince  ainic 
M"'  d'Alberli,  et  apprend  bientôt  avec  dépit  que  Saint- 
Al  ban  est  son  rival;  néanmoins  il  promet  sa  liberté  à  con- 
dition qn\on  potsietem  àœ  peinirépooset •  M^^*  d'Alberli 
»'est.  point  la-  8«Mdn  q«i  arrive  sana  fiiçon  dans  les  petits 
appartemens.  Le  bami  de  Trigoso  y  personnage  ridicule  « 
vient  y  parler  d*aAiireii  d'ilat-:  aa  nièee  s^nfuit  par  un 
escalier  dérobé.  Au  baron  succède  sa  femme ,  prude  de 
province,  qui,  irritée  d'avoir  été  cliansonnée  par  Saint- 
Alban^  vient  solliciter  son  exil,  quoiqu'il  soit  déjà  exilé. 
Le  prince ,  qui  craint  les  prudes ,  se  sauve  ,  et  la  baronne 
ne  trouvé  que  Saint- Albàiiy  qu'elle  ne  coqnattpasy  et  qu'elle 
prend  pour  le  graàd-du^'qu'eUe  devrait  connaître.  Obligé 
<lecjgarder  d'iileognito»  pour  ne  pats  désabuser . la  bamine» 
le  jemie  ettcinr  profite  de  la  eireonetancé  pour  la  oompro^ 
mettre  vOt  obtient  un  bafcer.poor  priit  de-l'exil  i}e  Saint«i 
lUban,  qu'il  promet.  Il  fait  plus^  il-liBlnt'iie  rédigër  la 
plainte  de  M"*  de  Trigoso,  et  lui  fait  signer  celte  prétendue 
pélilion,  qui  n'est  autre  qu'une  attestation  que  M,  de  St.' 
Aiban  est  très  ainiaùie ;  quelleiai  aaccordéun  baiser, 
et  qu'il  aurait  pu  en  prendre  deux.  La  baronne  .se  retire 
après  avoir  accepté  une  invitation  .à  «ouper  pour  Je  soir 
même  avec  son. époux.  .Des  eniréea  et  dBs.aocties  peu 
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motivées  remplissent  Tinlervalle  qui  s'écoule  jusqu'à  co 
souper.  Les  deux  époux  reviennent;  et  la  baronne  à  qui 
l'on  fait  connaU^  le  véritabio  fjraad-duc  ^  &*aperçoi  t  q  u*«ll« 
a  été  priae.p9ar  dupe  dans  sa  prettilfere  vlêtle.  Le  baron 
al  aa  finoitte  {imfiteot  de  oetta  ciroonttaiicê  pour.  soUicifer 
de  souveau  Taul  de  Saiat-Alban.  Cidui««i  çlisae  le  cerK-» 
fioat  qu'il  a  Uré  de  la  baroane  dans  le  dossier  des  pièces 
que  TrîgoBO  a  rassemblées  contre  lui.  Le  prince ,  en  jetant 
les  yeux  sur  ce  papier,  devine  la  ruse  de  baint-Alban ,  et 
force  la  baronne  à  changer  de  langage  eu  le  lui  montrant 
en  présence  de  son  époux  et  de  sa  nièce;  elle  est  donc 
obligée  de  parler  en  faveur  de  celui  qu'elle  accusait  tout  à 
riuBim*.  $aint-Alb«in  survieuti  obtieul  sa  graee,  éponsa 
mademoiselle  d^Alberti,  el  To»  va  souper. 

SI  Too  examine  aérîeusemdnt  les,  événement  entassés 
dans  celte  pièce,  qui  est  bien  longue  pour  un  aotoy  on 
voit  qu*il  est  absolument  impossible  qu'ils  se  passent  dans 
le  lieu  où  les  auteurs  ont  placé  la  scène;  mais  qui  songe 
à  examiner  sérieusement  un  opéra-comique?  Tcsprit  du 
dialo|;ue  fait  d'ailleurs  pardonnes  les  vices  du  siget.  L*uu-* 
vrage  a  en  dia  aueeès. 

On  eoa^il  qu'il  àe  peut  j  avoir  iton  de  ftnea  musical 
dans  les  plaisanleiies  el  les  quipreqiAoe  de  eel  ouvrage.  Le 
lauxdtt  langage  el  dck  sitnatioos  doil  rejaillir  sur  la  m«- 
sîqoe  et  exerce  d'abord  son  influence  sur  le  génie  du  com- 
positeur. Heureusement  la  réputation  d'un  musicien  tel 
que  M.  Berton  ne  peut  ni  souffrir  de  la  musique  d'un  petit 
X  acte  y  ni  s'en  augmenter  beaucoup.  L'auteur  d'v^iine  et  de 
ManUUÊiB  a  asses  de  titres  à  l'estime  des  artistes  et  des  con-» 
naissem»  pour  qo*ilsall  indiiféreBl  de  joindre  à  sea  neaat** 
brensea  partitiona  lÉ.nMMiqne  des  Paltfe  Jppmtimnêm , 
M  de  la  retfaoeksr  de  sas  bagage  bavmottiqure.  SI  je  me 
livre  à  quelques  obsérvaiions  oritiquesy  c'est  pflntdt  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  mes  lecteurs  que  pour  donner  des 
conseils  à  M.  Berton  :  il  n'est  ni  dans  l'âge  ni  dans  la  posi- 
tion où  l'en  en  reçoit  ^  et  ce  n'est  pas  À  moi  qu'il  appar- 
lieat  de  ioi  en  donner. 
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Je  pen  d>8tiiiie  qiiMI  a  pour  tes  fiiimés  do  la  muiiqiie  dti 

jour;  il  ne  pouvait  donc  se  rapprocher  de  ces  formes,  dans 
sa  nouvelle  composition,  sans  paraître  inconséquent,  âuksî 
y  alfecte-t-ii  de  suivre  les  erremeos  de  Tancieune  école. 
Sans  prétendre  dUeoter  les  avantages  ou  les  défauts  de 
de  Vuuo  et  de  l'eatre  manière  »  je  ne  pois  iii*empêclier  de 
renuirquer  que  le  publie  ayant  adopté  les  nouvelles  idées 
sur  la  musique  dramatique,  M.  Berlon  se  plaçai!  sur  uu 
terrain  désavantageux  en  faisant  un  pas  en  arrière.  C*esl^ 
cette  position  défavorable  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'elFot 
de  quelques-uns  des  morceaux  des  Petits  Jppartemens. 
L'ouverture,  dont  le  début  de  l'alléfçro  a  quelque  analogie 
avec  celle  dtiaFidte  enchantàc,  a  rappelé  daus.certa^Uies 
phrases  Vmmriiire  édMonâanùetSUphanîe.  I.e  premier 
air,  chanté  par  TiUy»  est  d'un  chant  agréahW  et  d'une  iiM> 
tlon  footle.  Mais  le  rondeau  de  Lemionnîer»  et  le  duo 
chanté  pas  le  même  aoteur.et  par  Ghollet,  D*ont  pas  été 
gohtés  du  publie.  Le  motif  du  premier  de  ces  morceaux  a 
paru  d'un  chant  peu  naturel  ;  quant  au  second ,  hou  défaut 
principal  est  d'être  trop  long,  car  il  est  à  trois  mouve- 
mens,  et  ses  phrases  principales  sont  toutes  répétées  deux 
fois,  ce  qui  leur  donne  un  développement  trop  considé- 
rable pour  la  situation,  La  rom.mce  »  fort  bien  chantée  par 
«lademolselle  Préveat,  fa  lait  beauefup'^a  plaitiir;  mais 
Tair.  in  madame  Lemonnier  a  paru  avohr  Im  mêmes  dé^ 
faute  que  le  duo  dont  je  viens  de  parler.  Néanmoins  Tae* 
eompagnem«nt  du  premier  motif  do  cçt  air  peint  bicu  1q 
Cfiquclage  indiqué  parles  paroles. 

Il  y  a  trop  de  musique  dans  ce  petit  ouvrage,  car  la  plu- 
part des  morceaux  w^ni  peu  motivés  par  la  situation»  et 
«emblent  i^^élre  que  ce  qo*Qn  appsUo  au  théâtre  des 
eukus^  pUifudê.  Ou  je  me  trompe  fort  ^  ou  les  jpaits  Jp^ 
pavtwMm  ont  ét^  faiu  4*abord  dans  h»  lorow  de  vaude-» 
villei  ;  on  y  A  fait  entrer  ensuite  de  Ibrce  les  airs  et  les  duos^ 
Jamais  ces  sortes  de  pièces  ne  peervent  fournir  d'inspira- 
tions heureuses.  En  résumé  la  musique  de  celle-ci  est 
fiiible  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  la  répulaliou  de  M.  Berton 
n'eu  souffrira  pas»  car  i\  a  fait  asaea  pour  sa  gloire  et  pouv 
celle  de  la  musique  française.  Fliiri^. 

♦ 
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* —  M.  Miller,  chanteur  et  conipositent  allemand,  a 
donné,  le  6  de  ce  mois,  un  concert  à  la  salld  des  Menus- 
Plaisirs,  où  Ton  a  entendu  le  bénéficidirc ,  Pellégrini^ 
Zuchelii»  mademoiselle  Yerteiiil,  élève  de  Técoie  royale, 
le  jeune  Massart  sur  le  violon,  etlepetit  Alkau  sur  le  piano; 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  eu  de  Irès  remarquable- dans  ce  con- 
cert 9  rexéootion  a  été  aaaea  tatisfiiiaante;  mais  le  résultat 
ne  Ta  point  été  pour  M.  Miller,  car  la  salle  était  à  peu  près 
.  Tfde. 

La  voix  de  M.  Miller  est  faible;  niais  il  chante  rallcmand 
avec  goût.  Nous  ne  pouvons  parler  de  son  ouverture  de 
Métope  y  parce  qu*ellc  était  exécutée  avant  que  nous  fus- 
sions arrivée.  Zuchelli  et  PeUégrini  ont  chanté  à  merveille 
un  dno  bouffe  de  Coecia»  dont  Peffet  résulte  principale* 
ment  du  talent  de  ces  artistes  habiles.  lie  jeune  Massart  a 
exécuté  quelques  passages  avec  beaucoup  d*babileté  ;  mais 
il  a  qudqnefois  plus  do  verve.  Le  petit  Âlkan  a  beaucoup 
de  netteté  dans  son  jeu  ;  mais  U  u*a  que  cela.  Le  rci>iG 
viendra  peut-être  plus  tard. 

riOi;Y£LLES  ÉÏKAJSGÈKËS. 


Bertin,  25  Juin,  On  a  donné  le  19,  dans  le  local  do 

l'Académie  de  chant,  une  fête  dite  de  ia  Fraternité  cfes 
Arts,  dont  la  musique  a  fait  le  principal  ornement.  La  so- 
ciété pour  Tamélioration  de  Thorliculture  avait  demandé 
à  la  susdite  académie  son  local  pour  y  célébrer  ia  féte  an- 
niversaire de  sa  fondation.  La  musique  a  consenti  à  fto 
réunir  à  la  Nympht  dea  Jardiné,  et  là  féte  a  été  char-> 
mante.  Le  local  était  orné  des  fleurs  les  plus  belles  et  les 
plus  odorantes  qui  y  étaient  déposées  depuis  deux  jours. 
Les  hartieuiUurs étaient  avec  leurs  familles  dans  les  loges, 
et  les  chanteurs  sont  entrés  au  nombre  d'environ  deux 
cents  dans  la  partie  inférieure  de  la  salle,  ayant  à  leur  tête 
leur  digne  directeur  Zelter.  On  commença  par  le  magni- 
fique choral  de  Fasch,  Dieu  ieui  est  te  seigneur,  qui  fut 
exécuté  d*une  manière  imposanlé.  On  fit  entendre  ensuite 
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une  rapsodie  mise  en  mnfîque  par  lé  matlre  de  chapelle, 
danois  Schultz;  V Hymne  au  SoUii,  par  Zeller;  et  l'on 
finit  par  VaUeiuia  de  Ilaendel.  Le  choix  de  ces  chefs- 
d'œuvre, -rexcelle  nie  exécution,  la  beauté  des  voix  de 
solo 9  renscnable  des  chœurs,  Taspect  varié  des  fleurs, 
Patmosphère  embaumée  et  Téclat  d*une  nombreuse 
réunion  ont  produit  un  ensemble  de  sensations  qui  a  fait' 
vivement 'désirer  que  de  .pareiUesiétes  se  renouvellent. 

Madame  Catalan!  a  donné  le  iS  un  nouveau  poitieeh 
sous  le  titre  de  MithiidaU.  Cette  seconde  tentative'n*a 
pas  eu  tout  le  succès  de  la  première  ;  le  charme  de  la  nou-' 
veaulé  était  passé,  et  tel  élail  le  désappointement  des  ama- 
teurs, qu'on  demandait  quelque  chose  d*enlier  et  d'homo- 
gène, quoiqu'on  sût  que  cela  était  impossible.  Quoi  qu'il  en 
jB0it,  madame  Catalani  va  tenter  le  27  un  nouvel  essai  avec 
le  Fanatico  periamusicaf  qu*on  dépècera  de  même  ;  elle 
sera  secondée  pour  la  seconde  partie  principale  par 
mincoM,  chanteur  de  la  chambre  du  roi  de  Saxe* 

Le  séjour  de  mademoiselle  Schechner  À  Berlin  a  donné 
occasion  de  reprendre  le  FidHwàe  Beethoven,  qui  a  ex- 
cité Tenlhousiasme.  ^'ous  possédons  en  même  temps  ici 
mademoiselle  Hcinefeller,  du  théâtre  de  Cassel,  qui  a' 
chantéavec  un  p;rand  succès  dans  F^rnand  Cortez  et  dans 
le  Martage  de  Figaro* 

—  La  seconde  fête  musicale  des  bords  de  l'Elbe  a  eu 
lieu  les  i5  et  16  juin  à  Zerbst,  dans  la  belle  et  grande  église 
de  Saint-Nicolas.  On  a  exécuté,  le  premier  jour^  Varaiario 
de  Samê&n,  de  Haendel;  le  second,  Touverture  d^Iphv' 
génie,  de  Gluck;  le  JtfétM  à  huit  vdx,  de  Palestrina;  un 
concerto  de  cor,  par  M.  Fuchs,  musicien  de  la  chambre 
du  duc  de  Dessau;  l'ouverture  d'Idoménée ,  de  Mozart; 
un  concert  pour  la  basse  de  trombone ,  par  Queiscr  de 
Leipzig;  le  vingt* quatrième  psaume  de  Fr.  Schneider  et 
la  dernière  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven.  L'en- 
semble était  dirigé  par  le  maître  de  chapelle  Schneider  de 
Dessau.  Les  sociétés  de  chant  de  Dessau,  Zerbst  et  Magde- 
bourg ,  la  chapelle  du  duo,  Torchestre  de  Slagdebouig ,  et 
beaucoup  d'autres  artistes  eompo0aient  la  réunion  de» 


(^4 

exécutant.  11  b>  awatt  presque  pa»  «■  bàlntant  à  Zerbfit 
qui  n'eût  tiiit  place  daus  su  maison  à  tm  ou  plusieurs 
hôtes. 

V*  juilieL  L'ewaî  tenté  par  madame  Catalanî,  de  coni- 
{lagDÎe  avec  fe  f>ignor  Beniucasa ,  dans  le  morceilemeal du 
Fanatico  per  ia  musicay  a  eu  plut  de  succès  que  le  pas- 
tkcio  de  Ûiêhridmêê^  Oa  a  élé  coateni  du  iMufle  ftenin* 
cata;  le  dB#  de  la  gamma  a  tortaot  pnkUiil  beaueaup 
dTafM» 

Mademoiedie  NiD»  SonCag  ,  tctar  eadaMe  éé  made^ 
mcMelle  Henriette  Santag,  surnommée  [t^r  les  Allemands 
le  Rossignol  du  Nord  y  a  débulé  le  29  juin  sur  le  théâtre 
de  Kœnigstadt,  par  le  rôle  d'Adèle  du  Billet  de  loterie  ^ 
musique  de  Nicolo  Isouard.  Ou  croit  avuir  recounu  do 
beaux  moyens  dans  cette  jeune  personne;  mais  elle  a 
éfaouTé  uue  émotion  telle  qu'on  n'a  pu  juger  de-ton  taleal. 

La  célébra  Tiolomtia  Pagantai  t^ask  anlki  décidé  à 
entrepreudire  um  Yograga  4  PéCranger.  Il  doit  ta  raadra  à 
9aria  èb  à  Laadretv  Parte  de*  Baaw  daa»  la  oammeace- 
nieal  da  mois  dernier,  fl  donne  det  eùncevlt  chemin  fai- 
sant, et  s'est  lait  entendre  le  36  juin  dans  luie  académie, 
au  théâtre  de  la  Pergola  ^  àt  Vlorence;  il  a  exciU  ua  en-* 
thouAiasme  universel. 

^Ls^  Gazette  de  Venise  remarque. que ,  dans  l'espace 
âfmhSLn,  iroit  jeunes  composireurs ,  nés  dan»  la  Frioul» 
OBl  lait  laatv  entrée  dans  la  monde  mindcal.  liC  premier*. 
U  CmmfiaUi,  a  dDmid  à  Tenite  un  apéra  térieim 

daat  le  coure  de  Télé  .detaier;  le  tecond«  nommé  Peetia, 
lUenC  de  fiaûm  teyaétenler  un  opéra  boude  à  Padane  ;  ai  le 
iMNfeième,  Jean-Baptiste  Candotti,  âgé  de  dix-sept  ans, 
îv  fait  exécuter  dans  l'église  de  Codroipo ,  sa  patrie,  une 
messe  à  grand  orchestre  ^  et  plusieurs  autres  compositions 
iMCféot»  qui  aniaxoité  i'eitUioueiaema  de  set  compatriotes. 
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ANNONCES. 


EUTERPE  VOSGIENKE. 

Tel  est  le  titre  d'une  collection  niisecieife  de  efaaot* ,  ecènet,  odet, 
bymnes, chauoof  aoctames, nunancei,  cICm  Marmit  à  denz»  troi»-€t 
quatre  partiet»  avec  accompagnemcDl  de  piano»  degattare*  et»  rahrattt 
le  «ijet,  de  plaiieiin  antrct  inatnimens»  rédigée  par  MU.  Bnmn»  aocieii 
Uentenant-colonei»  malfre  honoraire  k  raeadémie  philamontqne  de 
Bologne ,  et  D*  lelenapeiger»  proreaienr  de  comporîtion  an  Gontcrva- 
toire  à  Paris. 

Ce*  recueils  de  mnsiqae  vocale  sar  des  paroles  alternativement  fran- 
çaises cl  allemandes,  et  quelquefois  italiennes,  «ont  particulièrement 
destinés  aux  déparlemens  avoisinant  la  chaîne  des  Vosges,  où  l'on  parle 
et  chante  les  deux  langues,  et  OÙ  le  chaut  à  plusieurs  parties*  toujours 
été  en  grande  faveur. 

Les  auteori  paberoot  leort  iii}eli  dene  ke  «nmee  dee  poétea  les  plus 
acerédilét*  et  ayant  pou»  M  de  elunler  le  Vrenoe  »  m  gleftre  et  la  dtt- 
venité  det  alfectioni  |  ientimem  on  plaûirt  de  la  fie.  11  paraîtra  aani  de 
temps  à  antre  no  chant  religieni  à  trois  on  quatre  partiel»  dans  lime  on 
l'antre  de  ces  dens  kngnes. 

Conditimade  rabonnêmtnt: 
•  Le  |M«iBier  numéro  de  VEutêrpê  rosgUnm  paraîtra  dn  %S  Juillet  en  S 
on  5  août  y  et  aiosi  de  suite,  à  peu  près  de  mois  en  mois  ;  chaque  numéro 
sera  environ  de  dix  pages  d'impression.  Tous  les  six  mois  paraîtront  des 
cahiers  séparés  pour  les  parties  d'accompagnement  des  instrumens  d'or- 
chetttre  ,  et  à  la  Go  de  l'année  ,  un  répertoire  de  tous  les  morceaux ,  indi- 
quant leur  intitulé,  l'initial  du  chant,  et  les  noms  des  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique. 

Le  priz.de  rahonaement ,  pour  sis  aaoit»  eit  »  avec  «ccômpagnedMBt 
lie  piano,  de  la  fr*,  et  dlnstrnneos  d'orchestre,  a  fr.  5o  c*  Jfmemhh» 
i4  L  5o  c.  ;  et  de  ao  et  a4  fr*  pour  on  an.  On  recevra  lés  nnaéros,  liane 
de  pori  en  ajoutant  i  fr.  pour  les  départemens ,  et  a  fn  pour  l'étranger. 

Ons'ahonneà  Paris,  ches  Setter  et  eomp«,  rué  dn  Faubotfrg-Pois- 
sonnière ,  n*  3. 

Les  lettres  et  argent  doivent  être  adressés  francs  de  port. 

11  vient  de  paraître  chez  les  mêmes  éditeurs  : 

A.  Rcicha  ,  op.  io5  ,  duo  pour  flûte  et  piano.  9  fr. 

Id.  op.  io4  ,  quatuor  pour  piano,  flûte  ,  violonr-^-lle  et  basson,  tafr. 

Id,  Chœur  sur  l'air  :  Do,  do,  l'enfant  do*  3  fr.  j5  c. 
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r.  Czcrny,  op.  is4 1  6*  grande  sonate  p.  piano  seul.  lofr, 
F.  Ries, op.  1 4 1,49*  sonale  pour  piano  seul.  7  fr.  Soc. 
De  Sayve,  op.  io«  duo  pour  piano  et  vtolooceile.  7  fr.  bo  c. 
/tf.  op.  1 1 ,  ▼■nations  poar  piano ,  violoii  «t  vMoooeHe.  ê  fr.  5o e. 
Ib.  opw  I» ,  deanème  trio  pont  piano  «  violon  et  violoBcelIew  9  fr. 
Gallay,  op.  1 1«  quatrième  aolo  pour  le  cor«  avec  accompegnement  de 
piano  on  d'orckettre.  7  fir.  5o  e.  • 

■ 

Th.  Labarre  ,  op.  27  ,  fantaisie  et  variations  pour  la 
harpe  sur  des  moUis  de  Topéra  iraoçais  de  Moïse  :  6  fr. 

Rhein  nbctume  pour  piano  ét  ▼îolon  sur  la  prière  de 

BJoîse  :  7  fr.  5o 

A*  Adam ,  op.  19,  laotaisie  et  variations  pour  le  piano  « 
•uf  des  motils  de  Topéra  de  Moïse:  6  fr. 

Duvemoy»  variation  pour  piano  sur  la  marche  de  Moïse: 
5fr. 

J.  B.  Tolbecque,  deux  quadrilles  de  contredanses  pour 
piano  avec  accompagnement  de  violon,  ûùte  ou  flageolet 
{ad  UbUum)  sur  des  motifs  de  Moïse:  chaque  5  fr.  76  c. 

A  Paris,  chez  E.  Troupenas,  éditeur  du  Répertoire  des 

opéras  français  ,  rue  de  Méoars  9  u*  3. 

*  ». 

H.  Paciai  9  éditeur  des  opéras  de  RoHini  »  boulevard  des 
Italiens,  n*  11,  vient  de  joindre  à  la  collectfon  de  Rossini, 

Il  Fiauto  magico  'le  Mozart,  le  Requiem ,  dito  ,  li  Ma- 
îrimonio  secreto  de  Cimarosa  ,  Nina  Pazza  per  A  more 
de  Paisiello ,  H  Crociato  in  Egillo  de  Meyurbeer,  Eliéa  ù 
Claudio  de  Mercadante. 

M.  Pacini  donnera  au  prix  de  la  fr.  les  partitions  ci* 
dessus  mentionnées  9  aux  artistes  et  amateurs  qui  possè- 
dent déjà  la  collection  de  Rossini.  Cette  coUectioui  la  plus 
exacte*  se  vend  chez  M.  Pacini  au  prix  de  19  fi^.  chaque 
opéra,  savoir  :  Baréiere,  Gazza^  OuUo,  DonnadékLago, 
Cenerentota,  jirnnda,  Mose,  RiedaHio  e  Zoraidé^  Cor* 
radino ,  Semirant  idc  ,  Itaiiana  in  Aigicri ,  Maorncito, 
Eiisabetta ,  Inganno  Forlunalo,  Turco  ia  IlaUanm, 
Tancredif  Zeimira  e  ivanl^oé^ 
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OUBLIEE  PAR  M.  FETIS» 

PftOrStôEUA  BK  COMPOSITION  ▲  L^ÉGOLI  ftOTAUt  M  lOMK^By  ,• 


EXA.UEN  DE  L'ETAIT  ACTUEL  I)B  LA  fi|]USIQIJS 

a  '  . 


OHSlWlB  AÉnCU. 


'     '  "  FRANCE.  •  '  •       •  ;  • 

Si  U  nation  française  «'a- fait  que  dei  prOgrèu  fort  kirt» 
dans  ta  musique  y  si  son  goût  ne  «'est  épuré  qu'avec  diffi- 
culté, les  démens  du  mieux  eustaieni  du  moins  chez  elle, 
4Syt  ell«  n'était  point  insensible  aux  aoeeiis>d8ioeiartk  &a 
'  Wiièil|ti«^'elkr«iaMAt  n'éte»  la  «qWcure  ;  nu^t^t^a 
4^IA«I  delaflMiwiqM.  Im^mm^  d#le*opiiiifin««irailtiHi 
•or  igS  ne  de  wm  éduealk»  pliUèt  que  de  ta  wàMn%  dAiH 
^  organisée.  Dans  ces  dcmters  temps,  elle  iMamiidée 
iwrs  une  route  d'amélioration  avec  une  rapidité  qui  prouve 
een  aptitude. 

liais  cette  même  uation ,  qui  prend  tant  d'intérêt  à  la 
pratique  de  ITart^^  iiKNiti>é  jusqu'ici  la  plus  grande  indif- 
féfftteeeu»  lee.profj^  de  ss  tliéojrie  el  ea  litAéretiue. 
On  ne  litpoinicn  Fmèe  leelims  qo*<m  a  sur  le  nnislq«e; 
>  pnis  méoM  diee  ^nVkn  ignM  qit*on  peut  éevif«  eor  «et 
ebjet ,  é  moins  que  oe  ne  soit  dea  af(lfeies'de  jetiimeinK  sur 
les  concerts  et  sur  les  opéras  nouveaus.  Bt  oe  n*est  pas 
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seuîcnicnl  le  vulgaire  cju'il  faut  accuser  de  cette  ignorance^ 
les  artistes,  en  généra! ,  ne  sont  ni  pins  instruits  ni  plu» 
désireux  de  s*écl^rer.  làû  tant  de  dédiiia  natt  Ja  pauvrelé 
de  Dotre  littérature  musicale.  Pour  écrire 0ur  la  théorie  ou 
wt  Mlisloire  de  la  musique^  ii  faïuiraîi;  aux  qualités  d*uti  • 
savant  professeur,  joindre  une  érudition  Imnicnse,  du  goût, 
et  Tart  d*exposer  ses  idées  avec  méthode  et  clarté  ;  il  fau- 
drait enfin  sef^éparerà  reinpb'r  sa  mission  par  lin  travail 
long  et  pénible.  Quelques  enthousiastes  de  leur  art  ont 
consacré  la  partie  la  plus  brillante  de  leur  existence  à  se 
procurer  les  connaissantes  nécessaires,  et  ont  entrepris 
'd^^a^V^iorer  notre  condition  à  cet  égard;  (ju'en  est  il  ré- 
sulté ?  Fatigués  de  lutter  contre  la  paresse  des  artisteset  du 
public,  délais8é3  par  Tautorité ,  et  irrité»  de  consumer 
leur  vie  à  un  travail  iugrat  qui  ne  procure  ni  gloire,  ni 
profit,  ils  ont  fini  par  renoncer  à  leur  entreprise,  et  par  se 
moquer  à  leur  tour  d'une  natipa  frivole  qui  ne  payait  leurs 
veilles  que  par  des  sarcasmes. 

L'Italie ,  TAllemagne ,  T Angleterre  môme ,  ont  produit, 
sur  les  diverses  branches  de  la  science  musicale,  des 
livres  exccllcns  dont  le   nombre  étonne  riniaginalioii. 
rLes  autcufs.^l&<Fe6  livres  oùt. tous  été ,  depuis  le  quin^i^^e 
'   •  siècle,  de  savàas  musiciens  iSêKJaûB^,^ lA;plii^rl  de  eeux 
.t)Ui  .oat>éQri*ès  pèu 4- ouvragée. qlitt  Ddus^vouis^  étaient  on 
I  ietflitlémldnMiâHiMis  de  pK^ugés  ,  ou  éf»  musieieus  igao- 
rfiuK4£ki8;de«ei4iq4ttnls  traités;  plus  ou^moin»  volumiàeux, 
nintf  '  KViàrmdnîe 'et-  Fa6c6m pagnensen t ,  plus  >det. Isont  ein* 
'»i4|uËinte,  relaliis  ati  contrepoint  et  à  la  com^silion;  plus 

•  de  deux  mille,  ayant  pour  objet  renscif^nement  des  priu- 

•  cipes  de  la  musique  et  de  Tari  du  chaut,  oui  élt^  publiés 
dans  les  pays  que  je  viens  de  nommer;  tandis  qfl^ii  ju'exis- 

(  .tait  pointè'à  Praacte  un  ouvrage  supportable  sujc  ces  matières 
'  avant  que  le  jÇousefvatoiie'eût^iû  paraHf9  s^rméthodes 
éléombiires-;  on  «^y  c^Muiaîssalt  mème^jpM  wjmA  Iraiié 
«deieoiiiipGisitâon  Hvant  que  H.  Aeieha^t-UMÎ^  epsisiiNis  pu- 
blié lee^nAfres.' JDcMix  Justaitres  'de  muiilqMtOiif  {Sani  en 
Italie;  trois  autres  on|  ville  jour  en  Angleterre  ,'et'foràel 
né  nue  excellente  à  rAilemague.  rsous  u'eu 
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possédons  pas  une  seule,  çt  Von  n'a  pas  mvine  songé  à 
faire  une  Iradiiclion  française  de  celles  de  nos  voisins.  Des 
milliers  de  disserlalions  sur  des  points  iriléressaiis  de  la' 
musique,  sur  les  instruoieosy  sur  les  localités ,  sur  les  di- 
vers systèmes  de  notation ,  sur  les  variations  du  chd^  pp<^ 
clésÎ9stiqae 9  sur  Thistoire  Uttérai]^  de  la -i^isiquq^.fipgçil^ 
répandus  en  Europe,- et  prop^eht  rii»{n\cyx)n;  iion.s 
n^avons.à  oQrir  pu  échange, que  .quelque  misérables  pam-, 
phlets  sur  les  vicissitudes  de  notre  musique  dramatique. 
Y  a-l-il  quelque  rcuièdc  à  porter  à  ce  mal  ?  Je  l'ignore.  La 
nation  est-elle  arrivée  au  point  où  l'on  puisse  exciter  sa 
curiosité  sur  ces  matières?  On  serait  tenté  de  le  croire. 
Dans  le  dessein  d'y  contribuer  ^utani  qu'il  est  cp  moi, 
vais  jeter  un  coup  d'œii  8.i:|r  oe  que  nous  possédons ,  et  io« 
diquer  ce  «qui  nous  manque  essenlieUemeat.  Puissé^je  ra* 
nimer  Je  zèle  de  quelques  hommea  d^  oaérite  que  ]^  décoju- 
ragement  a  conduits  à  briser  leur  plume  »  et  voir  un  jour 
la  lîHéralnre  musicale  française  digne  de  soutenir  la  oopi- 
paraison  avec  celle  des  étrangers* 

Celte  littérature  se  divise  en  quatre  objets  principaux, 
1**  la  théorie  physique,  mathématique  et  métaphysique, 
d'oii  découle  la  formation  des  systèmes,  des  tonalitjés  et 
des  échelles  ;  a°  les  élémens  de  la  pratique»  sous^le  rappor^ 
de  Texécution  ;  S"*  les  nxémes  élémeps^relaUfi  Jla  compo- 
sition ;  4"  rhistoire  de  Tart. 

Les  travaux  de  fiemouîlli,  d*Euler,  de  d^Âl^mbcrt,  dé 
Xagrange  et  de  Chladni  ont  suflisammeut  éclaîrci  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  formation  et  à  la  propagation  du 
son  ,  aux  vibrations  des  cordes  et  des  surfaces  élastiques*. 
.La  construction  des  wtrumeo^^ pourra  peutTétre  tirer 
quelques  principe^  de  porfectionnc^ens  de  leui^s  4écpu;- 
vertes  et  de  leurs  ana^se^;  mai^iraf  (    lui-même .n*aUen{l 

(i)  Il  est  juste  de  dire  que  U  France  a  préwnté^un  phénomène  qvCon 
cherchérait  vainement  ailleurs;  celui  d'une 'fçmihe  (M'I*'  GèrmiîÎQ) 
obtenant  le  prix  de  <S,ooo  francs  à  l'Institut -four  soA  itaM^moIrê  isth*  li  si. 
lution  <)n  problème  des  surfae&s  vîlNranUis ,  probl<-pie.que:l!illudllre 
graoge  cgofidérait  cQolniji.iniokibl^  ^aflftliéi^  «>4)«yiit<^t|i^*<«/mVfM 
f«nc«».  ,   .        ••     ,  ,    ,  •„ 
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HcQ  leur  tecours.  Cest  une  erreur  trop  lorig-tempt 
'proloifgéd  que  édie  <{ui  fait  dépenib^  da  culcnlla  tliéorie 
de  la  nmnlqiie;  lés  divers  élënfèns  de  cét  irl,  de  eette 
setenee  mduie)  se  rattachent  bien  plus  entre  eux  pa^  des 
eonikdératfons  morales  et  métaphysique»  que  par  les  ma- 
thématiques ;  c*ést  ce  qui  les  rend  difficiies  à  démontrer  et 
h  entendre.  Les  travaux  des  géomètres  sur  les  rapportii  des 
sons  n'intéressent  donc  pas  directement  les  musiciens; 
aussi  n*e8t-ce  pas  s\ur  ces  matières  que  je  désire  qtt*on 
écrive  désormais. 

Il  n*en  est  pas  de  même  des  rapports  métaphysiques: 
tooteét  à  Mire  en  ce  genre,  et  I\>n  ne  poiitra  donner  de 
irègles  saHsikisantès  de  tonalité»  de  modulation,  et  de  Willie 
autres  choses ,  que  lorsqn'êa  anra  déèéutert  ies  raisons 
morales  de  l*affinité  des  sons,  eu  égard  à  notre  organisa* 
lion.  On  sent  qu'un  pareil  travail  ,  s*il  est  fait  par  un 
homme  supérieur ,  entraînera  la  réforme  du  langage  des 
écoles,  dont  on  reconnaît  généralement  les  défectuosités. 
H.  Choron  a  entrepris  cette  tâche ,  dans  un  ouvrage  qui 
aura  pour  titre  :  Traité  des  principes  généraum  sto  la 
IfifSt^ue.  Ce  safant,  qui  joint  à  des  idées  lumineuses  les 
connaissances  variées  que  dètikande  un  pareil  ifmfàHi  a 
mûri  sibn  ouvrage  par  vingt  années  de  réllexioiils  :  il  ne  ^àr• 
mera  cependant  qu'un  petit  volume;  mara  oc  que  M<  0110* 
ron  en  a  fait  connaître  à  ses  amis,  fait  espérer  que  ce  petit 
VolQTne  rendra  inutiles  de  gros  in-folios. 

L'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  traités  élémentaires 
de  musique  «  les  solfèges,  les  méthodes  de  chant,  et  en 
|;énéral  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  oljet  de  populariser 
les  prhicipes  d*iin  art  difficile.  Outre  cent  que  le  €onsbr- 
Vatoire  a  donnéé,  ptusiénrs  professeurs  ont  publié,  depuis 
'quelques  années,  dés  traités  qnf  ont  coopéré,  chacun  en 
leur  genre,  à  hâter  les  progrès  de  la  musique  en  France. 
Chacun  de  ces  traités  se  distingue  par  des  qualités  qui 
lui  sont  particulières.  On  a  distingué  surtout  le  solfège 
de  M.  Chelard,  celui  de  M.  Catruib >  celui  de  M.  Mas- 
simino  ,  la  méthode  concertante  de  M.  Choron,  la  mé- 
thode de  musique  vocale  de  M.  Pastou ,  le  solfège^  de 
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H,  0aniiidé,  •!  là  nétlMMle  de «iièiil  du  v(|ê«ia  anlmir.  l^n 

solfège  <{ue  je  viens  de  publier  a  pour  otiget  de  prcseuter 
séparément  à  Télève  les  notions  de  riiitoiialiuii ,  cetlcs  de 
la  mesure,  et  la  connaissance  des  sij^nes,  choses  qui  so 
compliquent  dans  tous  les  traités  de  musique.  QuelqAitt 
jmir,  09  fera  de  la  rémiion.des  bonoeft  oboteaqiit  100 1  p«r«« 
licniiènMà  chaque  «ntear,  on  lifre  eiiui  parlai  l  qu*Sl  etft 
dottoé  ainc  hommes  d*en  produire*  C*est  paiee  qee  ckaciMi 
a  des  idées  qui  lui. sent  propres,  qii*il  esl  hou  de  multi- 
plier les  ouvrages  élémenteires.  Il  est  désirable  même  que 
Ton  publie  en  France  les  bons  ouvrages  de  Télranger, 
tels  que  ceux  de  Danzi ,  de  Righini ,  de  HîUer,  d'AsioU* 
de  AVolf,  etc.  Il  ne  saurait  y  avoir  excès  en  ce  genre»  our 
^  lesbesoiiiae*augmeiiteroiiiaYecles  prodoolioBs. 

Hous  aTOBS  quelqties  bons  oiivmgea  éléaMotaiiee  peut 
les  insinunens;  parani  ceux  qui  ont  vu  le  four  depuis  plu* 
'Cleurs' années ,  rou  des  plus  remarquables  est  oeluî  de 
M.  Dauprat,  qui  a  pour  titre  JfdléuEMfe  de  eer  ^Utp  U 
cor  ùasse,  L*habileié  des  instrumentistes  et  lesperfeetionr 
nemens  des  instrumens,  exigent  le  renouvellement  de  ces 
sortes  d'ouvrages.  Il  est  nécessaire  qufî  les  virtuoses,  deve* 
nus  professeurs,  s'occupent  sans  cesse  de  rechetclies  prtK 
près  à  faciliter  les  études  9  et  à  mulliplàer  les  mnsièiens 
habiles*  ... 

•  ^al  d^  eu  Tooeasion  de  parler  pkisieuf»lbÎB«  daaii  la 
MmfmfttuHeaU,  du  sj^tèmedoRameaUydeaoninAtteaDe 
eur  IMlnde  de  rharmoale  en  France,  et  de  son  abandon 

par  suite  de  la  publication  du  système  de  ÎM.  (^atel,  sys- 
tème beaucoup  plus  simple,  plus  raisonnable  et  plus  con*- 
•forme  à  la  pratique.  Toutefois,  bien  que  la  France  f(kt 
restée  stationnaire  pendant  plus  de  vingt  ans  après  le 
-pnblication  du  traité  de  ji*.  Gatel,  U  s'en  fallait  biep  que 
la  -perfection  fût  atteinte..  Quelques  erreure  assea  graves 
dans  leslwisea  de  œ  système»  Tabsenee  dVoqiflcatlon  de 
'  plusieurs  faits  obsenrs  eu  eontradlcloires,  la  feusselé  dV 
rigine  de  plusieurs  accords  .  et  un  défaut  de  liaison  ass^z 
Mupible  entre  des  faits^  analogues ,  en  étaient  les  taobes 
les  plu«reiQarquahles*i  il^.  4WIcba,  ^vaiitiM-oitsssseury  dent 
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la  réfmtation  MteuropéeDoe,  dlrigé^par.detpirljicipe^dii^ 
férensy  t^est  attaché  à  développer  avee  beaiM^iiHip  de  dé- 
taiU^daos  son  CimrsdeeomftaniionmuHeàU,  ûu  TrmU 

complet  etraisonnéd^Aarmaniepratique^  ce  que  M.  C  a  tel 
n'avait  fait  qu'indiquer  dans  le  sien.  Plus  tard* j'ai  donné 
ma  Méthode  élémentaire  W harmonie  et  (t accompagne^' 
ment,  où  j*ai  fait  voir  par  quelles  opérations  simples  et 
analogues  toutes  les  harmonies  se  forment  de  raccord|]^r<' 
fait  et  de  celui  de  seplièine  dominante*  Pair  de  nombrcus 
eiercices  analjeéa  avec  aoin ,  M.  Perac  mootre  ItappUca- 
tion  des  règles ,  à  des  cas  Dombresxvk  variés  t^dMv  mm 
Cours  MmmUaire  harmonie  U  tPaêeçmpagnomaU: 
La  publication  d*une  traduction'  de  Fonvrâ^e  de  Fenareli 
{Regote  per  i  principianti) ,  avec  les  parlimenli,  a  enfin 
complété  les  moyens  d'instruction  ,  soit  pour  Fliarmonic 
écrite,  soit  pour  raccompagnement.  Néanmoins,  il  se 
peut  que  de  nouvelles  conitidérations ,  des  aperçus  pluH 
Bimples  se  présentent  à  Tesprit  de  quelque  barmoui^le 
futur  f  et  lui  fournissent  la  base  de  quelque  théode  nour 
velle  et  meilleore;  gardons-nous  donc  de  racler  les  inno- 
vations qu*on  pourrait  proposer  >  par  cela  seul  que  ce  se- 
rait des  innovMions»  et  ne  croyons  pas  qu*U  n'y  ait  rien 
au-delà  de  ce  que  nous  avons  aperçu. 

Jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  il  n'y  avait 
point  en  France  de  traité  de  composition  proprement  dit, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  comme  telslesinformes 
ouvrages  de  Parrao ,  de  La  Voye-Aiignot ,  de  Blarchand 
et  de  Nivers.  Le  livre  méthodique  que  Fux,  maître  de 
cbapelle  de  l'empereur  Charles  VI»  avait  publié  à  Vienne 
en  1796,  en  latin ,  bous  le  titré  à^Gradm  ad  Pamaêsumj 
ne  pouvait  pas  être  d'une  grande  utilité  aux  musicicos  ^ 
français,  qui  généralement  ne  font  point  d'études.  Un 
maître  de  musique  de  Saint-Cyr,  nommé  Pictro  Denis,  en 
fit,  vers  1770,  une  traduction  fort  mauvaise ,  mais  néan- 
moins fort  utile.  C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  servi  pres- 
que uniquement,  pendant  oioqaaute  ans»  à  tous  ceux  qui 
OAt  voulu  preujdre  quelque  connaissance  du  contrepoint^. 
La  traduction,  du  Traké  do  Uk  fuguo»  de  Marpufg  »  m  ko 
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Pfincipes  de  composition  des  écoles  (V Italie  ,  que 
M.  Choron  avait  formés  de  la  réunion  de  plusieurs  ou* 
vrages  estimés,  ne  ravaient  point  fait  oublier.  Le  premier 
de  ces  ouvrages,  qui  contient  d'excellentes  choses  sur  les 
.^ontrepotnU  doubles,  triples,  etc.,  n*a  pour  objet  que  le 
style  iastr'ameiiUl  »  èt  ne  traite  point  du.  contrepoint  8im*> 
'ple^'qut  est  la  base  dé  teule  oompositioB.  La  eompilation 
-de  A|/Gbor6nx  offre  .plusieurs  morceaux  de  sa  main  foi 
renferment  de  grandes  vues;  mais.malheureusement  les 
diverses  parties  qui  composent  les  .trois  volumes  în-foUo 
de  cet  ouvrage  manquent  d'unité  de  principes ,  et  se  lient 
mal  entre  elles  ;  les  règles  du  contrepoint  simple  n'y  sont 
point  assez  développées.  Les  exemples  de  Sala,  pour  cette 
espèce  de  contrepoint,  sont  remplis  de  défauts  essentiels. 
Quant  au  ôontrepwnt  double ,  M.  Choron,  ne  trouvant  > 
:  rien  de  nàieàz  y  a  ëté  obligé  de  reproduire  les  rè^les.et  les 
«•exemples  de  Marpurg,  qui  n*onl  point  d'analogie. avec 
les  principes,  du  style  vocal  des  écoles  d'Italie;  enHu  Iça 

-  exemples  de  fugues,  de  Sala ,  sont  écrits  dans  une  manière 

*  lâche  et  incorrecte.  Néanmoins,  M.  Choron,  ayant  fait  en- 
trer dans  sa  collection  les  exemples  des  anciens  maî- 
tres que  le  père  Martini  avait  donnés  dans  son  Traité  du 
contrepoint  fugiiéf  Ta  rendue  £atX  précieuse  pour  les 
amateurs  et  pour  les  artistes.  Les  exemplaires  en  SjOroat 
désormais  d'autant  plus  tèchercbér,  que  les  planches 
v'ezisteat  plus. 

Un  ouvrage  basé  sur  dès  principes  binguliers»  para-> 
'  dôasauiD,  avait  été  publié  par  M.  de  Momigny ,  en  i8o5 , 

*  sous  le  titre  de  Cours  de  composition  ^  en  3  vol.  in-8°. 
L'auteur,  qui  voulait  établir  une  théorie  nouvelle  ,  em- 
ploie une  partie  de  son  livre  à  faire  la  satire  des  travaux 

-  de  ses  prédécesseurs  ;  c'est  presque  ioujours  un  temps 
mal  employé;  aussi  le  livre  eut«il  peu  de  succès.  M.  de 

-  Momigny  a  reproduit  depuis  4ors  ses  principes  dans  un 
volume  in-4blio,  qui  a  pour  titre^:  La  stuie  vraie  théorie 
de  4a  musique.  Il  ne  parait  pas  que  le^  artistes  et  le  pu- 

*  'bNc  soient  disposés  à  radopler.  À  part  le  ton  tranchant  de 
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Militenf  f  Wft  memifÊm  qaHl  dovae  powr  le  cièntrepoini  ti 
Iftivifue  «Mit  remplis  des  tantes  les  plus  ^ossières. 

£ii  1814  r  M.  Choron  ,  frappé  de  noire  dénuement  de 
Iraités  éiémentaires  de  composition ,  donna  une  traduc- 
lion  de  celui  d'Albrecbtsber^r ,  eu  deux  volumes  iii-8*. 
C'était  iendre  ii&Mrnoe  inportant  à  Tari  musical  ;  aOMi 
l'édilUm  a-t-«lle  été  proo^ilemMit  épuiaée ,  ma^ré  la  sé* 
«keiviM  éè  f«  partie  didaetiiiiie  éa  Une,  e4 ion  iomCfi^ 
«mue  ea  Mmi  de»  cas. 

la  «oBvielioQ  la  «èeeeiîlé  fl*«in  traité  eomplet 
snr  cette  matière  importante ,  qui ,  dans  le  même  mo- 
ment, a  déterminé  M.  Rcicha  et  moi  à  en  rédiger  pour 
rinslruclion  de  nos  élèves  de  l'école  royale.  Par  un  hasard 
Rtn^Her ,  le  réeultat  de  notre  travail  parut  en  même 
temps.  DaDt  eau  irrité  de  Haute  CompanUon  ,  M«  Eei- 
eha  ea^IwaMe  Imites  les  parties  de  Tari  musieai,  et  eAtie 
dans  de»  4éveloppeaMiis  fort  étendos  sur  le»  divefees 

'  fbfttes  des  eompoiilHios  eoftdiiioiuidlle».  IMrigé  vers  dn 
antre  fétnt  d»  Vue ,  je  n*al  vaolti  envisager  que  les  pria- 
r4pes  fondamentaux  de  la  composition  dans  mon  Traité 
ttn  contrefohit  et  dcia  fugut,  me  réservant  de  traiter 
de  leur  oppiicatiou  aux  divers  styles  dramatique  ,  instru- 

'  mental  et  sacré,  dans  un  autre  ouvrage  consacré  spéciale- 
ment à  eelolyjet,  et  que  je  compte  publier  bientèt.  Avant  • 
de  laire  paraître  mon  Traiêé  éu,  emUrepêint  U  de  ia 
fiigvô  9  j^ai  cra  devoir  le  soumettre  à  rexantfn  de  l%«klsse 

'  des  beaux  aris'de  rantihit  :  la  section  de  musique*  eom- 

•  ^ée  de  lill.  teiten ,  Baîeldtea  ,  Galel  ^  Ghenibisi  «I 
Lt^ueiir,  ayant  été  cbargée  d'en  faire  un  rapport»  s'est 
exprimée  ainsi  : 

«L'ouvrage  de  M.  Félis  renferme  les  avantages  dont  les 
t'auti^H  sont  dépourvus.  Les  méthodes  graduées  de  ceux- 
«<n  sont  de  méiae  employées  par  lui ,  maÂs  pius  dévelop- 
€péesy  aaais  plus  enrichies  d'exemples,  mais  plus  pré- 
•seyantes  sou»  le  rapport  d*nne  foule  d^  combinaisons 

'  «embarrassantes  f  ^sv»  les  auteurs  ci*desaus  menlî^nnét 
«n^avalent  pasmélne.p^Tuesy  mais  que  M.  Fétifea  eula 
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^  sagacité  de  j)roposor  et  tic  résouilrc.  L'élève,  dans  ccl  ou- 
«vrage,  est  conduit  pas  à  pas  vers  sou  but,  par  des  doc u- 
«mens  clairs  et  précis  ,  depui»  le  eoiUrépoiul  a  deux  jus-* 
«qu'À  huit  voix  réelles;  rien  n'y  est  poar  ainsi  dire'oubâié, 
cuolaniinent  àTégard  de.  la  fugue  «  ddàt  ies  règles  n*a**' 
«vaieut  pas  été'àuni  bien  éiablies  ni  développées  jusqu'à 
«  présent,  etc. etc.  » 

Il  est  un  iûstmmeôt  dont  Tëtude  se  eôinpose  en  mAme 
temps  de  la  mécanique  des  doigts  ,  des  effets  qui  lui 
sont  propres,  et  qui  ne  sont  analogues  avec  ceux  d'aucun 
autre,  du  plain>chant  romain  ou  diocésain,  et  qui  exige  en 
même  temps  de  profondes  connaissances  dans  i'iianno-* 
nie  y  dans  le  contrepoint  »  et  dans  les  différens  styles;  cet- 
instrument  est  Torgue  :  nous  ne  possédons  rien  qui  soi^ 
véri^blement  sattsfaisant^sor  Fart  de  le  toueber,  et  sur 
les  moyens  de  former  de  grands  organistes.  Martini  a 
donné  une  Ée&U  d'orgue ,  qui  n*e»t  qu'une  traduction  à»\ 
l'ouvrage  allemand  de  Knccht,  et  qui  ne  peut  être  que  de 
peu  d'utilité  en  France ,  parce  que  l'ouvrage  original  est 
destiné  aux  organistes  prolestans,  et  s'applique  aux  orgues* 
de  TAUemagney  qui  ne  sont  point  construites  sur  les  médles 
principes  que  les  nôtres.  M.  Miné  a  donné  aussi  un  Hvrô 
d' argue,  qui  contiént  les  messes,  vêpres,  compiles,' 
Magnificat,  TeDeum,  hymnes  et  antiennes  des  pHnci-* 
>paies  fêtes  deTannée;  mais  Tauteur  ayant  pris  pour  base 
de  son  travail  le  plain-chant  parisien  ,  au  lieu  du  romain 
qui  est  en  usage  dans  presque  toute  la  Fra?ice ,  ce  livre 
d'orgue  ne  peut  être  d'aucune  ulililé  dans  les  départemens.' 
L'ouvrage  de  M.  Miué  est  d'ailleurs  dépourvu  de  modèto^' 
d'un  grand  style  pour  les  pièces  d*orgues  proprement  dites,' 
d*oiSrertoires ,  de  versets,  de  préludes,  de  fugues,  etc.; 
en  sotte  qn*un  bon  çianuef  de  Torganisfe  est  éncore  à' 
feire.  M.  Benoist,  organisfe  de  la  chapelle  du  roi,  et  pro- 
fesseur d'orgue  à  rJiculc  royale  de  musique,  s'occupe  de  la 
rédaction  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  mais  ne  compte  le 
publier  qu'à  une  épo<|ue  assez  éloignée.  Si  le  temps  ne  me 
manque  pas,  je  ferai  paraître  un  travail  du  même  genre' 
que  j'ai  entrepris  depuis  plusieurs  année?; 
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în  musique,  comme  toutes  les  Kcieiices,  a  son  voca- 
bnîaire  :  celui  de  crt  arl  est  iiiêine  pins  étendu  qu'aurAin 
milrc.  De  là  la  nécessité  des  dictionnaires.  Sébastien  de 
lIroMard)  chanoine  de  la  cathédrale  de  Mcaux,  est  le 
premier  qui  en  ait  écrit  uo  en  françaig.  Ce  n*élait  guère 
ffirune  explication  des  termes  italiens  dont  on  fait  usage 
dans  la  musique  ;  mais  bien  qu'incomplet ,  cet  ouvrage 
n'en  était  pas  moins  précieux  ni  moins  estimable ,  parre 
qu'il  était  le  premier  qu'on  eût  fait.  J.-J.  Rousseau  ,  qui 
n'était  ni  aussi  bon  musicien  que  Bi  ossard ,  ni  aussi  érudit 
en  ce  qui  concerne  la  musique  ,  mais  qui  avait  ravantage. 
de  venir  après  lui,  en  a  duniié  un  plus  étendu  et  plus 
utile»  pour  l'époque  où  il  écrivait.  Ses  erreurs,  sesinad- 
Vértances ,  Tabandon  du  systt  me  de  la  basse  fondamentale 
qu'il  avait  pris  pour  basé  de  son  travail ,  et  les  progrès  de 
la  musique  font  que  son  livre  est  maintenant  à  peu  près 
inutile»  Par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  écrivain, 
les  rédaetetira  de  la  partie  musicale  de  l'encyclopédie  mé- 
thodique ont  conservé  les  articles  de  son  dictionnaire, 
mais  en  complétant  tsa  nomenclature,  et  en  plaçant  à  la 
suite  de  ces  mêmes  articles  des  additions  dans  lesquelles 
ils  combatteut  la  doctrine  de  l'écrivain  de  Genève.  La  pu- 
blictition  de  cette  partie  de  rencyciopédie  ayant  été  ioDg« 
temps  suspendue  »  aux  premiers  rédacteurs  a  succédé  M .  de 
Bloasigny»  at^qtiel  on  a  imposé  Toblîgation  de  conserver  ce 
qui  éiott  fait.  Il  n'y  a  trouvé  d'autre  remède  que  de  dé- 
clarer dans  touff  ses  articles  que  ses  prédécesseurs  ne  sa- 
vaient ce  (ju'ils  disaient,  en  sorte  que  le  dictionnaire  de 
musique  de  l'encyclopédie  est  l'ouvrage  le  plus  ridicule 
dont  on  jjuisse  se  l'aire  une  idée.  J'en  excepte  toutefois  les 
articles  d'érudition  musicale,  qui  sont  l'ouvrage  de  Gin- 
guené,  et  qui  sont  fort  estimables. 

Quoi  qu'il  en  soit  9  la  France  n'avait  point  de  diction- 
naire de  musique  où  l'on  pût  puiser  des  renseignemens 
sur  l'état  actuel  de  cet  art,  qua^d  M.  Castil-Biaxe  fit  pa- 
vat(re  son  Dicîiarmairc  de  muiiquô  imodenw,  dont  la 
remière  édition  fut  bientôt  épuisée,  et  dont  la  seconde 
1825,  avoLin-8%  avec  c|uelques  augmentations 
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et  des  corrections.  Au  mérile  de  cotiteiiîr  des  définitions 
claires  et  concises,  une  nomencialure  oomplère  et  des 
ttotiouR  exactes ,  celui-ci  joiat  Favanlaï  c  (rèlrc  surtout 
relatif  à  la  musique  «le  nos  jours,  comme  l'intlifjue  sou 
lihe.  C'est  le  guide  le  plussilr  pour  l'hounue  du  monde 
cl  pour  Tartisle  qui  ont  moins  besoin  de  recherches  d*é- 
rudition  que  d'instructions  sur  les  choses  qui  sont  à  leur 
usage.  Sous  ce  rapport  9  on  peut  prédire  au  livre  de 
H.  Gastîl-Blaze  un  succès  soutenu  et  de  nombreuses  édi» 
tionê^  Toulefois  il  est  désirable  qa*un  dictionnaire  analy- 
tique et  historique  de  la  musique  soit  entrepris  par  un 
musicien  littérateur  pourvu  des  qualités  et  de  l'instruc- 
tion nécessaire;  MM.  Pcrne  ou  Choron  me  paraissent 
di{>nes  de  satisfaire  à  ce  souhait  par  Tétendue  de  leurs 
connaissances.  Un  pareil  livre  serait  une  espèce  d'ency- 
clopédie musicale  9  où  toute»lcs  questions  seraient  traitées 
à  fond  et  accompagnées  des  documens  nécessaires;  ce 
serit  pe^^tre  Touvrage  le  plus  utile  qu'on  pût  entre- 
pfendre» 

J'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  en  France  d*histoire  générale 
de  la  musique,  et  que  nos  voisins  en  |)osscileut  plusieurs: 
il  est  au  moins  singulier  qu'on  n'ait  point  traduit  l'une  de 
celles-là.  La  composition  d'une  histoire  de  la  musique  est 
une  entreprise  longue  et  dilBcilc.  S'il  ne  s'agissait  que  de 
faire  un  de  ces  ouvrages  superficiels,  où  l'on  eût  plus  égard 
aux  fiormes  du  style»  qu'à  Texactitude  des  faits»  tels  qu'il 
les  faut  pour  les  gens  du  monde,  un  homme  doué  du  talent 
d'écrir#,  ponrrait  y  suffire  avec  peu  de  recherches,  en  écar- 
tant tout  ce  qui  présente  quelquedifficulté,et  en  K\utacliant 
surtout  à  riiistoiie  de  la  musique  moderne,  qui  est  plus 
connue  qr,c  celle  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  ;  niais  Tliis- 
torien  qui  voudrait  être  vraiment  utile ,  qui  chercherait  à 
perter  Tobscurité  des  premiers  temps  au  moyeu  des  textes 
et  des  monumens»  qui  surtout  s'attacherait  à  cette  époque 
si  intéressante  de  la  découverte  de  l'harmonie»  à  développer 
ses  progrès  »  à  faire  connaître  les  variations  de  systèmes 
et  leurs  causes,  la  variété  deR  opinions  sur  le  but  et  la 
nature  de  fart  aux  diverscif  époques,  celui-ia  aurait  de 
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{»raii<le.s  iliiTiciiltës  à  vaincre.  Biirney,  llawkins  elBu^by  en 
Âiiglclerre,  Forkel  t-n  \llcma{;ne,  le  père  Martini  en  Ita- 
lie >  n*oiit  rempli  qu'une  partie  dt^s  cooditioiM.  Les  hîs- 
toires  àe  ces  dcroîera  écri?aiDs,  d^aiiieurs ,  ne  sont  point 
achevées.  M.  Penie ,  ancien  inspecteur  de  TÉcole  royale 
de  musique ,  a  fait  de  grandes  recherches  et  des  décou- 
vertes heureuses  sur  les  notations  des  Grec/et  sur  la  mu- 
sique du  moyen  âge.  Mieux  qn^aueun  antre,  il  a  dé- 
brouillé le  fil  des  premiers  temps  de  la  musique  :  il  serait 
à  désirer  qu'il  rendît  public  le  résultat  de  ses  veilles;  mais 
le  peu  d'encourageniont  qne  reçoivent  de  pareils  travaux 
parmi  nous  Tout  déterminé  à  garder  le  silence  »  et  à  aller, 
loin  de  Paris,  goûter  les  charmes  d'une  vie  tranquille.  Il 
est  à  craindre  que  nous  n'ayons  jamais  d*antre  histoire  de 
la  musique  que  les  rapsodics  de  Bonnet  et  de  Bloinvitte. 

A  défaut  d*hisloîre  générale ,  on  pourrait  se  contenter 
de  tableaut  historiques,  bien  faits,  de  quelques  époquee 
et  des  objats  les  plus  importans  ;  maïs  nous  4||kon8  rien 
à  opposer  à  Thistoire  de  Topéra  en  Italie  d*Arteaga,  ni  à 
celle  de  la  musique  d'église,  par  Tabbé  Gerberl.  Nos  pré- 
tendues histoires  de  l'ofiéra  et  de  ropéra-comique ,  celle 
de  la  niusiffue  en  Italie,  par  le  comte  Orloff,  et  la  com- 
pilation de  Laborde»  méHtent  à  peine  qu'on  les  cite. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  riches  dans  la  Biographie  des 
musiciens»  ni  dans  Thlstoire  littéraire  de  la  musique. 
L'Angleterre  a 'deux  dictionnaires  historiques  des  musi- 
ciens ;  l'Allemagne  a  cinq  on  six  ouvrages  du  même  genre, 
outre  la  Bibliographie  musicale  de  Forkel  ;  l'Italie  ,  sans 
compter  uue  foule  de  biographies  détachées,  possède  l'ou- 
vrage du  docteur  Lichtenthal  ;  mais  la  France,  avant  que 
MM.  Choron  et  Fayolle  eussent  publié^en  1810,  leur  Dso^ 
ftofifiafre  Historique  des  musiciem,  n'avait  rien  en  ce 
genre.  Cet  ouvrage  est  imparfait  9  parce  que  les  auteurs 
ont  manqué  de  matériaux  et  de-  temps.  J'ai  tàohé  de  re- 
médier à  notre  pauvreté  par  le  DieHannaire  dcê  musi^ 
ciem  que  je  vais  publier,  et  qui  a  été  aimoncé  dans  cette 
revue;  puisse  cet  exemple  engager  quelque  homme  in^ 
struit  a  traiter  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  biographie  ! 
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Nos  écrivains  se  sont  surloiil  attachés  à  traiter  do  la  par- 
tie morale  de  la  musique,  et  de  cette  partie  de  la  littéra- 
ture musicale  que  les  Allemands  nomment  JEstfUtiqu&. 
Mais  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  a}'ant  été  écrits 
par  des  iitlérateurs  étrangers  à  Tari  dont  ils  pariaient,  ou 
n'en  peut  rien  tirer  d\ilile.  Le  traité  du  mélodrame  de  De 
(iarcins,  les  opuscules  de  Chabanon  et  les  mémoires  de 
Grétry,  méritent  seuls  quelque  estime.  Mais  le  livre  de 
cette  espèce,  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France,  est 
incontestablement  celui  de  V Opéra,  de  M.  Castil-Blaze, 
dont  j'ai  donné  l'analyse*.  Au  lieu  des  rêveries  sans  ulî- 
iilé  dont  les  faiseurs  de  brochures  nous  accablent ,  on 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  faits,  de  la  raison,  et  des 
aperçus  neufs. 

L'esquisse  rapide  que  je  viens  de  tracer  prouve  que  les 
musiciens  littérateurs  ont  un  vasie  champ  à  parcourir  en 
France.  Ils  ne  doivent  point  se  laisser  décourager  par  le 
peu  d'intérêt  qu'on  y  porte  aux  objets  de  leurs  travaux: 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'y  apporter  remède,  et  d'in- 
léresser  la  nation  à  tout  ce  qui  peut  hâter  tes  progrès  de 
leur  art.  Pour  apprendre  à  lire,  il  faut  des  livres.  Je  crois 
d'ailleurs  ,  que  les  circonstances  sont  favorables.  Avant 
que  j'eusse  entrepris  la  publication  de  la  Revu&  musicale, 
on  n'avait  jamais  pu  soutenir  en  France  l'existence  d'un 
journal  consacré  à  la  musii^ue  :  chacun  prédisait  au  mien 
le  môme  sort;  et  cependant  son  succès  surpasse  uion  es- 
pérance, ce  que  j  attribue  bien  moins  à  son  mérite  qu'au 
développement  du  goût  (ju'on  a  pour  cet  art.  Achevons 
une  révolution  si  heureusement  commencée,  et  ne  nous 
reposons  que  quand  la  France  n'aura  rien  à  envier  à  ses 
voisins. 

FÉTIS. 

(0  Voyez  lu  Hci  uc  Musicate  ^  n"  15,  p.  ^-2. 
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•  ALtBCBi  (Gregorio),  prêlre  et  composilenr  de  Vécolc 
romaine,  naqoU  à  Rome  en  1570.  Il  fut  élève  de  Gio- 
Maria  Nanî«î  aVcc  Antoine Cjfra  e(  PieU-Fraiic.  Valentini. 
Bn  1620 ,  ilentrti  à  la  ohapelle  d«  pape  en  qualité  do  chaii- 
t.nir ,  et ,  pea  de  temps  apçè»  \  fut  nomoné  con^îtew 
celte  chapplle.  Il  môiiriu  à  Il6me..le  1%  Té?riêr*i64o  : 
élîiit  de  la  l'aniillc  du  Corrt-ge. 

Comme  composileur,  il  est  connu  pi incipaîement  par 
noa  Misert^re,  qu'on  exécutait  à  la  cl>ap:^lle  Sixliue  dans 
la  «emaine  eaîûte;  morC(^au  fameux,  qui  a  suflî  pour  il- 
lifstrtiir  «ott  antQnr.  ten  te  lisant,  on  conçoit  difficUemenl 
tomiiicnt  »  peut  produire  feffdl  presque  merveilleux  qu'on 
loi  attribue  j  ca»  il  n'eut  eompoxé  que  'de  deux  veraetB,  de 
dix  mosuies  chjicun,  qui  se  ohanlent  aUerriatlvonienli»ar 
deux  chœurs  ,  et  rini  se  rcpèlont  sur  toutes  les  paroles  du 
psaume  :  a\i  dernier  verset  les  deux  chœurs  se  réunissent. 
C'est  la  Iradilio»  d'une  exéeulion  parfaite  qui  faisait  tout 
le  mérite  de  ce  moroeau.  Il  élaitchanlé  par  soixante-quatre 
muKiéieMft  diniéH  devtlilL  superbes  et  de  beaucoup  de  talent  ; 
certains  éttdrok#oà'tMt  lë  elidor  doit  enfler  ou  diminuer 
tèîi  ^M'étaient  coni^^nos;  lorsque  Texpresiiion  des  paroles 
rexiîte,  on  pressait  où  talétttwsalt  lo  mciuveracnlî  Texé- 
cuiii.n  s'ei^  faisait  le  soir;  le  pape  et  les  cardinaux  étalent 
proslci^n('s;  oîi  éteignait  successivement  tous  les  cterges 
elles  torches  de  la  chapelle;  au  dei^nier  verset,  le  maître 
de  musique  ralentissait  peu  à  peu  le  mouvement,  et  le 
chœur  éteignait  insensiblement  leson  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
fût  plus  qu*un  souHle;  eufin,  Tame  était  atteinte  d'une 
sorte  de  terreur  relîgteiise'qûi  la  disposait  à  recevoir  plus 
fortement  les  impressions  de  la  musique.  La  réputation 
dont  jouissait  ce  morceau  Tavait,  en  quelque  sorte  ^  fait 
regarder  comme  sacré  :  il  était  défendu»  d*en  prendre  ou 
d'en  donner  copie,  sous  peine  d'excommunication  ;ccpen' 
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liant  les  foudres  tli;  l'église  iront  point  effrayé  les  curieux. 
Mozart  Ta  écrit  pendant  qu'on  le  chantait;  le  doctetu'  Biir- 
iiey  en  obtint  une  copie  à  Rorae,  et  le  publia  a  Londres 
en  1771 ,  et  M.  Choron  Ta  inséré  dans  sa  ColUetion  des  . 
jnèces  de  musique  religieuse  qui  $* exécutent  iaus  ies  am 
à  Rame ,  durant  ia  semaine  sainte. 

L*aneédole  suçante  prouTc  jusqu'à  révtdence  ^ueé'est 
dans  celte  'exé'cnfioii  parfaite  dont  j*ai  parlé  que  résidé 
presque  tout  le  niériîc  du  Miserere  d'Allegri.  L'empereur 
Léojmkl  l",  f*rand  amateur  de  inusifjuc  ,  en  avait  fait  de- 
mander une  copie  au  pni)e  par  son  ambassadeur  à  Romé, 
pour  Tusage  de  la  chapelle  impériale  :  elle  lui  fut  accordée. 
Le  mattre  de  la  chapelle  pontificale  fut  chargé  «le  faire 
faire  cpt|e  copie  9  qui  fut  envoyée  à  feniperetir.  -Plusleoirs 
[grands  chanteurs  du  siècle  se  trouvaient  alors  à  Vienne*: 
ou  les  prià  de 'Coopère^  à  fexéeution  ;  mais  malgré*  tout 
leur  mérite ,  comme  ils  ignoraient  la  tradition  ,  lonibrceah 
ne  produisit  d'autre  effet  que  celui  d*un  faux  bourdon  or^- 
dinairc.  L'empereur  crut  que  le  maître  de  chapelle  avait 
éludé  ror<lrect  envoyé  un  autre  :l//.çc7'eï'e;  il  s'en  pluiguil, 
cl  le  prétendu  coupable  fut  chassé^  sans  qu^oii  voàliTt  en- 
tendre sa  juslilicaiioo.  Eniiu  ce  paurtrë  hoïnme  obtinVMte 
plaider  lui-méitfe  ^  cause  9  et  d'expliquer  à  Sa  Sainteté 
que  la  manière  dé  chanter  ce  Miserere  dans  sa  chfiipdfo 
no  pouvait  s*exprimer  par  des  notes,  ni  se  ti^anmtiettfe 
autrement  que  par  rcxemple.  Le  Saint-Père,  qut-il'eft- 
tendait  rien  à  la  iiiusi([ue  ,  eut  beaucoup  de  peine  à  o(yni- 
prcndre  comment  le  mOme  morceau  pou vait  pmiluire  dés 
ctrels  si  différeus;  ce [)endant  il  ordonna  à  son  maître  de 
chapelle  d*écrirë  sa  défense;,  on  l'envoya  à  Yîenilê ,  etrem- 
pereur  en  fut  satisfait.  .••*....;..; 

Kirchera  Inséré  dans  sa  Musurgfa  (tome  i  ;  piiitrifi^) 
nne  composition  d*Allegri ,  pouf  quatre  insinnhêils  à  oe»f- 
des,  qui  est  d*i]n*fortfoon  style.  Le  catalogue  dè  lli^blhlio^ 
thèi|uc  musicale  du  roi  de  Portugal  indique  aussi  cet  nu- 
leur  :  Conccrtini  à  2^  5  et  4  >  Hb.  1  et  a.  ♦ri..,  ; 
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MÉTHODE  DE  xMUSlQUE  VOCALE, 


•  Parmi  l^t  divenet  mélhodeg  qui  oot  été  essayées  dans 
ces  deroiers  temps  poor  renseignement  dç  la  musique, 
celle  de  la  Lyre  harmonique,  inventée  par  H.  Pastou, 
s*est  distinguée  par  la  promptitude  de  ses  résuUat<i.  Ii*an- 
teur  ne  crut  pas  devoir  publier  les  développemens  de  sa 
méthode  dans  les  premiers  temps;  il  se  borna  à  en  faire 
connaître  les  bases  dans  un  petit  voUinie  qu'il  publia  sous 
ce  litre  :  École  de  la  lyre  harmonique.  Dans  les  cinq 
ou  six  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  cette  publication, 
M.  Pastou,  éclairé  par  rezpérieoce,  s'est  attaché  à  per- 
.'fectionner  les  détails  de  ses  procédés  »  et  c'est  le  résultat 
des  observations  qu^U  a  faites  dans  son  professorat  et  des 
modifications  qu'il  a  introduites  dans  sa  méthode  qu'il  pu- 
blie aujourd'hui  sous  le  titre  deMéihodedefnuêiquevoeaie. 

La  difficulté  consiste  moins  à  imaginer  une  méthode 
nouvelle  d*cn8eip;ncnient  qu'à  eu  faire  une  meilleure  que 
celles  qui  sont  d'un  usage  commun,  beaucoup  de  préten- 
dus professeursse  sont  bornés  au  premier  objet  ^  M*  Pastou, 
'  plus  conffcîeucîeux,  ne  parait  avoir  eu  en  vus  que  le  secpnd. 

•  Sa  méthode  est  divisée  en  cinquaute-deux  leçons.  Ces  le- 
.  çont  sont  alternativement  relatives  à  fintonation  et  au 

rfaythme.  Ainsi ,  après  avoir  dans  la  première  enseigné  ce 
qui  se  rapporte  à  l'articulation  des  notes  de  la  gamme, 
.M.  Pastou  emploie  une  partie  de  la  seconde  ii  faire  con- 
uattre  à  Télève  les  élémens  du  rhjlhnie  binaire,  et  il  em- 
ploie pour  y  parvenir  des  procédés  ingénieux  qui  lui  sont 
particuliers ,  mais  qui  ont  besoin  d'être  suivie  dans  L'ou- 
vrage même,  et  qui  se  refusent  à  l'analyse. 

Les  leçoiis  suivantes  d&  la  mf&thodc  de  M«  Pastou  se 
reeommandent  si^tout  par  une  gradation  bien  entendue 

(ï)  Un  vol.  gr.  in  S''  :  prix  56  fr.  Paris,  Tantcur,  rue  de  la  YrilJière» 
n*^  ô,  et  chex  toui  les  marcbands  de  musiquit^n^^  « 
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des  difficultés,  cl  par  l  arl  de  les  présenter  sous  l'aspect 
le  moins  compliqué  et  le  plus  favorable  à  rintellij^cnci 
des  élèves.  La  connaissance  des  signes  y  est  toujours  pré- 
cédée de  la  démonstration  de  sou  utilité,  ce  qui ,  pour  ic 
remarquer  en  passant^  est  ïÀhn  plus  raisonhable  que  Tu- 
Mge  presque  universellement  reçu  de  montrer  d^bord  la 
aigne  avant  qu'on  en  ait  senti  le  besoin.  La  marche  de 
M.  Paston  est  celle  de  la  génération  des  idées;  c'est  la  vé- 
ritable méthode  philosophique. 

Par  un  examen  superficif  l,  on  pourrait  peut-être  trou- 
ver que  ce  professeur  emploie  troj'  de  temps  aux  premier» 
élémens,  et  qu'il  entre  dans  des  détails  trop  minutieux; 
mais  ce  sont  précisément  ces  mêmes  élémeus  qu'on  en- 
Beigoe  ordinairement  d*nne  manière  trop  superficielle 
dans  l'éducation  ordinaire;  il  en  résulte  qii'ils  se  classent'' 
raremient  avéo  clarté  dans  la  téte  des  commettons ,  et  que 
la  suite  des  études  se  ressent  presque  toujours  de  leu^  in- 
oettitnde  A  cet  égard.  '  ^  ' 

La  gradation  dont  j'ai  parlé  se  fait  remar([uer  autant 
dans  les  exercices  que  dans  Texposilion  des  préreples.  \h\ 
principe  d'uniformité  règne  dans  tout  l'ouvrage ,  et  l'on  y 
avance  à  la  fois  dans  la  connaissance  des  signes,  dans 
celle  des  intervalles 9  dans  celles  des  tons,  des  variétés  de 
meràresy  de  rhytbmeftet  de  dés*  Les  dernières  leçons  sont 
relatives'  à  la  transposition,  aux  signés  acéessoircs ,  aux 
"  genres^,  et  à  l'harmonie.  Den  exercices  à  deux' et  à  trois 
voix  terminent  le  livre  et  conduisent  l'élève,'  sinbti  à  la 
pratique  des  dernières  difficultés,  au  moins  jusqu*au  point 
où  la  lecture  d'un  solfège  ordinaire  peut  aehevci-  de  don- 
ner cette  habitude  de  déchiffrer  qu'on  n'acquiert  qu'avec 
le  temps. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  Pastou  n'est  point  un  de 
'ces  brillaus charlatanismes  dont  on  a  tirdpfait  usage  depuis 
•plusieurs  années ,  et  qui  'ont  fait  pliis  de  dupes  que  de 
'tnusiciens  ;  c'est  Pouvrage  d'un  professéur  instruit  et  d'un 
^honnête  homme ,  qhî  s'est  plus  occupé  du'  progrès  de  ses 
•élèves  que  du  soin  de  lri\r  dissiinider  1rs  difTicullés.  Nul 
doute  qu'il  n'en  recueille  le  fruit  pnr  le  sucres  de  son  livre, 
et  pat' la  propagation  du  ."iu  méthode.  -  >   .  . 
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NOUVELLES  DE  PARIS. 


Un  ballet  et  en  deux  aotet,  intitulé  ia  Sammm^uU, 
•eM  représenté  à  TOpéra  pendant  les  répétitions  de  Jlfos- 
tameiio.  La  musique  de  ce  ballet  est  ^  dit-on  »  confiée,  à 
M.  Hérold. 

Quaiil  à  l'opt-ra  de  Mazzanicllo,  dont  la  uuisique  est, 
comme  on  sait,  de  iM.  Auber,  il  est  vraisemblable  qu'il 
puiisera  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre.  Les  décora^- 
tions  seules  pourront  en  retarder  la  représenlation.  M.  Ci*> 
ceriy  qui  vient  de  passef  quelque  temps  en  Italie,^  est  at«> 
tendu  avec  impatience.  La  vue  de  Naples  aura  pu  lui 
fournir  des  idées  pour  ce  nouvel  ouvrage. 
'  —  On  assure  qu^un  autre  Maxaaniello ,  qu*on  préparait 
an.  tkéétre  de  rOpéra-Cotniqoe^  ne  sera  pas  joué.  Des 
raisons  indcpcndanlt  s  de  la  volonté  des  auleurs  eu  em- 
pêcheront la  représentation. 

Les  ressources  de  ce  théâtre 9  pour  Tannée  courante, 
paraissent  fort  bornées.  Le  mauvais  état  de  la  sauté  de 
M.  Roieldieu  ne  lui  permet  pas,  dïl-ou«  de  finir  son  opéra 
des  DemxNuiiSf  qn*on  espérait  voir  dans  ThiveriMruchaink 
Le  travail  considérable  que  M.  Àuber  vient  de  ifaiffo-poiir 
l'Opéra  ne  lui  a  point  laissé  le  temps  de  préparer,  quelque 
ebose  de  nouveau  pour  l*Opéra-Comîqtie.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  Tonvrage  de  MM.  Scribe  et  iMayerbeer,  <|ui 
a  pour  titre  Robert  le,  Diaùie,  puisse  cire  prêt  pour  l'iii- 
ver,  car  M.  Maycrbeer,  (jni  est  à  Berlin,  et  cpii  doit  revenir 
seulement  vers  rautomue,  à  Paris,  ne  voudra  donner  ce^ 
opéra  qu'après  Favoir  mûri  et  rendu  digne  de  sa  réputa-- 
tion.  La  partition  d'un  opéra  de  .MM.  l'ianacd  et  Ouslow 
est  prête ,  à  la  vérité  ;  mais  M.  Ooslow  est  à  Londres  en  oe 
moment»  et  doit»  dit«on ,  y  rester  encore  quelque  temps. 
Bntn ,  MM.  Scribe  et  Théaulon ,  dont  la  santé  est  déplo- 
rable, ne  travaillent  point;  et  MM.  Catel,  Cherubiui,  etc.  ^ 
semblent  avoir  renoncé  au  théâtre.   Les  Deux  Figaro j 
dont  la  musique  est  de  M.  Aimon ,  parait  étreid  seule  ree- 
soorce  actuelle  de  rOpé^a^Comique. 
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Le  peu  d'accord  ([ui  règne  entre  le  directeur  de  ce  flrc^A- 
Ire  et  les  sociétaires  contribue  à  rendre  sa  situation  pi^- 
nible.  Les  querelles  qui  ont  éclaté  au  moment  où  Toti 
songeait  à  réorgaiiîtier  l*orcheslre  ejt  les  chœur»»  ont  fait 
suspendre  ces  mesures  qui  sont  commandées  par  une  im- 
périeuse nëcessilé.  Qu^en  résulte-t-il  ?  à  l'inconvénient  «Te 
ne  présenter  au  public  qu*un  réperloire  usé ,  se  jornt  celui 
d*une'éxéenl!on  plus  que  faible,  contre  laquelle  ce  même 
puiylic  commence  à  élever  des  rcclamalions.  Qu'on  y 
prenne  garde,  ce  n'est  (pravcc  peine  (jiroii  fait  |)r{;n  !ic 
à  ce  jiuhlic  le  chemin  il'un  théâtre;  mais  il  l'oublie  bien 
vile  lorsqu'on  ne  l'y  ramène  pas  tous  les  soirs. 

• —  L^admiuistration  dei'Odéoil  annonce  l'ouverture  de 
son  théâtre  pour  le  premier  àoût  procliaui.  Les  o^iéras 
qu'elle  prépare  pour  renouveler  son  réperloire  sont  Le^ 
Deux  Flaaro ,  de  M.  Carafila ,  Dak 'luam'  de  Mozart ,  ira  • 
duit  et  arrangé  par  M.  Caslil-Blase,  et  tii  traduction  de 
Tancrède  j  de  Rossini.  On  dit  qu'aux  termes  de  son  enjça- 
gemeut ,  M™"  S(  luitz  exige  qu'on  monte  ce  dernier  oi:- 
vntge,  où  elle  doit  remplir  le  rùie  principal  :  \v  plus  mortel 
ennemi  de  M"*  Schutz  n'aurait  pas  mieux  choisi.  Com- 
ment celte cantatriée  peut-el!e  concevoir  Tèspoir  de  lutter 
contre  le  souvenir  de  M'*  Pasta  dan»  ce  rdie»  et  d^atlfrer 
les  spectateurs  à  rOdéon ,  pour  an  tniVfagé^qui  u'en  a^^ait 
plus  au  Théâti-e-ltaHen'?  Ën  vérité,  jamais  U  ne  fuV'phis 
vrai  dé'dfre  que  Tamour- propice' CKt  un  maiivais  conirelïler; 

—  Les  concours  de  l'École  royale  do  mufîqtie  doiveiît 
s'ouvrir  le  9.ç)  de  ce  mois,  p.insi  (j'ie  celui  dcrinslilut  pour 
le  grand  prix  de  comnosilion.  Nous  entretiendrons  nos 
lecteurs  du  résultat  de  ces  concours,  qui  intéressent  vive-^ 
meni  les  amis  de  Tari  m*jsSt^<ll.  On  dit  qû^btr  entendra 
Vingt-deux  pianistes' à  ceux  de  TÉccde  royale  :  pnissidils'- 
Bûosi  y  entendre  un  pareil'  nombre- '  dé 'Chànleurs!  Nés 
Ihéfttres  en  ont  grand  besoin. .' 

-^Lts  artistes  elles  amateurs  distingués  de  Paris  ont 
eu  occasion  d'entendre  et  d'iifîmirer  depuis  peu  l'un  dc« 
plus  beaux  talens  qu'il  y  ait  m«:in tenant  non-seulement 
eu  Allemagne^  mais  eu  Europe  :  les  élus  comprcudron| 
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facileroeDi  que  je  veux  parler  delkl*  Riengel,  premier  or« 
ganinte  du  roi  de  Saxe  *  qui,  ayant  ol>tenu  ao  congé  de  sa 
cour,  a  pajisé  deux  mois  à  Paris  f  et  qui  fient  de  retourner 

à  Dresde. 

M.  RIengel,  qui  partage  avec  Field  riioiineiir  d'être  le 
meilleur  élève  de  Cleiiienli,  est  un  pianiste  de  lu  première 
force;  son  exécution  est  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
parfait  sous  le  rapport  du  mécanisme;  il  possède  une  in- 
dépendance de  doifts  dont  on  ne  peut  se  faire  dUdée ,  et 
joue  les  plus  grandes  difficultés  avec  iant  d^aisance,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  sont  les  choses  les  plus  sim- 
ples. Mais  c'est  bien  moins  sous  le  rapport  de  son  talent 
d'exécution  que  je  veux  parler  de  cet  artiste,  que  sous  ce- 
lui de  ses  productions  qui  doivent  un  jour  le  classer  parmi 
les  plus  célèbres  compositeurs  de  musique  iusti^umentale, 
et  parmi  les  plus  grands  organistes  d^  rAUemagn^*  Déjk 
Al/&lenge^s*é^it  Êiit  connaître  da^s  )e  monde  .musiçai 
par  des  composilions  pour  le  piano»  qui  attestent  uu  ta- 
lent distingué ,  et  notamment  par  un  concerto  dï|  meil- 
leur goût,  qui  a  été  publié  chez  M.  Pleyel ,  vers  i8i3. 
Mais  son  plus  beau  titre  à  la  gloire  est  un  ouvrage  encore 
inédit,  que  les  artistes  de  la  capitale  ont  entendu  avec 
admiration.  Cet  ouvrage»  d*uu  genre  neuf  »  ^t  une  col- 
lection de  quarante  pièces  pour  le  piano  »  dans  lesquelles 
M.  Klengel  s'est  proposé  de  réunir  toutes  les  conditions 
des  compositions  scientifiques  les  plus  sévères  à  toutes  les 
grâces  de  la  mélodie.  Ce  n'est»  en  effet ,  que  comme  cela 
qu'il  est  utile  d'employer  la  science  aujourd'hui;  car,  ainsi 
que  le  dit  M.  Klengel,  il  serait  indifférent  d'ajouter  quel- 
ques pièces  de  plus  aux  ouvrages  purement  scientifiques 
des  anciens  maîtres  des  écoles  allemandes  ou  i.tali6uues. 
Mais  observer  les  rigoureuses  lois  de  U  science  sans  iiuire 
anxj  formes  du  chant»  cacher  si  bien  cette  science  que 
quiconque  ne  serait  pas  prévenu  ne  pourrait  supposer 
qu^elle  existe  dans  cette  musique  empreinte  de  grâce  et 
d'abandon,  voilà  le  comble  de  l'art,  et  c'est  ce  problème 
que  M.  Klengel  a  résolu  avec  un  bonheur  qui  tient  du 
prodige. 
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La  coUecMon  de  pièce.' de  M.  Klengel  se  compose  de 
eanon»  A  tou.  les  Intervalles,  avec  o«  sans  partie  libn,' 
d accompagnement,  do  fugues  et  de  toccates.  Ce  sont  des- 
exercices  et  des  études  ,l'u„  „ouveaa  genre.  Elle,  offrent- 
^e  grandes  dim.„l„^s  d'exécution;  non  pa.  de  ce.  dtffi- 
CM  lus  de  danseurs  de  corde  qui  ne  Mmt  que  trop  à  U  mode 
depuis  plusieurs  années;  mais  des  dlfflcultÀ  dWhatae-' 
ment  et  de  liaison  propres  à  former  le  meilleur  doigté  et 

ialvl  fo-'o' 
par  1  éliide  des  fugue,  de  Bach ,  que  personne  en  eUet  n'a 
joué  mieux  qœ  lui.  ^    *^    .  «»  a 

M.  RIengcl  espère  ol.tcnir  un  nouveau  congé  de  M  eonr 
ponr  passer  an  à  I-aris,  et  il  compte  empl<Srle  »e«" 
à  surveiller  la  pub.icaUon  de  son  o«^,«g,  eVS^^ut^T 
même  genre,  dont  la  composlUon  lui  ,  coûté  XZtr. 
années  de  travail  et  de  méditations.  Nul  doute  „u  e 
belles  comporftions  a'obtiennent  un  grand  succès  et  ^nn 
po«nt  une  dlg«,  a»  mauvaisgoût  qL  désh^^^^'^^^tS: 
nant  la  musique  instrumentale.         '  '  -««uw. 

NOOYJRLIES  ÉTRANGiÈfiES. 

MitA».  On  a  fait,  le  3o  juin,  la  clôture  de.  renié*,»». 
..ons  données  dans  la  saison  du  printempT^TJ^*"^" 
vera  ) .  Les  pièces  qui  ont  été  repré«nléa.  «n»i  •  7 

dtS%vtfi*a.  Après  la  trolrièmereprésentaiion  /„  ^  * 
d'Hemu^t  a  disparu.  Les  iC"  „  1".'  '^/^^^^ 
avec  ces  opérassent  :  UAma,.oni.  Dan  Hetl  ffT 

tous  le.  morceau,  qui  „.„  „é  Cantés  Z^RMnf'^'i 

toujours  fait  plaisir.  Les  duos  du  premi«  «l  i 

acte  et  sou  air  on.  obtenu  de  J^Zl  It^r^ 

veau  .  L  Inganno  feUct  doit  aussi  à  Rubiai  le  p„vù 

(1  Un  dt..ang«mo„ide,anlé.Tant<«|eTél,to«B«u.i*l.  ■  ' 
pou  ai,.c.  le  c.on.a.«„cc„.cnt  Uc  U  «i«„,       .  *wT«pin";„: 
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légc  de  bù[rc  soutenu,  qiioicjne  à  dire  vrai  il  n'y  ait  de  bimi 

dans  cet  ouvrage  que  le  triu,.  Tout  le  reste  languit  ;  on  n*y 

trouve  que  cà  et  là  quelques  éclairs  d'inspiration.  Toute-^ 

fois  9  pour  reflet  (lu  trio 9  il  eùt^léà  désirer  que  Rubinî 

oûl  été  mieux  secondé.- 

» 

Le  public,  pardonaanlà  Mercadanle  ses  imîfatîonstrop 
exactes ,  paraît  disposé  à  écouter  plus  favorablement  une 

musique  qui  avait  cuninicncé  par  lui  déplaire*.  // 
tanaro  s'entend  avec  plaisir,  parliculièionient  le  second 
act(\  Quoique  le  trio  et  le  final  du  premier  acte  n'aient 
pas  été  goûtés,  ils  ue  soot  pas  moins  .des  morceaux  très 
remarquables* 

Pendant  le  cours  de  Tété»  le  grand  théâtre  seul  reste 
fermé  f  et  ia  ,Cainahhiana  ouvre  avec  de»  ballets  et  des 
comédies.  Cette  année  cependant  oi|  continuera  à  jouer 
des  opéras  et  des  pantomimes  à  la  Scala ,  pendant  vingt 
représentations  qui  se  donneront  dans  le  cours  de  juillet. 
I/(  iii^ai^enimt  de  Piermarini,  de  Frczzalini  et  de  la 
FrancUini  étant  terminé,  il  ne  reste  que  Kubini  et  sa 
femme,  Tamburini  et  la  sienne  9  et  Biondinî.  La  Donna 
dU  Lago  a  ouvert  le  cours  de  ces  représentations.  Le  rôle 
de  Ruggero  était  rempli  par  Tamburini ,  et  celui  de  Mai- 
eoim^r  sa  femme.  On  alterne  les  représentations  avec  ia 
M^anna,  UBarbiere^  et  une  farsc, 

—  Tpatro  Rc.  La  bonne  volonté  et  lu*  variété  suppléent 
'dans  ce  petit  théâtre  au  défaut  de  moyens.  Dans  le  cours 
de  la  saison  ,  on  y  a  représenté  ta  l^astoreltd  Ff  udataria, 
ii  Barhiere  (LiSivirjtio ,  iFafsi  Gainnluouiini ,  il  Finto 
Sordo,  et  quatre  ballets.  L'opéra  iolituié  iFaisiGaian- 

cet  opéra  et  <laD9  la  Donna  dct  Lago  par  la  Franchinî ,  après  la  Tosi 
et  la  Pisaroni.  L»;  rolc  de  ?»ï.iIcoIm,  consisi.tut  jioiir  ainsi  diie  en  deux 
airs,  lesquels,  bien  qu'ils  soient  magnifiques  vu  siluatitjn,  est  excessive- 
ment ingral  ;  la  l'isaroni  même,  qui  fait  uiainlcnaut  les  délices  du  pu- 
blic parisieo  peut  à  peine  se  faire  remarquer  dans  la  strelta  du  rondo. 

(i)  Dans  i7  Jlmtefunv,  k  FrsDcliial  s'eit  fait  remarquer  par  m  belle 
lailhode,  sa  proaonciatioo ,  et  la  pureté  deeea  tntooiiation*.  .Cette 
jcooe  actrice  est  bien  eo  acène  ;  elle  ne  peat  mander  de  faire  des  pco- 

ei  rapide*  av^  dn  travail  »  et  oette  aiblc  <aMiiatioB  qtt'inapâreat  dca 
anges  données  avec  diicememcot. 
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(uomini  était  nouveau.  Valcntini ,  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire  de  Naplet,'  ea  est  l'auteur.  C'est  uo  ouvrage  dU- 
Itngué  ;  OD  y  remarque  priacipaleineDi  un  quatuor  qui 
ferait  honneur  à  plus  d*un  maître. 

Vairisfe.  La  SaeUta  Jpoiiinea  mérite  toujours  les  plus 
grands  éloges  ponr  rhospil^Hté  qu'elle  accorde  à  ses  com- 
patriotes et  aux  étrangers,  dans  le  maguLfique  local  où 
elle  a  établi  sa  demeure. 

On  a  donné,  le  i4  juin  ,  un  concert  {Académia)  vocal 
et  inslrumental ,  dans  une  de  ses  salles.  Tous  les  chan- 
teurs (]ui  ont  cbarmé  le  public  vénitien  an  théâtre  San* 
Benedetto,  pendant  la  saison  dernière,  ont  été  invités  et 
se  sont  prêtés  avec  eomplaisanoe  à  soutenir  la  partie  vo- 
cale du  concert.  Plusieurs  membres  de  la  société  ont  Csil 
entendre  dfes  morceaux  de  musique  instrumentale  de  leur 
composition.  L'orchestre  était  conduit  par  le  vice-prési- 
dent do  la  société. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Jovinsky,  pianiste 
polonais ,  a  joué  dans  une  réunion  particulière  de  la 
Societa  ApoUinca.  En  passant  par  Yeuisc,  pour  se  rendre 
à  Milan  et  à  Paris ,  il  a  voulu  se  faire  entendre  dans  cette 
vtUe.  On  a  admiré  son  beau  talent,  et  il  a  été  reçu  membre 
honoraire  de  la  société. 

Pashii.  M11«  Bertrand,  harpiste,  a  donné  un  concert 
brillant  dansy^ette  ville,  vis  à-vis  de  S.  A.  R.  Marie- Louise, 
Cette  virtuose  ,  après  ([u'ellese  sera  fait  entendre  dans  les 
villes  principales  de  T Italie,  doit  se  rendre  à  Vienne. 

Berlin,  S  juillet.  M™'  Marianne  Sessi  est  arrivée  dans 
cette  ville;  elle  a  donné  un  concert  auquel  ont  assisté  le 
roi  et  toute  la  cour.  On  n'avait  pas  entendu  M""  Sessi  à 
Berlin  depuis  1817  :  on  a  trouvé  que  les  outrages  laits  par 
l'âge  à  sa  voix  étaient  un  peu  sensibles,  mais  qu'elle  n'avait 
rien  perdu  de  sa  belle  métho.de  italienne  et  de  la  chaleur 
qui  caractérisait  son  exécution.  Elle  était  secondée  dans 
te  concert  par  SI""*  Schultz,  Mildcr,  HeiiKili  lU  r  et  Sohech- 
ner.  Le  compositeur  G. -A.  Schneider  avait  écrit  pour  ces 
cinq  cantatrices  un  quintetto  à  la  manière  italieuue,  qui 
a  terminé  le  concert  et  qui  a  t'ait  grand  plaisir. 
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M.  Sponliai,  ([ui  jusqu'ici  avait  été  fort  bieu  trailé  par 
les  joiirnaïUL  de  Berlin  ,  vient  (Vùlre  rtulenieiil  mené  ùmnn 
la  GaaeUe  musieaU^  par  M.  HeH«tal»,)à  rocca8ioii  de  son 
premier  acte  iVÀgnèê  dé  Hahmstaufen,  Bl.  ReHatab,  qui 
paratt  être  ud  sévère  champioo  de  l^école  allemande  et  de 
la  pureté  de  style,  comparait  presque  toujours  M.  Spontioi 
à  Gluck,  et  partant  de  ce  point  de  vue,  non-seulement 
critiquait  pai ticulicreincnt  la  dernière  production  de 
îU.  Spontini,  mais  lui  coiitrstail  en  général  le  talent  d'écrire 
les  duos,  les  finales,  voire  même  les  chœurs  et  les  airs  de 
haliet,  et  d'enchainer  convenablement  ses  diverses  mélo- 
dies, quoiqu'il  appartienne  à  i*école  mélodique.  Chaque  ob- 
jection était  appuyée  sur  une  comparaison  avec  un  maître 
de  i*école  allemande,  et  plus  particulièrement ,  eomme 
nous  Tavoas  dit  9  avec  Gluck.  Dans  son  dernier  article,- du* 
37  juin ,  M.  Rellsfab  se  plaignait  de  ce  que  les  partisans 
de  M.  Spontini  avaient  parcouru  les  cafés  en  déchirant  les 
numéros  de  la  Gazette  musicaU  qui  contenaient  ses  pré- 
cé<len8  articles;  il  ajoutait  qu'il  se  plaisait  à  croire  que 
iM .  Spontini,  qu'il  regardait  comme  un  homme  d'honneur, 
était  non-seulement  étranger  à  ces  violences^  mais  qu^ii 
les  désapprouvait.  Ai,  Spontini  a  répondu  au  critique  eu 
annonçant  dans  les  journaux  qu^il*  allait  loi  donner  une 
satisfection  convenable,  en  fiiisâut  réunir  et  imprimer  tous 
fies  articles  sur  Agnls ^  tt  en  les  faisant  distribuer  gratis 
au  nombre  de  10,000  exemplaires,  afin  que  le  public  ne 
fût  point  privé  delà  satisfaction  de  voir  jusfja'à  ([uel  point 
pouvaient  aller  la  haiue  et  la  méchauc^ité  d'un  écrivain. 

AlNiNOISCE. 


On  vient  de  mettre  en  vente,  ches  Maurice  Schle- 

singer,  éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  n"  97,  la 
partition  et  les  pai  ties  séparées  du  Lnup-Garou ,  opéra- 
comique  en  un  acte  ,  musique  de  M'"  Louise  Berlin.  Cet 
ouvrage  était  attendu  avec  impatience  ^r  les  directeurs 
des  IhéÂtres  des  départemens. 
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PUBLIÉE  PAU  M.  FÉTIS, 

« 

PROFESSEUR  DE  COMPOSITION  A  L^ÉCOLB  ROYALE  DE  MTTSlQtE, 

ET  BIBLlOTOliCAlIlB  DB  CBT  ÉTABLISSEMENT. 

N°  21,.  —  JUILLET  1827. 

NOUVELLES  DE  PARIS. 


Dëpuis  plusieurs  jours  on  avait  cessé  de  répéter  (es 
Deux  Figaro  pour  s'occuper  d'uu  opéi  a -comique  en 
deux  actes,  dont  les  paroles  et  la  musique  ont  été  compo- 
sées par  un  amateur;  mais  ce  nouvel  ouvrage  est  luî- 
méme  ajourné  indéfiniment ,  par  suite  des  querelles  de 
rintérieur  des  coulisses. 

—  Les  répétitions  de  Tebaido  ed  Isotiiia,  opéra  de 
Morlacchi,  se  continuent  avec  ardeur  au  Théâtre  Italien. 
On  annonce  la  première  représentation  comme  très  pro- 
chaine. 

—  Un  journal  insistait  il  y  a  peu  de  jours  sur  Tavanlage 
qu'il  y  aurait  pour  l'administration  de  l'Opéra  de  mettre 
en  scène  l'ancienne  traduction  du  Don  Jurtn,  de  Mozart. 
Nous  ne  partageons  pas  son  opinion.  Sans  vouloir  ap- 
puyer la  nôtre  du  peu  de  succès  que  ce  clief- d'oeuvre  eut 
autrefois  à  l'Opéra,  nous  ferons  remarquer  que  si  le  publie 
est  maintenant  plus  en  état  d'en  apprécier  les  beautés, 
bien  des  raisons  s'opposent  à  ce  qu'il  produise  autant 
d'elTet  qu'il  en  a  fait  au  Théâtre  Italien.  D'abord,  on  se 
tromperait  si  l'on  tirait  du  succès  de  Moïse  la  conséquence 
de  celui  de  Don  Juan;  car  si  l'on  se  fût  borné  à  mettre 
sur  la  scène  de  l'Opéra  une  traduction  simple  du  Mosè, 
elle  n'eût  certainement  point  excité  le  mémo  enthousiasme 
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les  ajouter  à  oeAjHMèy  qmu»  U  eii  a  £^1  do  ntmveauz  ap- 
propriés an  gnind  cadre  qa*il  avait  à  vempUr;  enfin  il  a 
ijocwdoanA  tontes.les  padies^de  «fU^  belle  pradn^Uop» 
Mais  qui  oserail  «q  chaîner  d*eiiiftiira  auUwt pour  resovte 
de  Mocartf  qui  oserait  toucher  à  cette  merveille  de  Tart 
musical ,  et  mettre  fien  idées  à  côté  des  inspirations  d*un 
pareil  génie  ?  Cependant  it  serait  indispensable  de  le  faire 
pour  mettre  Dan  Juan  en  état  d'être  représenté  avec 
succès. 

CerteSf  personne,  plus  que  nous,  ne  professe  une  ad*» 
miratioa  sans  |M«ek  fo«r  les  praduelliiuw  db  cet  homme 
étonnant,  qni  a  eu  plus  d*idées  et  un  sentiment  musical 
plus  profond  que  tous  les  autres  compositeurs  réunis  de- 
puis un  siècle  ;  mais  il  n*est  pas  moine  vrai  qull  ii*a  point 
cherché  Teffet  dans  ses  formes  ;  que  beaucoup  de  morceaux 
de  Don  Juan  manquent  de  cette  fameuse  Coda  qui  est  si 
nécessaire  aujourd'hui,  et  que  le  plus  grand  nombre  finit 
piano.  L'admirable  trio  de  début  du  premier  acte,  QQlili 
de  Don  Juan,  LeporeUo  et  donna  ElviratJe  beau.  quatuoTt 
fiîpn  H  pdar,  a  mUero,  le  délicieux  qqînletto  du  second 
acte  ont  tovyours laissé  froid  le  public  du  Théâtre  Italien; 
qiie  deviendront-ils  à  l*Opéra  ?  U  j  a- dés  formes*  de  modf^,. 
dès  formes  d'époque  ;  6ossini  en  à  mis  en  vogue  qiie 
Mozart  n*a  pas  ;  et ,  pour  le  moment ,  on  ne  *peut  réussir 
sans  les  avoir.  Après  une  chute.  Don  Juan  ne  sera  pas 
moins  le  chef-d'œuvre  de  la  musique  pour  les  connaisseurs, 
mais  il  sera  profané  pour  le  public,  et  les  gens  qui  se 
mêlent  d'écrire  dans  tous  les  journaux  sur  un  art  qu'ils 
De^  comp^nnent  ^as  r  Wi,.flfiiafffmon%  point  de  dAcider 
qàf  Mozart  n'a  été  bon  q^i^e ipoor  son  tempe» 
'  B*fti|tm.raisopss*ogpose^^  représente  Don 

Juan  ,  et  ,1a.  plus  forte  est  qu*on  ne  peut  le  monter  conve- 
nablement. Sous  le  rapport  des  rôles  de  femme ,  on  pour- 
rait trouver  des  ressources;  mais  qui  fera  Don  Juan  ?  qui 
fera  LeporeUo?  Le  journaliste  dont  nous  avons  parlé  in- 


'  il  ilé.  ««râ  dil  :  Garda  e»t  un  ^9lNir«:(lii«iuiéifi  f»;iél1jîiÀ 
autre;  Garcia  a  cha^^  D^n  iim,  Aènm  Ki»Mlttp«ul 
chanter.  Il  ne' sait  pas -quelle  rôle  de  Don  Juan- écsrit 
par  Motart  est  ûne  b^sse;  il  né*  Voit  pas  que  Garcia  avait 
un  ténor  très  grave ,  et  que  Nourrit  Çi^  a  un  frès  élevé. 
Garcia  avait  une  fbrce  d*HércuIé  ,  tèlle  qùll  là  fallait  pour 
le  finale  du  premier  acte;  Nourrity  succomberait..  Nou» 
savons  que  Roland,  ténor  sorti  du  Conservatoire,  a  joué  ce 
rôle  ;  mais  s'il  chantait  bien  fçp  choseç  gracieuse;? j,  ^\^îf0(î 
îjg^çjjjflisant  et  ne  pro4uipii  point  d'effet  4aa5  Aç^^f^^i^^ 
l^purrjt  <îhante.rait  à  meryejille.  le  ri^le  die.  Don^  Ç^iayj^,^ 
iqais  noMf  som^aen  certains  qu^il  ^  rfs{a^^^Ji  j^u^^.  |çe^{l| 
4^  Pon  jiian.  Quant  à  IjeiH^rello ,  pwx^  avoupps.qup  .notQUf 
nç  voyons  personne  pour  le  j.puerl  leyasfeur  le  çhanterait 
fort  bien  ;  mais  ce  rôle  demande  de  la  finesse ,  du  jeu ,  et 
Ton  sait  que  ce  n*est  pas  le  côté  brillant  de  Levassieur.  En 
résumé,  nous  dirons  au  directeur  de  TOpéra  :  ne  jouez  pas 
X)oii  Juan;.  fc^]^^Z'h^,:  .on  le  pi;oJbii|}^<ûten.jpur(^(if^ 

-r-  On  nous  communique  la  nojte  |$uivante  ^  g^^^fflff 
'  Aoik]ifi  l'espoir  de  voir  se  réaliser  une  pa^..4^  7ice|ttx  qijjf 
nous  iormiops^  en  déplorant  la  pai;ivret|ë  4e  notre  Ùué^aUi^rf^ 
musieale:  .  ...  _  ::];;•-.,  * 

Un  jeune  artiste  qi;ii  n^est  pas  étranger  aux  étudfss  lîtté^ 
raires,  et  qui  a  publié  dans  quelques  journaux  des  articles 
de  musique  fort  différens  de  ceux  qu'on  lit  trop  souvent 
dans  les  feuilles  françaises,  s'occupe  depuis  queUjue  temps 
d^  la  rédaction  d'un  nouveaii  J)i^fiQnnair6  (^c  ^^t^fg^û, 
Plusieurs  lettres  soutd^  terminées^ l'ouvrage  pourr^  él^ 
g^blié  dans  leap|re9i^îçra'nois4®  i^aB^  etneformeiiaqju'u;!: 
H^ufvolunie.  .  ,  ..-i 

Le  même  aatëbr  à  rassemblé  des  corn* 
lotion  itméBiùUographie  mu^ieaiô  qu^il  se  propose  Aù  - 
publtor  après  son  diepiannafre»  '  âans  àtitlciper  sur  le  j 
gement  du  public ,  nous  croyons  pouvoir  donner  d'avance 
notre  assentiment  au  plan  de  ces  deux  ouvrages.  Quel  que 
soit  son  succès,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  se  vouer, 
dès  sa  jeunesse ,  à  des  recherches  longues  et  pénibles  qui 
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ne  peuvent  que  contribuer  aux  progrès  dei  études  musi- 
cales  f  $i  fort  arriérées  dans  notre  pays.  ' 


NOUVELLES  DES  DÉPAATEMENS. 


DoTTAi.  Les  amateurs  de  musique  de  cette  ville  ont 
donnée  le  9  de  ce  mois,  un  concert  à  roccasion  delà 
fftte  ci>mmiiiiàl.e.  M"*  Ginti  »  Invitée  par  eiixk  faite  TorDe- 
Itoènt  de  ce  concert,  y  «  chanté  un  ëlr  du  Ùroeiàio^  la 
èavaiine  du  BarUer^  et  celle  de  la  Gàzza  Lddra.  Ravis 
de  ce  qu'ils  venaient  d'entendre ,  les  amateurs  ont  décerné 
une  couronne  à  Taimable  cantatrice.  Le  lendemain  ,  un 
banquet  lui  a  été  ofl'ert ,  et  de  nouveaux  applaudissemens 
se  sont  joints  à  ceux  de  la  veille. 

Le  département  du  Nord  et  ceux  qui  Tavoisinent  se  dis- 
tingucDt  par  la  manière  dont  U.musique  y  est  cultivée  ; 
tnaiirla  ville  de  Douai  se  fait  surtout  remarquer  par  le  god^ 
de  ses  habitàns  pour  cet' art.  On  y  trouve  parmi  les  ama- 
Ksnrs  étalons  qn^il  est  rare  de  rencontrer  dans  les  dépar- 
temens.  Les  autorités  encouragent  les  efforts  des  artistes; 
une  école  de  musique  y  est  entretenue  aux  frais  de  la 
commune  ;  enfin  un  orchestre  composé  en  grande  partie 
d'amateurs  distingués  par  leur  position  sociale,  y  exécute 
fort  bien  la  symphonie. 

Dans  le  concert  dont  il  s'agit,  des  onverturès  et  symjpho- 
aies  des  nouveaux  eoinpositeuis  allemands  bnt  été  dites 
âvec beaucoup  d*ensemble.  M.  L***  y  a  joué'desvarïations 
sur  le  violon,  de  la  composition  de  Hellmsberger ,  premier 
violon  du  Conservatoire  de  Vienne  ,  de  manière  à  mériter 
les  applaudissemens  de  l'auditoire  le  plus  exifi^aol.  . . 

•  * 

l*f         •>«  >  ^It»  «  >4t* 

I      /  •  • 
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BEVUE 

DE  QUELQUES  THÉÂTRES  D'ITALIE,  ' 

♦ 

  « 

Vbrisb.  Grand  théâtre  deiiâ  FenUe.  Màridaie;  opéra 
séria,  matfqné  de  maestro  TadoKnii  a  été  le  prcfniier  irà* 
vrage  représenté  cette  tannée.  Le  jMifeKc  Pa  éeénlé  avec  pa*' 

tience;  roiiverture  et  un  trio  dans  le  premier  acte  ont  été? 
applaudis  et  faisaient  concevoir  quelques  espérances  poui* 
la  suite  ;  mais  ces  premiers  éclairs  d'inspiration  masicalie" 
s'éteigDireQt  peu  à  peu.  L'instrumentation ,  qaoitjue  faite 
avec  talent)  ne  put  toutefois  soutenir  rouvrage.  Le  Cro- 
tiaio  dé  Bieyeiiieer  suivit  MitridaU;  c'était  la  seconde^lbll 
qu'il  paraiuait  à  Yenise»  et  tes  amatem  purent  ne  con^' 
vaincre  que'  les  beautés  répandues  dans  ce^'  ouvragcf 
n'avaient  pas  été  suffisamment  appréciée**  lorscju'il  fut 
donné  pour  la  première  fois.  La  Gipvanna  d'  jirco  (Jeanne 
d'Arc),  mélodrame  deRo9si musique  de  Vaccai,  termjna 
les  représeotatioiis  dti  carnaval.  L'introduction ,  le  grand: 
air  de  Jeanne,  un  d.uo,  le  finale  du  premier  ^tè,  dans  !e<« 
quel  Fadagio  est  d'une  assez  belle  facture,  et  trois  autreir 
scènes  du  second  acte  ont  réussi  complètement.  Dans  ce 
mélodrame,  Rossi  a  préparé  habilement  toutes,  les  situa- 
tions ,  et  Tauteur  de  Giuiietta  e  Romeo  a  su  en  profiler. 
On  reproche  cependaiit  au  poêle  et  au  nuisicien  de  n'avoir 
point  assez  fait  chanter  les  acteurs.  La  «ignora  Adélaïde 
Tosî  9  à  peine  rétablie  d'une  maladie  grave ,  a. néanmoins 
chanté  ayec  cette  énergie  qui  lui  est  propre  èt  cette  excel- 
Ifanté  méthode  qu'elle  a  puisée  à  l'école  de  Grescéntini/ 
Gaetano  Grivelli,  premier  ténor*  est  connu  par  tant  de 
triomphes  qu'il  suffit  de  dire  qu'il  s*e8t  montré  di«;ne  de 
lui.  Carlo  Moncada,  basse  chantante,  cl  la  signera  Te- 
resa  Cecconi,  primo  musico,  doués  tous  deux  de  beau- 

•  *•  .       •  •  . 
(i)  Elirait  du  journal  de  musique  intitulé  iTetttn, 


m 

iiiif  ài  liiiHt.  nirt  ■nBtrihné  puiwoMTt  m  Miidii  liii. 

ouvra{^8  repréèentés  dans  le  cckirs  de  la  saison. 

Une  compagnie  de  chanteuM,  rassemblée  à  la  hâte  pour 
le  théâtre- «Sofir  BenedettQ,  a  commencé  par  doiMi^r  des. 
opéras  plutôt  improvisés  qu'étudiés.  L'opéra  buffa  de  Do-i 
ninetti ,  intitulé  Pictra  U  Grande,  a  été  froidement  ac- 
eneHlt;  I»  Barbier  de  SéviUe,  âm  Roasini,  la  suivit  d»* 

D^yl^iH»m  j,iu»  «psfi  mt  reçu  par  lo  pqUî««  lUl  piurtfiiM 

d». lUMptni r  pUcé^  oïlff»  Gi9#  d«i9x  onvmgw  à glace»  • 

été  d'un  grand  secours  pour  les  spectateurs  et  pour  les 
chanteurs  Inchindi^  Ricci  et  Serafina  Ruinni,  lesquels 

ont  reçu  p^t^  ^  u^aibrw  t^Rioign^sc»  de  #Ati9^ 
faetîon.. 

XvsiN.  Théâtre  Ao^i-  ÇrocùfAo  inEgitto,  draoi^  mur 
sical  dç  Meyerboer#-a  éié  universeUepmU  «pptoiMii  ffiir  les 
ÛftMm  Hfi'  I4«bm^ct  4e  9eilin,  ei^  aprti»  #isefe  i^^ri^ 
V%ûttfimtiçeii  dp  toute  r  Heliii  et  de  la  jnaacf ,  e  été  «apté- 
•enté  «avec  «a  égal  succèg  sur  le  théàtie  teyal  de  Tc^a^  * 
Nous  Doos  abstiendrons  de  parler  de  cet  ouvrage,  dont 
mérite  a  été  apprécié  dans  toute  TËurope;  nous  dirons 
seulement  un  mot  des  acteurs.  Mari,  premier  ténor,  pos-<» 
sède  une  voix  pure  et  flexible,  il  chante  bien  la  cavatine; 
la  signera  Massi  est  éteua^nte  par  rbeareuse  hardie^^se 
avec  laquelle  elle  risque  lés  passages  les  plus  difliciies. 
M"*  Jtfsîaf  et  ToriÊuH  lyiérlteot  également  des  éloges. 

Le  Crœiato  a  élé  suivi  d'fete^  opéra'  sef la^  miisiqae  d^ 
Mereadaale.  Depuis  long-temps  aucun  compositeur 
vait  orné  de  ses  accords  la  douce  poésie  de  Métastase;. 
Mercadante  Ta  fait  avec  succès ,  sa  musique  est  riche  do 
pensées  et  de  science^.  La  cavatine  d'Ëzio ,  le  duo  entre 
Ezio  et  Fulvia^  le  quintetti  et  le  fuiale  du  premier  acte 
Tair  de  Fulvia  et  le  rondo  d'Eaio»  dans  le  second ,  ont 
été  très  applaudis*  Alereadante  avaitœiifié  son  premier 
rôle  à  la  ftassi;  avec  une  telle  actrice  y  un  ouvrajj;e  méme^ 
médiocre  ne  peut  tomber. 

(i)  \tt%  peoié«i  et  lafcieoce  de  Mcxcadaotel  Gela  est  curieux. 

•     •  [Nofdui%4aetew,) 
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Le  thédtre  StUera  a  coiauieDcé  le  cours  de  ses  repré^ 
sentalionH  par  la.  Matitde  de  SAa^rau  de  Rossini ,  et  les 
a  terminées  par  /  Duô  Pigaf*o ,  opéra  nouveau  de  hto^ 
l^ialdi.  On  a  surnomnié  cet  oii?rage  «m  appeodioe  4a 
ëmféim^  MUSevig4m^  w  r«lMi  dtt  aMplNEMettéoiitii*- 

^wMwmt  la  nmufue  4»  Brogialdî ,  et  a  dcmé^dii  m»» 

4|ti6s  de  satisfaction  à  plusfieurs  chanteurs ,  qui  n^auraient 
point  jété  dépUbés  môme  «ur  un  Ih^tre  d'un  ordre  plus 
élevé.  ' 

F&BiLBRGB.  Théâtre  deêia  Pêrgùêa.  On  a  ouvert  la 
laiMmtNir  toMiMM|Mr  «Mftis^ittiisiqu^dellasoa,  Cét 
Mfmge  «%yant  polat  ti  de  suoeèe^  on  kii a  prampteiteiH 
^vMMiêTmte^MPÊiêSm,'  de  RoMlDi  JHèir^lO^imitt, 
de  Yacoai)  a  été-  denné  emiite^  citais  eeaMM  .11  if  a  dii 
qu'une  leule  ve^réeentalioii,  -en  èn  «éel  eoaorere^eftv  au. 
Turc^  Lee  Fk)renline  attendaient  atieic  impatience  uii'ne^ 
Tel  œuvre  musical  de  Pietro  Generali.  Un  sentiment  d'ad- 
miration précède  toujours  Tapparition  d'un  ouvrage  de 
cet  illustre  maître.  Son  style  offre,  pour  ainsi  dire ,  le 
éernier  anneau  de  lachatoe  qui  aépare  les  omims  de  ran^- 
cienne  école  de  celles  oompiMées  selon  1»  eofiveile  tué^ 
thode  oréée  par  itMiol .  Ou  f  treim  m  nélaiifp  hauMAL 
des  deux  maufèret,  qui  wJBX  mû  pour  vendre  eee^eavrages. 
«gfféables  à  tous  las  amaiean.  Le  draflie  qtiW  vient  ile^ 
«aettre  en  musique  est  fM  de  TBiM^re  Sainte  ;  il  est  in^ 
tituié  Gefté.  Les  connaisseurs  remarquent  dans  cet  ora- 
torio une  gravité  appropriée  au  sujet.  Les  chœurs  et  toUs 
les  morceaux  d'ensemble  sont  admirables,  principaieaieiit 
^introduction,  et  le  finale  du  premier  acte,  rintroMuclion 
du  second,  et  le  chasnr  de  Vaddio,  Ce  dernier  morceau 
est  une  de  eea  Ibeunèusea  inspirations  du  iptaie  qui  vien^ 
■eut  «ëmeuveir  l^uou,  sans  lui  laisser  le  lem^s  d*analf  ser 
ses  sensalieua>  Cet  ouvrage  euteependant  le  désagrément 
d^Mve  représenté  trap  tftt,  e*esl-à-4ire>  avant  d*aveir  été 
suffisamment  étudié ,  et  ce  ne  fut  qu*après  quelques  soi- 
rées que  le  public  a  pu  en  apprécier  les  beaudés*  Reiua  , 
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premier  Uiior,  a  déployé  beaucoup  de  zèle;  la  si^.  Ëlena 
iQlto  possède. uue  voix  pure,  mais.trop  .faible  pour  ou  û 
.«Mte-tliééUe;  quant  à  laf Ig^  Bonioi,  tiVDjoura  «mUMM^» 

.d0  >V«Miit  Qmiqm  mt  ouvrage  scél  «éymé 

le  meilleor  de  no*  auleur,  et  qu*U  ait  obtenu  du  •iiccsèB 
Aur  plusieurH  théâtres  d'Italie ,  il  n*a  point  fajlt  plaisir  aux 
Génois.  Le  public  abandonnait  le  théâtre  ,  lorsque  la 
,^emiramidô  de  Rosgini  y  a  ramené  la  fouk.  La  Pisaroni 
a  développé  dans  le  rôle  d'Assur  sa  voix  sonore ,  sa  bell^ 
imélbfdA»  «I  M*dé«lamU^  •^tMVi^W.  et  pa^akHiaéen  La 
Mlflgml  a  Cailpfenve  de  liiattoçMp  4*MiÛ^4;  jMiVoea- 
lÎMlioii  «rt  eKlrémaoïMit  légère ,  el  le.pMpMer  tfym 
Bleodore  Biwnchi  mérllé  d*èti«  pourlagoifiiîèfsedpiil 
il  a  rempli  un  rôle  écrit  pour  une  basse.  < 

Théâtres  de  Lomùardie.  Nous  dirons  peu  de  choses 
ftur  les  spectacles  donnés  dans  huit  villes  de  la  Lombardie. 
Ou  a  représenté  à  Crémone  tcois  opéras  :  li  Marcantonie 
d»  Pavetiy  VAé^êkM  de  Genfn#,  et  Paoia  «  yérgmUkf 
jDélodreme  aeaii^c&a  de  Generali  file.  Parmi  oea  tvois 
«wiwagMt  VJdUina  obtiei  la  palme.  P^oele  e.  VirgimM 
SuX  toutefois  assez  bien  reçu  par  les  Crémonais ,  parce 
que  la  sig-  Marietta  31erli,  leur  concitoyenne,  y  faisait  ses 
débuts  dans  la  carrière  théâtrale.  Les  applaudissemens 
qu*ellc  a  reçus  doivent  Tencourager  :  cependant  sa  voix 
Jl'esl  pas  toujours  égale,  e(  «a  cpoaUti^tion  .déUcale  doit 
iaîre  craindre  qu*elle  n'ait  peialafltea  detece  ponr  ioa- 
taaif  les  fatigues  de  ia.  «eèae. 

VE^ina,  de Gti«eîa>  Km»  étMea €$BoÊmr0Ê9a^ de 
Jlayr  9  et  U  Tamùndi  eut  eu  du  tucoès  aur  le  théAtre  de 
Bergame  ;  les  habîtans  ont  éprouvé  le  regret  de  voir  partir 
pour  Londres  la  première  chanteuse  IM^'*  Àyton. 

VElisac  Claudio,  de  Mercadanle,  et  la  Gazza  iadra 
ont  été  donnés  successivemiEint,  tant  surie  théâtre  de  Son* 
drio  que  sur.eelui  de.  Breim.  La  Gazza  a  attiré  le  publie 
ail  premier»  et  la  aiAme  pièee  a  produit  peu  d'effisi  danale 
looôiid,  oe  que  rea  doit  peut^tiealtribuer  auxcfaa^ieitfa» 


Digitized  by  Google 


I 


M» 

«pMtoi^  MttoelU)  Dgèafiilétll  et  lâièfgiio^a  €lièlrW(të  Ca- 
valli  ne  MkNit  pas  des  aéleiii%  sâns  tdérîte.''A*Tjodf  ^  on  a 

Pacini  ;  et  pendant  qu'à  Mantoueonapplairdi98aît(aiy0mt- 
ramide,  les  habitans  de  Crème  accueillaient  avec  trans- 
port il  Faiegname  di  Livonia^  de  Pacini.  La  Matiidedi 
Shahran  a  été  représentée  en  janvier  dernier  sur  le  théâ- 
4f#^  Pavie ,  pour  lequel  te  jeiiûe'Paolo  Calcatentea  éùrit 
une 'farce  iaUtâlée  û  B&iin»  OmiirisU.  Cette  première 
proéuëtioii  a  para  digne  d*élb^aiizeonnalMeari;  la  më* 
Ibâie  eal'nou  veile  et  brIOante/el  •Hnstrtamentatiotoértcert«> 
'dvfte  aveè  art  dans  phtufetirs  Bierceanic.  11/  '€alcatèrra, 
cependant,  inspire  , trop  d'estime  pour  q6*èb  ne  soit  pas 
sincère  avec  lui ,  et  Ton  espère  qu'il  ne  dédaignera  pas  les 
conseils  :  il  est  bon  quelquefois  de  mettre  un  frein  aux  ' 
écarts  de  Tlmagination;  certains  sacrifices  sont  nécessaires 
pour  Tefiet  général  d'un  morceau.  M«  Calcaterra  fei^a  bien 
ansst  d'éviter  tes  répétitionlto  iniitilés^  et  d*abandoiinër  le 
genre  boniTe  pour  tequél  la  nature  ne  l'a  point  disposé. 

Il  résulte  de  la  revue  générate  des  théâtres  de  FItalie , 
qa*il  B*y  a  peut-être  point  d'exempte,  dans  Pliistoire  dêi*ait 
musical,  que  les  œuvres  d'un  seul  maître  aient  été  représen- 
tés si  souvent  et  avec  tant  de  succès  que  ceux  de  Rossini  l'ont 
été  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Dans  le  cours  du  tri- 
mestre dernier,  iatSemiramzV/e;  a  étédonnée  à  Rome,  Paler- 
me,  Ferrare^Pesaro,  Rimini,  Pérouse  etTrévise.La  Matiidû 
di  Shaéran  a  charmé  ies  babiCans  de  Sienne ,  de  Pistote  » 
de  Pérouse ,  de  Jesi;  la  CmermUfia  y  ceux  de  Vérone  ^  de 
Lueques»  de  Pise,  de  Sieilne  et  de  Rovigo.  H  Bar&kreài 
Swigliasi  été  joué  sur  tes  théâtres  de  Bologne  et  de  Yi- 
cence  ;  li  Turco  in  Itaiia  sur  ceux  de  Lîvourne  et  de  V^ol- 
terra.  Ona  aussi  représenté  Mosè,  à  Vérone, la  Zeimirak 
Rome,  VInganno  feiicc  à  Tolcnlino,  VOteiio  k  lio\oç!,ne  et 
à  Vérone,  il  Corradino  à  Messine»  iiTancredi  à  Vicence^ 
et  VliaiiatM  in  Atgieri  à  ïrieste. 

I«es  ouvrages  des  autres  compositeurs  représentés  dans 
le  cours  du  trimestre  sont  :  ia  Spasa  ftdeU  de  Pacini 
donnée  à  Livoume  »  âl  Reggio ,  à  FabJbriano  et  à  Reoanali  ; 
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JUfMMe  «t  à  IMiiio.  Il  Croeim  Migfwbw  »  mt  J<» 
lilé  àtre  diml  da  P«rme,  a  été  chantée  par  Nîeolas  Tacdii-> 
i^di  et  par  la  signora  Teresa  Belloc  ;  YElUa  e  Claudia 
de  Mercadaote ,  à  Uovigo  ;  ia  PastorcilaiiobiU  de  Vaccai , 
à  BoIogDe  et  à  Cuneo;  la  CiotitcU,  de  Cocciav  à  Yicenee 
fil  à  Cfunerino;  C  Jjo  nUÇ  Jmùarazm  el  yOiivo  e  Pûêr 
^uaie,  de  J)onizzetti,  à  Rome,  à  LucqoMet  à  Anot^at; 
eu  Jvvsniuriùn,  de GordeUa,A  Xrieele»  tliOUMuoam^ 
mUi  ëMM,  Generâli»  k  Maeeratat  MaSnmmip^ 
tt^ftUOt  de  CimeroM»  mûit  enteadie la  dQiœe  # émplB 
mélodie  sur  le  théâtre  de  Loeqaes«  C'est  peut-être  le  seul 
opér^  de  ce  grand  homme  qui  ait  été  représeaté  dans  le 
cours  de  Tannée  en  Italie. 

Quant  aux  chanteurs  qui  ont  rempli  les  rôles  des  opéras 
ci-dessus  désignés ,  on  répondra  à  ceux  qui  répandent  le 
l^it  que  tout  les  chanteafi  célèi>reê  ont  quitté  ritalîe 
pour  embellir  vae  terre  étrangère»  que»  outre  les  noms 
d^à  cilé»  dans  celte  revue»  l'Italie  pomède  M"*?  Alisabetk 
Feron,  Yiolanle  Camporesi»  Joséphine  Demery,  Lucie 
Boccabadati ,  Saotina  Ferlotti ,  Annetta  Parlamagni ,  M a- 
riaona  Lewis,  etc.,  etc.  MAI.  Gentili,  Zuccoli,  Bottari, 
Lombardi ,  Tamburini ,  Verger ,  et  tant  d'autres  toigours 
applaudis  sur  les  divers  théâtres  où  ils  ont  paru. 

Lès  amis  de  Tart  musical ,  tous  ceux  enfin  qui  désireni 
ees  progrès»  doivent  être  satisfaits  de  voir  qu'en  Italie  plue 
de  cinquante  villes  donnent  simultanément»  à  certaines 
mifons  de  Tannée»  des  représentations  dramatiques exé- 
cotées  par  dies  cbauteurs  qui  honorent  leur  pays. 
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NOUVELLES  ÉTRANGÈRES. 

MOUYEMENS  DES  THÉÂTRES  DTTALIE 

<$ottr  V^ii  et  V%nimni  ^m^ams. 
•  •  •    ■  ■  > 

La  prima  donna  Marianne  Lewis,  élève  de  Banderali, 
est  engagée  à  Padoue  pour  la  foire  du  Saint*;  les  autres 
chanteurs  sont  Reina,  ténor,  Lauretti  et  Benetti,  basse 
chantante  et  comique.  Voici  Tétat  des  engagemens  pour 
les  autres  théâtres. 

Bergame.  Les  principaux  chanteurs  de  la  saison  pro- 
chaine seront  Nicolas  TaccAinarrfi,  premier  ténor,  Bri- 
gitle  Lorenzani ,  primo  inusicOy  et  Richelmi,  prima 
donna. 

Bologne.  Théâtre  det  Corso.  Une  jeune  cantatrice  bohé- 
mienne, nommée  Étisa  Sediacek,  doit  remplir  les  rôles 
de  prima  donna  à  la  foire  d'été  ;  les  basses  de  ce  théâtre 
sont  Cavaceppi  etSpagni.  M""  Sediacek  passera  ensuite 
à  Foligno  pour  Tautomne. 

Brescii.  Thérèse  Belioc,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  M°"  Georgi  Belioc  qu'on  a  entendue  à  Paris  en  i8o3, 
est  engagée  comme  primo  musico  pour  la  foire  d'été; 
Louis  Mari  est  le  premier  ténor. 

Ferrare.  Gaétan  Criveili  ,  premier  ténor,  et  W^^Fanti, 
prima  donna,  sont  les  principaux  chanteurs  engagés  pour 
le  carnaval  prochain. 

Foligno.  Rose  Marianni  est  engagée  pour  l'ouver- 
ture du  nouveau  théâtre,  qui  aura  lieu  à  l'automne,  comme 
primo  musico;  la  prima  donna  sera  W^"  Sexllacek. 

GÊNES.  Antoine  Tamhurini,  première  basse  chantante, 
Joseph  Fr^^co^mi,  première  basse  comique,  Caroline Pas- 
serini,  prima  donna  ,  Fanny  Echerlin,  primo  musico, 

(1)  Saint  Antoine  de  Padoue. 
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et  XiinoléaD  JUmm^Uff  premier  t&m  ^copipoMBeai  la 
troupe  du  tbéâtre  Caria  Fûiioô  au  èàmaval. 
LivouRiiB.  Les  principaux  ehanteândê  celte  Tille  seront, 

à  rautomne  prochain,        Emilie  Bonini,  Joséphine 
mcry  ,  et  le  ténor  Claude  Bonoidi, 

Parme.  Ottotini Porto ,  primo  basso,  Dominique  Reina 
et  Jean  Genero ,  ténor,  Judith  Grisi  et  J^ena  Otto ,  primât 
donna,  ouvriront  la  saison  du  carnaval  au  théâtre  ducal, 
par  iaDonna  CariUa  de  M ercadante.  M"*  Grisi  se  rendra 
de  là  à  Floreiice«.ob  die  chantera. an*  théâtie  Cocomtra* 

RbçgiOj,  Mt  Stéphanie  FavtUi,  Joseph  liOméardi, 
ténor,  Rafaël  Beneiti  et  Dominique  Lauretti,  basses, 
sont  engagés  pour  la  foire  d'été. 

KoME.  La  troupe  du  théâtre  Vaiie  sera  composée  pen- 
dant la  saison  prochaine  de  Vergtr^  premier  ténor,  de 
Louis ^ttccols^  primo  buffo,  de  Joseph  Giordani,  pre- 
mière basse  ehantanley  de  Pauline  Jlfonliceli»,  et  de  Louise 
Bœeaéadatifprim^  donna.  ZuccoU  quittera  ce  théâtre  aa 
mois  de  mars  pour  se  rendre  à  Paris  ^  où  il  est  eugagé 
moyennant  25  mille  francs  d'appointemens. 

SiNiGÀGLiÂ.  Caroline  Passerini,  prima  donna,  Rose  Ma- 
rianni,  primo  mus ico,  François  Piermarini  ^  premier 
ténor,  et  Lucien  Marianni,  primo  basso,  composent  la 
troupe  pour  la  foire  d'été.  De  là  M''*  Passerini  se  rendra  à 
Gènes  f      Marianni  à  Folij^no  t  et  Piermarini  à  Londres. 

Tansni.  M"*  Thérèse  BtUoe,  primo  mmieOf  et  Pooii^ 
nique  CoteHi,  primo  éasêo  cantanie,  sont  engagés  pour  la 
saison  d'automne. 

l'caiN.  Le  Théâtre-Royal  sera  ouvert  au  carnaval  du  prin- 
temps par  la  SemiramixU  de  Rossini.  M""  Carnporesi 
chantera  le  rôle  de  Sémiramis,  Rose  Marianni  celui 
d'Arsace,  et  Jean  Bottari  celui  d'Assur. 

M**  Marianne  ItMi'is  chantera  comme  prinm  donna -au 
théâtre  Garignaao  de  la  même  yiUe;  on  y. entendra  anssi 
Jacinthe  T4W9|.qui  est  en  ce  moment  à  Londres^.et  Botlir 
4Mi ,  premier  ténor. 

Udine.  CaziolcUo  ch.mtcra  comme  premier  l(énor  à  la 
foire  ^^été;  la  prima  donna  est  IVI'^'  Fanti. 
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r  ViHitt..  Théâtre  deiia  Fenice.  Éiisabelh  Fer  on  est  en-- 
gAg6e.pOttr  le  carnavfi^  furocl^fûn  ;  Stéphanie  Faveili  a  un 
dpgagflUiiçiil  pour  la  jnème  saison,  à  raison  de  i^y85o  fr.  ^i 
l»logei9fl«t»  etflouslacanditîon  de  ne  ichaoter  qbe.quaM. 
Mm  par  semaine.^  Gardine  Bam  UoinM  esl  aussi  engagée, 
comme  primo  mtiMO.  Morlaçchi  et  le  jeune  coo^positoari 
Persiani  doivent  écrire  les  opéras  de  cette  saison.. ,   *;  a 

YÉBONE.  Serafine  Gai  (  connue  à  Paris  sous  le  nom  de 
M"'  Sainvitle)y  N.  Cazzioletto^  ténor,  Philippe  Ricci,, 
primo  {juffh,  eide  Simoiii,  primo  éasso  cantante,  chan- 
tent au  théâtral Philarmonique  pendant  la  saison  d'ét^. 

Vicnici.  Violante  Cain^^oresi  est  engagée  comme  prînui 
donna» pour  la  foire  d'été;  le  premier  ténor  est  Timol^on 
JUœaiuUr,  Cqlui-ci  doit  aller  à^Génei  poor  le  C9pniav.sl#>s 
V  M^*  Corteii ,  primo  muti4!Ù3  I<ouiB  MûggwrotU,  es^^ 
cellMite  basse  chantante ,  et  Dominique  Vaeeani  ont  signé 
un  nouvel  engagement  poor  un  an  au  théâtre  de  Madrid. 
M""  aiarietlc  Aihini,  qui  doit  terminer  le  sien  au^mois^ de 
novembre  prochain,  se  rendra  à  Trieste. 

La  nouvelle  troupe  italienne  de  Barceloone  se  compo- 
ser^ du  ténor  Tro/z^/im,  de  închindi,  primQ  ifC^sw  catk^ 
tante  et  de  M''*  Cassago,  prima  donna.     ,  ; 

fiarbaja  vient  d*étrechargé  de  nouveau  du  théâtre  S^i^f  t-r 
Glutflesy  à  ^Naples*  Il  a  engagé  pour  trois  aps  M?*  Fanny 
Ccrrî  PaiUhdf  comme  prima  donna,  pour  ses  divers  tliéâ-« 
tros,  ainsi  que  Htféim,  sa  fismme,  et  5alii49<m»  prinip 


.BMWUMj  .iS  juiUet»  Madame  Gatalani  a  donné ,  le la» sont 
oonœrt  d'adieu,  dont  elle  a  foit  les  lirais  (sous,  le  fa^Kirt 
du  obant)  à  elle  seule.  Elle  a  chanté  quatre  airs:de  bta^. 
voure»  dont  un  de. la  Donna  (M  L4B^,ûe  llos0itti>,Qn4^  / 
Portogallo  ;  un  de  Gianohettini,  le  quatrième  de  Galeara>; 
de  plus  des  variations  sur  ia  Biondina  in  gondoietta  et  le 
God  savt  the  King.  L'air  Se  mai  turùo,  de  GianchettiDÎ, 
avait  un  accompagnement  de  violon  obligé ,  qui  a  été  exé- 
outé  par  jjâoiseK*  On  ajfoiAsqud  dans  la  partie  inf  trunen;; 
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lequdi  tmV  deiiMfi«6He  ^«flié  Veél  «BMM«  «tte^  JI<jaMiMiM|i 
d^âmitAite.  M**  CatAlaDi  ?a  partfif  pNir  FMi».  MÔM 
qu'elle  reeeTait  ft,ood  tbalefs  poùf  ehflcone  liei  ioi^âiiMt 

représentafious  dramatiqnes  qu'elle tl  dmift^s; 

A  Tune  des  dernières  représentations  du  Èiiiet  de  ioterie, 
dans  laquelle  M"*  Henriette  Sonntag  remplissait  le  rôle 
d'Adèle ,  le  publie  a  saisr  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
pour  cette  jecméViHito^^  plysîeittl  diàiîolii' 4  êon  ptôn 
chaia  départ  péur  l^arU. 

ttvndfl»  tSJMki.  On  applaudit  depaift'quel^tMrtéliapi 
•ttr  le  ftiéàtf«  de  eette  réildénce'  M^^SéMreiaetf',  uhaaimMë 
de  la  etfnrdie  Hèsae.  t*a'voilff  entéiiddè  da^'OWftoffc), 
Jean  de  Pctris<,  lulfa  'de  \à^t9Î(ité\  I9f  dadd  Agathe  de 
Freyschûtz  :  elle  nous  a  fait  chaque  fois  beaucoup  de 
plamr.  r  ..        .     I  . 

On  aTait  répandu  le  bruit  que  M"*  Sigl  allait  nous  quitter 
pour  se  rendre  à  Beiiin  :  il  n*ea  est  rien  ;  nous  comptons 
Tentendre  de  nouveau  dimanche  prochain  dans  le  rôle  de 
Tattorède^  £lle  doit  aller  ensailo  pifendre-  les  eàtir  èl 
venir  consacrer  son  beau  talent  à*  notre  lliéAtre. 

•EimaisEÂttaàr.  lot  BafMreRbéiiane  va  aMsi'âvobr'sà'fète 
illtisicale.  On  s^ëtonnàit  que  <ietté' province ,  dans  làqui^llé 
ha  musique  a  toujours  été  si  heureusement  cultivée,  quî 
offre  des  cornistes  comme  Gu^el,  des  violonistes  comme 
Calmus,  n'eût  pas  encore  un  centre  commun  oit  vinssent 
aboutir  toutes  ses  forces  musicales.  Cette  idée  a  enBa 
donné  lien  à  une  proposition ,  et  aussitôt  les  députés  de 
tMUetlet'soèiéléèioialea  9Kétaiitqréu«b;*lk^  Mâièlé  MMH^Ie 
ftif^datée  oMsIilvde  M  KaisarriimlcntV'  où  la'pMHfète 
léta»iEni8i«Bleaiinilieate.ii*s«plèuÉb^;  CeUènvIlléAMMtoiiè 
gratuKeinent  le  loeat  et  so  Âargera  de»  honorah*ev*dtMi 
chanteuses.  On  ne  se  prontet  pas  seulement  du  pldisîr  d'une 
pareille  asffocintioc  ;  on  en  espère  un  grand  bien  pour 
le»  progrès  de  l'art.  Les  amateurs  aiiro»!  de  fréquentes  Oc^ 
6aiiona»dB^ak3fe«|iiv9  on  >pou rra>  aaélWliff '  o«vrà|ges'  do 
gMHdes  prèpdrtÎ9nt  »  g»  to»  miiWppMfWte  fltui<»^i<»rii<a 
oGcastons  d^eocovrageinent. 
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ANECDOTE. 


L*arfUiîM«IMpbii^vai|été  é)^e  de  Jean  SèktttîeA  Biioh» 
Celui-ci  ayant  perdu  de.vne  ion  diaolpla.ftti  av«it  éiMeÉa: 
pAna  .tard  la  plaee-dTaïf aniaitt  à  .àUaiabour^  ed  Seo» 
lul^  dansmf<oyagQqii*llfildamoelleYiUe,  WMra'il  aMalr 

profité  de  ses  leçons  et  quels  étaient  ses  progrèSé  II  entra 
dans  régUie ,  et  se  mêla  à  la  foule  des  assistans,  comptant 
rester  inaperçu.  Krebs,en  eiitrantà  Torgue*  regarda  ai»*' 
tour  de  lui  etvfWODnut^ocimaître  au  milieu  dos  auditeurs. 
Uichoiait  alaia  nu  tfoèaaci  dn  teoh  etle  fugua  da  lu  mamèn» 
|»ifrith>M»4'Ciiiattrf  trao^tgrté^aUa  gmliroiaar.  ficefai^ 
«t  il  répétait MMiTeni  def nia:  ^nll  ii*avalljafliaîa  pris  éaaH 
aa  vie  yi'une  difWMin  dana-aa^  rmaaagM  K  .  . 

• 

ANNONCES. 

#  * 

An  mcoMAt  où  l!on  Vooeupe  daiia  1^  po«rioa»-4at  A- 
^eq»  luuBroiaaa  ^  4oîareot  atoaa  l^immia  aNiiifna^  mm. 
nefanrions  trop  recoauiamder.  aivc.diaMitflc!jai  4i8  inalâ* 
totîona  dtt  damoisellea  9  loi  «laoras  à  ifoia  voix  <|u!a  pu- 
bliés M.  Kulin  ;  la  musique  de  oes  chœurs  avec  accom- 
pagnement de  piano  9  écrite  avec  autant  de  goût  que  do 
pureté,  est  aussi  élégante  quefacile,  et  les  paroles  qui  ont 
pour  but  des  cbants  sacrés  sont  appropriées  aux  sentimens 
dans  lesquels  on  élève  lea  icunci  parfonnas.  Prix  de  la 
collection  des  4  morceans  :  net  10  fr. 

S^adresier  an  magasin  de  musique  de  A.  Meissonnier , 
Boulevard  Montmartre  9  n.*  aS. 

On  se  procure  à  la  même  adresse  les  Tableaux  Synop- 
tiques du  même  auteur,  adoptés  par  l'École  royale ,  con- 

(1)  Il  y  a  dans  Is  phraie  sflemande'mi  jea  de  moti  qu'on  ne  peut  ap- 
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tenant  les  principes  de  musique  depuis  les  premiers  élé-* 
mens  jusqu*à  TanaljFse  des  ardfioes  de  la  mélodie.  Prix  : 

19  et  8  francs. 

—  Rondeau  brillant  pour  le  piano-forte ,  avec  accom- 
pagnement de  quatuor,  ad  libitum,  dédié  à  madame  la 
baronne  Martine  de  Schwerin,  par  Ch.  Sciiwencàe »  op.  6. 
Prizigfr.  Piano  solo  ;  prix  :  6  é*. 

—  Grand  duo  ooncertant  pour  piano  et  violon ,  dédié  à 
Hé  Habeneck 9  par  Cli.  SolmeiieibSy  op.  ]7..Priz  :  7  fr«  5oe. 
j  -^Grande  soaMle  oooeeHaBteponrplaBbet'violonéelle 

Ott  tloioov  dédiée  à  Mw.  Pins  9  par  Ck.  Schwoneke,  op.  !$• 
Prix  :  7  fr.  5o  c.      '•  .      ■  ^ 

—  Trois  rondoletti,  sur  des  thèmes  de  Rossini,  pour  le 
piano,  dédiés  à  ses  sœurs  Amélie,  Marie  et  Âmanda,  par 
Ch.  Schwenckei  op.  isa.  Prix  :  4  fr*  5o  c.  ▲  Parift,  ches 
Aeniri  Lemoine,  rtie-âerÂslielley  n*9.        '  < 

—  Lei  Pukê  JppafUfmem  f  oj^râ-eoiàiqne ,  paroles 
de  UM.  Yarneret  IHipin^  de  M.  Bertoii,|j9|faD)>re  de  Pin* 
stitut.  Barcaroiief  chantée  par  Tilly,  et  fOfiumsey  chantée 
par  Prévost.  A  Paris 9  chee  madame  Chanel,  succès-, 
seur  de  Yigucric^  luai cliandc  de  musique,  rue  Feydeau, 

Les  autres  morceaux  paraîtront  successivement.  '  ' 

—  Le^  Pèlerin,  romance  imitée  de  Walter  Scott /musi-'' 
que  de  H.  H.  Lautz.  Prix  :  1  fr.  5oc. 

'  -^Midar,  ou  le  Ckùn  defJvûugie,  par  MM.  Jules  L*** 
etfànt.  Elwartf  artlète  do  théâtre  de  Madame^  Prix  :  tfr.'So.  ^ 
Chc»'JoaBnès»  graveur,  (piai  delà  M^sserie»  b* 70. 
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DES  MAIIÈSKS  PRINCIPALES 
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ÇOUTBNCES  DANS  LB  PBEUI^a  VOItUME^ 

*  '•  / 


Pag. 

Aiiu.  (Jean).  s8o 
AcAoAiut  royale  ét  mvsiqoe, 
première  feprétentetioB  de 

Moïse.  181 

—  Débuts  de  M.Serda.  ^  35â 
—Le  Sicilien  ou  l'Amoarpekl* 

tre,'ballet.  Fernand-Gortiès.  4^ 

—  Débuts  de  M''»  Blasis.  507 

—  Première  représentalioa  d6 
Macbeth,  voy.  Opéra.  Sao 

AuMei  (Gregorio),  voy,^iO' 
graphie.  Sje 

Âhiot  extrait  d'anelellie  iàé- 
dite  du  père).  565 

^KtciNiTit.  169 

BiiTHOTBN  {Lom»rtM)fVOjft» 

Biographie.  ni 

—  Nécrologie.  a58 

—  Notice  nécrologique.  4-^^ 

—  509  étmieri  momens. 
BiMaa  (Frédéric-GaiUeaBie)» 

voy.  Nécrologie.  4^3 

BiLLiRGTOH  (Elisabeth)  y  voy. 
Biographie.  3S4 

BieeaAPHiB,  pages  li,  i5,  169 
17,  65,  66,  80,  85,  86,  87, 
99,  11.^,  iS3,  i56,  aaS,  aan, 
a3o,  aSo,  295,  296,  297,  298, 
334*  3^^)  ^^6,  4^1,  5 16  et  Sfo 

Gardrili.r  (  Pierre -Joiepb)i 
voy.  K«'crologie.  3iO 

Cabafa  (Michel).  85 

GeiOMAMiTIB. 

GoNCHRT  an  bénéfoede  deat 

orphelins.  89 

—  De  Mil*  Delphine  Bchau- 
roth.  167 

—  D'Albert  Scbillingw  168 

—  Spirituel.  177 

—  De  M.  UeariHen  jeeae*  i4a 


CoectBT  spûitnel* 

—  uvjnaÊ,  jBenrepiveiea* 

—  A  Zurich. 

—  De  M™«  Jules  Chèvrci» 
—-  De  M.  Skramstedt» 

—  De  M.  Miller. 

—  De  M.  Lafont,  vey.  Tbéàlre 
royal  Italien. 

GoMCKBT  arimiTea»  (  histoire 
du  ). 

Gom  (Jk— vo3«  )  9  voyw  Bio» 

graphie. 
Co-vTRK-Bâen  (aor  la)  et  ion 

archet. 

GoBMsrov9Aifc«.  Lettre  d'en 

pauvre  musicien. 

—  Lettre  de  M.  Bianchaid. 

—  Lettre  de  M.  Porro. 

—  Lettre  de  M.  J.  Adriea  La- 
fasge. 

Dakzi  (  François). 

DaAc.oxETTi  (Domioiqae))  «oy. 
Biographie. 

IxraesaMir  (  de  l')  nNuieale. 

Fabinblli  (Joseph). 

FaiDÉBic  (Vincent  . 

i*>?izi  ^Victor),  voy,  Nécrolo- 
gie. 

Fisc  A  (  Frédério-Bhieat),  «eyv 

iVêrrolojîie. 
FfiîR!^  uDsiGAuui  dea  borda  de 
PElbe. 

Des  borda  do  BUq.. 
M-»  De  Berlin. 

—  Des  bords  de  l'Elbe. 
FioaAVAaTi  [  Yaleotia). 
QAaatei.u  (Caiberiae). 
GuraBALi  (Pictro). 
Gkfcco  (  François  ). 
GaABii  (Gbailea*Ueari). 
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CvBOWiTZ  (  Adalbert). 
Uakmonico.'v  (extrait  au  ^4*  ol" 

Uabmonib  (cours  d*],  parPh. 
de  Geslin. 

o—  Examen  des  diverses  mé- 
thode» d*^  .  a45  et 

Hasmb  (J.  Adolphe). 

UorFijKiSTBB  (  François  -  An- 
toine ). 

Institution  boyalb  ab  MUSiQOB 

BBUCIBUSK. 

—  Jdem, 

—  Idem. 
Ibsthuuers 'sur  les)  nationaux, 
Iblan DAIS  (wr  la  musique  dep)  609 
Italibh  (^Théâtre  royal). 

buts  de  Mil*  Albini.  —  Sé-' 
miiamide.  '  178 

—  Concert  de  M.  Lafont.  uJ 

—  Débuts  de  Mii«  Albini.  ^ 

—  Première  représentation  de 
la  Pasiorella  Feudataria. — 

^Débuts  de  M >'«  Ferlutti. 28 1  et 3 1 1 

—  Débuts  de  M»**  Garzia.  — 
Torvaldo  e  Durli&La. 

—  Débuts  de  Pisaroni. 

—  Idem, 

—  La  Dona  del  Lago.  —  M"»* 
Pisaroni. 

KozKLucH  (Léopold). 
KaoïJUKat,  François). 

LlTTkBATUBB  MUSICALB  (SUf  la) 

en  Allemagne. 

—  En  France. 

MANuscBiT8(dccouTertode  plu- 
sieurs), chan:>onsd*Adam  de 
le  Haie  et  jeu  du  Pèlerin. 

—  Idem,  ('ans  la  bibliothèque 
ambroisienae  de  Milan. 

—  Idem. 

—  Jdcm.  Recueil  de  chansons 
à  trois  voix  du  xiv'^  siècle. 

—  Jdcm.  Relaliis  à  la  musique 
ecclésiastique  grecque. 

•~-Idcm,  Autographe  iuédit  de 
Dooi. 

Mi^YB  ou  Maykh  (Jean-Simon).  i4 
MKBCADAnxK  (Saverio).  ^ 
Mkthodb  de  musique  vocale.  5y2 
MiTHOOBS  (  examen  des  di- 
verses) cuiployées  pour  l'en- 
feeignement  de  la  musique.  49 
MoisB  (preœ.  représentation 
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455 
898 
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507 
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de),  VOy.  ACADiMIBUOYALB 
DB  MUSIQUI. 

—  Sur. 

MoBLACCHi  (François). 

MoscA  (  François  ). 

MozABT  (Wolfgang-Amédée). 

—  (  Sur  l'authenticité  du  Re- 
quiem de  ). 

— -  (  Découverte»  sur  le  Re- 
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